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condisciples, comme s’il eût dû être publié. En même temps qu'on 
les initiait ainsi par la pratique à l’art de l'éditeur, on ne négligeait 
pas de leur en faire connaître la théorie. L'Exposition des Principes 
de la Critique des Textes qu'on trouvera à la suite de cette préface 
n’est, en eflet, sauf des modifications de détail, que la reproduction 
d’une leçon faite à cette époque, et publiée au commencement de 
4870 dans la Revue des Cours Littéraires [n° des 22 et 29 janvier) 
sous ce titre : « Qu'est-ce que faire une édition? » 

L'année 4872 inaugura pour la Conférence le genre de travaux 
auquel ce fascicule doit son origine. Des lors, un certain nombre de 
textes fut distribué chaque semaine aux élèves pour servir de ma- 
tières à autant de dissertations, qui, à leur tour, étaient l’objet d'un 
examen approfondi dans la séance suivante. Chaque dissertation 
devait mentionner, d'abord les lecons des manuscrits, soit d’après 
l'édition critique la plus recommandable, soit d’après les manuscrits 
mêmes, quand la chose était possible. Venaient ensuite les variantes 
des éditions, avec les notes qu'avaient pu y joindre les éditeurs; 
puis les interprétations, soit des commentateurs, soit des traduc- 
teurs mêmes, de ceux du moins qu’il pouvait être utile de consul- 
ter. Ces recherches préparatoires terminées, l'élève devait examiner 
et discuter, en premier lieu les lecons traditionnelles, au double 
point de vue de leur filiation ou de leur parenté mutuelle, et de leur 
valeur propre; puis les explications proposées; ensuite, les essais de 
restitution des critiques. Enfin, il concluait, soit en se rangeant à 
l'avis d'un des philologues dont il avait rapporté l'opinion, soit en 
s’efforcant de justifier le texte traditionnel au moyen d’une inter- 
prétation originale; le plus souvent, en émettant une conjecture 
nouvelle. 

Ces conjectures, qui occupent dans notre recueil une place assez 
notable, doivent toujours être considérées comme propres aux élèves 
à qui elles sont attribuées : en d’autres termes, si on leur fait l'hon- 
neur de les citer, ce devra être, exclusivement, sous le nom dont elles 
sont signées. À plus forte raison, en faut-il dire autant des ôbser- 
vations critiques suivies de la mention Communiqué par... Là, en 
effet, ce n'est pas seulement la correction qui est due au signataire, 
c’est encore le choix du texte, souvent la découverte de la faute, 
quelquefois la rédaction même. Les conjectures anonymes appar- 
tiennent en propre au Directeur-adjoint de la Conférence. Dans cette 
catégorie sont comprises notamment celles qui ont rapport à Héro- 
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dote, au Scholiasle d'Euripide, et au texte récemment publié de 
Denys de Byzance, ces trois auteurs ayant été matières de lecons, et 
non d'exercices. On remarquera peut-être que le nombre de ces con- 
jectures sans nom d'auteur devient, relativement, beaucoup plus 
considérable vers la fin du fascicule : la faute en est à une rencontre 
forluite de circonstances qui a fait perdre, d’un coup, à notre Con- 
férence, dans le courant de l’année dernière, tout ce qu’elle comptait 
d'élèves suffisamment exercés à ce genre de travail. Les dernières 
feuilles ont cela, encore, de particulier, qu'on y ἃ mentionné, en note, 
quelques conjectures dues à des élèves de l'École Normale. On en 
aurait eu, certainement, un bien plus grand nombre à ciler, si la 
critique des textes était à l'École Normale, comme à l'École des 
Hautes Études, l'objet d’un enseignement spécial et distinct. 

Les procédés de la critique sont, jusqu'à un certain point, sujets 
à varier, suivant les auteurs à qui elle s'applique. Aussi s'est-on 
attaché à composer ce fascicule des éléments les plus divers. Les 
principaux dialectes, la plupart des genres, y sont représentés. Si, 
à côté des plus beaux monuments de l’époque classique, on n'a pas 
craint d'y introduire les scholiastes, c'est que l'écriture généra- 
lement consacrée, dans les manuscrits anciens, à la reproduction 
des scholies, autorise beaucoup de corrections qui, transportées à 
d'autres textes, cesseraient d’être légitimes : de sorte que rien ne 
peut remplacer cetle étude pour qui s'occupe des applications de la 
Paléographie à la Critique. Si Homère est loin d'y tenir une place 
proportionnée à son importance, c'est que le peu qu'on croit savoir 
de la transmission des poèmes homériques concourt, avec tout ce 
qu'on en ignore, à faire de l'élaboration critique, en ce qui les con- 
cerne, une entreprise singulièrement hasardeuse, et dont les règles 
particulières sont encore loin d’être fixées avec une précision suff- 
sante. 


C’est principalement aux futurs élèves de l'École que s'adresse 
notre publication : c'est à eux surtout que nous pensons, en indi- 


1. L'abbé Louis Duchesne, envoyé en mission philologique à Rome 
et en Grèce; Jules Nicole (élève, puis répétiteur), nommé professeur 
de Littérature grecque à l’Académie de Genève; Charles Graux, nommé 
répétiteur à l'École; Émile Chatelain, qui s'est toujours occupé prin- 
cipalement de philologie latine, et paraît devoir, désormais, se con- 
sacrer exclusivement à cette étude. 
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quant ici la meilleure marche à suivre pour y apprendre les éléments 
de la Critique. 

On étudiera préalablement, après avoir lu la Lecon préliminaire : 

4° Les spécimens d'écriture onciale contenus dans le Livre III de 
la Palæographia Græca de Montfaucon. 

2° Le petit ouvrage de Wattenbach (Anleitung zur Griechischen 
Palæzographie, Leipzig, Hirzel, 4867), ou, tout au moins, la partie 
autograpbiée de cet ouvrage, de laquelle la Bibliothèque de l'Univer- 
sité possède une traduction manuscrite, due à Charles Graux. 

3° La Commentatio Palæographica de Bast (à la suite de Gré- 
goire de Corinthe, De Dialectis, éd. Schæfer) !. 

Puis on lira successivement les exercices auxquels renvoient les 
articles suivants de la Table I : 

Lacunes provenant d'accidents matériels. 

Variantes. 

Ponctuation. Accent. Apostrophe. Division des mots. Dialogue 
dramatique (Distribution du). Parenthèse. 

Jotacisme. 

Traductions (Usage des anciennes). Scholies (Usage des). 1so- 
pséphie. 

Fautes signalées, non corrigées. 

Abréviations. Confusions de lettres. Préposilions. 

Omission. Scholies déplacées. Transpositions. Digraphie. 

Influence. Rareté. Propres (Noms). Règles fausses. Grammaticales 
(Corrections). 

Gloses ajoutées. Scholies insérées. Citations marginales. Observa- 
tions de lecteurs. Intrusion. 

Gloses substituées. 

Diasceve. 

Substitution arbitraire. Reslitution. 

Amplification du texte original. 

Restauration. 

Les autres articles de la table. 


1. Le seul manuel, à notre connaissance, qui puisse, dans une cer- 
taine mesure, tenir lieu de ce livre et des précédents, est la courte 
brochure (Studia Palxographica, Leyde, 1871)où I. ἃ. Voligraff a exposé, 
en les éclairant au moyen d'exemples généralement bien choisis, et 
souvent très-piquants, les principales applications de la Paléographie à 
la critique des textes grecs. 
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Apres cette lecture, on aura uñe connaissance assez complète des 
principaux genres de fautes, comme des procédés généraux qui ser- 
vent à la restauration des textes, pour être à même d'apprécier la 
légitimité des corrections conjecturales proposées par les critiques, 
et aussi de s'exercer avec fruit à l'application de leur méthode, d’a- 
bord sur les textes non encore étudiés de notre recueil ou ceux des 
publications analogues, puis sur les passages suspects d'altération 
que l’on rencontrera en lisant les auteurs. 

Il n'est question qu’incidemment, dans nos Exercices, du classe- 
ment des manuscrits; et ce qu'on trouvera sur ce sujet dans les 
Notes critiques sur Colluthus ne contient que les résultats de tra- 
vaux antérieurs. Le xxne fascicule de notre Bibliothèque (Les Pleurs 
de Philippe, poème grec publié par l'abbé Emmanuel Auvray) pourra 
servir à combler cette lacune. Nous y signalerons notamment une 
très-ingénieuse invention, dont l'honneur, si nous ne nous trom- 
pons, revient tout entier au jeune éditeur : elle consiste à rendre 
sensibles, au moyen d’un tableau des lacunes qui se rencontrent 
dans les différents manuscrits, les rapports de parenté qui existent 
entre eux. Nous croyons aussi pouvoir recommander à l'avance, 
comme devant renfermer un classement de manuscrits rigoureu- 
sement méthodique et fortement motivé, l'édition du Cinquième 
livre de Philon l’Ingénieur (ou de l’opuscule connu sous ce titre) 
que prépare Charles Graux pour faire partie de la même collection. 
Les élèves de notre École, à quelque conférence qu'ils appartiennent, 
n'ont pas besoin qu'on les renvoie, pour tout ce qui regarde cette 
première partie de la tâche de l'éditeur, à l’Introduction dont Gaston 
Paris a fait précéder son édition de la Vie de 5. Alexis (vue fasci- 
cule). Dans la Notice de Charles Thurot sur un manuscrit du xn° 
siècle des Epistolæ ad Familiares de Cicéron (xvn° fascicule), on 
trouvera, outre des exemples de la méthode à suivre dans la discus- 
sion des variantes, un certain nombre d’observations utiles pour 
la théorie de la Critique conjecturale. 

Parmi les ouvrages analogues au nôtre qu'il y aura profit à lire 
et à étudier, ceux de Dobree (dont les notes sont, d'ailleurs, trop 
brèves pour servir à l'instruction des commencants), de Cobet, de 
Meineke, occupent le premier rang. Madvig est peut-être sans rival Ὁ 
dans celte partie de la Critique qui consiste à démontrer l'existence 
des altérations : et, à cet égard, on ne peut trop recommander la 
lecture de ses Adversaria. Malheureusement, des inadvertances 
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nombreuses déparent ce précieux recueil; et le grand philologue 
danois, nonobstant le renom européen de sa Syntaxe grecque, n'est 
évidemment égal à lui-même que dans la critique des textes latins. 
D'autre part, son Introduction, intitulée Aréis crilicæ conjecturalis 
Adumbratio, a le grave défaut d’être incomplète de propos délibéré, 
et d'exclure systématiquement toute une partie essentielle et consi- 
dérable de la méthode qu’elle prétend exposer. Un complément 
nécessaire de cette lecture sera l’étude des travaux de Heimsæth, ou 
encore des appendices critiques joints par Nauck au Sophocle de 
Schneidewin, ou enfin des éditions que Henri Weil a données d'Es- 
chyle et de Sept tragédies d'Euripide ". 


Nous ne nous croirions pas quittes envers ceux à qui ces conseils 
sont adressés, si nous ne leur donnions, de plus, le bon exemple 
d'avouer ici nos fautes. En trois ans, nous avons eu le temps de 
changer d'avis sur certains points, et de reconnaître que nous nous 
étions trompés dans plusieurs de nes conjectures. D'autres fois, les 
élèves chargés de rechercher les corrections précédemment proposées 
par les critiques, ne se sont pas acquittés de ce soin avec toute 
l'exactitude désirable : et nous avons appris trop tard que nous 
nous étions approprié, à notre insu, les idées d'autrui. L'errata que 
voici concerne uniquement les fautes qui rentrent dans l'une de ces 
catégories. 


1. Voici l'indication exacte de ceux de ces ouvrages que nous recom- 
mandons principalement : ὈΟΒΒΕΕ. Adversaria crilica, Cambridge 1831- 
1832; Berlin, Calvary, 1874-1875. — CoBer. Surtout: De Arte inlerpretandi 
Grammatices et Crilices fundamentis innixa, Leyde 1847. Variæ Lectiones 
(2° éd. augmentée), Leyde 1873. Novx Lectiones, Leyde 1858. — A. MEINEKE. 
Notamment : Vindiciarum Strabonianarum Liber, Berlin 1852. — Analecla 
crilica ad Athenæi Deipnosophistas. Leipzig, Teubner, 1867.— Mapvie, Adver- 
saria critica (vol. 1: De Arte conjecturali. Emendationes Græcæ; vol. Il: 
Emendatliones Latinæ Copenhague 1871-1873. — ΗΕΊΜΒΟΕΤΗ, Die Wieder- 
herslellung der Dramen des Æschylus, Bonn 1861. — Die indirecte Ueber- 
lieferung des Æschylischen Textes, Bonn 1862. — Krilische Studien su den 
griechischen Tragikern, Bonn 1865. — De diversa diversorum mendorum 
emendatione, Bonn, 1866-1868. — De viliorum in codicibus generibus a Mad- 
vigio definitis, Bonn, 1871-1872. — H. Weriz, Æschyli quæ supersunt Tragæ- 
diæ, Giessen 1858-1867. — δορί iragédies d'Euripide, Paris, Hachette, 1868. 
(Les pages xxxv-xLv de l’Introduction mettent en lumière divers points 
de théorie laissés dans l’ombre par Madvig.) — Nauck, Sophocles erklxrt 
von Schneidewin. (Dernière édition donnée par Aucusr Naucx, Berlin, 
Weidmann, 1869-1873.) 
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Nous retirons les conjectures proposées sous les n°° 34, 44, 57, 
65, 70, 484, 259, 346. Celle du n° 71 est corrigée au n° 178. 

La priorité des suivantes appartient à d'autres : 8 [D'Orville]; 80 
[Gobet]; 42 [un manuscrit secondaire et Reiske]; 46 [Lambin]; 404 
[Dobree]; 200 [Cobet]; 225 et 226 [un journaliste grec, à ce qu'on 
nous rapporte]; 263[Herwerden]; 312 [Louis Dindorf]; 446 [Bloom- 
field |. (Nous avons devancé Badham en ce qui regarde les conjectures 
13 et 88. La faute que nous nous étions bornés, par exception, à 
signaler, sous le no 68, a ét6 corrigée depuis par le même critique.) 

Nous ne saurions, d’ailleurs, prendre la responsabilité de toutes 
les attributions qui précèdent. Pour la plupart, nous ne faisons que 
parler sur la foi d'autrui, et d'après des renseignements trop vagues 
pour qu'il ait toujours élé possible d'en vérifier l'exactitude. 

Il reste à signaler quelques fautes de détail, typographiques ou 
autres, et quelques omissions. 

Exercice 42, ligne 4 : « ch, 20. » Lisez : « ch. 149.» 

Exercice 23, ligne 43 : « Μενέλαον ἱππαρχεῖν; » Écrivez, en fai- 
sant disparaître le point d'interrogation : « Μενέλαον ἱππαρχεῖν. » 

Exercice 46, fin. Ajoutez : « [Jules Nicole, élève. ] » (Mais on a vu 
plus haut que la priorité appartient à Lambin.) 

Exercice 50. Après la ligne 48, ajoutez : « Au surplus, on lit dans 
un passage imité de celui-ci (Περὶ Συντάξεως, ch. 27) : οὗς δ᾽ ἐν τῷ 
πολέμῳ συμμάχους ἐχτησάμεθα, οὗτοι νῦν ἐν τῇ εἰρήνη ἀπολώλασιν. » 

Exercice 53, fin. Ajoutez : « D'ailleurs, on pourrait aussi, sauf à 
expliquer autrement la faute, corriger : εἴθ᾽ ὁμοῦ χωρεῖν λόγοις. Cf. 
Sophocle, Œdipe Roi, 1007 : ἀλλ᾽ οὔποτ᾽ εἶμι τοῖς φυτεύσασίν Y'époÿ. 
Et nous ne sommes pas éloignés de préférer cette conjecture à la 
précédente. » 

Exercice 425, fin. Ajoutez : « Cependant, on pourrait encore 
songer à φειδοῖ, qui serait moins élégant peut-être, mais s’éloigne- 
rait moins de la lecon φίλοι. » 

Exercice 129, fin. Ajoutez : « αἴ, Thucydide, 1, 4186 : παρὰ 
᾿᾿Αδμητον τὸν Μολοσσῶν βασιλέα, ὄντα αὐτῷ où φίλον. » 

Exercice 433, ligne 4 : « Protrepticon. » Lisez : « Protrepticos. » 

Exercice 457, fin. Ajoutez : « Ailleurs (II, 25), il dit du Nil ὁ δὲ 
Νεῖλος ἐὼν ἄνομόρος..... en d'autres termes, exactement ce que notre 
restitulion fait dire à Eschyle. » 

Exercice 483, fin. Ajoutez : « Cf. Thucydide, ἴ, 89 : ὅσπερ ἡγεῖτο 
τῶν ἐν Νυχάλῃ EAArvov. » 
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Exercice 491, ligne 3 : « Selon la nature, commettre l'injustice 
est plus honteux que la souffrir. » Écrivez : « Selon la nature, souf- 
frir l'injustice est plus honteux que la commettre. » 

Exercice 209, fin. Ajoutez : « Ou plutôt encore παρῶμεν, mot dont 
le sens est à peu près le même, et qui ressemble davantage à 
κάθωμεν. » 

Exercice 275, ligne 40 : « οὐδὲν τούτων σΐγ᾽ ἐάσας ». Écrivez : 
οὐδὲν τούτων.... σῖγ᾽ ἐάσας. » 

Exercice 382, fin. Ajoutez : « On pourrait aussi écrire τάφῳ. Cf. 
même pièce, vers 496 ». 

Exercice 497, ligne 24 : « substituer προτιθεὶς à προτιθὲν. » Lisez : 
« substituer προτιθὲν à προτιθεὶς. » 

TABLE DES COLLABORATEURS. « Ducuesne (L'abbé George). » Lisez : 
« Ducuesne (L'abbé Louis). » 

TABLE DES PASSAGES CORRIGÉS. (DÉMOSTRÈNE III, Olynéhienne III) 
« 28,p. 36 50 ». Ajoutez : « Voy. l’errata. » — (DÉMOSTHÈNE 
IV, Philippique 1) « 27, p. 47 23 ». Ajoutez : « Voy. l’errata. » 
— (Escarce, Suppliantes) « 1006 209. » Ajoutez : « Voy. l'er- 
rata. » — (Euririne, Hippolyte) « 703 53». Ajoutez : « Voy. 
l’errata ». — (PLATON, Gorgias) « page 483 α 494 ». Ajoutez : 
« Voy. l’errata. » — (Sornocce, Antigone) « 24-25 382 ». Ajou- 
tez : « Voy. l’errata. » 


La première feuille de ces Exercices a été publiée un peu avant le 
4° août 1872, date inscrite sur le titre de la livraison ; la deuxième, 
vers le 4° novembre de la même année; les quatre suivantes, en 
avril 4874; la septième et la huitième, trois mois après; les trois 
dernières, le 12 juin (et non en mai, comme dit le titre) 4875. 
La Préface et l’Introduction, qui vont être envoyées aujourd'hui 
même à l'imprimerie, ne sauraient guère se faire attendre au-delà 
du 4er août courant. Α l'origine, nous avions cru pouvoir annoncer 
qu’il paraîtrait une feuille tous les trimestres: les interruptions 
qui, bientôt, sont venues Ôter à notre publication toute régula- 
rité, n’en auront pas, du moins, retardé l'achèvement. 


Paris, 20 juin 1875. 
Ed. Tousnies. 


LEÇON PRÉLIMINAIRE. 


Exposition des principes de la Critique des textes. 


Faut-il entendre par Philologie grecque la science de l'Antiquité 
grecque en général, ou bien vaut-il mieux, conformément à l'usage 
vulgaire, restreindre le sens de cette expression à la seule étude de 
la langue des Grecs et de leur littérature. Quoi qu'il en soit, une 
dénomination aussi générale laisse désirer une définition plus pré- 
cise de l'objet des travaux et des recherches qui occuperont cette 
conférence. 

En premier lieu, le cadre prescrit à notre enseignement en exclut 
Lout ce qui ne rentre pas dans la plus étroite des deux définitions 
qui viennent d’être rappelées. A côlé de cette conférence, il en existe 
une aulre, consacrée à l'étude des Antiquités grecques, en d’autres 
termes, de l'Histoire politique, de la Géographie, de l’Archéologie, 
de tout ce qui n’a un rapport direct ni à l’histoire de la langue ni ἃ 
celle de la littérature. Quelque artificielle que puisse paraître cette 
division, elle élait nécessaire : et nous devons nous y assujettir. 

Mais ce serait là, pour un seul cours, une matière encore trop 
vaste : cette partie même qui reste notre lot propre, nous ne pou- 
vons songer à l’'embrasser tout entière. D’autres enseigneront ici, ou 
dès maintenant, ou aussitôt que les ressources de l’École le permet- 
tront, les règles à suivre dans les recherches grammaticales, les 
procédés d'enquête qui servent à résoudre les difficiles problèmes de 
l'Histoire littéraire, comme on y enseigne, depuis le premier jour, à 
déchiffrer et à collationner les manuscrits. C’est du texte des auteurs 
seulement que nous nous occuperons. Or, les textes peuvent être 
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considérés à deux points de vue. On peut les étudier en humaniste 
ou en professeur, pour les comprendre ou les interpréter. On peut 
les étudier en éditeur, pour les publier. Il y a une méthode exégé- 
tique, qui sera l’objet principal d'un autre enseignement. Il y ἃ 
aussi une méthode applicable à la constitution des textes. Cetle 
méthode, à laquelle il manque encore un nom qui lui soit propre 
(car celui de Méthode crilique est beaucoup trop général), et qu'on 
pourrait peut-être appeler M#éfhode ecdotique, ou, d'un seul mot, 
Ecdotique (ἢ ἐχδοτιχῆ., s.-ent. τέχνη), est celle dont nous commen- 
cons aujourd’hui l'étude. 

Est-il besoin de dire qu'en séparant, pour la première fois, le 
cours de Critique verbale de celui de Paléographie, comme en faisant 
une place à part à l'explication des auteurs, on n’entend aucunement 
tracer une ligne de démarcation arbitraire entre les objets mêmes de 
ce triple enseignement? Distinguer ces objets, ce n’est pas mécon- 
naitre le lien qui les unit. Ils se tiennent de telle façon que l'esprit 
qui en considère un est à chaque instant ramené vers les autres. Et 
c'est précisément ce qui nous permettra de restreindre notre pro- 
gramme sans mutiler notre enseignement. On peut même dire qu’au- 
cun autre choix n'aurait eu, à cet égard, les mêmes avantages. En 
effet, à considérer par un certain côté toutes les parties si diverses 
qui composent la vaste science de l’antiquité, sans en excepter celles 
qui ne sont point de notre domaine, on voit qu'il n’y en a aucune 
qui ne soit, ou ne puisse devenir, une auxiliaire pour la critique des 
textes. Si la Paléographie procure à l'éditeur les matériaux de son 
travail, la Grammaire lui en fournit le principal instrument. D'autre 
part, il ne suffit pas de bien connaitre l’auteur qu'on publie : on ne 
saurait impunément ignorer son époque, ses imitaleurs, ses mo- 
dèles, l’histoire du genre auquel appartiennent ses écrits, en d’autres 
termes, se passer du secours de l'Histoire Littéraire. Pour tout ce 
qui regarde l'orthographe, quelquefois si difficile à fixer, l'Épigra- 
phie offre à l'éditeur des lumières que rien, souvent, ne peut sup- 
pléer. Il n’est guère de textes qui ne le forcent, à chaque instant, 
d'interroger l’Archéologie ou la Géographie, la Mythologie ou l’His- 
toire. En un mot, les recherches que peut exiger son travail n’ont 
d’autres limites que celles de l'érudition même. Que faut-il conclure 
de là ? C'est que l’enseignement de la Critique verbale est moins une 
des parties qu'une des formes de l’enseignement philologique. Ainsi, 
notre programme, quelque étroit qu'il puisse paraître à premiere 
vue, reste ouvert à toutes les études dont le mot de Philologie éveille 
l'idée, prit-on même ce mot dans la belle et large acception que lui 
attribuaient les Olfried Müller et les Bwckh. 
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Mais il est temps d'arriver à ce qui est proprement notre objet. 
Nous aurons tous à corriger des textes; quelques-uns d’entre nous 
pourront être appelés à en publier. En ce qui regarde la méthode, 
c’est une seule et même chose : car, que la critique ait affaire ἃ des 
morceaux isolés ou à des ouvrages de longue haleine, il est évident 
que ses procédés restent les mêmes. Tout se réduit donc pour nous 
à connaitre la méthode à suivre lorsqu'on veut faire une édilion. Il 
faudrait dire, pour ne pas franchir les bornes qui nous sont assi- 
gnées : Une édition d'auteur grec. Mais la fortune des textes grecs 
et des textes latins a été à peu près la même; et les moyens dont on 
dispose pour les constiluer ne diffèrent pas sensiblement. Nous nous 
permettrons donc de parler à la fois des uns et des autres, et nous 
dirons : Une édition d'auteur grec ou latin. 


La tâche de l'éditeur qui publie un texte grec ou latin se compose 
essentiellement de trois parties : 4° le classement des manuscrits; 
2° le choix des leçons ; 3° la restitution conjecturale des passages 
qu'aucun manuscrit autorisé ne parait avoir conservés sans alté- 
ration. 


I 
Classement des Manuscrits. 


Le principe du classement des manuscrits, c’est la parenté, plus 
ou moins prochaine, qu'ont nécessairement entre elles toutes les 
reproductions d'un même texte. Quant à la nécessité de ce travail 
préalable, elle n’est pas difficile à démontrer. Il est clair, en effet, 
que toute copie dont l'original direct ou indirect existe encore est, 
par là même, comme non avenue, et ne doit jamais être comptée 
parmi les sources du texte : or, on ne peut savoir s’il existe de telles 
copies qu'après avoir classé les manuscrits. | 

Pour faire ce classement, nous commencerons par diviser les 
manuscrits en un certain nombre de groupes, d’après le rapport plus 
ou moins grand qu'ils paraîtront, au premier coup d'œil, avoir entre 
eux. Puis nous comparerons deux à deux ceux qui auront le plus de 
traits de ressemblance, afin de nous assurer si l’un des deux n’est 
pas une simple copie de l'autre. Ce dernier travail est loin d’être 
sans difficultés. Ce qui le prouve, c’est que les philologues les plus 
exercés ont souvent bien de la peine à se mettre d'accord sur celte 
question capitale. Voyons quels peuvent être les moyens de la 
résoudre. ù 
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Nous pouvons tout d'abord reconnaître, à certains signes qui ne 
trompent guère, s’il y a parenté étroite entre les deux manuscrits. 
La présence ou l'absence de certaines lacunes dans ces exemplaires 
à l'exclusion de tous les autres, sera un premier indice, et un 
indice souvent concluant. D’autres caractères, moins notables en 
apparence, ne sont guère moins significatifs. Je veux parler de ces 
fautes qui répugnent tellement à toute analogie grammaticale, s'é- 
cartent si fort des habitudes de la langue la moins châtiée, qu'on ne 
puisse raisonnablement en expliquer l'existence, dans deux manus- 
crits à la fois, par un simple jeu du hasard. 

Si cet examen nous conduit à admettre qu'il y a parenté étroite 
entre les deux manuscrits, alors il faudra nous appliquer à discerner 
si l’un provient de l’autre, ou s'ils sont simplement collatéraux. C'est 
ici que commence vraiment la difficulté. 

Voici deux variantes : il peut arriver qu'elles s'expliquent natu- 
rellement l’une par l’autre, qu’elles paraissent être dans le rapport 
de mère à fille, d’antécédent à conséquent. Il peut arriver aussi 
qu'elles ne s’expliquent bien que par la supposition d'un auteur com- 
mun, de telle sorte qu'on doive les tenir pour sœurs. Bornons-nous 
à ces deux cas, pour ne pas trop compliquer le problème. La ques- 
tion étant ainsi posée, il s'agit de savoir si, en combinant les deux 
lecons, en prenant quelques traits de l’une et quelques traits de 
l'autre, on peut arriver à composer une lecon hypothétique, qui 
puisse en être considérée comme la souche commune; ou bien, si 
l'une des deux lecons données doit être regardée simplement comme 
une dégénérescence, une altération de l’autre. ἃ supposer que l'é- 
preuve, répétée un nombre de fois suffisant, ait constamment abouti 
au même résultat, on pourra prononcer en toute assurance que la 
parenté des deux manuscrits est directe, ou qu'elle est collatérale. 

Ce sont probablement les difficultés d’un tel travail, ou plutôt du 
travail dont ce n'est là que le commencement, (car une détermination 
plus précise de la parenté exigera nécessairement des recherches plus 
minutieuses,) qui ont fait si longlemps, je ne dirai pas méconnaître, 
mais négliger dans la pratique ce principe, par lui-même si évident, 
de la nécessité d'éliminer du nombre des sources les copies dont les 
originaux existent. C’est à la scrupuleuse exactitude avec laquelle 
elle a su l'appliquer, que la philologie moderne doit la meilleure part 
de ses progrès. Collationner tous les manuscrits d'un auteur, accu- 
muler une énorme quantité de variantes puisées indifféremment à 
toutes les sources, puis choisir, parmi toutes ces variantes, celle qui 
paraissait s'adapter le mieux au contexte, c'était la méthode des 
siècles précédents; el elle a régné encore au commencement du 
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nôtre. Ce procédé, laborieux en apparence, avait, au fond, sa com- 
modité. On aurait eu bien peu de bonheur si, parmi tant de lecons, 
il ne s’en était pas trouvé une qui fût intelligible et suffisamment 
conforme aux habitudes de la langue. Mais quelle était l'autorité de 
cette lecon jugée préférable à toute autre? Elle pouvait être très- 
grande ; elle pouvait être nulle. Rien n'en avertissait le lecteur, et 
l'éditeur lui-même paraissait ne s’en être pas inquiété. 

Considérons, au contraire, une édilion moderne, par exemple, une 
de celles que produit l’école de M. Ritsch] : nous y remarquerons une 
méthode toute différente. En genéral, le texte y est précédé d’une 
dissertation critique sur l'âge, la valeur et la parenté mutuelle des 
manuscrits. Dans un bon nombre, cette parenté est même rendue 
visible au moyen d'un séemma, d'un arbre généalogique, où l'on suit 
sans peine, à partir de la souche primitive, les ramifications de la 
famille des manuscrits; où l’on distingue d’un coup d'œil à quelle 
distance de l’archétype commun se trouve chaque copie, et par quels 
intermédiaires, conservés ou perdus, elle a hérité du texte. Si le 
manuscrit en question a pour père ou pour ancêtre un manuscrit 
existant, on voit tout d'abord qu'il n’y a pas lieu d'en tenir compte. 
Si, au contraire, il n’a plus ni père ni ancêtres, il peut mériter plus 
ou moins de confiance, mais il ne doit pas être exclu à priori du 
nombre des sources. 

Éliminer les non-valeurs, voilà le premier devoir du critique, et 
c'est le principal objet du travail généalogique dont il vient d’être 
question. En second lieu, il s’agit de déterminer la valeur relative 
des manuscrits sans aïeux existants, en d’autres termes, des témoi- 
gnages utiles à consulter. Il est naturel qu'on soit porté d'abord à 
attribuer le plus d’autorité au manuscrit le plus ancien; mais ce 
n'est qu’une présomption, qu'un examen approfondi ne confr- 
mera pas toujours. On comprend, en effet, qu’un manuscrit ancien 
puisse représenter une tradition plus altérée qu’un manuscrit d'ori- 
gine beaucoup plus récente. Tout dépend du nombre des copies an- 
térieures et de leur fidélité. Ainsi, l’antiquité relative d'un manuscrit 
ne prouve nullement qu'il ait plus de valeur que les autres, en 
d’autres termes, qu'il représente une tradition plus pure. Par consé- 
quent, il ne suffit point de classer les manuscrits d'après leur âge, 
ni même d'après la parenté qu'ils ont entre eux. Il faut encore 
déterminer le degré de confiance que mérite, par rapportaux autres, 
chacun de ceux qui n'ont pas dû être exclus du nombre des 
sources. 

Ici, on peut nous faire une objection au nom de la logique. On 
dira : De quoi conclurez-vous que tel manuscrit est bon? Apparem- 
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ment, de la bonté des lecons qu'il renferme. Mais si vous vous servez 
des lecons pour autoriser le manuscrit, vous ne pouvez plus, sous 
peine de cercle vicieux, partir de la bonté du manuscrit pour aulo- 
riser les lecons. Pour avoir raison de cette objection, il suffira de 
répondre : Nous nous appuyons sur les leçons évidemment bonnes, 
ou, pour mieux dire, évidemment antiques, du manuscrit, pour lui 
attribuer une valeur, une autorité exceptionnelle ; et nous nous ap- 
puyons, ensuite, sur l'autorité ainsi établie de ce manuscrit, pour 
donner la préférence, en général, à celles de ses lecons que leur 
valeur propre ne recommanderait pas suffisamment. Notre méthode 
n'implique donc pas cercle vicieux. 

Il va de soi que cet examen de la valeur relative des manuscrits 
peut aboutir, selon les cas, aux conclusions les plus différentes. Nous 
pourrons être conduits à mettre en première ligne ou un seul ma- 
nuscrit ou plusieurs, à laisser aux autres une part plus ou moins 
grande d'autorité. Cette autorité devra être très-faible, si nulle part 
les manuscrits de second ordre n'offrent une lecon qui soit évidem- 
ment la plus ancienne. Dans cette hypothèse, ils pourront inspirer 
à l'éditeur une telle défiance qu'il croie ne devoir, en aucun cas, y 
ajouter foi. 115 seront alors pour lui comme s'ils n'existaient pas, ou 
comme s'ils provenaient d’un original conservé. Quant à donner à 
cet égard une règle qui soit constamment applicable, on voit assez 
que ce serait vouloir résoudre par une formule générale une foule 
de problèmes essentiellement différents. 

Cependant on l’a essayé. Lorsqu'on commença à se lasser du 
fatras de variantes inutiles qui surcharge l'apparat critique des 
anciennes éditions, on tomba, par une réaction naturelle, dans un 
autre excès. Des philologues soutinrent alors, comme une propo- 
sition d’une vérité générale, que l'éditeur devait travailler exclusi- 
vement d’après le meilleur manuscrit, et ne tenir aucun compte des 
autres. Que cette doctrine ait rencontré des adhérents, c'est ce dont 
il ne faut pas trop s'étonner. D'abord, il est évident qu’une édition 
qui représente le texte du meilleur manuscrit a, par là même, un 
mérite considérable. L'autorité de ce manuscrit donne à ses fautes 
mêmes un intérêt, une valeur. Une certaine confiance raisonnée 
peut s’attacher à la déposition d’un témoin généralement véridique. 
D'autre part, si l’on considère, non plus la valeur absolue de cette 
méthode, mais les résultats des applications qui en furent faites, on 
ne peut nier qu'elle ait donné, en son temps, d'excellents fruits. 
Grâce à elle, une foule de lecons sans autorité disparurent des ma- 
nuscrits. Le texte d'un bon nombre d'auteurs fut constitué sur la 
meilleure base. Ce sont la des services considérables, par lesquels la 


méthode nouvelle montra sans peine sa supériorité sur la routine de 
l'âge précédent. Enfin, cette méthode avait, dans la pratique, un 
avantage que nulle autre, encore aujourd’hui, ne partage avec elle. 
Les bibliothèques qui renferment les manuscrits anciens sont dissé- 
minées sur toute la surface de l'Europe. 1l est rare qu'un critique 
puisse avoir sous la main toutes les sources du textequ'il se propose 
de publier. On conçoit que beaucoup d’éditeurs aient cru mieux mé- 
riter de la science en se servant, uniquement, d'un manuscrit qu'ils 
pouvaient consulter eux-mêmes, qu'en essayant de compléter leurs 
renseignements au moyen de collations dont rien ne leur garantis- 
sait l'exactitude. | 

Mais, si l’on s'explique parfaitement qu'une telle méthode ait pu 
être recommandée, qu'elle ait été mise en pratique, et qu’elle puisse 
même, dans tel cas donné, l'être encore, il est tout aussi évident 
que, si l'on reste au point de vue de la logique pure et de la théorie, 
elle ne peut soutenir la discussion. Essayer d'en démontrer le vice 
radical, ce serait vouloir recommencer, en pure perte, l'exposition 
des principes, incontestables et incontestés, sur lesquels repose Ja 
seule méthode critique vraiment digne de ce nom. Bornons-nous à 
les rappeler en deux mots : il faut classer les manuscrits d'apres 
leur parenté; il faut classer une seconde fois les manuscrits chefs de 
famille, d'après l'antiquité de la tradition qu'ils représentent. Alors, 
seulement, on sera en étal de juger si l’autorité réside dans tous, ou 
dans une partie, ou dans un seul. 


Il 


Choix des leçons. 


Une fois qu'on a posé les bases du texte par le classement des ma- 
nuscrits, il s’agit de le constituer par le choix des lecons. Il résulte, 
en effet, de ce qui précède que, dans la plupart des cas, la première 
opération ne nous dispensera pas de l'autre. Dès qu'on reconnaît 
plusieurs autorités, ne fût-ce que deux, il y a lieu, partout où elles 
se contredisent, de comparer leurs témoignages, afin de discerner 
lequel est véridique. Quelles sont maintenant les raisons qui peuvent 
déterminer en faveur d'une lecon la préférence de l'éditeur ? Ce sera, 
en premier lieu, l'autorité du manuscrit qui la donne : naturel- 
lement, plus cette autorité sera grande, plus elle devra peser dans 
la balance. Quant aux autres motifs de préférence, on comprend 
qu'il soit impossible de les énumérer tous. Tantôt ce sera le sens, 
tantôt la syntaxe, tantôt le mètre, tantôt une raison historique, très- 
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souvent un rapprochement avec d’autres passages du même auteur, 
qui devra dicter notre choix. Il y a pourtant quelques conseils géné- 
raux que l’on peut donner, et qu’il importe de ne jamais perdre de 
vue dans ce travail délicat; sans quoi, à chaque ligne, on sera 
exposé à prendre une conjecture spécieuse pour une lecon authen- 
tique. 

D'abord, une lecon incorrecte doit quelquefois être préférée à 
toute autre, à cause de son incorrection même. Très-souvent, en 
effet, cette incorrection n’est qu'un déguisement transparent sous 
lequel se laisse reconnaître le mot qu'a dû écrire l’auteur. Au con- 
traire, les lecons plus correctes, qui semblent au premier abord pré- 
férables, peuvent provenir simplement de ce qu’un copiste, ou a mal 
lu une lecon difficile ou barbare, ou a cru rendre service au texte en 
la corrigeant arbitrairement. De même, nous devrons nous défier des 
leçons claires, intelligibles à première vue, aux endroits où un autre 
manuscrit donnera une variante obscure. Ce principe, connu et pro- 
fessé depuis longtemps, n’a pas été toujours, il s'en faut, appliqué 
avec assez de rigueur. En cela encore, l’école moderne a un avan- 
tage décidé sur celle qui l'a précédée. On ne veut pas seulement 
aujourd'hui que la lecon préférée par un éditeur paraisse en elle- 
même satisfaisante, οἱ ne prête à aucune objection. Une pareille 
leçon, jugée d’abord acceptable par tout le monde, peut devenir 
inadmissible, par le seul fait de la découverte d'un manuscrit qui 
portera, à cet endroit, un non-sens ou un barbarisme. C'est que 
l'altération des textes suit une marche à peu près constante. De 
copie en copie, on les voit gagner en facilité, en même temps que 
décliner vers la platitude. Figurons-nous Corneille ou Molière, à 
plus forte raison Montaigne ou Rabelais, transcrits de nos jours par 
un écrivain public : nous aurons, sinon la mesure de la fidélité avec 
laquelle les copistes nous ont transmisles textes antiques, au moins 
l’idée du genre de changements qu'ils leur ont fait subir. La critique, 
qui prétend remédier à ces altérations, doit donc s’efforcer de faire 
remonter au texte la pente que les copistes lui ont fait descendre; en 
d'autres termes, lorsqu'elle a le choix entre une leçon facile et une 
lecon difficile, préférer en général celle-ci, sinon comme authen- 
tique, du moins comme plus voisine que l’autre de l'authenticité. IL 
sera toujours hasardeux de supposer qu'un copiste ait substitué à 
une lecon qu'il pouvait comprendre une leçon difficile même pour 
des philologues. 1] est, au contraire, parfaitement légitime d'expli- 
quer l’origine de la lecon facile par l'existence même de la leçon 
difficile. 

Ce principe, toutefois, n’est pas toujours applicable. L'admettre 
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sans restriction, ce serait nier ces fautes grossières produites par 
l'ignorance, par l’étourderie, par les difficultés du déchiffrement, et 
qui ont très-souvent pour effet de rendre inintelligible une lecon 
parfaitement claire. Ne disons done pas qu'il faut toujours s'y con- 
former, mais seulement qu'il faut l'avoir toujours présent à l'esprit. 
Le seul principe auquel l'expérience puisse accorder une valeur 
absolue, la seule règle qu'elle puisse avouer, est la suivante : Une 
fois les manuscrits classés au moyen des variantes les plus signifi- 
catives, faites pour les autres lecons ce que vous avez dù faire pour 
celles-là ; en d’autres termes, appliquez-vous à en dresser l'arbre 
généalogique. Bien que rendu plus aisé par La connaissance, dès 
lors acquise, de la parenté mutuelle des manuscrits, ce nouveau 
classement ne sera pas lui-même sans difficultés. Parmi les leçons, 
comme parmi les manuscrits, il y aura sans doute des membres de 
la famille qui manqueront à l'appel. Il faudra de temps en temps 
supposer une leçon intermédiaire, comme ayant existé dans un 
exemplaire aujourd'hui perdu; l'hypothèse deviendra parfaitement 
kégitime si cet exemplaire paraît avoir existé réellement, s’il occupe 
une place dans l'arbre généalogique des manuscrits. En faisant cette 
généalogie des lecons, on s'apercevra promptement, pour peu que 
les variantes soient nombreuses, que les agents de corruption sont 
de deux espèces : d’une part l'ignorance, l'étourderie, la difficulté 
de lire, qui ont produit les fautes grossières ; d'autre part, la demi- 
science et les corrections arbitraires de certains copisles, d'où pro- 
viennent les fautes spécieuses. On s'efforcera alors de former de 
toules ces fautes une chaine solide, qui pourra, ou rester une d’un 
bout à l'autre, ou se dédoubler, se subdiviser à diverses hauteurs, 
de telle facon que les fautes les plus récentes soient au bas, et la 
lecon la plus ancienne au sommet. 

Ainsi, se rendre compte de l'origine de toutes les variantes, s’en 
servir comme de degrés pour remonter jusqu'à la plus vieille leçon, 
attestée ou supposable, c'est là, pour ce qui regarde le choix des 
lecons, la seule méthode vraiment logique. L'application en est diffi- 
cile; mais il n'existe pas pour l’éditeur d’autre moyen, fondé en 
raison, de satisfaire aux obligations de sa tâche. Le choix des lecons 
n'est donc pas pure affaire de goût, ou de bon sens, ou de savoir 
grammatical. C'est une opération méthodique, qui ne peut réussir 
qu'à la condition qu'on y apporte la rigueur et la précision de 
l'esprit scientifique. 
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1. 
Nécessité et légitimité du recours à la conjecture. 


La leçon choisie par l'éditeur, conformément aux règles qui pré- 
cèdent, sera ou la lecon authentique, ou celle de toutes les leçons 
conservées qui en dérive par le plus petit nombre d'intermédiaires, 
ou enfin, à défaut d'une variante unique à laquelle on puisse attri- 
buer en propre ce degré d'ancienneté, une de celles qui paraissent 
l'avoir en commun. Ce ne sera pas toujours la meilleure, si l’on 
entend par là celle qui répond le mieux aux exigences du sens ou 
de la grammaire. Rien n'empêche même que cette variante, anté- 
rieure à toute autre par son origine, ne soit un solécisme, ou un 
barbarisme, ou un non-sens. L'éditeur sera-t-il condamné à admettre 
dans son texte cette faute évidente, ou bien devra-t-il s’efforcer de 
retrouver le mot authentique dont elle a usurpé la place ? C'est poser 
la question de la légitimité des conjectures. 

Disons d’abord que, jusqu'à une époque assez voisine de nous, 
aucun éditeur n'avait cru faillir à son devoir, en rectifiant cà et là, 
par un effort de sagacité, les indications évidemment fausses des 
manuscrits. Ce n'est guère que dans notre siècle qu'on s'est avisé 
d'émeltre ce principe : « Ne rien insérer dans le texte imprimé, qui 
ne soit au moins dans un manuscrit. » Cette dernière expression, 
qui paraîtrait aujourd'hui si vague et si peu scientifique, « un manu- 
scrit » (comme si tout manuscrit était une autorité), indique suffi- 
samment l’époque où cette opinion put se produire. C’est le temps 
où l'on entassait pêle-mêle, au bas des éditions, les variantes les 
plus diverses d'origine, les plus inégales en valeur. Aujourd'hui, 
nous l'avons vu, la situation n'est pas la même : les éditions sont 
beaucoup moins riches en variantes, si, en pareille matière, le 
nombre fait la richesse. Un triage sévère a fait justice de toutes 
celles que ne recommandait aucune autorité. Il ne reste plus que des 
lecons de bon aloi, et elles sont rarement assez nombreuses pour 
suffire, dans tous les passages, aux besoins du texte. A l'embarras 
du choix, a succédé un embarras d’un tout autre genre. Plus que 
jamais, les éditeurs ont senti la nécessité d'interpréter avec intelli- 
gence le témoignage des manuscrits, au lieu de se borner à en tenir 
registre fidèle, et d'appliquer la critique, non-seulement au choix 
des lecons, mais à la discussion même de la variante préférée. 
D'autre part, la comparaison méthodique des leçons aboutissait fré- 
quemment à faire reconnaître pour fausse la plus spécieuse de 
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toutes, celle même que les éditeurs avaient adoptée jusque-là avec 
le plus de confiance. Les fondements de l'autorité, en matière de 
tradition écrite, une fois mis en pleine lumière, il devenait clair pour 
tous les yeux que ces vieux textes tant de fois reproduits, com- 
mentés, traduits, admirés, ne reposaient que sur un chaos de 
variantes assemblées sans critique et sans méthode. Il fallait donc 
tout rebâtir, et cela, avec des matériaux bien moins abondants que 
ceux dont avaient cru pouvoir disposer les premiers architectes. 

La naissance de la moderne école conjecturale est donc étroite- 
ment liée à l'introduetion du véritable esprit scientifique dans la 
philologie. Les éditeurs les plus rigoureux dans la solution des ques- 
tions d'autorité, les plus difficiles dans le choix de leurs sources, les 
plus exacts à les classer d’après leur origine et leur valeur, sont 
ceux-là mêmes que nous entendons quelquefois taxer d'une impar- 
donnable témérité. Faut-il croire que leur critique, si méthodique 
au début de son œuvre, change brusquement de caractère au moment 
de la compléter ἢ Tächons de répondre à cette question, en ayant 
soin de ne rien dire qui ne repose sur les données de l’expérience, 
sur des faits que tout le monde puisse voir et toucher. Car, plus le 
procédé dont il s’agit peut paraître bardi, et d'une pratique difficile, 
plus il importe d'en établir solidement la légitimité. 

Les manuscrits renferment des fautes : c’est une vérité que per- 
sonne, sans doute, n’a jamais songé à contester. Quand bien même 
toales les règles de la syntaxe seraient des inventions des grammai- 
riens, quand les Grecs et les Latins auraient eu un esprit si différent 
du nôtre, que ce qui est absurde à nos yeux ait été raisonnable aux 
leurs, quand leurs poëtes auraient fait des hexamètres de cinq pieds 
et demi, enfin, quand nous ne serions juges, à aucun degré, de la 
langue, de la métrique, de la manière de penser des écrivains 
anciens, il resterait loujours une preuve irréfragable de l'existence 
des fautes : c'est la diversité des leçons. Quand je trouve un mot 
dans un manuscrit, et qu'un autre manuscrit me donne un mot 
différent à la même place, il est évident pour moi que l’un des 
deux copistes au moins, ou un de ceux dont ils ont transerit les 
copies, s’est trompé. Donc, il y a des fautes dans les mañuscrits. 

Soit, répondra-t-on. Les copistes ont fait des fautes; mais est-il 
possible de reconnaitre ces fautes, surtout de les corriger ? À cela 
nous répondrions, s’il s'agissait d'auteurs français et contemporains, 
que nous ne lisons pas un journal, sans corriger mentalement un 
bon nombre de fautes d'impression. 1] en est probablement qui nous 
échappent dans une lecture rapide; du moins, parmi celles que 
nous apercevons, il y en a peu que nous ne corrigions du premier 
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coup. Mais il s’agit d'auteurs grecs ou latins, et d'auteurs anciens. 
Nous répondrons donc que la possibilité, même en pareil cas, de 
reconnaître les faules, et aussi de les corriger, est un fait, dont une 
innombrable quantité d'exemples atteste la réalité. En effet, rien n’est 
moins rare que de voir des conjectures devenir tout à coup, grâce à 
la découverte d'un nouveau manuscrit, les seules lecons autorisées!, 
Allons plus loin. 11 résulte assez clairement de tout ce qui précède 
qu'il n’y a pas, à proprement parler, de leçons sûres, mais seule- 
ment des leçons plus ou moins vraisemblables. Qui oserait dire, 
maintenant, qu'une lecon absurde ou barbare, comme en contien- 
nent en si grand nombre tous les textes qui n’ont point passé par le 
contrôle de la critique, soit plus vraisemblable qu'une conjecture à 
la fois parfaitement satisfaisante quant au résultat, et, quant à la 
méthode, absolument régulière? Et que sont bien souvent ces inter- 
prétations au moyen desquelles les critiques dits conservateurs s’ef- 
forcent de justifier ce qu'il y ἃ de plus choquant dans les vulgates, 
que sont ces suppositions d’'acceptions sans exemple, de construc- 
tions inouïes, d'idées contradictoires ou ridicules, sinon des conjec- 
tures, et des conjectures parfois bien plus hardies que les essais de 
restitution auxquels on les oppose? Nous ne parlons pas des traduc- 
teurs. On sait assez comment s’y prennent la plupart d’entre eux 
pour n'être pas arrêtés par les difficultés qui excitent les soupçons 
des critiques. 

En résumé, il y a des fautes; il est possible à un philologue 
moderne de les reconnaître; il lui est possible de les corriger, non 
sans doute avec certitude, mais avec ce degré de probabilité dont est 
forcé de se contenter quiconque s'occupe de philologie. La légiti- 
mité de la conjecture, son efficacité, seront désormais pour nous 
choses démontrées. | 

Une question assez étroitement liée à la précédente est celle de 
savoir jusqu'à quel point il est permis d'insérer des corrections 
conjecturales, dans le texte même de l'auteur qu'on publie. N’est-il 
pas plus convenable de n’admettre à cette place que des leçons de 
manuscrits, soit textuelles, soit corrigées, au besoin, suivant les 
règles de l'orthographe? A ce sujet, quelques distinctions sont à 
faire. [1 y a des conjectures qui, à peine proposées par un critique, 
sont adoptées à l'unanimité par les éditeurs, et doivent l'être. Il y en 
a d’autres sur la valeur desquelles les philologues peuvent différer 
d'avis. Il est clair que ces dernières, avant d'être reçues dans le 


1. Voyez, par exemple, Ch. Thurot, Notice sur un manuscrit du 
xu° siècle des Epistolæ ad Familiares de Cicéron, page 21. 
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texte, devront être soumises à un contrôle sévère. 11 faut distinguer 
ensuite entre les conjectures propres à l'éditeur, et celles qu'il 
emprunte à ses devanciers. Dans le second cas, l'étude spéciale qu'il 
doit avoir faite de son auteur, lui permet de prononcer avec assu- 
rance, et de mettre sans crainte son propre jugement à exécution. Il 
n'en est pas tout à fait ainsi, quand la conjecture provient de l’édi- 
teur lui-même. Dans cette hypothèse, on le comprend, juge en sa 
propre cause, il doit agir avec plus de circonspeclion. Autant que 
possible, il consultera d'autres philologues; s’il doute encore, il 
pourra se borner à proposer sa correction en note, manière simple 
et commode de soumettre la question au jugement de tous les 
hommes compétents. L'admission, ou le rejet, de la conjecture pro- 
posée, devient alors l'affaire de l'éditeur suivant. Enfin, il faut mettre 
en ligne de compte la nature de l'édition. Dans une édition princeps, 
on peut se contenter de reproduire avec fidélité la lettre du manu- 
scrit qu'on a sous les yeux, de manière à fournir aux savants qui 
viendront ensuite une base solide pour leurs travaux critiques. Ne 
veut-on que propager un texte sans entreprendre de l'améliorer par 
aucune innovation? Dans ce cas, la tâche de l'éditeur se bornera à 
faire un choix réfléchi entre les lecons ou corrections admises dans 
les éditions critiques. 

Arrivons maintenant à ces dernières. Elles ne sont pas destinées 
aux écoliers, ni aux gens du monde, mais seulement aux philolo- 
gues. Elles n'ont pas pour but de constituer un texte qui représente 
à peu près l’état actuel de la science, mais un texte qui la fasse 
avancer. C'est l'édition par excellence, et, peut-être, la seule qui soit 
digne de ce nom. À ce titre, elle doit avoir aussi certains priviléges. 
L'éditeur peut reléguer dans les notes les conjectures qui lui appar- 
tiennent, et n'insérer dans le texte que celles qu'il emprunte. Il peut 
aussi, surtout dans le cas où sa contribution personnelle est consi- 
dérable, faire à ses idées le même honneur qu'à celles d'autrui, 
à la seule condition d'indiquer l'origine de toutes les leçons 
qu'il adopte, el de citer la lettre des manuscrits autorisés, partout 
où il croit devoir s’en écarter. En effet, les corrections dont il s'agit 
sont une partie essentielle de son œuvre : elles en sont généralement 
la plus originale. Ajoutons qu’elles ressortent mieux, s'expliquent 
plus clairement, une fois placées dans leur cadre naturel. Enfin, 
elles se recommandent plus efficacement à l'attention des editeurs 
suivants, toujours un peu lents à se décider, quand il s’agit de faire 
à une conjecture un accueil dont paraît l'avoir jugée indigne celui 
même qui l’a trouvée. Objectera-t-on que, en voulant corriger le 
texte, on risque de l’altérer? comme si, par ce fait seul de rétablir 
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ce qu’on croit la lecon vraie, on anéantissait toutes les précédentes 
éditions, qui portent la lecon ancienne, avec le manuscrit qui en est 
l'origine. Celui-là allérerait véritablement le texte d'un auteur, qui 
corromprait la source où chacun, à tout instant, peut aller le pui- 
ser. Il est très-certain que les critiques ne sont pas infaillibles, et 
que le nom de corrections ne peut être appliqué qu’improprement à 
beaucoup de leurs conjectures. Mais ce malheur paraîtra de peu de 
conséquence, si l’on se rappelle que dans les travaux scientifiques, 
il n’y a que le vrai qui dure. Parlons mieux : il n’y a que le vrai 
qui compte. Le faux peut compromettre l'autorité d'un savant; quant 
à la science même, pour mettre les choses au pire, c’est tout au plus 
si elle peut en éprouver quelque retard. Dans l'élat actuel des études 
philologiques, une conjecture décidément mauvaise a les plus 
grandes chances de n'être adoptée par personne. Par contre, purger 
d’une faute le texte d'un grand écrivain, c'est rendre un service que 
la postérité, sans doute, oubliera facilement, mais dont elle ne ces- 
sera jamais de profiter. 


IV. 
De la méthode en matière de conjecture. 


La restitution conjecturale des lecons aujourd’hui perdues ou déf- 
gurées est assurément, de toutes les obligations imposées à l'éditeur 
d'un texte classique, la plus difficile à remplir. Mais il ne peut s'y 
soustraire, s’il veut véritablement faire œuvre de eritique. La seule 
question est de savoir quelle méthode il doit suivre pour s'en bien 
acquitter. Mais d’abord, peut-il exister, et existe-t-il, en effet, une 
méthode en matière de conjecture ? 

Pour qu'il puisse y avoir une méthode en matière de conjecture, il 
faut d’abord qu'il y ait des moyens de connaître avec précision : 
4° les divers genres de fautes: 20 les genres de corrections qui y 
correspondent; 3° les signes qui permettent de distinguer le genre 
de fautes auquel on a affaire, et, conséquemment, le genre de cor- 
rections qu’il faut y appliquer. 

Avouons-le dès l’abord : ces moyens ne sont pas tous connus. 
Mais on en connaîl quelques-uns : de sorte qu'on peut dire, dès 
maintenant, que la critique conjecturale est en possession, sinon 
d’une méthode complète, au moins d'un certain nombre de procédés 
scientifiques. Avant tout, la légitimité de ces procédés est ce qu'il 
importe d'établir. On y aura réussi, si on parvient à démontrer 
qu’ils ne sont que des applications d'une science tout expérimentale 
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et positive, connue dans son ensemble, il est vrai, plutôt que régu- 
lièrement organisée, mais facile à constituer jusque dans le plus 
menu détail : c'est de la science des variantes qu'il s'agit. 

Ce qu'on appelle « apparat critique » consiste, en effet, essentielle- 
ment dans la juxtaposition des formes diverses sous lesquelles un 
passage se présente dans les différents manuscrits. Partout où la 
vraie leçon est bien établie, et où cette vraie leçon est celle d’un 
manuscrit, l’apparat nous montre le remède à côté du mal. 1] 
suffirait donc d'avoir des collations bien exactes de tous les manus- 
crits des auteurs dont le texte peut être le mieux fixé; puis, de 
recueillir et de classer tout ce qui, dans ces collations, se rapporterait 
à tel genre de fautes el au genre correspondant de corrections : on 
aurait alors sous la main tous les moyens que l'expérience peut 
fournir pour savoir, en général, comment les textes s’allerent, et 
quelle espèce de remèdes il faut appliquer à chaque espèce d'altéra- 
tions. Ce classement n'est pas fait : on ne peut dire, par conséquent, 
qu'aucun genre de fautes ni de corrections n'ait jusqu'ici échappé à 
la science. Du moins, elle en connaît un bon nombre, dont l'exis- 
tence peut être démontrée, au besoin, par des témoignages empruntés 
aux variantes. 

D'abord, nous trouvons des mots qui ne diffèrent, d'un manuscrit 
à l’autre, que par une ou deux lettres : de sorte que l’une des 
variantes n'est, ordinairement, qu'une faute grossière contre l’or- 
thographe ou la grammaire. Il est manifeste, alors, que l'altération 
provient simplement d’un mot mal copié ou mal lu. Dans la première 
hypothèse, c'est à l’histoire de la prononciation et de l’orthographe 
qu'il faut recourir pour expliquer la variante ; dans la seconde, c’est 
ἃ l’histoire de l'écriture. D’autres fois, deux manuscrits portent à la 
même place deux mots entièrement différents par la forme, mais 
très-voisins, ou presque identiques, pour le sens. Il y a lieu d’ad- 
mettre alors, au moins dans la plupart des cas, que l’un de ces mots 
n’est qu'une glose, une note explicative écrite primitivement au- 
dessus du mot ou à la marge : places où s'écrivaient aussi les correc- 
tions, destinées à remplacer dans le texte les mots dénaturés par le 
transcripteur. 1] est possible, d’ailleurs, que ni l’une ni l’autre des 
leçons ne soit telle qu'il ait pu paraître utile de l’interpréter. Et, 
d'autre part, il arrive que les mots qui diffèrent, dans les diverses 
copies, n'ont aucun rapport entre eux, ni pour le sens, ni pour la 
forme. Certaines fautes paraissent donc provenir de substitutions 
purement arbitraires, qui peuvent s'expliquer diversement, par 
exemple, par le penchant de certains copisies, assez différents en 
cela des calligraphes de profession, à donner toute leur attention au 
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fond des choses, et à n’en rien réserver pour le détail de la diction: 
ou encore, par la disparition dans un manuscrit, à la suite d’un 
accident matériel comme une tache d'encre ou une piqûre de ver, 
d'un mot reproduit, précédemment, avec fidélité dans d'autres 
exemplaires ; auquel cas on a pu restituer arbitrairement les lettres 
effacées. Ailleurs, un manuscrit offrira un mot parasite qu'on cher- 
chera vainement dans les autres. Si ce mot a dans la même phrase 
un synonyme dont l'emploi soit rare, ou la signification douteuse, 
on sera porté à croire qu'ici encore le mal provient d’une glose, non 
plus substituée, comme tout à l'heure, au mot authentique, mais 
purement et simplement ajoutée au texte. 

D'autres fois, ce n’est pas un mot, c'est toule une phrase, ce 
sont des pages entières qui se trouvent dans une partie des manus- 
crits, et manquent dans les autres. Dans ce cas, il peut y avoir 
intrusion ‘ ou lacune. En d'autres termes, il résulte de la compa- 
raison des manuscrits qu’il arrive aux copistes d'omettre des mots, 
des phrases, des pages de leur original. Il en résulte aussi qu’un 
texte, pour être authentique dans l’ensemble, ne l'est pas nécessai- 
rement dans toutes ses parties. Enfin, deux copies peuvent offrir le 
même passage à des places differentes. 

Ce n'est pas tout : il est des altérations bien plus profondes 
encore que nous ne pourrions même soupconner, si les variantes ne 
nous en dénoncaient l'existence. Le texte de beaucoup d'auteurs 
nous a été transmis conjointement par deux races de manuscrits, 
dont l’une n’a dégénéré de la pureté de l’archétype que successive- 
ment, et par le fait même de la tradition; tandis que l’autre dérive 
d'une édition revue par un de ces correcteurs sans critique ni scru- 
pule, que les Grecs appelaient diascévastes?, ou arrangeurs. Le rap- 
prochement des leçons fournies par ces deux catégories de manus- 
crits révèle une nouvelle espèce de fautes, consistant dans un 
remaniement arbitraire d’un texte ou pur ou déjà altéré. 

Si l’étude des variantes nous initie à la connaissance des 
fautes, l'étude des manuscrits nous en fait toucher du doigt l'origine. 
Ce ne sont pas seulement les variations de l'écriture dont elle nous 
instruit, ce sont encore celles de la prononciation. Nous comprenons 
facilement que des gloses aient pu passer quelquefois de la marge 


1. Voyez Exercices criliques, page 6, note. 

2. Sur le vrai sens de ce mot, souvent mal interprété par les Modernes, 
on peut consulter l’Introduction dont A. Pierron ἃ fait précéder son édi- 
tion de l'Iliade, aux pages xvj-xviij. On verra, à la page 6 des Exercices 
critiques (en note), pourquoi nous n'avons pas cru devoir employer les 
mots {nterpolateurs, Interpolation. 
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ou des interlignes dans le texte, quand nous voyons, sur les manu- 
scrits, ce genre d'annotations disputer la place aux rectifications des 
correcteurs. Nous ne pouvons douter que les difficultés du 
déchiffrement n'aient été l’origine habituelle des subatitutions 
arbitraires, quand nous trouvons, dans beaucoup de manuscrits, 
des mots complétement effacés ou illisibles. De même, les notes 
de toute espèce et de toute main qui en bordent souvent les pages 
nous expliquent pourquoi nous rencontrons chez les auteurs anciens 
des phrases qu'ils ne sauraient avoir écrites. En ce qui regarde les 
lacunes, on peut induire très-légitimement d'un nombre incalculable 
de variantes, que la répétition, à peu de distance, d’un mot ou d'un 
groupe de lettres, en est la cause ordinaire. Dire que les transposi- 
tions ont souvent pour origine une lacune, réparée plus loin au moyen 
de signes de renvoi quelquefois peu distincis, ce n'est qu'affirmer 
un fait établi, pour maint passage, par la comparaison des manu- 
scrits. Enfin, il n'existe guère d'anciennes copies où ne se laissent 
apercevoir des retouches aussi légitimes, sans doute, que les conjec- 
tures des critiques modernes, tant qu’elles restent à la marge ou 
entre les lignes avec un signe qui en indique l'origine; mais qui 
deviennent de véritables falsifications, du moment où elles se subs- 
tituent, par voie de rature ou de surcharge, aux leçons de première 
main. 

Cet aperçu de l'origine des diverses fautes est sans doute bien 
sommaire : qu'il suffise, pour le moment, d'avoir rappelé comment 
l'étude et la comparaison des manuscrits nous permettent, non- 
seulement de faire le compte des genres de fautes dûment consta- 
tées, et des genres de moyens que lPexpérience fournit pour les 
corriger, mais encore de déterminer, en beaucoup de cas, l'origine 
des altérations. 

Il s’agit maintenant de savoir à quels signes nous reconnaitrons 
le genre de l’altération, et, par suite, celui du remède. 

Ici même, il appartient à l'expérience de compléter, en les confir- 
mant, les indications du bon sens. Étudions les variantes : voyons 
quels sont les effets produits par chaque catégorie de fautes sur le texte 
des manuscrits où elles se rencontrent. Quand nous retrouverons 
ensuite, dans un autre texte, la même apparence qui nous aura frap- 
pés dans ces manuscrits allérés, nous aurons le droit de conclure 
que le même effet dérive de la même cause, que la même espèce de 
désordre provient de la même espèce d'altération. La science des 
signes ou symptômes des fautes se réduit donc à la connaissance 
des effets que chaque sorte d'altération a coutume de produire, dans 
les textes qui en sont le plus manifestement atteints, en d'autres 


termes, dans les manuscrits dont d’autres copies nous permettent de 
rectifier le témoignage. 

Énumérons brièvement les principaux d'entre ces effets. Que 
résulte-t-il, dans un manuscrit, de la confusion d’une lettre avec 
une autre? Des barbarismes, des solécismes, des non-sens, tout au 
moins des fautes d'orthographe. Que résulte-t-il de la substitution 
d’une glose au mot qu'elle était destinée à expliquer ? Des platitudes, 
des impropriétés de langage. Si la glose, au lieu de se substituer au 
mot authentique, a pris place dans le texte à côté de ce mot, une 
explication puérile ou inexacte allongera inutilement le lexte, ou en 
faussera le sens. Si un mot a été inséré arbitrairement à la place 
d'un autre, le manuserit qui aura subi cette altération péchera 
doublement, comme renfermant un mot superflu, et manquant d'un 
mot nécessaire ou utile. Une intrusion, non plus de quelques mots, 
mais d’un membre de phrase entier, dérangera la symétrie du lan- 
gage, mettra du désordre dans les idées, détruira l'unité du style. 
Une lacune aura pour effet d'interrompre brusquement, soit la suite 
des idées, soit, plus fréquemment encore, la construction des 
phrases. Une transposition laissera un vide sensible dans un endroit, 
et mettra ailleurs un hors-d'œuvre, qui, le plus souvent, ne s'accor- 
dera nullement avec le contexte. 

Nous nous arrêterons ici. Dire à quels symptômes on reconnaît 
les retouches des grammairiens, ces remaniements systématiques 
dont nous avons fait une classe à part, ou, du moins, ceux d'entre 
eux qui ne rentrent dans aucune des catégories d’altérations précé- 
demment énumérées, ce serait peut-être devancer quelque peu les 
progrès de la science. En fait, on peut dire que les critiques recou- 
rent à cette supposition d'un remaniement du texte, quand, d'un 
côté, l'altération leur semble évidente, el que, d’autre part, les pro- 
cédés ordinaires de la méthode leur paraissent impuissants à y 
remédier. 

En résumé, et sauf la restriction qui précède, on voit que la 
science tout expérimentale et positive des variantes suffit à fournir 
la base et tous les procédés généraux de la critique conjecturale. 
Elle nous instruit de l'existence des fautes, nous permet de les 
classer, nous indique l'espèce de remèdes qu'il convient d'appliquer 
à chaque classe, nous aide, enfin, à connaître les symptômes des 
divers genres de maux que nous pouvons avoir à guérir. Eu un mot, 
elle nous autorise à dresser un tableau, ou, si l’on veut, un formu- 
laire tel que celui-ci. 
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GENRE I. 


CONFUSION DE LETTRES. 

Origine. Étourderie ou ignorance d’un copiste. — Symptômes. Non- 
sens, barbarismes, solécismes. — Remède. Correction fondée sur la 
paléographie, ou sur l'histoire de la prononciation, ou sur la connais- 
sance des lapsus familiers aux copistes. 

Ce que nous appelons « digraphie » (voy. page 68, note 2) peut être 
rattaché ἃ ce genre. 

GENRE II. 
GLOSE SUBSTITUÉE AU MOT AUTHENTIQUE. 

Origine. Gonfusion avec les corrections marginales ou interlinéaires ; 
penchant à faciliter l'intelligence du texte. — Sympiômes. Platitude, 
impropriété. — Remède. Correction fournie par les anciens lexicogra- 
phes, à défaut de variantes pareilles dans d’autres textes. 


GENRE III. 
SUBSTITUTION ARBITRAIRE D'UN MOT À UN AUTRE. 

Origine. Difficulté de déchiffrement, lacunes arbitrairement comblées; 
témérité d'un réviseur; insouciance de certains copistes en ce qui 
concerne le détail du style. — Sympiômes. Mot inutile, où l’on cherche 
un mot nécessaire; dérogation aux habitudes constantes de l'écrivain. 
— Remède. Correction suggérée par le besoin du sens ou par les habi- 
tudes de l'écrivain. 

GENRE IV. 
GLOSE AJOUTÉE AU TEXTE. 

Origine. Confusion avec les addenda de la marge ou de l'interligne, 
destinés à réparer une omission. — Symptômes. Explication inutile, 
quelquefois fausse; désordre. — Remède. Suppression. 

(Ce genre peut être considéré comme une espèce du suivant. Si nous 
avons cru devoir l'en distinguer, c'est à cause de la parenté qui le rat- 
tache, d'autre part, au genre 11.) 


GENRE Υ. 

INTRUSION. 
Origine. Introduction de notes marginales; fraude intéressée des 
copistes ou des libraires; supercheries diverses. — Symptômes. Remplis- 
sage, diffusion, incohérence, changement de style.—Remède. Suppression. 


GENRE VI. 
LACUNE. 

Origine. Accidents matériels; répétition d'un même mot ou groupe de 
lettres à peu de distance: distraction; suppression volontaire. — 
Symptômes. Interruption brusque dans la suite des idées, et, le plus 
souvent, dans la construction grammaticale. — Remède. Aucun qui 
ait quelque chance d'être efficace, dès qu'il manque un membre de 
phrase entier. L'examen du sens, la connaissance des habitudes de 
l'écrivain, peuvent permettre de suppléer avec vraisemblance un petit 
nombre de mots. 

GENRE VII. 


TRANSPOSITION. 
Origine. Interversion de feuillets; omissions reconnues et réparées 
tardivement à une autre place. — Symptômes. Désordre introduit dans 
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un endroit par un mot, une phrase, un morceau, qui, transporté ail- 


leurs, s'adapterait exactement au contexte. — Remède. Déplacement 
suggéré par la suite naturelle des idées. 


GENRE VIII. 
REMANIEMENT. 

Origine. Effort d'un ancien éditeur, critique, ou simple lecteur, pour 
corriger une faute réelle ou supposée. — Symplômes. Extrêèmement 
variables et faciles à confondre avec ceux de plusieurs autres genres 
de fautes; souvent imperceptibles. En fait, l'évidence d'une altération 
qu’il paraît impossible de corriger par les moyens ordinaires est ce qui 
suggère ordinairement aux critiques l'hypothèse d’un remaniement. — 
Remède. Aussi variable que les symptômes. Pour le trouver, l’étude 
comparative des bons manuscrits et de ceux qui renferment un texte 
falsifé pourra être d’un grand secours. 


Ce n'est pas seulement la correction de ce dernier genre de fautes 
qui laisse encore trop à faire à la sagacité et à l'expérience des édi- 
teurs, faute de règles suffisamment sûres qui puissent les guider. 
On voit de plus par le tableau précédent que les fautes du genre VI 
(lacunes) sont, en général, irrémédiables. Aucun progrès dela science 
ne permettra, sans doute, à la critique, de corriger celles qui ont 
quelque gravité. Par contre, les fautes des genres IV, V et VII 
(gloses ajoutées, intrusions, transpositions) sont corrigées, aussitôt 
que reconnues. Restent les genres I, IT et IIT (confusions de lettres, 
gloses substituées, substitutions arbitraires). Jusqu'ici, cette partie 
de la critique qui consiste, l’espèce de remède trouvée, à trouver le 
remède même, a été, pour ces trois genres, affaire de sagacité plutôt 
que de science. Ce que le grand Wolf appelait, d'un nom à la fois 
ambitieux et compromettant, « la divination », a été, jusqu'à nos 
jours, pratiqué comme un art, assujetti, il est vrai, à certaines 
règles, mais où je ne sais quelle inspiration surnaturelle n'était pas 
moins la première condition, et le principe même, de toute décou- 
verte. Cependant, les derniers progrès permettent d'entrevoir, dès 
maintenant, un avenir meilleur, où le hasard et le mystère auront 
moins de part, et où un savoir exact jouera le principal rôle. C’est 
qu'alors la science des variantes, enfin constituée, sera devenue 
pour la critique le point d'appui solide qui lui ἃ manqué jusqu'ici. 

À l'heure qu'il est, le genre I (confusions de lettres) est, de beau- 
coup, le mieux connu des trois que nous avons mis à part. L'excel- 
lente Commentatio Palæographica, de Bast, indique les fautes les 
plus fréquentes, parmi celles dont l’histoire de l'écriture rend un 
compte suffisant. Celles qui proviennent de la prononciation se 
réduisent, en somme, à un assez pelit nombre, et peuvent êlre con- 
sidérées comme connues. Les lapsus proprement dits n'ont pas été 
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assez étudiés. Il faudrait recueillir et classer les plus remarquables, 
au moins, de ceux qu'on trouve dans les manuscrits. On tächerait 
ensuite de découvrir les lois suivant lesquelles ils se produisent. A 
vrai dire, la science des lapsus est encore à faire. Heureusement, il 
en est peu qu'une pénétration ordinaire ne réussisse à reconnaître 
sur-le-champ. 

La science des gloses est encore peu avancée. Il faudrait recueillir 
toutes les variantes de cette espèce, et les joindre à celles qui se 
trouvent déjà, en grand nombre, réunies chez les anciens lexico- 
graphes. C'est surtout dans les manuscrits de poëtes qu'elles se 
rencontrent : une fois cette collection faite, le mètre indiquerait sou- 
vent avec certitude le mot dont la glose a pris la place, entre tous 
ceux auxquels elle sert ordinairement d'explication. 

Une science des substitutions arbitraires est probablement impos- 
sible. Ce cas est, d’ailleurs, de beaucoup le plus rare, pour ce qui 
regarde la grande majorité des auteurs. 

En résumé, on le voit, la critique conjecturale n’a pas encore la 
disposition de tous ses moyens d'enquête. Il lui manque certains 
instruments, à défaut desquels beaucoup de ses opérations ne sau- 
raient arriver à la précision désirable. D'ailleurs, à la supposer 
même pourvue de ce qui lui fait défaut aujourd’hui, elle aura tou- 
jours ses desiderata; il restera toujours des altérations auxquelles 
elle ne saura pas remédier. Dans tous les cas, du moins, elle procé- 
dera assez régulièrement pour aboutir à des résultats vraiment scien- 
tifiques. Là même où elle ne réussira pas à guérir le mal, elle 
pourra, le plus souvent, en dire avec précision et la source et la 
nature, ce qui a déjà son prix pour l’exacte connaissance des textes. 


Une préface de Godefroid Hermann (Opuscula, tome IV) renferme 
une comparaison assez piquante de la critique conjecturale, que 
l'auteur appelle un jeu (conjectandi lusus), avec la médecine, qu'on 
définissait dans ce temps-là « l'art de guérir ». Si l’on y fait la part 
du badinage, et des exagérations inséparables d’une plaisanterie un 
peu prolongée, ce morceau fait bien voir ce qu'était alors la critique 
des textes, aux yeux de ceux mêmes qui s’y montraient le plus 
habiles ; il permet de mesurer le progrès accompli, depuis une cin- 
quantaine d'années, dans cet ordre d’études. 


« Les critiques, dit Hermann, ont beaucoup de ressemblance avec 
les médecins : ou plutôt la seule différence entre eux consiste en ce 
que les uns s'occupent des textes, et les autres, des corps. Les méde- 
cins ont besoin de savoir distinguer les maladies, c'est l'objet de la 
science qu’ils appellent Séméiotique; de connaître les choses qui leur 


sont nécessaires pour guérir, c'est la Matière médicale; de s'entendre à 
composer les médicaments, c'est la Pharmaceutique; d’être habiles à 
soigner les malades, c'est ce qu'ils nomment Thérapeutique. De même 
le critique doit connaître les diverses espèces d’altérations, et leurs 
causes. 11 doit savoir quels sont les remèdes, et où il faut lesaller cher- 
cher. 11 doit être capable d'en proportioñner les doses. Il faut qu'il 
sache, enfin, quelle méthode il convient de suivre dans le traitement. 
On voit des médecins toujours prêts à brûler, à couper; d’autres, au 
contraire, qui ont toujours peur, et perdent la tête devant la moindre 
indisposition. De même, on rencontre des critiques dont les mains bru- 
tales n'épargnent pas même les endroits intacts, tandis que d'autres 
osent à peine poser un doigt tremblant sur les parties malades, Il est 
rare que les médecins guérissent radicalement; il arrive qu'ils tuent 
ou,comme ils disent, que l'art reçoit une victime en tribut. De même, 
un critique qui ait restitué complétement le texte d'un écrivain, pour 
peu que ce texte ait plus d'une page, cet homme-là est encore à trou- 
ver: mais on en ἃ vu exposer en public, tout fiers de leur talent, les 
cadavres volumineux d'auteurs qu'ils avaient égorgés. Tel médecin, 
présumant qu'une drogue, entre cent, ne peut manquer d'être efficace, 
mêle dans ses potions toute espèce d'herbes, de racines, d’écorces, de 
métaux; d'autres, faute d'études ou d'imagination, débitent des panacées, 
et tirent d'un seul bocal des remèdes pour tous les maux. .... De 
même certains critiques, pour mieux extirper les fautes, emploient un 
antidote fait de cent ingrédients; d'autres, au contraire, prônent une 
recette unique, universelle : soit la transposition des mots, soit l'élimi- 
nation des gloses, soit la thériaque souveraine de la paléographia, soit 
tout autre remède qui leur a réussi une fois. . . . . Que sais-je encore? 
Ἢ a paru naguère des médecins, à qui une dose infinitésimale suffit 
pour venir à bout des plus graves maladies. Nous avons aussi des cri- 
tiques homæopathes, qui se vantent d'avoir tiré d'affaire un auteur, 
quand ils ont rétabli dans son texte ξύν pour σύν, si c'est un Attique, où 
pour &, si Cest un Éolien, où s'ils en ont banni quelques prétendus 
solécismes, à l'affût desquels on les voit toujours, comme des chats 
guettant des souris. » 


Ce que Hermann dit de la médecine, était-il vrai en 4828? at-il 
cessé de l'être aujourd'hui? À ces deux questions, ce n’est pas nous 
qui pouvons essayer de répondre : tout au plus nous est-il permis 
de soupçonner comment d'autres y salisferaient, En ce qui regarde 
la philologie, le morceau qui précède peut donner une idée assez 
juste de ce qu’elle étail au temps de Hermann ; mais si l'on considère 
ce qu’elle est aujourd'hui, le portrait ne paraîtra plus aussi ressem- 
blant. Peut-être la philologie critique n'est-elle encore qu'un art, 
mais elle aspire à prendre rang parmi les sciences ; et c'est vers ce 
but qu'elle paraît diriger de plus en plus tous ses efforts. La science 
des fautes, constituée sur une base solide, ce qu'on peut appeler, 
pour continuer la comparaison de Hermann, « Ja pathologie des 
lextes », voilà ce qu’elle doit tendre à devenir, voilà, selon toute 
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apparence, comment quelque jour on la définira. D'ici Jà, il lui 
reste bien des hasards à courir, bien des fautes à commettre. Long- 
temps encore, le meilleur critique sera celui qui aura le plus de 
sagacilé: un jour viendra sans doute, où ce sera celui qui aura le 
plus de science *. 


1. On a tâché, par maintes additions, suppressions, et modifications 
diverses, de rendre cette exposition moins imparfaite qu'elle ne l'était 
sous sa première forme. Il aurait fallu la refondre en entier, et l’étendre 
considérablement, pour qu'elle devint tout à fait complète. Quelques 
personnes regretteront peut-être, non sans raison, qu'on n'ait rien dit 
de l’espèce de restauration qui consiste à rétablir, dans toute la teneur 
d'un texte, les formes et l'orthographe propres à l'époque où a écrit 
l'auteur. On peut dire cependant, pour excuser cette omission, que la 
philologie classique, et surtout, nonobstant des travaux comme ceux 
de Lobeck, de Cobet et des deux Dindorf, la philologie grecque, est restée 
jusqu'ici, pour cette partie de la science, dans un état d'infériorité rela- 
tive : il est singulier notamment que, jusqu'à la publication de l'utile 
opuscule de N. Wecklein (Curz Epigraphicæ ad Grammaticam Græcam et 
Poetas scenicos pertinentes, Leipzig, Teubner, 1869), on ait tiré si peu de 
parti des renseignements fournis par les Inscriptions. D'autre part, 
l'opération dont il s’agit n'est qu'une application directe de l'histoire de 
la langue, indépendante, comme telle, des règles prescrites à la con- 
jecture, aussi bien que de l'autorité des manuscrits, et dont la théorie 
de la critique n'a guère à se préoccuper que pour en établir la légi- 
timité. Or, cette légitimité se conclut aisément de ce qu'on a lu plus 
haut à propos du genre VIII; et peut-être aurons-nous épuisé tout ce 
qui reste à dire de général sur ce sujet, quand nous aurons ajouté que 
l'insouciance des copistes n'a pas contribué pour une moindre part que 
le demi-savoir des grammairiens de décadence au remplacement des 
formes authentiques par des formes plus modernes. La préface de ce 
fascicule, et la première des tables qui le terminent, aiderontle lecteur 
à réparer lui-même d’autres omissions de moindre gravité. 
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AVIS. 


Il paraît une livraison d’une feuille par trimestre, à savoir le 4° 
des mois de Novembre, Février, Mai et Août. 

Chaque livraison forme un tout, el se vend séparément. 

Les dernières livraisons du volume contiendront, outre le titre, 
une introduction et deux tables, l'une renfermant la liste des pas- 
sages corrigés, dans leur ordre naturel, l’autre, où les mêmes 
passages seront classés selon les genres de fautes et les procédés de 
correction employés. 
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1. Démosthène, Pour les Mégalopolitains, ch. 31: 
page 210 (Reiïske.) 


Les Athéniens seuls peuvent sauver les Arcadiens : 

Πανταχῇ συμφέρει μήτε προέσϑαι τοὺς ᾿Αρχάδας, μήτε δι᾿ αὑτοὺς, 
ἂν ἄρα σωϑῶσι, περιγεγονέναι δοχεῖν, μήτε δ ἄλλους τινὰς, ἀλλὰ 
δὶ ὑμᾶς. 

Pour rendre l’idée qui était évidemment dans l'esprit de Dé- 
mosthène, il manque deux mots à côté de meprysyovévai: un 
sujet, désignant les Arcadiens, lequel ne peut guëre être que 
αὐτούς, et la particule ἄν. L'’omission de ces deux mots s’expli- 
quera tout naturellement, si l’on rétablit: Μήτε à αὑτοὺς ἂν 
(αὐτοὺς, ἂν) ἄρα σωϑῶσι, περιγεγονέναι δοχεῖν. 


2. Hypéride, Pour Euxénippe, colonne 30. 


Hypéride vient de dire à son adversaire: Tu as rédigé un 
décret qui condamne deux φυλαί à restituer un territoire usurpé 
sur les domaines du temple d'Amphiaraüs ; et un peu plus bas, 
dans le même décret, tu ajoutes, par une contradiction singu- 
lière, que ces deux φυλαί seront indemnisées par les autres. Il 
continue : 

Καίτοι εἰ μὲν ἴδιον ὃν τῶν φυλῶν ἀφῃροῦ τὸ ὄρος, πῶς οὐχ ὀργῆς 
ἄξιος et; Εἰ δὲ μὴ προσηχόντως εἶχον αὐτὸ, ἀλλὰ τοῦ ϑεοῦ ὃν, διὰ 
τί τὰς ἄλλας φυλὰς ἔγραφες αὐταῖς προσαποδιδόναι τἀργύριον ; 
᾿Αγαπητὸν γὰρ nv αὐταῖς εἰ τὰ τοῦ ϑεοῦ ἀποδώσουσι χαὶ μὴ προσ- 
αἀποτίσουσιν ἀργύριον. 

Προσαποδιδόναι est impropre: car l'argent en question était 
tout ce qui pouvait être restitué aux deux φυλαί, et devait l'être 
aux termes du déeret. D'autre part, προσέγραφες vaudrait bien 
mieux que ἔγραφες: car plus haut, l’orateur ἃ distingué soi- 
gneusement les deux parties du décret, pour en montrer la con- 
tradiction; et c'est de la seconde qu'il s’agit ici. (Cf. Démosthène, 
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Contre Timocrate, ch. 55, page 718: Ὁ δ᾽ ἔγραψε τοῖς rpoé- 
ôpots ἐπάναγχες, ἐᾶν τις χαϑιστῇ, προσάγειν, xal προσέγραψεν 
«ὁπότ᾽ ἄν τις βούλητάι.») Nous concluons de là qu’ Hypéride 
avait écrit: Διὰ τί τὰς ἄλλας φυλὰς προσέγραφες αὐταῖς arobt- 
δόναι τἀργύριον. Le copiste a omis la préposition devant εγραφες, 
ce qui est arrivé souvent dans les verbes composés, par une 
raison facile à comprendre : il est naturel, en effet, que l’at- 
tention de celui qui transcrit se fixe de préférence sur la der- 
nière partie du mot qu'il a sous les yeux, surtout quand elle est 
en même temps, comme ici, la plus significative. Un autre fait 
non moins fréquent, c'est qu'un eopiste ait réparé aprés coup 
un oubli de ce genre, en insérant le mot omis au premier endroit 
qu'il jugeait convenable. C'est ee qui paraît s'être passé ici: 
ou bien la transposition provient de ce que πρός, rétabli à la 
marge par un collationneur, a été ensuite inséré dans le texte 
hors de sa place. ἕ 


8. Platon, Phédon, ch. 13; p. 68 B-C. 


Pour plus de clarté, nous divisons en quatre alinéas le texte 
dont il s’agit : 

Οὐκοῦν ἱχανόν σοι τεχμήριον, ἔφη, τοῦτο ἀνδρὸς ὃν ἂν ἴδῃς ἀγανα-- 
᾿χτοῦντα μέλλοντα ἀποθανεῖσθαι, ὅτι οὐχ ἄρ ἦν φιλόσοφος, ἀλλά τις 
φιλοσώματος; ὃ αὐτὸς δέ που οὗτος τυγχάνει ὧν χαὶ φιλοχρήματος 
χαὶ φιλότιμος, ἤτοι τὰ ἕτερα τούτων ἢ ἀμφότερα. — 

Πάνυ, ἔφη, ἔχει οὕτως ὡς λέγεις: --- Ἂρ᾽ οὖν, ἔφη, ὦ Σιμμία, 
οὐ xal ἢ ὀνομαζομένη ἀνδρεία τοῖς οὕτω δια χειμένοις μάλιστα 
προσήχει; — | 

Πάντως δήπου, ἔφη. — Οὐχοῦν xal ἢ σωφροσύνη, nv καὶ oi 
πολλοὶ ὀνομάζουσι σωφροσύνην, τὸ περὶ τὰς ἐπιϑυμίας μὴ ἐπτοῆσϑαι, 
ἀλλ᾽ ὀλιγώρως ἔχειν καὶ χοσμίως, ἄρ᾽ οὐ τούτοις μόνοις προσήχει, 
τοῖς μάλιστα τοῦ σώματος ὀλιγωροῦσί τε xal ἐν φιλοσοφίᾳ ζῶσιν ; --- 

Avayen, ἔφη. --- Εἰ γὰρ ἐϑελήσεις, ἦ δ᾽ ὃς, ἐννοῆσαι χτλ. 


1. L'expression τοῖς οὕτω διακειμένοις, au second alinéa, n'est 
pas susceptible de deux explications: d’après ces mots, la 
pensée de Socrate aurait été que le courage, ou ce que l'on 
appelle communément de ce nom, est principalement la vertu 
des hommes qui aiment leur corps, l'argent, les honneurs. Par 
là, le courage serait opposé à La tempérance (σωφροσύνη), repré- 
sentée dans la phrase suivante comme l’attribut spécial de ceux 
qui dédaignent le corps, des philosophes. Or, loin de vouloir 
_opposer l'une de ces vertus à l’autre, Socrate les fait marcher 
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côte à côte, pour ainsi dire, dans toute la suite de sa démon- 
stration. Ce qu'il s'attache à mettre en opposition, c'est, d’une 
part, la tempérance et le courage selon le vulgaire, d'autre 
part, la tempérance et le courage des philosophes. 

Π faut rétablir, en intervertissant simplement l'ordre de deux 
alinéas : | 

L. Οὐχοῦν ἱκανόν σοι τεχμήριον, ἔφη, τοῦτο ἀνδρὸς ὃν ἂν ἴδῃς. 
ἀγαναχτοῦντα μέλλοντα ἀποθανεῖσθαι, ὅτι οὐχ ἄρ ἦν φιλόσοφος, 
ἄλλά τις φιλοσώματος; ὁ αὐτὸς δέ που οὗτος τυγχάνει ὧν χαὶ 
φιλοχρήματος καὶ φιλότιμος, ἥτοι τὰ ἕτερα τούτων ἢ ἀμφότερα. --- 

IL. Πάντως δήπου, ἔφη. — Οὐκοῦν xal ἣ σωφροσύνη, ἣν καὶ οἱ 
πολλοὶ ὀνομάζουσι σωφροσύνην, τὸ περὶ τὰς ἐπιθυμίας μὴ ἐπτοῆσϑαι, 
ἀλλ' ὀλιγώρως ἔχειν xal χοσμίως, ἄρ᾽ οὐ τούτοις μόνοις προσήκει, 
τοῖς μάλιστα τοῦ σώματος ὀλιγωροῦσί te καὶ ἐν φιλοσοφίᾳ ζῶσιν: --- 

IL. Πάνυ, ἔφη, ἔχει οὕτως ὡς λέγεις. --- Ἄρ οὖν, ἔφη, ὦ 
Σιμμία, οὐ καὶ ἣ ὀνομαζομένη ἀνδρεία τοῖς oùtw διαχειμένοις 
μάλιστα προσήκει ; --- 

IV. ᾿Ανάγχη, ἔφη. --- Εἰ γὰρ ἐθελήσεις, ἦ δ᾽ ὃς, ἐννοῆσαι xt. 

La ressemblance de Πάντως δήπου, ἔφη (commencement de 
l'alinéa ΠῚ avec Πάνυ, ἔφη (commencement de l'alinéa III) a 
induit un copiste à omettre l'alinéa 11: puis, s’apercevant de 
son erreur, il ἃ rétabli II à la suite de III. En effet, si l'on 
classe les quatre alinéas dans l'ordre suivant, 1, ΠΙ, IE, IV, on 
retrouve la vulgate. 


2. Les mots καὶ n σωφροσύνη (alinéa II) nous paraissent avoir 
été introduits dans le texte consécutivement à la transposition 
signalée: le nom du courage restant précédé de xai (καὶ τ 
ὀνομαζομένη ἀνδρεία), alors qu'il était passé au premier rang, 
celui de la tempérance, relégué dès lors à la seconde place, 
appelait auprès de lui la même particule, et accessoirement le 
nominatif ἢ σωφροσύνη. Au reste, cette remarque ne touche en 
rien au fond de la question traitée plus haut. 


4. Aristophane, Guépes, v. 914— 918. 


Labès est accusé par un autre chien d’avoir volé un fromage. 
et de l'avoir gardé pour lui seul. Xanthias, qui parle au nom. 
du plaignant par-devant le vieux juge Philociéon, expose 
comme il suit le grief principal de son client : 

ss... Koÿ μετέδωχ᾽ αἰτοῦντί μοι. 
Καίτοι τίς ὑμᾶς εὖ ποιεῖν δυνήσεται, 
ἣν μήτι xapol τις προβάλλῃ τῷ κυνί; 

1 Ψ 
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Alors seulement, Philociéon prendrait la parole pour relever 
la première phrase : 

IA. Οὐδὲν μετέδωχεν ; οὐδὲ τῷ χοινῷ γ᾽ ἐμοί. 
Θερμὸς γὰρ ἁνὴρ οὐδὲν ἧττον τῆς φαχῆς. 

1. 11 nous paraît probable que l’avant-dernier vers faisait suite 
au premier, et que le voisinage des mots xoù μετέδωχε, qui res- 
semblent fort à οὐδὲν μετέδωχεν, ἃ fait omettre par un copiste le 
vers qui commence ainsi. Le vers omis a ensuite été rétabli 
dans le texte, précisément à l'endroit où Philocléon reprend la 
parole. En conséquence, nous aurions: 


914. EANBIAZS........ és Κοὺ μετέδωχ᾽ αἰτοῦντί μοι. 
917. ΦΙΛΟΚΛΕΩΝ. Οὐδὲν μετέδωχεν ; οὐδὲ τῷ χοινῷ γ᾽ ἐμοί. 
915. Ξ. Καίτοι τίς ὑμᾶς εὖ ποιεῖν δυνήσεται, 

916. ἢν μήτι κἀμοί τις προβάλλῃ τῷ χυνί; 

918. ᾿ D. Θερμὸς γὰρ ἁνὴρ οὐδὰν ἧττον τῆς φαχῆς. 


2. Dans ce dernier vers, nous croyons qu'il faut substituer 
7 ὅδ᾽ à γάρ, de telle façon que ἁνήρ désigne Xanthias, et non 
le chien Labès. Il est assez naturel qu'en entendant l'apo- 
strophe pathétique Καίτοι τίς duäs . . . .. , le vieux juge fasse 
remarquer à quel point Xanthias est échauffé par la lutte, 
ϑερμὸς (τῷ ἀγῶνι). 


5. Nonnus, Dionysiaques, ΠῚ, 123. 


Ὡς φαμένη σφρήγισσε λάλον στόμα μάρτυρι σιγῇ. 

Si lon se reporte au contexte, on verra que les mots μάρτυρι 
σιγῇ ne peuvent avoir aucun sens en cet endroit. Il faut 
corriger : | 

Ὡς φαμένῃ σφρήγισσε λάλον στόμα μάρτυρι Σιγή, «le Silence 
ferma la bouche à ce témoin indiseret.» Cf. 14. ib. XIV, 283: 
Τοῖα λίϑον βούωντα πάλιν σφρηγίσσατο Σιγή. 


6. Euripide, Hippolyte, ν. 449. 


Il s'agit de Cypris: 
"HS ἐστὶν ἢ σπείρουσα καὶ διδοῦσ᾽ ἔρον. 

Nous n’hésiterons pas à rétablir ici χἀνδιδοῦσ (καὶ ἀναδιδοῦσα), 
«faisant croître.» On trouve de même ἀνδαίοντες pour ἀναδαίοντες 
au vers 305 de l'Agamemnon d'Eschyle; et Guillaume Dindorf 
a introduit, avec toute apparence de raison, cette forme apo- 
copée de ἀνά dans plusieurs passages des tragiques: ainsi 
ἐπανδίπλαζε pour ἐπαναδίπλαζε au vers 817 de Prométhée (pour 


- 5 — 


ne citer que des cas où l’apocope ἃ lieu devant δ). En ce qui 
concerne la erase xav... pour xal ἀνά, il suffit de renvoyer aux 
exemples rassemblés par Ellendt dans son Lexicon Sophocleum 
(I, 895, article xai). 


7. Euripide, Érechthée, fragment 362 Dindorf, 
ν. 8—10 (et chez Lycurgue, p. 161). 


Αὐτόχϑονες δ᾽ ἔφυμεν " αἱ δ᾽ ἄλλαι πόλεις, 
πεσσῶν ὁμοίως διαφοραῖς ἐχτισμέναι, 
ἄλλαι παρ᾽ ἄλλων εἰσὶν εἰσαγώγιμοι. 

Pour faire disparaître le non-sens du dernier vers, il suffit 
de substituer ἄλλοι à ἄλλαι. Ἄλλοι s’expliquera soit par un 
anacoluthe, soit par la figure xa9” ὅλον χαὶ μέρος : «Les citoyens 
de ces villes proviennent, les uns d'un pays, les autres d'un 
autre»; ou «Ces villes sont composées de citoyens provenant...» 


8. Musée, 'Héro et Léandre, v. 81. 
Ἡμετέρην παράχοιτιν ἔχων ἐνὶ δώμασιν Ἡρώ. 
Le sujet auquel se rapporte ἔχων étant ἐγώ, ἡμετέρην est au 


moins inutile. Nous rétablirons ἡμετέροις : la faute s'explique tout 
naturellement par le voisinage de παράχοιτιν. [P. Bourget, élève.] 


9. Démosthène, Pour les Mégalopolitains, 
ch. 12; p. 205. 


Menacer les Athéniens de l'inimitié de Lacédémone, s'ils 
portent secours aux Arcadiens, cela peut être permis à tout le 
monde, excepté à ceux qui, dans d’autres circonstances, ont 
déterminé les Athéniens à secourir les Lacédémoniens. L'ora- 
teur ajouterait, à en croire la vulgate : 

Oi γὰρ ταῦτα λέγοντες ἔπεισαν ὑμᾶς, πάντων Πελοποννησίων 
ἐλϑόντων ᾧς ὑμᾶς xal μεϑ᾽ ὑμῶν ἀξιούντων ἐπὶ τοὺς Λαχεδαιμονίους 
ἰέναι, τοὺς μὲν μὴ προσδέξασϑαι (καὶ διὰ τοῦϑ᾽, ὅπερ ἦν ὑπόλοιπον 
αὐτοῖς, ἐπὶ Θηβαίους ἦλϑον) ᾽ ὑπὲρ δὲ τῆς Λακεδαιμονίων σωτηρίας 
καὶ χρήματ᾽ εἰσφέρειν xal τοῖς σώμασι χινδυνεύειν. 


1. Nous avions conjecturé Οὐ γὰρ ταῦτα λέγοντες, avant de 
savoir que telle est la leçon du ms. Z. On s'explique difficile- 
ment que Vœmel, qui cite en note cette variante, ne l'ait pas 
insérée dans son texte. En effet, la phrase de la vulgate ne 
fait pas faire un pas à la pensée que développe ici l'orateur. 
Avec οὐ, le sens sera: «Car ce n’est pas en vous tenant un tel 
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langage, en vous.avertissant que, secourir les Lacédémoniens, 
c'était vous engager pour l'avenir à subir docilement tous leurs 
caprices (idée sur laquelle Démosthène insistera dans la phrase 
qui suit immédiatement celle-ci), ce n’est pas en vous tenant un 
tel langage, qu'ils vous ont déterminés à * prendre la défense 
des Lacédémoniens attaqués. 


2. Quand nous ignorions encore la confirmation décisive ap- 
portée par le ms. Σ à notre conjecture, le mot καίτοι, qui, dans 
la vulgate, commence la phrase suivante, ne laissait pas de 
nous embarrasser. Nous aurions dû comprendre que c'était là 
une simple intrusion (‘), consécutive au changement de οὐ en 
οἱ. En effet, le même manuscrit Z porte en cet endroit οὐδ᾽, et 
non xaftot οὐδ᾽. 


10. Démosthène, Contre Androtion, ch. 36; 
page 604. 


Le refus du peuple, de décerner au Conseil une couronne en 
récompense de ses services , n’est humiliant que pour ceux qui, 
comme Androtion, ont joné un rôle actif et important dans les 
délibérations de cette assemblée : 

Τῷ γάρ ἐστιν ὄνειδος , δὶ σιωπῶντος αὐτοῦ καὶ μηδὲν γράφοντος, 
ἴσως δ᾽ οὐδὲ τὰ πόλλ᾽ εἰς τὸ βουλευτήριον εἰσιόντος, μὴ λάβοι 7 L 
βουλὴ τὸν στέφανον ; Οὐδενὶ δήπουϑεν, ἀλλὰ τοῦ γράφοντος χαὶ 
πολιτευομένου καὶ πείϑοντος ἃ βούλοιτο τὴν βουλύν. 


Corrigez: ἀλλ᾽ αὐτοῦ. : 


11. Apollonius de Rhodes, Argonautiques, 11, 771. 


ses Ὁ δ᾽ ἑξείης ἐνέποντος 
ϑέλγετ᾽ ἀκουῇ ϑυμόν᾽ ἄχος δ᾽ ἕλεν ᾿Η͂ραχλῆὶ 
λειπομένῳ. 


Corrigez : ἄχος δ᾽ ἕλ᾽ ἀφ᾽ «Ηρακλήῖϊ. 


1. Peut-être y aurait-il avantage à substituer ce mot, dans beaucoup 
de cas, à «interpolation» qui est susceptible, chez nous de deux acceptions 
notablement différentes: d'autant plus que la seule de ces acoeptions 
qui soit indiquée tant par l’Académie que par Littré, ne correspond nul- 
lement au sens constant du latin «interpolare», soit dans les auteurs an- 
ciens, soit chez les philologues modernes. «intrusion», au contraire, au- 
rait l'avantage d'être parfaitement clair pour tout le monde. Pourquoi ne 
dirait-on pas aussi «mot intrus, phrase intruse? L'usage aurait bientôt 
fait oublier ce que ces expressions peuvent avoir de bizarre. — Au reste, 
dans l'exemple particulier dont il s'agit, le mot «interpolation;» en quel- 
que sens qu'on le prenne, serait parfaitement à 88 place. 
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12. Démosthène, Olynth. I, ch..20, p. 14. 


Démosthène regrette manifestement que l'argent destiné dans 
le principe, sous 16 nom de χρήματα στρατιωτιχά, à subvenir aux 
dépenses de l’armée, ait reçu depuis un emploi tout différent. 
Mais s’il le fait entendre, il ne le dit pas ouvertement: à plus 
forte raison ne hasarde-t-il aucune proposition formelle. Aussi 
Madvig (Adverséria) a-t-il eu bien raison de considérer comme 
une glose le mot στρατιωτιχά, par lequel cet argent est qualifié 
un peu plus haut (ch. 19) dans la vulgate. Cela posé, ce n'est 
pas sans étonnement qu'on lit, au chapitre qui nous occupe, 
ainsi que dans Vargament de Libanius : 

Τί οὖν, ἄν τις εἴποι, σὺ γράφεις ταῦτ᾽ εἶναι στρατιωτιχά; 


Σὺ γράφεις signifierait ici «tu proposes. par déeret», et nous 
avons vu que Démosthène ne propose aucun décret. Mais 
comme le sens, à peine déguisé de ses paroles, est qu'il faut | 
rendre l'argent en question à sa destination première, il sup- 
pose qu'un de ses adversaires, voulant Jui tendre un piége, lui 
adresse linterpellation suivante : Τί οὖν, ἄν τις εἴποι, οὐ γράφεις 
(ou bien οὐ σὺ γράφεις) ταῦτ᾽ εἶναι στρατιωτιχά ; Α quoi il 8e hâte 
de répondre: «Je m'en garderai bien», μὰ Δί᾽ οὐχ ἔγωγε. 

«Non evitare Demosthenes solebat vocalium concursionem in 
»pausa» (Vœmel, Prolégomènes, page 3); et il y a évidemment 
une pause aprés εἴποι, bien que Schaefer, approuvé par Vœmel, 
nie qu'il y en ait une après τί οὖν. 


13. Thucydide, 11, 8. 


D s'agit de préparatifs auxquels tout le monde concourait 
avec activité : 


Ἐν τούτῳ te χεχωλῦσϑαι ἐδόχει ἑχάστῳ τὰ πράγματα ᾧ μή τις 
αὐτὸς παρέσται. 


Le parfait t κεκωλῦσϑαι concorde mal avec le fatur παρέσται. 
ἢ faut rétablir le futur antérieur: χεχωλύσεσθϑαι. 


14. Démosthène, Phil. I, ch. 43; p. 52. 


Εἶτα τοῦτ᾽ ἀναμενοῦμεν » καὶ “τριήρεις χενὰς καὶ τὰς παρὰ τοῦ 
δεῖνος ἐλπίδας av ἀποστείλητε, πάντ᾽ ἔχειν οἴεσϑε χαλῶς ; 


La phrase est évidemment irrégulière. Nous corrigerions : 
οἰήσεσϑε. [Jules Nicole, de Genève, élève.] 
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15. Scholiaste d'Aristophane, Guépes, v. 926. 


Λέγεται καὶ γῇ σχιρρὰς, λευχή τις ὡς γύψος, καὶ ᾿Αϑηνᾶ Σχιρρὰς, 
ὅτι τῇ λευκῇ χρίεται. . 

Corrigez: γῇ λευχῇ. (Pour le sens de cette expression, cf. 
Thesaurus Didot, au mot λευχός. Dioscoride (livre V, ch. 176) 
emploie le verbe ἐπιχρίεσϑαι en parlant de la γῇ Κιμωλία, en 
général). [Émile Chatelain, éléve.] 


16. Thucydide, IT, 11. 


Πᾶσι γὰρ ἐν τοῖς ὄμμασι xal ἐν τῷ παραυτίκα ὁρᾶν πάσχοντάς τι 
ἄηϑες ὀργὴ προσπίπτει. 
Corrigez: ἀηδές. [Charles Graux, élève.] Cette conjecture 
ne remédie certainement qu'à une des moindres altérations du 
texte ci-dessus: elle nous paraît néanmoiïns tout à fait digne 
d’être signalée. 


17. Apollonius de Rhodes, Argonautiques, 1, 870. 


. . … Οὐδέ τι κῶας 
αὐτόματον δώσει τις ἁὁλὼν ϑεὸς εὐξαμένοισιν. 
Ἑλων est très-faible ici; et, ce qui est plus grave, αὐτόματον 
δώσει n'offre aucun sens raisonnable. Nal doute qu'il ne faille 
corriger: δώσει τις ἑλεῖν. [Jules Lecoultre, élève.] 


18. Théognis, v. 674 et suivants. 


Loue Ἦ μάλα τις χαλεπῶς 

σώζεται, οἷ᾽ , ἕρδουσι - κυβερνήτην μὲν ἔπαυσαν 
ἐσϑλὸν » ὅ τις φυλαχὴν εἶχεν ἐπισταμένως" 

χρήματα δ᾽ ἁρπάζουσι βίῃ. . . .. 

Nous rétablirons : χυβερνήτην γὰρ ἔπαυσαν. Les manuscrits 
portant οἱ δ᾽, et non οἷ᾽ (au second vers), cette fausse leçon peut 
être l'origine de μέν substitué à γάρ. Si l'on suppose, en effet, tout 
le passage écrit sans accents et sans ponctuation, comme il a 
dû l'être primitivement, on comprendra qu’il était naturel de 
voir dans OI le pronom relatif, et de rattacher οὗ δ᾽ &pôovot sans 
interruption aux mots suivants. [Paul Bourget, élève.) 


19. Euripide, Hippolyte, 431. 
Φεῦ φεῦ ᾿ τὸ σῶφρον ὡς ἁπανταχοῦ καλὸν 
xal δόξαν ἐσϑλὴν ἐν βροτοῖς χαρπίζεται. 
Si l'on admet pour un moment que, au lieu de ἐν βροτοῖς, 
Euripide avait écrit ἐν χαχοῖς (ce qui peut être le datif de xaxol, 
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aussi bien que de xaxa), on comprendra sans peine qu'un co- 
piste ait cru devoir substituer βροτοῖς à χαχοῖς. Remarquons 
. d’ailleurs que le mot ἁπανταχοῦ ne peut signifier ici «en tous 
lieux,» mais bien «en toutes circonstances ,» dans la situation la 
plus malheureuse, au milieu des plus terribles épreuves, comme 
celle que Phèdre traverse en ce moment. 


20. Démosthène, Pour les Mégalopolitains, 
ch. 31; p. 210. 


Ἂν μὲν τοίνυν καταπολεμηϑῶσιν οἱ θηβαῖοι, ὥσπερ αὐτοὺς δεῖ, 
οὐκ ἔσονται μείζους τοῦ δέοντος οἱ Λακεδαιμόνιοι τούτους ἔχοντες 
ἀντιπάλους, τοὺς Ἀρχάδας ἐγγὺς οἰκοῦντας. 


“Ὥσπερ αὐτοὺς δεῖ se comprend d'autant moins que Démo- 
sthène, à ce qui résulte de tout son discours, souhaite évidem- 
ment la victoire des Thébains. Cette phrase absurde ne peut 
avoir d'autre origine qu'une glose marginale, ἥπερ αὐτοὺς δεῖ, 
afférente à τοῦ δέοντος. (On sait que ὡς et ἤ sont très-fréquem- 
ment cotifondus.) [Paul Bourget, élève.] 


21. Hypéride, fragment 210 (éd. Blass). 


Δεῖ τὸν ἀγαϑὸν ἐπιδείχνυσϑαι ἐν μὲν τοῖς λόγοις ἃ φρονεῖ, ἐν δὲ 
τοῖς ἔργοις ἃ ποιεῖ. 

On ne reconnaît guère dans cette pensée la finesse d'esprit 
qui paraît avoir caractérisé Hypéride; et nous aurions peine à 
comprendre qu’on eft fait à une telle maxime l'honneur de la 
citer. Le texte original portait peut-être : Δεῖ τὸν ἀγαϑὸν ἐπι-- ᾿ 
δείχνυσϑαι ἐν μὲν τοῖς λόγοις ἃ ποιεῖ, ἐν δὲ τοῖς ἔργοις ἃ φρον εἴ. 
«La vie de l’honnête homme doit se peindre dans ses discours, 
et ses principes, dans sa vie.» [Jules Nicole, élève.] 

Le secours du contexte faisant défaut, toute tentative, soit 
d'interprétation, soit de restitution, aura ici quelque chose 
d’arbitraire. C’est ce qui nous empêche de recommander avec 
une parfaite confiance cette conjecture intéressante. 


22. Euripide, Hippolyte, 379 et suivants. 


La vulgate met dans la bouche de Phèdre l'étrange disser- 
tation que voici: 
379. Ta χρήστ᾽ ἐπιστάμεσϑα καὶ γιηγνώσχομεν » 
380. oùx ἐκπονοῦμεν δ᾽, οἱ μὲν ἀργίας ὅ ὕπο, 
381. οἱ δ᾽ ἡδονὴν προθέντες ἀντὶ τοῦ χαλοῦ 
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382. ἄλλην τιν᾽. Εἰσὶ δ᾽ ἡδοναὶ πολλαὶ βίου, 
988. paxpai te λέσχαι xal σχολὴ, τερπνὸν καχὸν, 
984. αἰδώς τε. Δισσαὶ δ᾽ εἰσὶν, 7 ἢ μὲν οὐ χαχὴ, 
385. A δ᾽ ἄχϑος οἴχων᾽ el | δ᾽ ὃ χαιρὸς ἦν σαφὴς, 
386. οὐκ ἂν δύ᾽ ἤστην ταῦτ᾽ ἔχοντε γράμματα. 
387. Ταῦτ᾽ οὖν ἐπειδὴ τυγχάνω φρονοῦσ᾽ ἐγὼ, 
388. οὐχ ἔσϑ᾽ ὁποίῳ φαρμάχῳ διαφϑερεῖν 

389. ἔμελλον, ὥστε τοὔμπαλιν πεσεῖν φρενῶν. 


1. Personne, apparemment, n'approuvera un tel enchaîne- 
ment d'idées. Pour nous, nous attribuons l’incohérence que l’on 
remarque aujourd'hui dans ce passage & l'intrasion de deux 

sentences absolument étrangères au sujet. La première con- 

cerne Îles plaisirs : Εἰσὶ δ᾽ ἡδοναὶ πολλαὶ βίου Μαχραί τε λέσχαι 
χαὶ σχολὴ, τερπνὸν χαχόν (382-088). La seconde concerne la 
honte : Δισσαὶ δ᾽ εἰσὶν, ἢ μὲν οὐ χαχὴ, Ἡ δ᾽ ἄχϑος οἴχων " εἰ 
δ᾽ ὃ καιρὸς ἦν σαφὴς, Οὐχ ἂν δύ᾽ ἤστην ταὔτ᾽ ἔχοντε γράμματα 
(384—386). 

Nous croyons qu'il est parfaitement légitime de réduire ces 

onze vers aux Six que voici : 
379. Τὰ χρήστ᾽ ἐπιστάμεσϑα χαὶ γιηγνώσχομεν, 
380. οὐχ ἐχπονοῦμεν δ᾽, οἱ μὲν ἀργίας ὕ ὕπο, 
381. οἱ δ᾽ ἡδονὴν προϑέντες ἀντὶ τοῦ καλοῦ : 
384 οἱ 387. αἰδοῦς τ᾿ * ἐπεὶ δ᾽ εὖ τυγχάνω (ou ᾿τύγχανον) 
φρονοῦσ᾽ ἐγὼ, 
388. οὐχ ἔσϑ᾽ ὁποίῳ φαρμάχῳ διαφϑερεῖν 


889. ἔμελλον, ὥστε τοὔμπαλιν πεσεῖν φρενῶν. 


Abstraction faite des deux derniers vers, qui, en aucune hy- 
pothèse, ne peuvent, croyons-nous, rester tels qu'ils sont (peut- 
être Οὐχ ἔσϑ᾽ ὁποίῳ φαρμάχῳ ποτ᾽ ἀσθενεῖν "Ἔμελλον, ὥστε 
τοὔμπαλιν πεσεῖν φρενῶν), la suite des idées est maintenant 
satisfaisante. Il reste à justifier nos corrections. Outre les deux 
maximes dont l'introduction constitue l’altération principale, 
nous avons retranché ἄλλην τιν᾽ au vers 382 et ταῦτ᾽ οὖν au 
vers 387, comme deux remplissages destinés à permettre l'in- 
sertion des deux passages importés de la marge. Cette inser- 
tion devait nécessairement avoir pour conséquence la substitu- 
tion de αἰδώς et de ἐπειδή À αἰδοῦς et ἐπεὶ δ᾽ εὖ, que nous avons 
rétablis. De sorte que notre supposition se réduit à ceci: Quel- 
qu'un avait écrit à la marge d’un exemplaire d'Euripide deux 
citations empruntées à un poëte dramatique , probablement à 
Earipide lui-même, l’une afférente au mot ἡδονήν, du vers 381, 
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l'autre au mot αἰδοῦς du vers 384: quelqu'un s'avisa ensuite 
de faire entrer ces deux citations dans le texte. 

La citation concernant la honte paraît avoir été empruntée à 
la tragédie d'Euripide intitulée Érechthée. Α cette pièce, en 
effet, appartiennent deux vers (Euripide, fragment 367 Din- 
dorf), qui peuvent être rattachés comme on va le voir à la 
sentence en question : 

Αἰδοῦς δὲ καὐτὸς δυσχρίτως ἔχω répt 

χαὶ δεῖ γὰρ αὐτῆς χἄστιν αὖ χαχὸν μέγα. (Euripide, Érechthée.) 

Μᾶλλον δὲ) δισσαί γ᾽ εἰσὶν, ἡ μὲν οὐ xaxr, 

ἢ δ᾽ ἄχϑος οἴχων᾽" εἰ δ᾽ ὁ χαιρὸς ἦν σαφὴς, 

᾿ οὐχ ἂν δύ᾽ ἤστην ταῦτ᾽ ἔχοντε γράμματα. (Euripide, Hippo- 
Ἰγίο, 384— 386.) ΄ 

Quant aux vers sur les plaisirs, s'il faut absolument leur as- 
signer une place, on peut les réunir, de la manière suivante, à 
un fragment cité par Stobée (Flor. 63, 1) de 1’Éole d'Euripide 
(fragm. 26 Dind.): | ; 

Εἰσὶ δ᾽ ἡδοναὶ πολλαὶ βίου, 

μαχραί τε λέσχαι καὶ σχολὴ, τερπνὸν καχόν. (Hipp. 382—383.) 

ΤΙ δ᾽ ᾿Αφροδίτῃ πόλλ᾽ ἔνεστι ποιχίλα ᾿ 

τέρπει te γὰρ μάλιστα καὶ λυπεῖ βροτούς᾽ 

τύχοιμι δ᾽ αὐτῆς ἡνίχ᾽ ἐστὶν εὐμενής. (Euripide, fragment 

26 Dindorf.) | 

2. Le rapprochement qui a été fait plus haut entre le frag- 
ment d’Érechthée et les vers 381—386, nous permet de faire 
disparaître une faute qu’il avait été jusqu'ici impossible, sinon 
d'apercevoir, au moins de corriger. Les mots εἰ δ᾽ ὁ καιρὸς ἦν 
σαφής ne présentent aucun sens satisfaisant, pas plus si on les 
laisse dans Hippolyte que si on les rend à Erechthée. Nous 
croyons ne ‘pas nous tromper en rétablissant εἰ δὲ καὶ τόδ᾽ ἦν 
σαφές, «et si cela même était clair.» Voici, en effet, la marche 
des idées dans les cinq vers, considérés comme appartenant à 
un même morceau: «Je ne sais que penser de la honte. En 
effet, elle est bonne, et d'autre part, elle est mauvaise. Ou 
plutôt il y a deux hontes, l’une bonne et l'autre mauvaise. 
Mais ceci même n'est pas clair, n'est pas de nature à me tirer 
de mon embarras. En effet, s’il était clair et évident que la 
bonne honte et la mauvaise sont deux choses différentes , l’une 
et l’autre ne porteraient pas le même nom.» 


23. Démosthène, Philippique I, ch. 27; p. 47. 


Οὐ γὰρ ἐχρὴν, ὦ ἄνδρες ᾿Αϑηναῖοι, ταξιάρχους παρ᾽ ὑμῶν, 
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ἱππάρχους παρ ὑμῶν ἄρχοντας οἰχείους εἶναι, ἵν᾽ ἦν ὡς  ἀχηϑῶς τῆς 
πόλεως ἢ δύναμις; ἀλλ ; ἀλλ᾽ εἰς μὲν Λῆμνον τὸν παρ᾽ ὑμῶν ἵππαρχον 
δεῖ πλεῖν, τῶν δ᾽ ὑπὲρ τῶν τῆς πόλεως χτημάτων ἀγωνιζομένων 
Μενέλαον ἱππαρχεῖν ; 


1. Il faut évidemment changer ἀλλ᾽, qui commence la seconde 
phrase, en sty , et ; supprimer les deux points-virgules : 

Où γὰρ ἐχρῆν, ὦ ἄνδρες ᾿Αϑηναῖοι, ταξιάρχους rap ὑμῶν, ἱπ- 
πάρχους παρ᾽ ὑμῶν ἄρ οντας οἰχείους εἶναι, ἵν᾽ ἦν ὡς ἀληϑῶς τῆς 
πόλεως ἢ δύναμις , ety εἰς μὲν Λῆμνον τὸν παρ᾽ ὑμῶν ἵππαρχον 
δεῖ πλεῖν, τῶν δ᾽ ὑπὲρ τῶν τῆς πόλεως χτημάτων ἀγωνιζομένων 
Μενέλαον ἱππαρχεῖν ; 

Οὐ γὰρ ἐχρῆν devra, dès lors, être interprété, non «Ne fail- 
lait-il pas... ἢ» mais «ἢ n’y avait pas besoin que...»; ou encore, 
de manière à mieux justifier la construction de ἵνα avec l'indi- 
catif (voir Krüger, 54, 8, 8), dl n'y avait pas lieu de désirer 
que. . . .» 

2. Ajoutons une dernière observation tout à fait accessoire : 
Au lieu de Μενέλαον ἱππαρχεῖν, Démosthène n’aurait-il pas écrit 
plutôt Μενέλαος ἱππαρχεῖγ 


24. Démosthène, Contre Timocrate, ch. 80; p. 726. 


Τίς γὰρ ἀρχὴ παραδώσει τὸν ὀφλόντα; τίς τῶν Evôexa παρα- 
λήψεται; χελεύοντος μὲν τοῦ νόμου τούτου ἐν τῷ δήμῳ καϑιστάναι 
τοὺς ἐγγυητὰς, ἀδυνάτου δ᾽ ὄντος αὐθημερὸν ἐχχλησίαν ἅμα χαὶ 
δικαστήριον γενέσθαι, οὐδαμοῦ δ᾽ ἐπιτάττοντος φυλάττειν ἕως ἂν 
χαταστήσῃ τοὺς ἐγγυητάς. 

Οὐδαμοῦ ἐπιτάττοντος, ainsi séparé de τοῦ νόμου τούτου, de- 
vient inintelligible. Π faut certainement corriger : Ἀδύνατον δ᾽ 
ὧν αὐϑημερὸν ἐχχλησίαν ἅμα χαὶ διχαστήριον γενέσϑαι, οὐδαμοῦ 
ἐπιτάττοντος φυλάττειν κτλ. La faute ἀδυνάτου ὄντος devait né- 
cessairement avoir pour conséquence l'insertion de δέ après 
οὐδαμοῦ." 

Οὐδαμοῦ ne fait pas hiatus devant ἐπι. (Voir Vœmel, Prolé- 
gomènes, page 13.) 


25. Démosthène, Pour les Mégalopolitains, 
ch. 16; p. 206. 


+ Nôv γάρ φασιν éxsivor δεῖν Ἠλείους μὲν τῆς Τριφυλίας τινὰ 
κομίσασϑαι, Φλιασίους δὲ τὸ Τρικάρανον, ἄλλους δέ τινας τῶν “Ap- 
χάδων τὴν αὑτῶν 2 καὶ τὸν Ὠρωπὸν ἡ ἡμᾶς, οὐχ ἵν᾽ ἑκάστους ἡμῶν 
ἴδωσιν ἔχοντας τὰ αὐτῶν...... » ἀλλ᾽ ἵνα πᾶσι δοκῶσι συμπράττειν. 
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Dans une phrase où ἡμᾶς signifie les Athéniens, par oppo- 
sition aux Éléens, aux Phliasiens, et à certains peuples de l’Ar- 
cadie, il serait étrange que ἡμῶν signifiât tous les Grecs. Hâtons- 
nous de rétablir: ἵν᾽ ἑχάστους Er vo. 


26. Démosthène, Contre Timocrate, ch. 15; p. 704. 


Ἦν μὲν γὰρ Σκχιροφοριὼν μὴν ἐν ᾧ τὰς γραφὰς ἥττηντ᾽ ἐχεῖνοι 
τὰς χατὰ τοῦ Εὐχτήμονος , μισθωσάμενοι. δὲ τοῦτον καὶ οὐδὲ παρ- 
ἐσχευασμένοι τὰ δίχαια ποιεῖν ὑμῖν, χατὰ τὴν ἀγορὰν λογοποιοὺς 
χαϑίεσαν, ὡς ἁπλᾶ μὲν ἕτοιμοι τὰ χρήματ᾽ ἐχτίνειν, διπλᾶ δὲ, οὐ 
δυνήσονται. 

L’altération est manifeste. Peut-être fant-il corriger : Μισϑω-- 
σάμενοι δὰ τοῦτον, ὡς οὐδέπω παρεσχευασμένοι τὰ δίκαια ποιεῖν 
ὑμῖν, κατὰ τὴν ἀγορὰν λογοποιοῦν τ α χαϑίεσαν, ὡς ἀπλᾶ μὲν 
ἕτοιμοι τὰ χρήματ᾽ ἐχτίνειν, διπλᾶ δὲ, οὐ δυνήσονται. 

confusion de ὡς et de καί est connue comme très-fréquente ; 

et πω a pu facilement être omis devant rap. La troisième cor- 
rection nous paraît impérieusement exigée par le sens. En ce 
᾿ qui concerne ὅτοιμοι, il n’y a pas besoin de faire observer que 
ce mot a par lui-même, dans ce passage, comme dans beaucoup 
d’autres , la valeur verbale: εἰσί, que portent plusieurs manu- 
scrits de moindre autorité, est d'autant plus manifestement une 
glose, que, parmi ces manuscrits, les uns le placent après ἁπλᾶ 
μέν, les autres après ἐχτίνειν. 


27. Démosthène, Phil I, ch. 15; p. 44. 


Démosthène a dit qu’il croit pouvoir indiquer au peuple les pré- 
paratifs à faire en vue de la guerre contre Philippe. Il ajoute : 

Ἢ μὲν οὖν ὑπόσχεσις οὕτω μεγάλη, τὸ δὲ πρᾶγμα ἤδη τὸν ἔλεγχον 
δώσει" χριταὶ δ᾽ ὑμεῖς ἔσεσϑε. 

Démosthène ne songe pas à se prévaloir de la grandeur de 
ses promesses, ce qui résulterait, si nous ne nous trompons, 
des mots οὕτω μεγάλη. Il avoue qu’ elles sont grandes: réus- 
sira-t-il à les tenir? C’est ce que montrera l'évènement seul, 
et dont le peuple jugera. En conséquence, nous corrigerons : 
H μὲν οὖν ὑπόσχεσις αὕτη μεγάλη (nonobstant la citation 
d'Hermogéne). 


28. Démosthène, Contre Timocrate, ch. 57; p. 718. 


Démosthène s'attache à justifier la disposition légale qui 
abolit les actes des Trente tyrans: 
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Εἰπέ μοι, τί δεινότατον πάντες ἂν ἀκούσαντες φήσαιτε χαὶ μάλιστ᾽ 


ἂν ἀπεύξαισϑε; Οὐχὶ ταῦτα τὰ πράγματα, ἅπερ ἦν ἐπὶ τῶν τριάχοντα, 
μὴ γενέσϑαι:; 


N'était μὴ γενέσϑαι, la seconde phrase répondrait aux deux 
questions posées dans la première. Telle qu’elle est, elle ne 
répond qu'à une seule. Μὴ γενέσϑαι est donc plus qu'inutile. 

D'autre part, on peut remarquer que ces deux mots qui, 
placés à la fin de la premiére phrase, en altèérent le sens, ter- 
min eraient bien la première; et la ressemblance de αἱ et 
de « dans la prononciation ayant pu les faire omettre après 
ἀπεύξαισϑε, l'hypothèse d’une transposition serait parfaitement 
légitime. On aurait alors: καὶ μάλιστ᾽ ἂν ἀπεύξαισϑε μὴ γενέσθαι. 
Cf. Aristog. I, 31. Mais comparer, d'autre part, Cherson., ch. 
51, ἀπεύχεσθαι δήπου [μὴ γενέσθαι), où ces derniers mots, qui 
manquent dans 2, ne sont évidemment qu’une glose importée 
de la marge. En serait-il de même ici ? 


29. Démosthène, Olyntb. I, ch. 1. p. 9. 


I faut écouter attentivement tous les orateurs : 

Où γὰρ μόνον εἴ τι χρήσιμον ἐσχεμμένος ἦχϑι τις, τοῦτ᾽ ἂν 
ἀχούσαντες λάβοιτε, ἀλλὰ χτλ. 

Au lieu de ἥκει, le sens demande un mot qui puisse justi- 
fier l'emploi de λάβοιτε dans le membre de phrase suivant. 
Parmi les verbes qui signifient «donner» ou «offrir», nous ne 
voyons guère que οἴσει qui puisse, dans ce passage, être sub- 
stitué avec quelque probabilité à ἥχει. On sait que K a souvent 
la forme 1C dans les vieux manuscrits. [Paul Bourget, élève.] 


À supposer cette conjecture admissible, on désirerait trouver, 
à la place du participe ἐσχεμμένος, un mot qui caractérisât 
l'action marquée par le verbe, de façon à correspondre à la 
locution adverbiale x τοῦ παραχρῆμα, du membre de phrase 
suivant. La substitution de ἐσχεμμένος à ἐσχεμμένως s'explique- 
rait assez bien comme une conséquence de l'introduction de ἥχει 
dans le texte. (C'est ainsi qu'un manuscrit, cité par Vœmel, 
porte ἐσχεμμένως, avec la correction oç, de seconde main, et 
La note: τὸ ἥχω μετὰ μετοχῆς πάντοτε συντάσσεται. ᾿ 


30. Démosthène, Olynth. Ι, ch. 11, p. 12. 


Ἂν μὲν γὰρ ὅσα ἄν τις λάβῃ χαὶ σώσῃ; μεγάλην ἔχει τῇ τύχῃ τὴν 
χάριν᾽ ἂν δ᾽ ἀναλώσας os , συνανήλωσε xal τὸ μεμνῆσθαι τὴν 
χάριν. 
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Déjà, grâce au secours du manuserit ©, la vulgate, qui por- 
tait μεμνῆσθαι τῇ τύχῃ τὴν χάριν, ἃ été débarrassée de la glose 
τῇ τύχῃ. Elle ne sera tout-à-fait saine que lorsqu'on en aura 
exclu pareillement τὴν χάριν , Βῖοδο plus ancienne, qui, avant 
l'insertion de τῇ τύχῃ, avait dû servir à expliquer μεμνῆσϑαι. 

La répétition d’un mot est souvent l'indice de l'introduction 
d'une glose dans le texte. Voir Revue critique d'Histoire et 
de Littérature (7 août 1869: Des répétitions de mots dans les 
tragédies d'Euripide). 


31. Hypéride, Pour Euxénippe, col. 31—32. 


Δεῖ δὲ, ὦ βέλτιστε, μὴ ἐπὶ τῷ Ὀλυμπιάδος à ὀνόματι χαὶ ΝῊ ᾿Αλεξάν-- 
pou τῶν πολιτῶν τινα ζητεῖν χαχόν τι ἐργάσασϑαι, ἀλλ , » ὅταν 
ἐχεῖνοι πρὸς τὸν δῆμον τὸν ᾿Αϑηναίων ἐπιστέλλωσι μὴ τὰ δί χαια 
μηδὲ τὰ προσήχοντα, τότε ἀναστάντα ὑπὲρ τῆς πόλεως ἀντι-- 


λέγειν. 


Corrigez: μήτε δίχαια μήτε προσήχοντα. La première faute 
(μὴ ta) devait inévitablement amener la seconde. 


32. Démosthène, Sur les Symmories, ch. 37; p. 188. 


Φυλάττεσϑαί φημι δεῖν μὴ πρόφασιν δῶμεν βασιλεῖ τοῦ τὰ δίχαια 
ὑπὲρ τῶν ἄλλων “Ἑλλήνων ζητεῖν. 

Ce dernier mot nous est suspect, ainsi qu'à Dobree. 
D'autre part, on a remarqué que ζητεῖν et ἀπαιτεῖν sont quel- 
quefois confondus (Vollgraff, Studia palæographica, p. 80.). 
Faudrait-il rétablir ici ἀπαιτεῖν 

33. Posidippe, chez Athénée, XIIT, p. 596. 
Zangar δὰ μένουσι φίλης ἔτι καὶ μενέουσιν 
φδῆς αἱ λευχαὶ φϑεγγόμεναι σελίδες. 


Αἱ λευχαί est absurde. Αἱ λευχὰ φϑεγγόμεναι, proposé par 
Μαοΐποκο, avec l'interprétation «clara et perspicua voce loquen- 
rtes,» n’est guère plus vraisemblable. Nous conjecturons : Ato- 


λιχὰ φϑθεγγόμεναι. 


34. Euripide, Hippolyte, Ὁ v. 288 et suivants. 


288. ΓΑγ᾽ ὦ φίλη παῖ, τῶν πάροιϑε μὲν λόγων 
289. λαϑώμεϑ᾽ ἄμφω, χαὶ σύ ϑ᾽ ἡδίων γενοῦ 
290. στυγνὴν ὀφρὺν λύσασα χαὶ γνώμης ὁδὸν, 


— 46 — 


291. éya ϑ᾽ ὅπη σοι μὴ χαλῶς τόϑ᾽ εἰπόμην 
292. μεϑεῖσ᾽ ἐπ᾽ ἄλλον εἶμι βελτίω λόγον. 

Le quatrième vers est en quelque sorte inintelligible ; et pr 
mis pour où ne saurait se justifier. 

Admettons qu'il y eût dans un texte plus ancien : 

. . Ka γνώμης ἐγὼν 
μεϑεῖσ᾽ ἐπ᾽ ἄλλον εἶμι βελτίω λόγον, 
srenonçant à mon dessein, je passerai à un autre sujet moins 
pénible.» Toutes les difficultés disparaîtront. La construction 
de μεϑεῖσ᾽ avec le génitif est un homérisme, qu'Euripide a 
imité ailleurs (cf. 333: δεξιᾶς τ᾿ ἐμῆς μέϑες. Ainsi H. Weil, 
avec tous les bons manuscrits), et que Dawes a eu tort de con- 
damner dans le texte d'Aristophane (Grenouilles, 830: Οὐχ ἂν 
μεϑείην τοῦ θρόνου). Quant à ἐγών, le pronom de la première 
personne 86 rencontre écrit ainsi, à tort ou à raison, deux fois 
chez Eschyle, dont une fois à la fin d'un vers (Suppliantes, 740 : 
Perses, 931). 

La ressemblance des deux mots ἐγών et oôov dans l'ancienne 
écriture , d'autre part, la rareté même de cette construction de 
peôimu, que condamnaient, nous le savons, dans l’antiquité 
même, çertains grammairiens, enfin, sans doute, une rémini- 
scence du vers 390, qui se termine par les mots γνώμης ὁδόν, 
ont pu concourir à faire substituer ὁδόν à ἐγών. L'auteur de 
cette substitution pensait apparemment que la phrase pouvait 
se passer ici du pronom ἐγώ, qui est si fréquemment sous-en- 
tendu. Plus tard, un autre lecteur en a jugé différemment. Il 
pensa qu'un vers avait été omis; et, afin de combler cette la- 
cane imaginaire, il prit sur lui de fabriquer un supplément, où 
il s’appliqua, d’une part, à rétablir le pronom omis , de l’autre, 
à éclaircir l'expression obscure γνώμης ὁδόν. On eut alors: 

. Kat γνώμης ὁδὸν 
ἔ 7ωγ (ou ἐν ὼν) ὅ ὅπη σοι μὴ καλῶς τόϑ᾽ εἰπόμην 
μεϑεῖσ᾽, ἐπ᾽ ἄλλον εἶμι βελτίω λόγον. 

La leçon actuelle ἐγώ 8” doit être venue, en dernier lieu, 
sous la plume d’un copiste qui lisait le vers 290 conformément 
à la ponctuation de la vulgate actuelle, c’est à dire du texte 
reproduit en tête de cet exercice. 

En résumé, nous rétablirons : 

288. AT, ὦ φίλη παῖ, τῶν πάροιϑε μὲν λόγων 
289. λαϑώμεϑ᾽ ἄμφω, χαὶ σύ ϑ᾽ ἡδίων γενοῦ 
290. στυγνὴν ὀφρὺν λύσασα, xal γνώμης ἐγ ὦ 
292. μεϑεῖσ᾽, ἐπ᾽ ἄλλον εἶμι βελτίω λόγον. 
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35. Sophocle, Antigone, 1178. 
Ὦ μάντι, τοὔπος ὡς ἄρ᾽ ὀρϑὸν ἤνυσας. 

Hvvsas est suspect. On comprend que Sophocle ait pu repré- 
senter ailleurs le dieu Apollon comme réalisant lui-même ses 
oracles. Mais il est clair qu’un simple devin, un mortel, comme 
Tirésias , ne pouvait être investi d'un semblable pouvoir. Nous 
conjecturons : ἤνεσας. Cf. Philoct. 1380: ὦ δεινὸν αἶνον αἰνέσας. 
La phrase, dès lors, devra se résoudre ainsi: Ὥς ap ὀρϑὸν 
ἤνεσας τοῦπος (Ὁ ἤνεσας). Les exemples de cette construction 


sont trop nombreux et trop connus pour qu'il soit utile de la 
justifier. 


36. Sophocle, Électre, 1301—1302. 


Ἀλλ᾽ ὦ χασίγνηϑ᾽, ὧδ᾽ ὅπως καὶ σοὶ φίλον 
χαὶ τοὐμὸν ἔσται τῇδε. 

Τῇδε devait sans doute désigner Électre : d'où il résulte que 
τοὐμόν paraît avoir pris la place d’un mot synonyme de φίλον, 
signifiant, par conséquent, «volonté, désir». Ce mot ne peut 
guère être que ϑυμός, qu’on trouve employé de même au vers 
1319: ΓΑρχ᾽ αὐτὸς ὥς σοι ϑυμός. 

On comprend aisément que ϑυμός ait pu devenir, dans un 
manuscrit, οὑμός, puis, par correction, τοὐμόν. 


37. Sophocle, Œdipe ἃ Colone, 1000 —1004. 


Σὺ δ᾽, el γὰρ où δίχαιος, ἀλλ᾽ ἅπαν χαλὸν 
λέγειν νομίζων, ῥητὸν ἄρρητόν τ᾽ ἔπος, 
τοιαῖτ' ὀνειδίζεις με τῶνδ᾽ ἐναντίον. 

Καί σοι τὸ Θησέως ὄνομα ϑωπεῦσαι χαλόν 
χαὶ τὰς ᾿Αϑήνας ὡς χατῴχηνται χαλῶς. 


Wecklein fait remarquer avec raison que χαλόν, à la fin du 
vers 1003, peut provenir de l'influence de χαλῶς, qui termine le 
vers suivant. Π aurait pu ajouter: On de χαλόν, qui finit le 
vers 1000. Φ ' 

Quant au mot qu'il convient de rétablir ici, le sens ne s’ac- 
commode bien ni de μέλον ni de μέλει, que propose lé même 
critique, mais bien plutôt de φίλον {«tu trouves bon de, tu te 
plais à»), employé de la sorte, sans ἐστί, dans plusieurs pas- 
sages de Sophocle. 

2 
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38. Sophocle, Électre, 316. 
Ὥς νῦν ἀπόντος ἱστόρει τί σοι φίλον. 

Les exemples réunis par Schneidewin ne justifient qu'impar- 
faitement un tel emploi de τί chez Sophocle. Ainsi en a jugé 
sans doute Ο. Jahn, qui suppose une lacune après φίλον. Pré- 
cédemment, Matthiae avait proposé to σοι φίλον: nous nous 
arrêterions à cette conjecture, si ta σοι φίλον (c'est-à-dire & 
σοι φίλον ἐστὶν ἱστορεῖν) ne nous paraissait encore plus vrai- 
semblable. 


39. Thucydide, IT, 41. 


Τοῖς te νῦν χαὶ τοῖς ἔπειτα ϑαυμασϑησόμεϑα,. . οὐδὲν προσ- 
δεόμενοι οὔτε Ὁμήρου ἐπαινέτου οὔτε ὅστις ἔπεσι , μὲν τὸ αὐτίχα 
τέρψει, τῶν δ᾽ ἔργων τὴν ὑπόνοιαν ἡ ἀλήϑεια βλάψει. 


Au mot inintelligible ὑπόνοιαν nous substituerons ἐποποιΐαν. 

La gloire que donne l'épopée est nécessairement une gloire 
passagère, puisque tôt ou tard l’histoire dévoile les mensonges 
des poëtes, et, par là, dissipe le prestige de leurs récits. Les 
monuments de gloire éternels (ἀΐδια), ce sont ceux dont il est 
question dans le membre de phrase suivant: πᾶσαν μὲν ϑάλασσαν 
xal γὴν ἐσβατὸν τῇ ἡμετέρᾳ τόλμῃ xatavayxaaavres γενέσϑαι, 
πανταχοῦ δὲ μνημεῖα χαχῶν τε χἀγαϑῶν ἀΐδια ξυγχατοιχίσαντες. 

Si l'on remplace mentalement ἐποποιΐαν par l'expression sy- 
nonyme ἐπῶν ποίησιν, On verra que la place donnée à ce mot, 
entre τῶν δ᾽ ἔργων et ἢ ἀλήϑεια, ne nuit point à la clarté; qu’elle 
contribue, au contraire, à faire ressortir l'opposition marquée 
par l'écrivain entre les faits et les vers, entre les inventions 
et la vérité. 


40. Thucydide, IT, 53. 
Καὶ τὸ μὲν προσταλαιπωρεῖν τῷ δόξαντι χαλῷ οὐδεὶς πρόϑυμος 
ἦν, ἄδηλον νομίζων εἰ πρὶν ἐπ᾿ αὐτὸ ἐλϑεῖν διαφθαρήσεται. 
Corrigez: τῷ δόξοντι χαλῷ. (Se donner de la peine pour faire 
des choses qui seraient jugées honorables ou glorieuses). 


41. Thucydide, II, 40. - 
Où γὰρ πάσχοντες εὖ, ἀλλὰ δρῶντες χτώμεϑα τοὺς φίλους. 


Peut-être : ἀλλ᾽ εὖ δρῶντες. Sinon, il semble que Thucydide 
aurait écrit: où γὰρ εὖ πάσχοντες. Ainsi construit Libanius dans 


LS 
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88 Lettre 330, où 1] rappelle cette phrase de Thucydide (ἐχεί-- 


νους τε γὰρ ὃ θουκχυδίδης φησὶν εὖ ποιοῦντας, οὐ πάσχοντας, χτᾶσϑαι 
τοὺς φίλους). Aristide, qui fait allusion dans deux endroits au 
meme ; construit comme Libanius , et cependant répète 

: Εὺ γὰρ ποιεῖν, οὐχ εὖ πάσχειν πεφυκότες (Panath. 252). Ὥς 
οἱ μὲν πρεσβύτατοι ᾿τῶν ᾿Αϑηναίων εὖ ποιοῦντες, οὐχ εὖ πάσχοντες, 
τοὺς φίλους ἐχτῶντο (Contre Leptine, p. 46 Morell.). ΓΟτδασ, 
élève. ! 


42. Lysias, Discours VII, ch. 5. 


Ἡγοῦμαι tolvuv, ὦ ὦ βουλὴ , ἐμὸν ἔργον ἀποδεῖξαι ὡς, ἐπειδὴ τὸ 
χωρίον ἐχτησάμην, οὔτ᾽ ἐλάα οὔτε σηχὸς ἐνῆν ἐν αὐτῷ. Νομίζω γὰρ 
τοῦ μὲν προτέρου χρύνου, οὐδ᾽ εἰ πάλαι ἐνῆσαν μυρίαι, οὐχ ἂν 


δικαίως ζημιοῦσθαι. 


La seule leçon bien autorisée est: οὐδ᾽ εἰ πάλαι ἐνῆσαν μορίαι. 
Mais πάλαι, inutile après τοῦ προτέρου χρόνου, et qui peut ne 
devoir son introduction dans le texte qu'au voisinage de ces 
mots, est sans doute une corruption de πολλαί, que οὐδ᾽ εἰ ap- 
pelle naturellement. C’est même, sans doute, cette exigence du 
sens, qui a fait remplacer μορίαι par μυρίαι, dans les manu- 
scrits, lorsque une fois πολλαί fut devenu πάλαι. 

Μυρίαι, qui conviendrait fort bien ici , à supposer que la 
phrase précédente fût οὐχ ἐλάα ἐνὴν ἐν αὐτῷ, s'accorde mal avec 
οὔτ ἐλάα οὔτε σηχός : d’ autant plus que, dans cette phrase, c'est 
le substantif masculin σηχός qui exprime l’idée essentielle. 

Nous corrigerons donc: Οὐδ᾽ εἰ πολλαὶ ἐνῆσαν μορίαι. [Graux, 
élève.] | 


43. Euripide, Hippolyte, 213—214. 


Où μὴ παρ᾽ ὄχλῳ τάδε γηρύσει 
μανίας ἔποχον ῥίπτουσα λόγον. 
Nous proposons: μανίας ἔνοχον. L'emploi parfaitement cor- 
rect, mais relativement un peu rare, du génitif avec ἔνοχος, 
peut être l’origine de la faute. [Graux, élève.| 


44. Lucien, De la Manière d'écrire l'Histoire, ch. 6. 


Ἃ μὲν οὖν χοινὰ πάντων λόγων ἐστὶν ἁμαρτήματα, ἔν τε φωνῇ xai 
ἁρμονίᾳ καὶ διανοίᾳ xal τῇ ἄλλῃ ἀτεχνίᾳ, μαχρόν τε ἂν εἴη ἐπελϑεῖν, 
καὶ τῆς παρούσης ὑποϑέσεως οὐχ ἴδιον. 

Corrigez: χαὶ τὴν ἄλλην ἀτεχνίαν. [Graux, ὀϊόνθ.] 
"54 
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45. Platon, Gorgias, page 527 C. 


D’après la vulgate, Socrate dirait, en finissant, à Calliclès, 
dont il vient de réfuter longnement les sophismes : 

Ἐμοὲ οὖν πειϑόμενος ἀχολούϑησον ἐνταῦϑα, οἷ ἀφιχόμενος εὐδαι-- 
μονήσεις χαὶ ζῶν χαὶ τελευτήσας, ὡς ὁ σὸς λόγος σημαίνει. 


Heiïindorf et Bekker ont cru pouvoir supprimer σός, sur la foi 
de quelques manuscrits d'importance secondaire. D’autres ont 
essayé de justifier la leçon autorisée en alléguant que, si la 
thèse (λόγος) dont il s’agit représente en réalité l'opinion de 
Socrate, elle a fini par devenir, en un sens, la thèse de Cal- 
liclès, puisque Socrate, par son argumentation, a réduit ce der- 
nier à la reconnaître pour vraie. Mais Calliclès a soutenu pré- 
cédemment d'autres thèses qui pourraient être appelées les 
siennes à bien plus juste titre: de sorte que l'expression de la 
vulgate manque, tout au moins, de clarté. “Ὁ ἡμέτερος λόγος 
(notre discussion) ge comprendrait; ὁ σὸς λόγος ne 8e comprend 
pas: à moins qu'on n’y voie (avec K. F. Hermann) une ironie, 
qui serait ici tout à fait forcée, et en désaccord avec le ton 
général de cette conclusion du Gorgias. 

Nous proposons: 0 σῶς λόγος. Cette conjecture 8 ‘expliquera 
d’elle-niême, pour peu que l'on se reporte à ce qui a été dit 
quelques lignes plus haut (page 527 Β]) : ’AAX ἐν τοσούτοις λόγοις 
τῶν ἄλλων ἐλεγχομένων μόνος οὗτος ἠρεμεῖ ὁ λόγος. [Graux, élève.] 


46. Aristote, Politique, livre I, ch. 8. : 


Ἕν eV οὖν εἶδος κτητιχῆς χατὰ φύσιν τῆς οἰχονομιχῆς εβέρος 
ἐστίν᾽ ὃ δεῖ ἤτοι ὑπάρχειν ñ πορίζειν αὐτὴν ὅπως ὑπάρχῃ, ὧν ἐστι 
ϑησαυρισμὸς χρημάτων πρὸς ζωὴν ἀναγχαίων. 

_ Voir la Revue critique du 27 Janvier 1872. 

Nous proposons: ᾧ δεῖ ἤτοι ὑπάρχειν. 


41. Démosthène. Philippique 1, ch. 37: P. 50. 


Οἱ δὲ τῶν πραγμάτων οὐ μένουσι καιροὶ τὴν ἡμετέραν βραδυτῆτα 
χαὶ εἰρωνείαν. Ἃς δὲ τὸν μεταξὺ χρόνον δυνάμεις οἰόμεϑ᾽ ἡμῖν 
ὑπάρχειν, οὐδὲν οἷαί τ᾽ οὖσαι ποιεῖν ἐπ’ αὐτῶν τῶν καιρῶν ἐξελέγ- 
χονται. (Texte de Σ et de Voemel.) | 


a ι ASS οἰόμεϑ᾽, il faut probablement substituer l'imparfait 
. [(Chatelain, élève.] 
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48. Démosthène, Pour les Mégalopolitains, 
ch. 20; p. 207. 


Les orateurs qui rappellent sans cesse les anciens démêlés des 
Athéniens et des Mégalopolitains semblent désirer que ceux-ci 
préfèrent de nouveau une autre alliance à celle d'Athènes. 

Ταῦτα μέν ἐστι δεύτερον ἀνϑρώπων βουλομένων ἑτέρων ποιῆσαι 
τούτους συμμάχους. 

Si l'on 86 rappelle que σύμμαχος se construit avec le datif aussi 
bien qu'avec le génitif, on verra que Démosthène n'a pu pré- 
férer ici cette seconde construction à la première: autrement, 
il faudrait admettre qu'il a embrouillé sa phrase de propos dé- 
libéré. Nous rétablirons donc ἑτέροις. Les deux génitifs qui 
précèdent expliquent la faute. [Chatelain et Bourget, élèves.] 


49. Démosthène, Olynthienne III, ch. 19; p. 33. 


Ἀλλ᾽, οἶμαι, μέγα τοῖς τοιούτοις ὑπάρχει λόγοις ἢ παρ ἑχάστου 
βούλησις, διόπερ ῥᾷστον ἁπάντων ἐστὶν αὐτὸν ἐξαπατῆσαι. “Ὁ γὰρ 
βούλεται, τοῦϑ᾽ ἕχαστος xal οἴεται. 

La suite des idées devait être, ce semble: «De tels discours 
trouvent un puissant appui dans le désir secret de chacun; et 
voilà pourquoi ils font si aisément des dupes: en effet, chacun 
croit ce qu’il désire.» On obtiendra ce sens en substituant αὐτοῖς 
à αὑτόν. : 


50. Démosthène, Olynthienne 11, ch. 28; p. 36. 


L’orateur termine comme il suit un tableau des malheurs im- 
putables au gouvernement des démagogues : 

Où δ᾽ ἐν τῷ πολέμῳ συμμάχους ἐχτησάμεϑα, εἰρήνης οὔσης 
ἀπολωλέχασιν οὗτοι, ἐχϑρὸν δ᾽ ἐφ ἡμᾶς αὐτοὺς τηλιχοῦτον ἠσχή-- 
χάμεν. 

Dans toute l’'énumération qui précède, Démosthène s'est borné 
à exposer les faits sans les rapporter à leurs auteurs. L'impo- 
tation dirigée contre les démagogues a été le point de départ 
du développement, et doit en être la conclusion. Mais elle n’in- 
tervient, Sauppe l’a remarqué, dans le développement même, 
que par l'expression ἀπολωλέχασιν οὗτοι. Α ce mot, ἀπολωλέχασιν, 
qui interrompt la suite des idées et affaiblit par là l'effet du 
discours, nous proposons de substituer ἀπολώλασιν. Cf. Ambas- 
sado, ch. 97; p. 372: und ἀπωλώλει τῶν ξυμμάχων μηδείς. Et 
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ibid. ch. 100: p. 373: τοῖς ἀπολωλόσι συμμάχοις. Les formes 
ἀκολώλεχα et ἀπόλωλα ont été confondues ailleurs par les co- 
pistes; par ex. Cherson. ch. 10 fin, pag. 92; et ch. 20 fin, p. 95. 

Du dernier membre de phrase, il peut n'être pas inutile de 
rapprocher deux imitations de Dion Cassius : XLV, 35: τηλι- 
χοῦτον ἐφ᾽ ἡμᾶς αὐτοὺς αὐτοὺς τύραννον ἀσκοῦμεν. L, 20: οἵτινες οὐχ 
αἰσθάνονται μόναρχον αὐτὸν ἐφ᾽ ἑαυτοὺς ἀσκοῦντες. 


51. Lucien, Manière d'écrire l'Histoire, ch. 22. 


Εἶτα μεταξὺ οὕτως εὐτελῆ ὀνόματα χαὶ δημοτιχὰ καὶ πτωχιχὰ 
πολλὰ παρενεβέβοστο, τὸ «ἐπέστειλεν ὃ στρατοπεδάρχης τῷ χορίῳ», 
χαὶ « οἱ στρατιῶται ἠγόραζον τὰ ἐγχρύζοντα », καὶ «ἤδη λελουμένοι 
περὶ αὐτοὺς ἐγίγνοντο», χαὶ τὰ τοιαῦτα. 

Il est impossible de comprendre en quoi pouvait prêter à la 
critique une phrase aussi insignifiante que ἤδη λελουμένοι περὶ 
αὐτοὺς ἐγίγνοντο: d'autant plus que le seul de ces mots qui 
semble s'éloigner un peu de l'usage attique, λελουμένοι, a été 
employé par Lucien lui-même dans un passage cité par 
Fritzsche. Nous conjecturons: περὶ σίτους. La forme attique 
étant σῖτα (ou σιτία, que Lucien paraît avoir préféré), on s'ex- 
pliquerait dés lors en quoi la phrase citée contrevenait aux 
régles du beau langage. 


52. Lucien, Manière d'écrire l'Histoire, ch. 53. 


΄Οπόταν δὲ xal φροιμιάζηται, ἀπὸ δυοῖν μόνον ἄρξεται, οὐχ ὥσπερ 
οἱ ῥήτορες ἀπὸ τριῶν, ἀλλὰ τὸ τῆς εὐνοίας παρεὶς προσοχὴν καὶ 
εὐμάϑειαν ἐμποιήσει τοῖς ἀχούουσι. Προσέξουσι μὲν γὰρ αὐτῷ, ἣν 
δείξῃ ὡς περὶ μεγάλων ἢ ἀναγκαίων ἤ ἢ οἰχείων ἢ χρησίμων ἐρεῖ" 
εὐμαϑῇ δὲ καὶ σαφῇ τὰ ὕστερα ποιήσει, τὰς αἰτίας προεχτιϑέμενος 
καὶ προορίζων τὰ κεφάλαια τῶν γεγενημένων. 

Bien que l'adjectif eouaôns puisse avoir la signification pas- 
sive, cependant la suite des idées, et l'emploi du mot εὐμάϑειαν, 
quelques lignes plus haut, dans le sens actif, paraissent de- 
mander que l’on restitue : εὐμαϑεῖς δὲ, καὶ σαφῆ τὰ ὕστερα ποιήσει. 


53. Euripide, Hippolyte, 702—703. 


Phèdre refuse d'entendre les excuses de sa nourrice : 
Ἦ καὶ δίκαια ταῦτα χἀξαρκοῦντά μοι, 


τρώσασαν ἡμᾶς εἶτα συγχωρεῖν λόγοις. 
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À la place de εἶτα συγχωρεῖν, qui fait un faux sens, comme 
l'a remarqué Weil, nous proposons εἶθ᾽ ὁμόσε χωρεῖν, leçon que 
. paraît avoir eue sous les yeux l’auteur d'une scholie citée par 
le même éditeur. Cf. Oreste, 921: χωρεῖν ὁμόσε τοῖς λόγοις. 

Les tribraques d’un seul mot, au quatrième pied, sont rarcs 
même chez Euripide, au moins dans ses plus anciennes pièces. 
(Voir G. Dindorf, Poet. Scen. éd. 1869, page 34.) Un gram- 
mairien peu instruit a pu remplacer ὁμόσε χωρεῖν par συγχωρεῖν, 


dans le dessein d'améliorer la forme du vers, sans s'apercevoir ἡ 


qu'il en altérait le sens. 


54. Babrius, XXIV (Le Mariage du Soleil), 4—5. 


Lors Οὐχὶ παιάνων 
τοῦτ᾽ ἐστὶν ἡμῖν, φροντίδων δὲ χαὶ λύπης. 
On a proposé τοῦτ᾽ ἔργον ἡμῖν, ὥρα ᾽στιν ἡμῖν. Nous préfére- 
rions de beaucoup : 


Tadr ἄξί ἡμῖν. 
55. Lucien, Manière d'écrire l'Histoire, ch. 59. 


Lucien menace l'historien médisant du discrédit encouru par 
Théopompe. 

Τὴν αὐτὴν Θεοπόμπῳ αἰτίαν ἕξεις φιλαπεχϑημόνως χατηγοροῦντι 
τῶν πλείστων χαὶ διατριβὴν ποιουμένῳ τὸ πρᾶγμα, ὡς κατηγορεῖν 
μᾶλλον ἢ ἱστορεῖν τὰ πεπραγμένα. 

Corrigez: ὡς χατηγορῶν (ou χαχηγορῶν 7) μᾶλλον ἢ ἱστορῶν. 


56. Démosthène, Contre Timocrate, ch. 56; p. 718. 


Démosthène interrompt la lecture d’un texte de loi pour faire 
remarquer la contradiction qui existe entre ce texte et la pro- 
position de Timocrate. Puis il ordonne au greffier de continuer 
sa lecture : 

Où φησι Τιμοχράτης, οὔχουν ὁπόσοις γ᾽ ἂν δεσμοῦ προστιμηϑῇ. 
Λέγε. 

Les éditeurs paraissent avoir aujourd’hui renoncé à repro- 
duire la ponctuation si peu naturelle de Reiske: Οὗ, φησὶ 
Τιμοχράτης, oUxouv. . .... Mais d'autre part, la vulgate donne 
une phrase assez embrouillée, et d'apparence suspecte. 

Peut-être y aurait-il lieu de corriger: Où φησι Τιμοχράτης 
«οὔχουν ὁπόσοις ÿ ἂν δεσμοῦ προστιμηϑῇ» (λέγων). Λέγε. 
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Ï n’y a pas d'objection à tirer du rapprochement de λέγων et 
de la formule λέγε. Cf. Ambassade, ch. 161; p. 391: ἀλλὰ 
μὴν ὅτι ταῦτ ἀληϑῇ λέγω, λέγε πρῶτον μὲν τὸ ψήφισμα. 


57. Lucien, Manière d'écrire l'Histoire, ch. 9. 


“Ὅσοι δ᾽ οἴονται καλῶς διαιρεῖν ἐς δύο τὴν ἱστορίαν... ... , 
ὁρᾶς ὅσον τἀληϑοῦς ἡμαρτήχασι. | 

«Ceux qui croient agir sagement en divisant» pourrait se 
rendre en grec par Ὅσοι οἴονται χαλῶς ποιεῖν διαιροῦντες. «Ceux 
qui pensent qu'il est bon de diviser» se traduirait bien par Ὅσοι 
οἴονται χαλὸν εἶναι διαιρεῖν. La phrase ci-dessus n'exprime pas 
du tout la seconde de ces idées, et ne rend qu'imparfaitement 
la première. 

Lucien avait sans doute écrit: ὅσοι δ᾽ οἴονται χαλῶς (ἔχειν) 
διαιρεῖν... Of. ch. 4: καλῶς ἔχειν ὑπέλαβον, ὡς δυνατόν μοι, 
χυλῖσαι τὸν πίϑον. | 


58. Nonnus, Dionysiaques, XLVIII, 302. 


Καί ποτε ϑηρεύουσα xar οὔρεα δεσπότις ἄγρης. 

Corrigez: δεσπότις Αὔρης. οι 

En effet l’histoire d’Aura, nymphe de la suite d'Artémis, est 
le sujet de l'épisode auquel appartient ce vers. 


59. Lucien, Manière d'écrire l'Histoire, ch. 37. 


Καὶ τοίνυν καὶ ἡμῖν τοιοῦτός τις ὁ μαϑητὴς νῦν παραδεδόσϑω, 
συνεῖναί τε χαὶ εἰπεῖν οὐχ ἀγεννὴς, ἀλλ᾽ ὀξὺ δεδορχώς, οἷος χαὶ 
πράγμασι χρήσασϑαι ἄν, εἰ ἐπιτραπείη, χαὶ γνώμην στρατιωτιχὴν, 
ἀλλὰ μετὰ τῆς πολιτικῆς καὶ ἐμπειρίαν στρατηγικὴν ἔχειν, καὶ νὴ 
Δία καὶ ἐν στρατοπέδῳ γεγονώς ποτε, xal γυμναζομένους ἢ ταττο- 
μένους στρατιώτας ἑωραχώς. ᾽ 

Ainsi, d'après Lucien, l'apprenti historien devrait posséder 
les qualités nécessaires pour diriger les affaires de l'État, si par 
hasard il s’en trouvait chargé. Il devrait avoir acquis préalable- 
ment l’expérience d'un homme d'État et d'un général. Il devrait 
même (car telle est la force de ταὶ νὴ Δία καὶ) avoir été quel- 
quefois dans un camp, avoir vu des soldats s'exercer et ma- 
nœuvrer. Il est clair que la seconde partie de la phrase ne 
saurait s'accorder ni avec la première ni avec la troisième. Les 
corrections essayées jusqu'ici ou ne remédient qu'imparfaitement 
à cette incohérence, ou portent uniquement sur l’irrégularité de 
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la construction Οἷος.... χρήσασϑαι..... καὶ γνώμην στρατιωτιχὴν, 
ἀλλὰ μετὰ τῆς πολιτικῆς χαὶ ἐμπειρίαν στρατηγικὴν ἔχειν. 

Ces derniers mots (ἃ partir de καὶ γνώμην) doivent provenir 
d'ane scholie afférente aux mots Καὶ ἐν στρατοπέδῳ γεγονώς ποτε, 
et conçue en ces termes: ὡς γνώμην στρατιωτιχὴν, ἀλλ᾽ où (ou 
ἀλλὰ μὴ) μετὰ τῆς πολιτιχῆς xal ἐμπειρίαν στρατηγικὴν ἔχειν. 

La confusion de ὡς et de καὶ est signalée dans tous les traités 
de paléographie comme une des plus fréquentes ; celle de ἀλλά 
et de ἀλλ᾽ où n'aurait rien que de trés-naturek: et on peut en 
dire autant de l’omission de μή entre ἀλλά et μετά. 


60. Lucien, Manière d'écrire l'Histoire, ch. 10 fin. 


Empaxévar γάρ σέ που εἰχὸς γεγραμμένον τῇ ᾿Ομφάλῃ δουλεύοντα, 
πάνυ ἀλλόχοτον σχευὴν ἐνεσχευασμένον, ἐχείνην μὲν τὸν λέοντα αὐτοῦ 
περιβεβλημένην χαὶ τὸ ξύλον ἐν τῇ χειρὶ ἔχουσαν ὡς Ἡραχλέα δῆϑεν 
οὖσαν, αὐτὸν δὲ ἐν χροχωτῷ χαὶ πορφυρίδι ἔρια ξαίνοντα καὶ. παιύ-- 
μενον ὑπὸ τῆς ᾿Ομφάλης τῷ σανδαλίῳ᾿" χαὶ τὸ Séapa αἴσχιστον, 
ἀφεστῶσα ἣ ἐσθὴς τοῦ. σώματος χαὶ μὴ προσιζάνουσα, val τοῦ ϑεοῦ 
τὸ ἀνδρῶδες ἀσχημόνως χκαταϑηλυνόμενον. 


L’altération principale de ce passage résulte, selon nous, de 
l’intrusion de deux scholies marginales, l’une ‘concernant χρο- 
χωτῷ, à savoir "Ἢ πορφυρίδι (devenu, par un changement dont 
les exemples abondent, xal πορφυρίδι, en passant dans le texte); 
l'autre ayant rapport à τοῦ ϑεοῦ ro ἀνδρῶδες ἀσχημόνως xata— 
ϑηλυνόμενον, à savoir ᾿Αφεστῶσα ἢ ἐσϑὴς τοῦ σώματος xal μὴ προσ-- 
ιζάνουσα.- L'introduction d'un membre de phrase fabriqué comme 
xal τὸ ϑέαμα αἴσχιστον était nécessaire après l'insertion de ces 
derniers mots, pour conserver à la phrase une apparence de 
régularité grammaticale. Cela posé, nous corrigerons : 

Αὐτὸν δὲ ἐν χροχωτῷ ἔρια ξαίνοντα καὶ παιόμενον ὑπὸ τῆς Ὀμφάλης 
τῷ σανδαλίφ᾽ καὶ τοῦ ϑεοῦ τὸ ἀνδρῶδες à ἀσχημύνως χαταϑηλυνόμενον. 

. Wieland, averti par son goût, a omis dans 88 traduction tout 
ce qui suit val τὸ Üéaua. Rudolph, qui signale cette omission, 
ajoute: «Mihi editori vero hoc non licere putavi.» Nous croyons 
que les éditeurs ont maintenant ce droit, au moins en ce qui 
regarde les mots signalés plus haut, et qu’ils feront bien d'en 
user. 


61. Lucien, Manière d'écrire l'Histoire, ch. 54. 


Τοιούτοις προοιμίοις οἱ ἄριστοι τῶν συγγραφέων ἐχρήσαντο, Ἡρό- 
δοτος μὲν, ὡς μὴ τὰ γενόμενα ἐξίτηλα τῷ χρόνῳ γένηται, μεγάλα 


ποι δι 15 Δ... 
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xai ϑαυμαστὰ ὄντα, χαὶ ταῦτα νίχας Ελληνιχὰς δηλοῦντα xai ἥττας 
βαρβαριχάς: Θουκυδίδης δὲ, μέγαν τε χαὶ αὐτὸς ἐλπίσας ἔσεσθαι χαὶ 
ἀξιολογώτατον xal μείζω τῶν προγεγενημένων ἐχεῖνον τὸν πόλεμον᾽ 
χαὶ γὰρ παϑήματα ἐν αὐτῷ μεγάλα ξυνέβη γενέσϑαι. 


Nous croyons avoir démontré dans les deux n°* qui précèdent 
que des scholies très-anciennes ont envahi de bonne heure le 
texte de ce traité: de sorte que l’œuvre de Lucien est aujour- 
d’hui confondue avec celle de son commentateur. Quel est le 
véritable auteur du centon ci-dessus, c’est ce que nous lais- 
serons maïntenant à d'autres le soin de décider. 


62. Démosthène, Olynthienne ΠῚ, ch. 13; p. 31—32. 


C’est à ces courtisans du peuple qui lui ont fait voter des lois 
funestes, d'en proposer l’abrogation à leurs risques et périls, 
lorsque le danger qu'il y aurait à les maintenir est devenu ma- 
nifeste : 

O6 γάρ ἐστι δίκαιον τὴν μὲν χάριν, ἥ πᾶσαν ἔβλαπτε: τὴν πόλιν, τοῖς 
τότε ϑεῖσιν ὑ ὑπάρχειν, τὴν δ᾽ ἀπέχϑειαν, δι᾿ ἧς ἂν ἅπαντες ἄμεινον 
πράξαιμεν, τῷ νῦν τὰ βέλτιστ᾽ εἰπόντι ζημίαν γενέσϑαι. 


Phrase inintelligible. Il faut évidemment rétablir , dans le 
premier membre de phrase, ἃ πᾶσαν ἔβλαπτε τὴν πόλιν, et, dans 
le second, δι΄ ἂν ἅπαντες ἄμεινον πράξαιμεν. De telle sorte qu ’on 
aura: Οὐ yap ἐστι δίχαιον τὴν μὲν χάριν ἃ πᾶσαν ν ἔβλαπτε τὴν πόλιν 
τοῖς τότε ϑεῖσιν t ὑπάρχειν, τὴν δ᾽ ἀπέχϑειαν, δι᾿ ἂν ἅπαντες ἄμεινον 
πράξαιμεν, τῷ νῦν τὰ βέλτιστα εἰπόντι ζημίαν γενέσϑαι. 

La première faute s'explique par le voisinage du nom féminin 
τὴν χάριν; la seconde provient de ce que Îa crase ἄν n’a pas 
été comprise par un copiste, qui, pensant avoir simplement sous 
les yeux la particule av, a cru devoir insérer le relatif ἧς. 


63. Lucien, Manière d'écrire l'Histoire, ch. 7. 


Lucien vient de dire qu'il ne parlera pas des défauts com- 
muns à tous les genres d'écrits (à χοινὰ πάντων λόγων ἐστὶν 
ἁμαρτήματα). Arrivant ensuite à ceux qui sont propres au genre 
historique, 11 les désignerait, selon la vulgate, par les mots : 

Ἃ δὲ ἐν ἱστορίᾳ διαμαρτάνουσι. 


On est surpris de ne pas trouver ici l'adjectif ἴδια, que fait 
attendre χοινὰ πάντων λόγων ἁμαρτήματα. Nous corrigerons: ἴδια 
ἁμαρτάνουσι. L'iota ascrit pouvait manquer, comme il arrive 
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souvent, à La fin de ἱστορίᾳ: on comprend dès lors que l’« initial 
du mot suivant ait été rapporté à ce datif. Quant à l’a final de 
ἴδια, il a pu être soit omis, soit supprimé volontairement, devant 
ἁμαρτάνουσι. 


64. Démosthène, Olynthienne II, ch. 17; p. 33. 


Οὐδὲ γὰρ ἐν τοῖς τοῦ πολέμου κινδύνοις τῶν φυγόντων οὐδεὶς 
ἑαυτοῦ κατηγορεῖ , ἀλλὰ τοῦ στρατηγοῦ καὶ τῶν “πλησίον χαὶ πάντων 
μᾶλλον, ἥττηνται δ᾽ ὅμως διὰ πάντας τοὺς φυγόντας δήπου. 

“Ἥπκτηνται demande un autre sujet que οἱ φυγόντες. Nous pro- 

posons ἥττηνται δ᾽ ὅμως (ἅπαντες) διὰ πάντας. La conjecture de 
Reiske. € ὅμως πάντες διὰ τοὺς φυγόντας, ἃ été bien réfutée par 
Schaefer. 


65. Démosthène, Olynthienne I, ch. 6; p. 30. 


Εἰ γὰρ μὴ βοηϑήσετε παντὶ σϑένει χατὰ τὸ δυνατὸν, ϑεάσασϑε ὃν 
τρόπον ὑμεῖς ὀστρατηγηχότες πάντ᾽ ἔσεσθ᾽ ὑπὲρ Φιλίππου. 

Κατὰ τὸ δυνατόν paraît être une glose de παντὶ σϑένει. [Bour- 
get, élève.] 


66. Démosthène, Sur les Symmories, ch. 35; p. 188. 


Ἡγοῦμαι τοίνυν ἐγὼ ταύτην τὴν τάξιν τοῦ διχαίου, καὶ τοὺς μετ᾽ 
αὐτῆς ὄντας χρείττους τῶν προδοτῶν καὶ τοῦ βαρβάρου ἔσεσϑαι πρὸς 
ἅπαντας. 


Le passage du discours pour Phormion (ch. 50) qui a suggéré 
à Schaefer la conjecture πρὸς ἅπαντα, approuvée exceptionnel- 
lement par Vœmel lui-même, n’a avec celui-ci απ ΠῚ rapport 
apparent. Que Démosthène, dans le discours cité, dise à son 
adversaire «Ton père qui était meilleur et plus sage que toi à tout 
égard» σοῦ πολλῷ βελτίων ὧν καὶ ἄμεινον σοῦ φρονῶν πρὸς ἅπαντα, 
rien de plus naturel : et les mots ici ne font que traduire exacte- 
ment la pensée de l'orateur. Mais dans la phrase qui nous oc- 
cupe, il ne s'agit point de surpasser l'ennemi en toutes choses : 
il s’agit seulement de Île surpasser en force, ou de le vaincre. 
Cela posé, πρὸς ἅπαντα ne saurait se justifier. C'est une de ces 
corrections que l’on appelait autrefois «prudentes ,» et que 
l'on appelle aujourd'hui «téméraires ,» avec plus de raison: car 
la témérité, en matière de science, ne peut être que le défaut 
de méthode. 
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Remarquons d'abord que τῶν προδοτῶν est inadmissible. En 
effet Démosthène s’est efforcé plus haut (ch. 31) de combattre 
cette idée qu'il pourrait y avoir des traîtres parmi les Grecs. 
De plus, la place de ces mots varie selon les manuscrits, dont 
plusieurs portent τῶν προδοτῶν χρείττους : d'où l’on peut induire 
avec quelque probabilité qu'ils ont passé par la marge. Enfin 
la rencontre de voyelles βαρβάρου ἔσεσθαι parait avoir choqué 
Væœmel, puisqu'il a cru devoir mettre les mots xat τοῦ βαρβάρου 
entre virgules, contrairement à toutes les règles de la ponctuation. 

Cela posé, nous supprimerons τῶν προδοτῶν, et nous écrirons 
χρείττους καὶ τοὺς βαρβάρους ἔσεσθάι πρὸς ἅπαντας (ce qui revient 
au même, pour le sens, que καὶ τῶν βαρβάρων ἁπάντων). C'est 
xai, pris à tort dans le sens, de «et,» qui a fait insérer τῶν προ-- 
δοτῶν devant ce mot. Cobet (Oratio de arte interpretandi, 
page 154) explique de même l'intrusion du vers 61 de la fable 
95 de Babrius, rejeté du texte par Dtibner: «Confictum arbitror 
»ab 60, qui haeserit in ἀλλά, quo inchoari sententiam mirabatur.» 

La correction qui précède nous ἃ été suggérée par un manu- 
scrit sans autorité, le Gothanus, qui porte, au dire de Vœmel : 
Κρείττους τῶν προδοτῶν xal τοὺς βαρβάρους ἔσεσϑαι πρὸς ἅπαντας. 


67. Sophocle, Œdipe Roi, 984---988. 


OIA. Καλῶς ἅπαντα ταῦτ᾽ av ἐξείρητό σοι 
εἰ μὴ xoper ζῶσ᾽ ἢ τεχοῦσα ᾿ νῦν δ᾽ ἐπεὶ 
ζῇ, πᾶσ᾽ ἀνάγχη, χεὶ χαλῶς λέγεις, ὀχνεῖν. 
IOK. Καὶ μὴν μέγας γ᾽ ὀφϑαλμὸς οἱ πατρὸς τάφοι. 
. OIA. Μέγας, ξυνέημ᾽ " ἀλλὰ τῆς ζώσης φόβος. 
Le quatrième vers est faux dans les manuscrits. La particule 
y (après μέγας) est un supplément inséré par Porson. 

Ἷ φϑαλμός (même vers) nous paraît, ainsi qu'à Wecklein (Ars 
Sophoclis emendandi), employé ici d'une manière tout à fait 
insolite. Nous proposons: Καὶ μὴν μέγ᾽ ὄχνῳ ϑάλπος («fomen- 
tum»); et, au vers suivant: μέγα, ξυνίημ᾽ (la seconde faute 
devant être considérée comme une conséquence inévitable de la 
première). 


68. Thucydide, IL, 10. 


Οἱ δὲ Λακεδαιμόνιοι μετὰ τὰ ἐν Πλαταιαῖς εὐθὺς περιήγγελλον 
χατὰ τὴν Πελοπόννησον χαὶ τὴν ξυμμαχίαν στρατιὰν παρασχευάζεσθϑαι 
ταῖς πόλεσι, ta τε ἐπιτήδεια οἷα εἰχὸς ἐπὶ ἔξοδον ἔχδημον ἔχειν, ὡς 
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ἐσβαλοῦντες ἐς τὴν Ἀττιχήν. Ἐπειδὴ δὲ ἑχάστοις ἑτοῖμα γίγνοιτο 

Α Α A ? [2 ’ 
χατὰ τὸν χρόνον τὸν εἰρημένον, ξυνήεσαν τὰ δύο μέρη ἀπὸ πόλεως 
ἑχάστης ἐς τὸν ᾿Ισῦμόν. 


Qu'on veuille bien faire attention à la force de l’optatif dans 
ἐπειδὴ δὲ éxastous ἑτοῖμα γίγνοιτο. Ἐπειδὴ ἦν ἑτοῖμα pourrait 
signifier «tout étant prêt.» Ἐπειδὴ ἑτοῖμα γίγνοιτο équivaut à peu 
près au français « À mesure que tout était prêt.» 

Ou chacun des peuples en question mit son armée en route à 
un moment fixé d'avance (χατὰ τὸν χρόνον τὸν εἰρημένον); ou il 
la mit en route dés qu'il fut prêt [ἐπειδὴ ἑχάστοις ἑτοῖμα γίγνοιτο). 
Une seule chose nous paraît sûre, c'est que l'historien ne peut 
avoir rapporté, dans une même phrase, à deux époques dis- 


tinctes, le départ de chaque armée. 


69. Euripide, Iphigénie à Aulis, 968—969. 


% 


Νῦν δ᾽ οὐδέν εἶμι παρά γε τοῖς στρατηλάταις, 
ἐν εὐμαρεῖ τε δρᾶν τε χαὶ μὴ δρᾶν χαλῶς. 
Au lieu de καλῶς, Kirchhoff a proposé καχῶς. Mais il y 4, ce 
nous semble, une autre altération. Nous corrigerions : 
Νῦν δ᾽ οὐδέν εἰμι" πάρα τε τοῖς στρατηλάταις 
ἐν εὐμαρεῖ με δρᾶν τε χαὶ μὴ δρᾶν χαχῶς. 


τ0. Démosthène, Pour les Mégalopolitains, 
ch. 25; p. 208. 


Ἵνα τοίνυν μὴ τοῦτ᾽ ἐμποδὼν γένηται τῷ Θηβαίους γενέσϑαι 
μιχροὺς, τὰς μὲν Θεσπιὰς χαὶ τὸν Ὀρχομενὸν χαὶ τὰς Πλαταιὰς 
χατοιχίζεσϑαι φῶμεν δεῖν, χαὶ συυπράττωμεν αὐτοῖς χαὶ τοὺς ἄλλους 
ἀξιῶμεν...... , τὴν δὲ Μεγάλην πόλιν χαὶ τὴν Μεσσήνην μὴ 
προώμεϑα τοῖς ἀδιχοῦσι, μηδ᾽ ἐπὶ τῇ προφάσει τὴ [᾿λαταιῶν καὶ 
Θεσπιῶν τὰς οὔσας καὶ κατοιχουμένας πόλεις ἀναιρεϑείσας περιί-- 
δωμεν. 

Quiconque lira cette phrase avec attention ne manquera pas 
de retrouver, après Reiske, la vraie leçon, qui est indubitable- 
ment: συμπράττωμεν αὐτοί. Cf. Olynth. I, 24: Καὶ στρατευο-- 
μένους αὐτοὺς καὶ παροξύνοντας τοὺς ἄλλους ἅπαντας. 

Dans le dernier membre de phrase, peut-être est-il permis 
de soupçonner que Démosthène avait écrit: Μυδ᾽ ἐπὶ τῇ προφάσει 
τῆς Πλαταιῶν xal θεσπιῶν χατοιχίσεως. La paléographie ex- 
pliquerait assez bien le changement de τῆς en τῇ, et même celui 
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de κατοιχίσεως en καὶ τὰς οὔσας: d'où, par une correction pour 
ainsi dire inévitable, τὰς οὔσας χαί. 


11. Démosthène, Olynth. I, ch. 15; p. 13. 


Δέδοιχα, ὦ ἄνδρες ᾿Αϑηναῖοι, μὴ τὸν αὐτὸν τρόπον ὥσπερ οἱ 
δανειζόμενοι ῥᾳδίως ἐπὶ τοῖς μεγάλοις τόχοις, μιχρὸν εὐπορήσαντες 
χρόνον, ὕστερον καὶ τῶν ἀρχαίων ἀπέστησαν, οὕτω χαὶ ἡμεῖς ἐπὶ 
πολλῷ φανῶμεν ἐρρᾳϑυμηχότες, χαὶ ἅπαντα πρὸς ἡδονὴν ζητοῦντες 
πολλὰ χαὶ χαλεπὰ ὧν οὐχ ἐβουλόμεϑα ὕστερον εἰς ἀνάγκην ἔλϑωμεν 
ποιεῖν, χαὶ χινδυνεύσωμεν περὶ τῶν ἐν αὐτῇ τῇ χώρᾳ. 

Πολλὰ καὶ χαλεπὰ ὧν, «beaucoup de choses pénibles parmi 
celles que», ne rend pas l’idée que Démosthène doit avoir eue 
dans l'esprit. Cominent, en effet, les Athéniens auraient-ils pu 
être effrayés de cette prédiction, que, faute de faire en temps 
utile tous les efforts conseillés par l'orateur, ils se verraient 
forcés quelque jour de faire une partie, non la moins considé- 
rable ni la moins pénible, il est vrai, mais, une partie enfin, 
de ces mêmes efforts? Les interprètes ne peuvent dissimuler ce 
non-sens qu'en traduisant ἐβουλόμεθα par le conditionnel «vel- 
lemus», c'est-à-dire en attribuant à ce mot une signification 
qu’il ne peut avoir, au moins ici. 

D'autre part, nous trouvons chez Stobée, qui cite ce passage, 
la variante πολλὰ xat χαλεπὰ ὧν ἐβουλόμεϑα. On 8e rendra 
compte plus aisément des deux leçons, si l'on admet que ὧν, à 
l'origine, était précédé d’un comparatif, ou d’un mot analogue 
aux comparatifs tant pour le sens que pour la construction. 
Supposons, par exemple, que le texte authentique ait porté 
πολλὰ καὶ χαλεπώτερα, où πλείω xal χαλεπώτερα, où ἄλλα πολλῷ 
χαλεπώτερα, ou enfin πολλαπλάσια (auquel cas πολλὰ χαὶ χαλεπά 
n'aurait été ἃ l’origine qu'une glose des mots πολλαπλάσια ὧν 
οὐχ ἐβουλόμεθα): les deux variantes, dés lors, s'expliqueront : 
« Des efforts plus nombreux (ou plus pénibles) que ceux que 
nous refusions de faire», ou «que ceux que nous consentions à 
faire. 


12. Démosthène, Contre Leptine, ch. 88; p. 483. 


Ἵνα τοίνυν εἰδῆτε, ὦ ἄνδρες ᾿Αϑηναῖοι, ὅτι ὡς ἀληϑῶς ἐπὶ πᾶσι 
διχαίοις ποιούμεθα τοὺς λόγους πάντας, οὺς λέγομεν πρὸς ὑμᾶς, χαὶ 
οὐδέν ἐσθ᾽ ὅ τι τοῦ παραχρούσασϑαι xal φεναχίσαι λέγεται παρ᾽ 
ἡμῶν Évexa, ἀναγνώσεται τὸν νόμον ὑμῖν ὃν παρεισφέρομεν. 
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Les mots oùs λέγομεν πρὸς ὑμᾶς n'ajoutent absolument rien au 
sens de la phrase. D’autre part, on ne peut ici comme ailleurs 
(par ex. Symmories, ch. 1; cf. la note de Weil), attribuer à 
une recherche d'effet oratoire le rapprochement des mots de 
même famille λόγους, λέγομεν et λέγεται. Enfin le désaccord 
des manuscrits, dont les uns portent οὖς et les autres ὅσους, 
nous autorise peut-être à considérer le relatif comme un sup- 
plément arbitrairement inséré. S'il en est ainsi, λέγομεν πρὸς 
ὑμᾶς ne peut être qu'une glose des mots ποιούμεθα τοὺς λόγους 
πάντας. De toute facon, le membre de phrase parasite oùs 


λέγομεν πρὸς ὑμᾶς nous paraît être à supprimer. 
73. Démosthène, Sur 18 Paix, ch. 8, p. 58—59. 


Καίτοι τοῦτό 7 ὑμᾶς οἶμαι νὺν ἅπαντας ἠσυῆσϑαι, ὅτι τὴν τότ᾽ 
ἄφιξιν εἰς τοὺς πολεμίους ἐποιήσατο, ὑπὲρ τοῦ τἀχεῖ χρήματ᾽ 
ὀφειλόμενα, ὡς ἔφη, χομίσας δεῦρο λειτουργεῖν, χαὶ τούτῳ τῷ λόγῳ 
πλείστῳ χρησάμενος ὡς ὡς «δεινὸν εἴ τις ἐγχαλεῖ τοῖς ἐχεῖϑεν ἐνθάδε 
τὰς εὐπορίας ἄγουσιν», ἐπειδὴ διὰ τὴν εἰρήνην ἀδείας ἔ ἔτυχεν, ἣν 
ἐνθάδ᾽ ἐχέχτητ᾽ οὐσίαν φανερὰν, ταύτην ἐξαργυρίσας πρὸς ἐχεῖνον 
ἀπάγων οἴχεται. 

Le texte primitif de Σ, où ἐποιήσατο n'a été inséré qu’au XIIe 
siècle, est absolument inadmissible, quoi qu'on en ait dit. Celui 
de la vulgate, s’il a l'avantage d'être intelligible, ne saurait 
passer néanmoins pour satisfaisant. A la place de ἐποιήσατο, 
écrivez ποιησάμενος : et vous aurez une période vraiment digne 
de Démosthène. 


74. Babrius, VII, 7. 
Ὁ δ᾽ «οὐ προάξεις ; » εἶπε « μηδ᾽ ἐνοχλήσῃς.» 
Corrigez: μηδ᾽ ἐνοχλήσεις ; Cf. Sophocle, Ajax, 75: οὐ σἴγ᾽ 
ἀνέξει, μηδὲ δειλίαν ἀρεῖ; (et la note de Schneidewin et Nauck). 


75. Babrius, IX, 9 (Le Pécheur'qui joue de 
la Flûte). 
Ἄναυλα νῦν ὀρχεῖσϑε " χρεῖσσον nv ὕμας 
πάλαι χορεύειν, ἡνίχ᾽ εἰς χοροὺς ηὔλουν. 

Corrigez: χρεΐσσον ἦν δ᾽ ὕμας. 

Nous accentuons ce dernier mot comme Bergk, afin de satis- 
faire à la règle qui veut que tous les vers de Babrius aient l’ac- 
cent sur la pénultième. Les passages, nombreux chez ce fabu- 
liste, où des cas divers de ἡμεῖς ou de ὑμεῖς forment le dernier 
pied, nous paraissent démontrer qu’il faut de même écrire ἧμιν, 
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ὕμιν (et non ἡμίν, ὑμίν) chez les tragiques, partout où le mètre 
ne peut s'accommoder de ἡμῖν, ὑμῖν. 


76. Babrius, XXIII, 3—5. 
"Eônxe δ᾽ εὐχὴν ταῖς ὀρεινόμοις νύμφαις, 
“Ἑρμῇ νομαίῳ, Πανὶ, τοῖς πέριξ, ἄρνα 
λοιβὴν παρασχεῖν, εἰ λάβοι γε τὸν χλέπτην. 

Le second vers, qui a donné lieu à bon nombre de con- 
jectures, doit avoir été inséré par un interpolateur, en vue de 
placer ici le mot ἄρνα, comme pendant à βοὺς du vers 8. 

Dans une autre version de la fable ésopique (83, éd. Halm)}, 
il était question non d'une libation, ni d’une brebis, mais d’un 
chevreau. | 

Par la correction qui précède, se trouve diminué d’un le 
nombre des vers de Babrius terminés par une voyelle brève. 
(Voir A. Eberhard, Observationes Babrianæ.) 


77. Babrius, LVI, 1 —4. 
Εὐτεχνίης ἔπαϑλα πᾶσι τοῖς ζώοις à 
ὁ Zeus ἔϑηχε, πάντα δ᾽ ἔβλεπεν χρίνων. 
ἾΗλϑεν δὲ καὶ πίϑηχος, ὡς χαλὴ μήτηρ - 
πίϑωνα γυμνὸν σιμὸν ἡρμένη χόλποις. 
Nous écrirons : ὡς χαλὴν μήτηρ Πίϑωνα γένναν. Le mot γέννα 
se trouve CVI, 22. 


718. Babrius, XX XI, 22. 


Les aigrettes des généraux de l’armée des rats servent de 
trophées aux belettes victorieuses : 

Νίχη δ᾽ ἐπ᾽ αὐτοῖς xal τρόπαιον εἱστήχει 
γαλῆς ἑκάστης μῦν στρατηγὸν ὁλχούσης. 

Au premier vers, on éerit généralement νίχης, d'après Dübner. 
Mais personne ne paraît avoir songé à corriger ἑλχούσης, qui est 
pourtant inadmissible, le sens demandant un aoriste. Il faut 
rétablir : 

Νίχῃ δ᾽ Ex” αὖϑις καὶ τρόπαιον εἱστήχει 
γαλὴς ἑκάστης μῦν στρατηγὸν εὑρούσης. 

Evbpouons est ici le mot propre, puisque les généraux dont il 
s'agit avaient été arrêtés au môment où ils s'efforçaient de 
regagner leurs trous, et que tout indique qu'ils s'étaient laissé 
prendre sans résistance. Le nom au génitif qui accompagne 
τρόπαιον est quelquefois celui du vaincu, mais plus souvent 
celui du vainqueur (Voir Thesaurus) L'expression ἐπὶ νίχῃ 
équivaut à ἐπινίχιον. 


LEE 
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79. Babrius, LIX, 16—18. 


Τί οὖν ὁ μῦθός φησιν ἐν διηγήσει: : 
πειρῶ τι ποιεῖν, τὸν φθόνον δὲ pu χρίνειν. 
Ἀρεστὸν ἁπλῶς οὐδέν ἐστι τῷ μώμῳ. 
Probablement : Τὸν φθόνον δ᾽ ξα χρίνειν. Les mots δ᾽ ξα ont pu facile- 
ment devenir δὲ où, et, par correction, δὲ μή. 


80. Babrius, L, 7—10. 


€ Ἦλθεν χυνηγὸς, καὶ τὸν ἄνδρ᾽ ἐπηρώτα 
μὴ τῇδ᾽ ἀλώπηξ καταδέδυχεν À φεύγει. 
a Οὐχ εἶδον. » εἶπε. τῷ δὲ δαχτύλῳ νεύων 
τὸν τόπον ἐδείχνυ᾽ οὗ πανοῦργος ἐχρύφθη. 
L'article est nécessaire devant πανοῦργος. Corrigez : ἣ πανοῦργος 
ob” χρύςθη. 


81. F'ables ésopiques, éd. Halm, fable 291 
(Les Rats et les Belettes.) 


Οἱ δὲ βουλόμενοι ἐπισημότεροι τῶν ἄλλων εἶναι, χέρατα χατασχευάσαν- 
τες, ἑαυτοῖς συνῆψαν. 
Corrigez : ἀνῆψαν. 


82. Sophocle, Antigone, 519. 


Antigone prétend que Polynice doit être enseveli aussi bien 

qu'Étéocle; Créon soutient le contraire : 
A. Οὐ γάρ τι δοῦλος, ἀλλ᾽ ἀδελφὸς ὥλετο. 
K. Πορθῶν δὲ τήνδε γῆν᾽ ὁ δ᾽ ἀντιστὰς ὕπερ. 
A. Ὅμως 8 γ᾽ Ἅιδης τοὺς νόμους ἴσους ποθεῖ. 

Ἴσους, au dernier vers, provient d’une scholie : Ὑρ. τοὺς νόμους 
ἴσους. Au lieu de ce mot, le manuscrit principal (Laurentianus A) 
porte τούτους. Le rapprochement des deux variantes nous conduit à 
conjecturer : Ὅμως 8 γ᾽ Ἅιδης ἰσονόμους τούτους ποθεῖ. D'une telle lecon, 
en effet, a pu provenir facilement le vers de sept pieds Ὅμως γ᾽ Ἅιδης 
τοὺς ἴσους νόμους τούτους ποθεῖ. (Cf. la lecon d'OEd. Col. 1148 dans le 
Laurentianus À.) Puis, de ce vers faux, Ὅμως 8 γ᾽ “Αἰδης τοὺς ἴσους 
νόμους (ou même τοὺς νόμους ἴσους) ποθεῖ, dans certains manuscrits; 
et dans d’autres, Ὅμως 8 γ᾽ ἽΛιδης τοὺς νόμους τούτους ποθεῖ : d'où la 
dualité actuelle des leçons. 

Il y a, sur le même passage, une autre scholie : τὸ θάπτειν. Ou 
elle se rapportait à ὁ “Ans, ou, ce qui est plus vraisemblable, elle 


est postérieure par son origine à l’altération du texte. 
3 
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83. Babrius, CVI, 7—8. 


Ὁ δ᾽ εἱστία τε χἀφίλει νόμῳ ξείνων, 
ἁλίην τιθεὶς ἅπασι δαῖτα θυμήρη. 

À la place de ἁλίην, Boissonade ἃ conjecturé ἄδην, G. Hermann, 
λίην, Bergk, ἅλις. Un exemplaire de l'édition Lachmann que nous 
avons eu sous les yeux porte à cet endroit, écrite au crayon, la note 
marginale MIHN. En effet, soit de μίην seul, soit du même mot 
avec un «a écrit au-dessus par un correcteur, en vue de rétablir 
la vraie forme μίαν, a pu résulter la lecon ἁλίην. Et μίαν nous parait 
être le mot qu’avait écrit Babrius. 


84. Sophocle, Antigone, 1111—1112. 


Ἐγὼ δ᾽ ἐπειδὴ δόξα τῇδ᾽ ἐπεστράφη, 
αὐτός τ᾽ ἔδησα χαὶ παρὼν ἐκλύσομαι. 

W. Dindorf juge absurdes les mots αὐτὸς... ἔδησα, venant après 
ἐπειδὴ δόξα τῇδ᾽ ἐπεστράφη. Il nous semble qu’on ferait droit, dans 
une juste mesure, à cette observation, en remplaçant αὐτές par 
αὗτός : « Le même homme qui l’a fait emprisonner sera celui qui la 
fera mettre en liberté (ou simplement « celui-là la fera mettre en 
» liberté ») sous ses yeux; ou encore : « Je la ferai mettre en liberté, 
moi, ce même homme qui l'ai fait emprisonner. » 

Ajoutons, en ce qui regarde le premier vers, que la concordance 
du texte du Laurentianus (δόξαι τῇδ᾽ ἐπεστράφην) avec la scholie 
(δοκήσει μετεστράφην) rend assez douteuse la leçon de la Vulgate, 


ἐπεστράφη. 
85. Alexis, chez Athénée, VI, p. 226. 


se Τίθησι..... νόμον 

τῶν ἰχθυοπωλῶν ἔστις ἂν πωλῶν τινι 

ἰχθὺν ὑποτιμήσας ἀποδῶτ᾽ ἐλάττονος 

ἧς εἶπε τιμῆς, εἰς τὸ δεσμωτήριον 

εὐθὺς ἀπάγεσθαι τοῦτον, ἵνα δεδοικότες 

τῆς ἀξίας ἀγαπῶσιν, ἣ τῆς ἑσπέρας 

σαπροὺς ἅπαντας ἀποφέρωσιν οἴχαδε. 

Au vers 6, Meineke ἃ conjecturé τῆς ἀξίας πωλῶσιν, puis τὰς ἀξίας 

ἀγαπῶσιν. Peut-être suffirait-il d'écrire au vers précédent δεδωχότες, 
dont dépendrait le genitif de prix τῆς ἀξίας. 


86. Euripide, Hippolyte, 1228—1229. 


Προὐφαίνετ᾽ εἰς τοὔμπροσθεν ὥστ᾽ ἀναστρέφειν 
ταῦρος φόδῳ τέτρωρον ἐχμαίνων ὄχον. 
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Il faut certainement remplacer εἰς τοὔμπροσθεν par x τοῦ ἤμπροσθεν, 
ce qui, paléographiquement, revient au même. 


87. Denys d'Halicarnasse, Lettre 1 à Ammæus, ch. 9. 


Ὡς δηλοῖ Φιλόχορος ἐν ἔχτῃ βίδλῳ τῆς Ἀτθίδος. 

Après ἐν, il faut rétablir l’article τῇ, dont l'omission peut s’expli- 
quer, soit par le voisinage de Extn, soit par le procédé abréviatif qui 
consiste à écrire un τ au-dessus de ἐν, pour représenter le datif de 
l’article. Voir Bast, Comm. Pal. p. 808. [Graux, élève.] 


88. Thucydide, II, 65. 


Ἐξ ὧν ἄλλα τε πολλὰ ὡς ἐν μεγάλῃ πόλει χαὶ ἀρχὴν ἐχούσῃ ἧμαρ- 
τήθη, χαὶ ὃ ἐς Σικελίαν πλοῦς [ὃς] οὐ τοσοῦτον γνώμης ἁμάρτημα ἦν πρὸς 
οὃς ἐπήεσαν,, ὅσον οἱ ἐχπέμψαντες οὐ τὰ πρόσφορα τοῖς οἰχομένοις ἐπιγι- 
ἡἩνώσχοντες, ἀλλὰ χατὰ τὰς ἰδίας διαδολὰς περὶ τῆς τοῦ δήμου προστασίας, 
τά τε ἐν τῷ στρατοπέδῳ ἀμέλύτερα ἐποίουν χαὶ τὰ περὶ τὴν πόλιν πρῶτον 
ἐν ἀλλήλοις ἐταράχθησαν. 

Le mot ὅς, après πλοῦς, a été mis entre crochets par Bekker. 
L'observation que nous avons à faire concerne une autre partie de 
la même phrase. Après les mots où τοσοῦτον γνώμης ἁμάρτημα ἦν πρὸς 
οὃς ἐπήεσαν, Ecov (« ce ne fut pas tant une faute en ce que les Athéniens 
ignoraient quels ennemis ils allaient attaquer, que... ») on s’atten- 
drait à trouver ὅτι : nous proposons de substituer ce mot à of, qui 
ne convient nullement ici. 


89. Lucien, Maniére d'écrire l'Histoire, ch. 8. 


᾿Αλλὰ χἂν ᾿Αγαμέμνονα ἐπαινέσαι θέλωσιν, οὐδεὶς ὃ χωλύσων Art μὲν 
αὐτὸν ἕμοιον εἶναι τὴν χεφαλὴν χαὶ τὰ ὄμματα, τὸ στέρνον δὲ τῷ ἀδελφῷ 
αὐτοῦ τῷ Ποσειδῶνι, τὴν δὲ ζώνην τῷ Ἄρει " χαὶ ὅλως σύνθετον ἐχ πάντων 
θεῶν γενέσθαι δεῖ τὸν ᾿Ατρέως χαὶ ᾿Αερόπης. 

Bien que Zeus eût un autre frère, nous tenons τῷ Ποσειδῶνι pour 
une glose (Cf. n° 59, 60, 61). Dans la dernière ligne, Rudolph a 
proposé la suppression du mot δεῖ, qui surcharge inulilement la 
phrase. Si δεῖ provient simplement de la corruption d’un autre mot, 
nous conjecturerions ἤδη, de préférence à el δέοι, qui a été proposé 
par Fritzsche. 


90. Euripide, Oreste, 1211—1213. 


Oreste et Pylade n'ont pu s'empêcher d'exprimer l'admiration que 
leur inspire le stratagème imaginé par Électre. Mais le moment d’agir 
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est arrivé. Oreste arrête les transports du fiancé de sa sœur, en lui 
rappelant qu'il s'agit avant tout de s'emparer d’'Hermione; et il 
ajoute aussitôt après : 

Ὡς τἄλλα γ᾽ εἶπας, εἴπερ εὐτυχήσομεν, 
χάλλισθ᾽, ἑλόντες σχύμνον ἀνοσίου πατρός. 

Au lieu de εἶπας, on s'attendrait au moins à trouver ici la première 
personne du pluriel, εἴπαμεν. Mais le mot exige par le sens nous paraît 
être εἰπεῖν: «Car, quant aux autres choses que nous pourrions dire, le 
mieux est de les réserver pour le moment où nous aurons réussi, 
(si nous y réussissons,) à nous emparer, etc. » 


91. Euripide, Hippolyte, 799. 


Οἵμοι - τέχνων pot μήτι συλᾶται βίος: 

On dit bien συλῶμαι τοῦτο, mais non τοῦτο συλᾶταί με. Par consé- 
quent, le vers ci-dessus, dans son état actuel, ne peut signifier : 
« Est-ce que l'existence a été ravie à un de mes enfants? » On est 
forcé d'interpréter μήτι par num forte, et d'entendre : « Est-ce que 
par hasard l'existence a été ravie à mes enfants (ou à quelques- 
uns de mes enfants?) » Mais, si Thésée peut craindre qu'un de ses 
enfants ne soit mort, il ne peut lui venir à la pensée que tous, ou 
seulement plusieurs, aient eu le même sort. Et ce n’est pas là cer- 
tainement ce qu'il a dù demander, mais bien plutôt : Τέχνων pot μῆτι 
συλᾶται βίον (ou βίου) ; 


92. Euripide, Hippolyte, 990—994. 
Ὅμως δ᾽ ἀνάγχη, συμφορᾶς ἀφιγμένης 
Ὑλῶσσάν LL’ ἀφεῖναι. 

Nous préférerions ἐφιγμένης. Ainsi Pindare (Isthmique IV, 17) : 
ET σε τούτων poto” ἐφίχοιτο χαλῶν. Heyne a proposé d'écrire ἐφίχετο 
dans ce vers de l'Iliade (XVIII, 395) : Ὅτε μ᾽ ἄλγος ἀφίχετο τῆλε 
πεσόντα. 


93. Euripide, Hippolyte, 1016---1018. 


se ᾿Αγῶνας μὲν χρατεῖν Ἑλληνιχοὺς 
πρῶτος θέλοιμ᾽ ἂν, ἐν πόλει δὲ δεύτερος 
σὺν τοῖς ἀρίστοις εὐτυχεῖν ἀεὶ φίλοις. 
Le sens deviendrait plus net, si on lisait au dernier vers : 
ὧν τοῖς τ᾽ ἀρίστοις εὐτυχεῖν ἀεὶ φίλος. 
Il n’en est pas de la vie ordinaire comme de ces concours, de ces 
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jeux, où il faut disputer le premier rang. Occuper la seconde place 
dans la cité (δεύτερος εἶναι) et être uni d'amitié avec ce qu’elle renferme 
de plus grand et de meilleur (τοῖς ἀρίστοις... φίλος), voilà ce que 
souhaile Hippolyte, en y joignant encore ces bienfaits de la Fortune 
(εὐτυχεῖν) sans lesquels on ne saurait se flatter d’être heureux, füt-on 
d'ailleurs placé dans les conditions les plus favorables au bonheur. 


94. Euripide, Hippolyte, 1090—1094. 


"Apapey, ὡς ἔοιχεν * ὦ τάλας ἐγώ : 
ὡς οἶδα μὲν ταῦτ᾽, οἶδα δ᾽ οὐχ ὅπως φράσω. 

Ταῦτ᾽ est extrêmement vague ici. Ce mot ne peut faire allusion 
qu’à ce qui s’est passé entre Hippolyte et Phèdre. Mais, à ne consi- 
dérer que la liaison naturelle des phrases, on serait porté à y voir 
un équivalent de ἃ äpape. Nous proposons : ὡς (ou mieux peut-être 
ὃς, sinon &oy”) οἶδα μὲν τἄργ᾽ (les faits, la vérité). 


95. Euripide, Hippolyte, 986. 


Ἐγὼ δ᾽ ἄχκομψος εἰς ὄχλον δοῦναι λόγον, 
εἷς ἥλικας δὲ χὠλίγους σοφώτερος. 

Δοῦναι λόγον signifie généralement, soit « donner la parole », ce 
qui ne peut, ici, être le sens, soit « rendre ses comptes » : acception 
qui se concilierait mal avec ἄχομψος. Nonobstant la citation de Plu- 
tarque, Hippolyte disait sans doute en cet endroit qu'il s'entendait 
mal à flatter les oreilles du peuple par de beaux et élégants discours. 
Au lieu de δοῦναι, on pourrait conjecturer soit θεῖναι, soit τεῖναι. 


96. Euripide, Hippolyte, 99 et 4 03. 
| Πῶς οὖν où σεμνὴν δαίμον᾽ οὐ προσεννέπεις: 


Σεμνή γε μέντοι χἀπίσημος ἐν βροτοῖς. 

C'est la déesse Cypris que le serviteur d'Hippolyte qualifie dans 
ces deux vers par l’épithète σεμνή. Mais, quelques vers plus haut 
(94-95), le même personnage a dit que les hommes haïssent τὸ 
σεμνόν, l’orgueil, et Hippolyte en est tombé d'accord. En d'autres 
termes, voici le raisonnement que la Vulgate prête au serviteur : 
« Tout le monde haït τὸ σεμνόν. Comment se fait-il donc que tu 
n’adores pas une déesse σεμνή. » Un tel changement d'acception est 
inadmissible. Voir la Revue critique du 7 août 1869. 

Nous pensons qu'il faut substituer, à σεμνήν el σεμνή. σεπτήν el 
CENT. 
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97. Euripide, Hippolyte, 29—33. 


Kat πρὶν μὲν ἐλθεῖν τήνδε γῆν Τροιζηνίαν 
πέτραν παρ᾽ αὐτὴν Παλλάδος χατόψιον 
γῆς τῆσδε ναὸν Κύπριδος ἐγχαθείσατο, 
ἐρώσ᾽ ἔρωτ᾽ ἔχδημον * Ἱψππολύτῳ δ᾽ ἔπι 
τὸ λοιπὸν ὠνόμαζεν ἱδρῦσθαι θεάν. 

Ce dernier vers a beaucoup embarrassé les critiques. Meineke ἃ 
proposé ὠνόμαζον. Mais Weil fait remarquer avec raison que le sens 
demanderait un futur. D'un autre côlé, παρὰ πέτραν ἐγχαθείσατο ἃ 
paru douteux à Nauck. 

Si l'on examine de près ces cinq vers, chargés de détails histo- 
riques, et plus dignes d’un scholiaste que d’un poëte, on arrivera à 
croire qu'Euripide avait peut-être écrit simplement ce qui suit : 

Kat ναὸν ἡμῖν (c’est Cypris qui parle) τήσδε γῆς χκατόψιον, 
ἐρῶσ᾽ ἔρωτ᾽ ἔχδημον ἐγχαθείσατο. 

Ainsi rapproché de ἔχδημον, ἐγχαθείσατο (ou ἐγχαθίσατο, forme pré- 
férée par Nauck) vaudra mieux que tout autre mot. 

Au dernier vers, l’interpolateur avait sans doute écrit ce même 
mot ὠνόμαζον qu'on a voulu, à tort, prêter au poëte. 


98. Démosthène, Olynthienne III, ch. 16: p. 32. 


Τίνα γὰρ χρόνον ἣ τίνα καιρὸν, ὦ &. A., τοῦ παρόντος βελτίω ζητεῖτε; 
à πότε ἃ δεῖ πράξετε, εἰ μὴ νῦν; οὖχ ἅπαντα μὲν ἡμῶν προείληφε τὰ 
χωρί᾽ ἄνθρωπος, εἰ δὲ χαὶ ταύτης χύριος τῆς χώρας γενήσεται, πάντων 
αἴσχιστα πεισόμεθα; [oby obs, εἰ πολεμήσαιεν, ἑτοίμως σώσειν ὑπισχνού- 
μεθα, οὗτοι νῦν πολεμοῦσιν: οὐχ ἐχθρός; οὐχ ἔχων τὰ ἡμέτερα; οὐ 
βάρξαρος: οὐχ ὅ τι ἂν εἴποι τις:] ᾿Αλλὰ πρὸς θεῶν πάντ᾽ ἐάσαντες χαὶ 
μόνον οὐχὶ συγχατασχευάσαντες αὐτῷ, τότε τοὺς αἰτίους οἵτινες τούτων 
ζητήσομεν. 

Il nous semble que le passage mis entre crochets interrompt 
la suite des idées, et qu'il n’y a ni liaison grammaticale, ni gradation 
de sens, entre les petites phrases dont il se compose. 

La tradition du nombre de στίχοι que renfermait, au lemps des 
Alexandrins, chaque discours de Démosthène, s’est conservée jusque 
dans le ms. Σ et dans le Bavaricus. Il est impossible aujourd’hui de 
vérifier si ce nombre se retrouve dans 168 textes que nous avons. 
Toutefois il est permis de supposer que la négligence des copistes 
dut produire cà et là des lacunes, par suite desquelles le nombre réel 
des στίχοι cessa de correspondre au chiffre traditionnel. Certains 
libraires ont pu alors charger des rhéteurs de suppléer, sauf à les 
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fabriquer au besoin, autant de στίχοι qu'il s’en était perdu. Telle doit 
être, si nous ne nous trompons, l'origine d'une partie des intrusions 
dont le texte de Z même n'est pas exempt, selon Cobet (Voir Vœmel, 
Prolég. p. 236). Ici, l'interpolateur paraît s'être souvenu du ch. 50 
de la [°° Philippique. 


99. Démosthène, Philippique I, ch. 49; p. 54. 


Ἐγὼ δ᾽ οἶμαι μὲν, ὦ &. ’A., νὴ τοὺς θεοὺς ἐχεῖνον μεθύειν τῷ μεγέθει 
τῶν πεπραγμένων χαὶ πολλὰ τοιαῦτα ὀνειροπολεῖν ἐν τῇ γνώμῃ, τήν τ᾽ 
ἐρημίαν τῶν χωλυσέντων ἐρῶντα χαὶ τοῖς πεπραγμένοις ἐπηρμένον, οὐ 
μέντοι γε μὰ Δί᾽ οὕτω προαιρεῖσθαι πράττειν ὥστε τοὺς ἀνοητοτάτους τῶν 
παρ᾽ ἡμῖν εἰδέναι τί μέλλει ποιεῖν ἐχεῖνος * ἀνοητότατοι γάρ εἶσιν οἱ λογο- 
ποιοῦντες. 

C'est avec raison, selon nous, que Dobree a proposé la suppression 
des mots ἀνοητότατοι γάρ εἶσιν οἷ λογοποιοῦντες. Mais nous ne pensons 
pas que ce retranchement suffise pour ramener le passage cité à sa forme 
authentique. Le membre de phrase μεθύειν τῷ μεγέθει τῶν πεπραγμέ- 
νων, admiré par Hermogène, et cité par Pline le Jeune comme un 
exemple de hardiesse oratoire, jugé moins favorablement par Eustathe 
(sur l’Tliade, P, v. 340), ou par les critiques dont il était l'écho, 
a le défaut, en toute hypothèse, d'interrompre sensiblement la suite 
des idées, de faire que la mention des projets ambitieux attribués à 
Philippe se trouve précédée et suivie de deux explications identiques 
de son ambition. De plus, la gradation qu'on s'attendrait à trouver 
dans les expressions est renversée : car μεθύειν τῷ μεγέθει τῶν πεπραγ- 
μένων est plus fort que τοῖς πεπραγμένοις ἐπηρμένον. Enfin la répéti- 
tion de mots πεπραγμένων ..... πεπραγμένοις ..... est un autre motif 
de suspicion. 

Nous voyons encore dans ce membre de phrase une interpolation 
de rhéteur (voir au n° précédent), occasionnée peut-être par le mot 
χαί qui précède ὀνειροπολεῖν (voir au n° 66). 


100. Lysias, VII, 2; p. 109. 


Ἐπειδὴ δ᾽ Ex τούτου τοῦ τρόπου ἀδιχοῦντά ps οὐδὲν εὑρεῖν ἐδυνήθησαν, 
νυνί με σηχόν φασιν ἀφανίζειν, οἰόμενοι ἐμοὶ μὲν ταύτην τὴν αἰτίαν ἀπορω- 
τάτην εἶναι ἀπελέγξαι, αὑτοῖς δὲ ἐξεῖναι μᾶλλον ὅ τι ἂν βούλωνται 
λέγειν. 


C'est à l’origine, et lorsqu'ils concurent le dessein de lui intenter 
un procès, que les ennemis de l'accusé devaient chercher le grief le 
plus difficile à repousser, ἀπορωτάτην ἀπελέγξαι. Mais, une fois 
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détrompés quant à la valeur du grief imaginé par eux, ils durent s’ap- 
pliquer à en trouver un autre d’un effet plus certain, ἀπορωτέραν 
ἀπελέγξαι. 

La nécessité du changement que nous indiquons est d'ailleurs 
prouvée par le dernier membre de phrase, où est exprimée au 
moyen du comparatif μᾶλλον une idée absolument parallèle à celle 
qui est rendue ici par le superlatif. 


104. Lucien, Songe ou Coq, ch. 14. 


Τὸ δὲ μέγιστον ἤδη, ral ἐρῶσιν αὐτοῦ ai γυναῖχες, à δὲ θρύπτεται πρὸς 
αὐτὰς χαὶ ὑπερορᾷ, καὶ τὰς μὲν προσίεται χαὶ ἵλεώς ἐστιν, αἱ δὲ ἀπειλοῦσιν 
ἀναρτήσειν ξαυτὰς ἀμελούμεναι. 

La particule xaf est omise devant ὑπερορᾷ dans le ms. ἃ (Guelfer- 
bytanus 2). Le peu de valeur que Fritzsche attribue à ce ms. ne nous 
permet pas d’attacher une grande importance à l'indice dont il s’agit. 
Mais il est sûr que les mots xai ὑπερορᾷ sont en désaccord avec ce qui 
suit immédiatement, à savoir xat τὰς μὲν προσίεται χαὶ ἵλεώς ἐστιν. 
Cela posé, nous voyons dans ὑπερορᾷ une glose de θρύπτεται, et dans 
la particule qui précède ce mot, un supplément. [Ém. Chatelain, 
élève. | 


10%. Lucien, Songe ou Coq, 18. 


Διὰ τοῦτο χαινοποιεῖν εἴλόμην, ἀπόρρητον ποιησάμενος τὴν αἰτίαν. 

Il s’agit ici d’une innovation déterminée (la défense de manger 
des fèves), dont Pythagore, dans ce qui précède, a fait connaitre les 
molifs. En conséquence, nous corrigerons : Διὸ τοῦτο χαινοποιεῖν 
εἱλόμην. [Chatelain, élève.] 


103. Euripide, Hippolyte, 836—837. 


Τὸ χατὰ γᾶς θέλω, τὸ χατὰ γᾶς χνέφας 
μετοιχεῖν σχότῳ θανὼν ὁ τλάμων, 

ou plutôt, selon Enger, approuvé par Weil (Addenda), 
μετοικεῖν θανὼν ὁ τλάμων σχότῳ. 

Σχότῳ n'a point de sens. Reiske ἃ conjecturé σχότῳ συνών : mais 
on s'attendrait plutôt à trouver ici le futur, συνεσόμενος. Ém. Chate- 
lain nous propose σχότου (Cf. Bacchantes, 510 : σχότιον χνέφας). Nous 
préférerions : 

Τὸ κατὰ γᾶς χνέφας, τὸ κατὰ γᾶς θέλω 
μετοιχεῖν θανὼν ὃ τλάμων σχότος. 
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104. Démosthène, Olynthienne III, ch. 13; p. 32. 


Πρὶν δὲ ταῦτ᾽ εὐτρεπίσαι, μηδαμῶς, ὦ ἄνδρες Ἀθηναῖοι, μηδέν᾽ ἀξιοῦτε 
τηλικοῦτον εἶναι παρ᾽ ὑμῖν, ὥστε τοὺς νόμους τούτους παραδάντα μὴ 
δοῦναι δίχην., μηδ᾽ οὕτως ἀνόητον ὥστ᾽ εἰς προῦπτον χαχὸν αὑτὸν ἐμδα- 
λεῖν. 


Τοὺς νόμους τούτους est choquant. Car les lois dont il s'agit ne 
peuvent être celles dont Démosthène vient de parler, les lois qui 
concernent le théoricon et l’organisation de l'armée, mais bien celles 
qui limitent la liberté des orateurs, en défendant de rien insérer dans 
un décret qui soit contraire aux lois existantes, ou même, selon 
Libanius, en interdisant expressément, sous peine de mort, de pro- 
poser la suppression du théoricon. Ce sont ces lois qu'on enfreindrait 
en attaquant le théoricon, et non la loi même qui a établi cette insti- 
tution : car ce n’est pas enfreindre une loi que d'en demander, 
légalement ou illégalement, l'abrogation. 

Nous nous bornerons à faire observer qu'en supprimant τούτους 
(τοὺς νόμους..... τούτους se trouve quelques lignes plus haut), on 
obtiendrait un sens tout à fait clair et satisfaisant : à la condition, 
toutefois, de prendre ἀξιοῦτε dans le sens de velitis, et non, avec 
Vœmel, dans celui d'existimate. [Ch. Graux, élève.] 


105. Musée (et son Scholiaste), v. 160. 


c.. Ἐπὶ χθόνα πῆξεν ὀπωπὴν (Scholie : Ἔξεε πρὸς τὴν γῆν.) 

L'hémistiche cité se retrouve dans Colluthus (v. 296), à l'exception 
de χθόνα, remplacé par χθονί, qui nous paraît préférable, et qu'il 
faudrait peut-être rétablir ici. 

En ce qui concerne la scholie, Rœver, dans les Addenda de son 
édition, propose de changer ἔξεε en εἶχε ou en ἔῤδλεπε : exemple 
curieux du genre de méthode que pratiquaient certains critiques du 
siècle dernier. 

La scholie a été déplacée. Elle a rapport au vers 162 (χαὶ χθονὸς 
ἔξεεν ἄχρον ὑπ᾽ ἴχνεσιν), et doit être corrigée : ἔξεε ποσὶ τὴν Ὑῆν. 
[Graux, élève.] 


106. Sophocle, Œdipe à Colone, 813—814. 


Μαρτύρομαι τούσδ᾽, où σέ. Πρὸς δὲ τοὺς φίλους 
οἷ᾽ ἀνταμείδει ῥήματ᾽, ἥν σ ἕλω ποτέ. 
Ces vers si défectueux sont encore à restituer. Nous proposons : 
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Μαρτύρομαι " τούσδ᾽ αὖ où προσδέχου φίλους, 
OÙ” ἀνταμείδει ῥήματ᾽, ἦν σ᾽ ἕλω ποτέ. 

Μαρτύρομαι, sans régime, est la formule usitée en pareil cas : voir, 
par exemple, Aristophane, Paix, 4449 : d’où la coupe un peu rare 
du vers. Tobcèe désigne Créon lui-même, sa suite et les Thébains en 
général. Prise dans son entier, la phrase signifie : « Et après cela, 
après les réponses que tu me fais (cf. l'expression homérique ct” 
ἀγορεύεις), compte sur notre amitié, nos bons traitements, si jamais 
tu tombes entre mes mains. » 

La scholie Τιμωρήσομαι γὰρ τούσδε témoigne, ce semble, en faveur 
de notre conjecture. Son auteur pouvait avoir sous les yeux le texte 
même que nous proposons, et le ponctuer ainsi: Μαρτύρομαι " τούσδ αὖ, 
σὺ προσδέχου, φίλους OÙ” ἀνταμείδει ῥήματ᾽, nv σ᾽ ἔλω ποτέ (avec une 
suspension après ποτέ, ce qui lui permettait de sous-entendre, comme 
les éditeurs modernes, le verbe τιμωρήσομαι). 


107. Sophocle, Œdipe à Colone, 263—269. 


263. Käporys ποῦ ταῦτ᾽ ἐστὶν, οἵτινες βάθρων 
264. ἐχ τῶνδέ pr” ἐξάραντες, εἶτ᾽ ἐλαύνετε, 

265. ὄνομα μόνον δείσαντες ; οὐ γὰρ δὴ τόγε ἢ 
266. σῶμ᾽ οὐδὲ τἄργα Ta” " ἐπεὶ τά Ὑ ἔργα μου 
267. πεπονθότ᾽ ἐστὶ μᾶλλον À δεδραχότα, 

268. εἴ σοι τὰ μητρὸς καὶ πατρὸς χρείη λέγειν, 
269. ὧν οὕνεχ᾽ ἐχφοδεῖ με. 

Les mots ἐπεὶ τά γ᾽ ἔργα μου..... à supposer qu'ils aient un sens, 
ne sauraient signifier autre chose que « Dans les faits qu'on me 
reproche, j'ai joué un rôle passif plutôt qu’actif » : ce qui est vrai, 
mais appartient à un autre ordre d'idées. En effet, les actes de 
Jocaste, tout au moins, sinon ceux de Laïus (τὰ μητρὸς χαὶ ratoës) 
ne sont pour rien dans la fatalité qui a rendu OEdipe criminel malgré 
lui. C’est plus loin, aux vers 273-274, qu'OEdipe dira que ses crimes 
ont été involontaires. Ici, la scholie porte : Μᾶλλον ἔπαθον ἥπερ 
ἐποίησα, en d'autres termes « On m'a fait plus de mal que je n’en ai 
fait moi-même ». En substituant τά γ᾽ ἀμά (— ἐγώ) που à τάγ᾽ ἔργα 
μου, qui peut n'être qu’une mauvaise glose de τά γ᾽ ἀμά, nous obtien- 
drons le sens, au moins, du texte que l’auteur de cette scholie avait 
sous les yeux. 

Dans le même vers, οὐδὲ τἄργα τἄμ. doit certainement être rem- 
placé par οὐδὲ τἄργα τᾶν, qui se trouvera ainsi en concordance avec 
εἴ σοι ..... χρείη du vers 268. En résumé, nous aurons : 


263. Κἄμοιγε ποῦ ταῦτ᾽ ἐστὶν, oitives βάθρων 
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264. ἐχ τῶνδέ μ᾽ ἐξάραντες͵ εἶτ᾽ ἐλαύνετε 

265. ὄνομα μόνον δείσαντες: où γὰρ δὴ τόγε 

266. σῶμ᾽ οὐδὲ τἄργα τἂν --- ἐπεὶ τά Y'a που 
267. πεπονθότ᾽ ἐστὶ μᾶλλον À δεδραχότα — 

268. --- εἴ σοι τὰ μητρὸς χαὶ πατρὸς χρείη λέγειν --- 
269. ὧν οὕνεχ᾽ ἐχφοδεῖ με. 


Cette phrase, qui pouvait être parfaitement claire à la scène, grâce 
au jeu de l'acteur, nous paraît aujourd'hui fort embrouillée. Pour 
l'expliquer, il faut la ramener à l'ordre grammatical, comme il suit : 
Οὐδὲ τἄργα τᾶν (δείσειας), ὧν (ἔργων) obvex” Expobet pue, εἴ σοι τὰ μητρὸς 
χαὶ πατρὸς χρείη λέγειν " ἐπεὶ τά γ᾽ ἀμά που πεπονθέτ᾽ ἐστὲ μᾶλλον À 
δεδραχότα (c'est-à-dire πεπονθώς εἶμι μᾶλλον ἢ δεδραχώς, OU, pour 
parler comme la scholie, μᾶλλον ἔπαθον ἥπερ ἐποίησα). 


108. Sophocle, Œdipe Roi, 408—411. 


Εἰ χαὶ τυραννεῖς, ἐξισωτέον τὸ γοῦν 
ἴσ᾽ ἀντιλέξαι - τοῦδε γὰρ κἀγὼ χρατῶ. 


Au second vers, le mot to” nous paraît devoir céder la place ἃ 
ἴσθ᾽ « sache », qu'il n’y aura pas besoin, croyons-nous, de mettre 
entre virgules. 


109. Sophocle, Œdipe à Colone, 277. 


Καὶ μὴ θεοὺς τιμῶντες, εἶτα τοὺς θεοὺς 
μοίραις ποιεῖσθε μηδαμῶς * ἡγεῖσθε δὲ 
βλέπειν μὲν αὐτοὺς πρὸς τὸν εὐσεδῇ βροτῶν, 
βλέπειν δὲ πρὸς τοὺς δυσσεδεῖς. 


On a essayé vainement tant d'interpréter que de restituer le second 
vers. Nous proposons : μοίρας τίθεσθε μηδαμοῦ (comme ἐν μηδεμιᾷ 
μοίρα τίθεσθε) * ποιεῖσθε δέ. 

Une glose marginale, ou une faute de copie facile à expliquer, 
avait amené le remplacement de ποιεῖσθε (peut-être écrit ποεῖσθε) par 
ἡγεῖσθε. Le commencement du vers fut ensuite remanié, en vue de 
faire disparaître l'hiatus : de telle facon que l’on eut, soit tout 
d’abord, soit par suite de quelque altération nouvelle, μοίραις τίθεσθε 
μηδαμῶς. Cependant certains manuscrits avaient conservé la lecon 
originelle ποιεῖσθε. Écrite à la marge d’un manuscrit sans signe de 
renvoi suffisamment clair, cette lecon fut ensuite rétablie au second 
pied, au lieu de l'être au cinquième. Telle est notre hypothèse. 
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110. Sophocle, Œdipe à Colone, 1658—1662. 


OÙ γάρ τις αὐτὸν οὔτε πυρφόρος θεοῦ 
χεραυνὸς ἐξέπραξεν οὔτε ποντία 

θὐελλὰ κινηθεῖσα τῷ τότ᾽ ἐν χρόνῳ, 

ἀλλ᾽ ἢ τις ἐχ θεῶν πομπὸς, À τὸ νερτέρων 
εὔνουν διαστὰν γῆς ἀλύπητον βάθρον. 

Le dernier vers a choqué justement plusieurs critiques, et en par- 
ticulier Madvig, qui propose : Ἢ τὸ νερτέρων Eüvouv, διϊστὰν γῆς 
ἀλύπητον βάθρον. Nous objecterons à cette conjecture que le sens 
paraît demander un participe aoriste plutôt qu'un participe présent. 
En second lieu, l'interprétation « inferorum benevolentia, aperta 
sine dolore terræ sede » ne nous parait pas justifier suffisamment 
ἀλύπητον. Nauck paraît être de notre avis sur ce point, puisqu'il se 
demande si la variante de seconde main ἀλάμπετον (laquelle peut, 
d’ailleurs, n'être qu'une conjecture) ne serait pas préférable à la 
Vulgate. 

Nous proposons : Ἢ τὸ νερτέρων Eüvouv, διοῖξαν γῆς ἀτυμόεύτῳ 
βάθρον. Ce n'est, en effet, que par une faveur spéciale des dieux 
infernaux, que l’accès des enfers pouvait être ouvert à un homme non 
enseveli, ἀτυμδεύτῳ, comme (Edipe. 


111. Sophocle, Trachiniennes, 935. 


O4” ἐχδιδαχθεὶς τῶν χατ᾽ οἶχον οὕνεκα 
ἄχουσα πρὸς τοῦ θηρὸς ἔρξειεν τάδε. 
Les mots πρὸς τοῦ θηρός ne peuvent être rattachés grammaticale- 
ment ni à ἄχουσα, ni à ἔρξειεν. Nous écririons : ἀχουστὰ πρὸς τοῦ 
θηρός, « suggérées par le Gentaure. » 


112. Démosthène, Olynthienne III, ch. 20; p. 34. 


Οὔτοι σωφρόνων οὐδὲ γενναίων ἐστὶν ἀνθρώπων, ἐλλείποντάς τι, δι᾿ 
ἔνδειαν χρημάτων, τῶν τοῦ πολέμου, εὐχερῶς τὰ τοιαῦτ᾽ ὀνείδη φέρειν, 
οὐδ᾽ ἐπὶ μὲν Κορινθίους xat Μεγαρέας ἁρπάσαντας τὰ ὅπλα πορεύεσθαι, 
Φίλιππον δ᾽ ἐᾶν πόλεις Ἑλληνίδας ἀνδραποδίζεσθαι δι᾿ ἀπορίαν ἐφοδίων 
τοῖς στρατευομένοις. 

Στρατεύεσθαι signifie « faire campagne ». Il faut donc, au lieu de 
στρατευομένοις, écrire στρατευσομένοις. [Ch. Graux, élève.] 


118. Sophocle, Œdipe Roi, 622—629. 
-622. KPEQN. ΤΙ δῆτα χρήζεις; À με γῆς ἔξω βαλεῖν: 
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623. OIAITIOYZ. ἭΝνχιστα * θνήσχειν, où φυγεῖν σε βούλομαι. 


624. ΚΡ. Ὅταν προδείξῃς οἷόν ἐστι τὸ φθονεῖν. 

625. OIA. Ὡς οὐχ ὑπείξων οὐδὲ πιστεύσων λέγεις. 

626. ΚΡ. Οὐ γὰρ φρονοῦντά σ᾽ εὖ βλέπω. OIA. Τὸ γοῦν ἐμόν. 
627. KP. ᾿Αλλ᾽ ἐξ ἴσου δεῖ χἀμόν. ΟΙΔ. ᾿Αλλ᾽ ἔφυς καχός. 
628. ΚΡ. Εἰ δὲ ξυνίης μηδέν. OIA. ᾿Αρχτέον γ᾽ ὅμως. 

629. ΚΡ. Οὔτοι χαχῶς γ᾽ ἄρχοντος. OIA. Ὦ πόλις πόλις. 


On a fait observer que le vers 523 est en contradiction formelle 
avec le vers 641, où Créon dit à Jocaste qu'OEdipe lui a donné le 
choix entre la mort et l'exil. Ici, OEdipe tient un langage tout diffé- 
rent : «Je ne veux pas que tu ailles en exil, je veux que tu meures»; 
et nulle part il ne revient sur ces dernières paroles. 

Pour faire disparaître cette contradiction, une première correction 
toute simple se présente d’abord à l'esprit, celle de M. Schmidt : 
Ἥνχιστα - θνήσχειν À φυγεῖν σε βούλομαι, qu'on pourrait interpréter, 
soit « Non, je veux que tu choisisses entre la mort et l'exil », soit 
encore « Non, j'aime mieux que tu meures que de te voir exilé. » 
Nous croyons qu'en effet le vers a passé par cette forme; mais ce 
n’est pas là sans doute ce que Sophocle avait écrit. Étant donnée la 
pensée qu'il avail à rendre, on ne voit pas qu'il ait pu, pour la faire 
entrer dans un vers fambique, lui donner une autre expression que 
la suivante : Μάλιστα θνήσχειν σ᾽, el δὲ μὴ, φεύγειν θέλω. L'omission 
de σ᾽ ἃ pu suffire pour donner lieu au remaniement : Μάλιστα θνήσ- 
xetv, À φυγεῖν σε βούλομαι. Puis un autre copiste, ou un grammairien, 
qui attribuait à μάλιστα le sens de la réponse « oui», a pris sur Jui d’y 
substituer fuota : d’où la lecon de Schmidt, et plus tard la vulgate. 

Quant aux vers 624-626, qui ont tant exercé la patience des 
interprètes ainsi que des critiques, ils ne souffrent, suivant nous, 
que d’une lacune, et du dérangement à peu près inévitable qui en 
est résulte dans la distribution du dialogue. Nous écririons tout le 
passage comme il suit : 


622. KP. Τί δῆτα χρήζεις: ἦ με γῆς ἔξω βαλεῖν : 
623. OI. Μάλιστα θγήσχειν σ᾽, εἰ δὲ μὴ, φεύγειν θέλω. 


624. ΚΡ. Ὅταν προξείξης..... ΟἹ. Οἷόν (exclamatif) ἐστι τὸ φθονεῖν. 
625. ΚΡ. Ὡς οὐχ ὑπείξων οὐδὲ πιστεύσων λέγεις: 
ΟΙ...... Lacune d'un vers . . . .. 


626. KP. OÙ γὰρ φρονοῦντά σ᾽ εὖ βλέπω. OI. Τὸ γοῦν ἐμόν. 
627. [KP. ᾿Αλλ ἐξ ἴσου δεῖ κάμόν. OIA. ᾿Αλλ ἔφυς χαχός.] 
628. KP. Εἰ δὲ ξυνίης μηδέν. OIA. ᾿Αρχτέον y uw. 

629. ΚΡ. Οὕτοι χαχῶς γ᾽ ἄρχοντος. ΟἹ. Ὦ πόλις πόλις. 


Nous avons mis entre crochets le vers 627, dont le sens ne nous 
»» 
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parait pas satisfaisant, mais que, cependant, nous n'oserions pas 
bannir du texte. D'autre part, il convient de rappeler que, au vers 
628, Henneberger, cité par Nauck, a proposé eixtéov pour remplacer 
&putéov, qui ἃ l'inconvénient d'être équivoque. 


114. Sophocle, Œdipe Roi, 577—580. 


KPEON: Τί δῆτ᾽; ἀδελφὴν τὴν ἐμὴν γήμας ἔχεις : 
OIAITIOYZ. Αρνησις οὐχ ἔνεστιν ὧν ἀνιστορεῖς. 
Κ. "Apyes δ᾽ ἐχείνῃ ταὐτὰ γῆς ἴσον νέμων ; 
Ο. “Av ἢ θέλουσα (Hartung θελούσῃ) πάντ᾽ ἐμοῦ χομίζεται. 

Le troisième vers a justement embarrassé les commentateurs. I] 

serait facile de corriger : 
᾿Αρχῆς δ᾽ ἐχείνῃ ταῦτ᾽ ἄγεις ἴσον νέμων ; 

Ταῦτ᾽ ἄγεις serait ici la même chose que ἄγεις ταύτην τὴν πόλιν, 
ou πολιτείαν, «hæc» ou « hanc civitatem regis. » Cf. Τήνδ᾽ ἄξω πόλιν 
(correction de Morstadt au vers 491 d’Antigone), dont on peut 
rapprocher Platon, Lois, VI, 774 B; Thucydide, I, 427 : ἄγων τὴν 
πολιτείαν. Mais cette lecon ne saurait passer elle-même pour satisfai- 
sante; et πάντα, que l’on pourrait songer à substituer à ταῦτα, n’est 
pas non plus le mot qu'on s’attendrait à trouver ici. Ce mot nous 
parait être πόλιν, que Sophocle emploie presque toujours sans article, 
même lorsqu'il s'agit d'une ville déterminée (Ellendt, Lexicon 
Sophocleum, II, p. 237). Le dactyle du troisième pied n’a rien que de 
conforme aux habitudes du même poëte. Enfin, paléographiquement, 
la faute peut s'expliquer de la manière suivante. Un copiste avait écrit 
ἐχείνη sans ι ascrit, omission dont 168 exemples sont si nombreux 
qu'on ne saurait dire s'ils constituent une exception. Le copiste 
suivant a pris le premier jambage du IT pour un I, et l'a rattaché à 
ἐχείνη. Ce qui reslait du mot πόλιν n'offrant plus aucun sens, on y a 
substitué le supplément banal ταῦτα. Nous croyons donc pouvoir con- 
jecturer que Sophocle avait écrit : 


᾿Αρχῆς δ᾽ ἐχείνῃ πόλιν ἄγεις ἴσον νέμων. 


Disons cependant que Heimsæth, approuvé par Nauck, ἃ proposé 
de remplacer ταὐτὰ γῆς par τοῦ χράτους; H. Weil (Revue critique du 
16 mai 4868), par τοῦ τέλους. 


115. Sophocle, Œdipe à Colone, 495—496. 


Ἐμοὶ μὲν οὐχ ὁδωτά " λείπομαι γὰρ ἐν 
Τῷ μὴτε σωχεῖν μήθ᾽ ὁρᾶν, δυοῖν χαχοῖν. 
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Μήτε τωχεῖν ‘Pour ux, ξύνχτθχ: est une correction de W. Dindarf. 
adoptée par Meineke et par Nauck. 

Quant à cæ qui regarde le premier vers. « notandum articulos et 
» præpositiones..…. non solere in fine senari poni. quod perrarv sibi 
» permiserunt poeiæ antiquiores » (W. Dindorf. Poel Scen. 1869. 
page 38). De plus, ἐν est ici, tout au moins. superflu. Cf. Euripide. 
Hippolyte, 4243-1244 : ὑστέρῳ 722 Ἐλειπέμετθζ. « nous ne pou- 
vions l'atteindre. parce que nos pieds restaient en arriere, parte que 
notre marche était trop lente » (exemple où le datif seul remplit k 
mème office que ἐν suivi du datif dans le passage en question . Aussi 
plusieurs critiques ont-ils déjà essayé de corriger celte fin de vers. 
Si Pon se rappelle combien est fréquente, chez les Tragiques, l'oppo- 
sition de εἷς εἰ de ès, on sera disposé à croire, avec nous, que 
Sophoele avait écrit Asizsux: vas εἴς..... « Je souffre à la fois, en 
même temps, de deux maux qui me l’interdisent. » 


116. Sophocle, Œdipe à Colone, 587—589. 


Thésée vient de dire à Œdipe : ᾿Αλλ ἕν ῥραχεῖ δὴ τάνδε μ᾿ ἔξχιτεῖ 
χάριν, c'est-à-dire « ] ne te faut pas un long temps pour solliciter et 
obtenir de moi cette faveur »; en d’autres termes « Je ne te ferai pas 
attendre plus longtemps ce que tu me demandes, je t'accorde sur-le- 
champ la promesse que tu sollicites » : car telle est, ici et ailleurs. la 
signification de ἐξαιτοῦμαι, méconnue par le Scholiaste et les commen- 
lateurs modernes. 

Ensuite vient un dialogue fort obscur dans l'état actuel du texte : 

OIA. Ὅρα γε μὴν ᾿ οὗ σμικρὲς, con, ἀγὼν ξξε. 
ΘΗ͂Σ. Πέτερα τὰ τῶν σῶν ἐχγένων, À ᾿μοῦ λέγεις: 
ΟΙΔ. Μεῖνο: χομίζειν χεῖσ᾽ ἀνχγχάζουσί με. 

Nous pensons que le commencement des deux premiers vers était 
devenu illisible dans un ancien manuscrit, par suile de quelque acci- 
dent. Le premier commencait peut-être par ᾿Αρχεῖ γε μήν, le second, 
par Τίς; πέτερα τῶν σῶν. Les lecons actuelles seraient alors de 
simples suppléments, provenant d'un correcteur. Au dernier vers, 
il nous paraît évident que κεῖνοι doit céder la place à χείνοις. 

De la promesse faite par Thésée d’ensevelir OEdipe, résulte pour 
lui l'obligation de le défendre contre quiconque voudrait s'emparer 
de sa personne. Îl est donc naturel qu'OEdipe, au moment où il recoit 
cette assurance, témoigne sa joie en disant que, désormais, il ne 
sera pas facile aux Thébains de l'emmener par force dans leur 
pays. Tel est le sens qui résultera de la restitution proposée : 


D. ᾿Αλλ᾽ ἐν βραχεῖ δὴ τήνδε μ᾽ ἐξαιτεῖ χάριν. 
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O. ᾿Αρχεῖ γε μὴν ᾿ où σμιχρὸς, οὔχ, ἀγὼν ὅδε..... 
Θ. Τίς; πότερα τῶν σῶν éxyévuv, ἢ ᾿μοῦ λέγεις : 
Ο. χείνοις χομίζειν xeïo” ἀναγχάζουσί με. 
La question de savoir s’il faut, avec Hartung, substituer ἐγγενῶν à 
ἐχγόνων, est indépendante de celle que nous avons traitée. 


117. Sophocle, Antigone, 465—468. 


Οὕτως ἔμοιγε τοῦδε τοῦ μόρου τυχεῖν 

rap” οὐδὲν ἄλγος * ἀλλ᾽ ἂν, εἰ τὸν ἐξ ἐμῆς 
μητρὸς θανόντ᾽ ἄθαπτον ἠνσχόμιην vÉxuv, 
κείνοις ἂν ἤλγουν * τοῖσδε δ᾽ οὐχ ἀλγύνομαι. 

Au second vers, Nauck, avec toute apparence de raison, a reporté 
le point en haut après παρ᾽ οὐδέν. Nous pensons que Sophocle avait 
écrit : παρ᾽ οὐδέν - ἄλγος ὃ ἦν dv el τὸν ἐξ Euñs..… 

Au vers suivant, la forme ἠνσχόμην est regardée généralement 
comme inadmissible; et on s'explique .difficilement que, dans un 
vers Où θανόντ᾽ a pu trouver place auprès de véxuv, πατρός τε manque 
à côté de μητρός. Nous écririons Μητρὸς πατρός τε μὴ ταφέντ᾽ ἦνεσ- 
χόμην : en d’autres termes, nous voyons deux gloses dans les mots 
ἄθαπτον et véxuv, et dans θανέντ᾽ une autre glose afférente à véxuv, et 
d’origine postérieure à l'introduction de ce mot dans le texte. 

La restitution πατρός τε est empruntée à Nauck. Nous n’écrivons 
pas ἄθαπτον ὄντ᾽ avec Wecklein, parce que l'insertion de ces mots 
entre μητρὸς πατρός τ᾽ et ἠνεσχόμην ferait un trimètre coupé en trois 
parties égales. 

Quant au dernier vers, il nous parait avoir été fabriqué, par suite 
de l’altération du premier. Débarrassé de cette intrusion, et restitué 
conformément à ce qui a élé dit plus haut, le passage serait : 

Οὕτως ἔμοιγε τοῦδε τοῦ μόρου τυχεῖν 

παρ᾽ οὖδέν + ἄλγος δ᾽ ἦν dv, εἰ τὸν ἐξ ἐμῆς 
μητρὸς πατρός τε μὴ ταφέντ᾽ ἠνεσχόμην. 
[Κείνοις ἂν ἤλγουν * τοῖσδε δ᾽ οὐχ ἀλγύνομαι.] 


118. Démosthène, Olynthienne III, 7; p. 30. 


Ἐπράξαμεν ἡμεῖς χἀχεῖνοι πρὸς ἡμᾶς εἰρήνην. 

Vœmel traduit : « Fecimus nos et illi pacem inter nos. » 1} serait 
singulier, cependant, que, dans une même phrase, le mot ἡμεῖς dési- 
gnât les Athéniens seuls, d’une part, et, d'autre part, les Athéniens 
et les Olynthiens réunis. (Cf. n° 25.) 

Nous regardons ἡμεῖς κἀχεῖνοι comme une glose explicative. 
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119. Platon, Gorgias, ch. 83; p. 527 C-D. 


Καὶ ἔασόν τινά σου καταφρονῆσαι ὡς ἀνοήτου καὶ προπηλαχίσαι, ἐὰν 
βούληται, χαὶ ναὶ μὰ Δία σύγε θαρρῶν πατάξαι τὴν ἄτιμον ταύτην 
πληγήν. 

Πάταξαι (ainsi accentué), préféré par certains éditeurs ἃ l'infinitif 
πατάξαι, qui s'explique mal, ne s'explique pas du tout. 1] y a donc 
lieu de chercher une autre correction. 

On admet que le passif de πατάσσω est étranger au dialecte attique. 
En faut-il dire autant des formes moyennes du même verbe? Si elles 
paraissent inusitées, la raison en est sans doute qu'il se présentait 
très-peu d'occasions d’en faire usage. Nous pensons que Platon a pu 
employer ici πατάξει, comme futur moyen pris dans le sens passif. 


120. Euripide, Hippolyte, 932—933. 


᾿Δλλ᾽ ἦ τις εἰς σὸν οὗς με διαδαλὼν ἔχει 
φίλων, νοσοῦμεν δ᾽ οὐδὲν ὄντες αἴτιοι. 

Le mot rejeté φίλων nuit au sens plutôt qu'il ne le complète. D'autre 
part, bien que νοσοῦμεν se prenne souvent au moral, suivant la 
remarque de Weil, on aimerait à trouver ici auprès du verbe un 
complément qui en précisât la signification. Nous proposons : φήμῃ 
γοσοῦμεν δ᾽. 


121. Sophocle, Antigone, 519—513. 


KPEQN.  Oüxouv ὅμαιμος χὠ καταντίον θανών : 
ΑΝΤΙΓΟΝΉ. Ὅμαιμος x μιᾶς τε καὶ ταὐτοῦ πατρός. 
Nous préférerions : Ὅμαιμος, ἐχ μιᾶς γε (conjecture de Blaydes) 
χαὶ ταὐτοῦ γεγώς. 


122. Sophocle, Œdipe à Colone, 250---251. 


Πρός o'étt σοι φίλον ἐκ σέθεν ἄντομαι, 
ἢ τέχνον, À λέχος, À χρέος, ἣ θεός. 

Scholies : Λείπει ἐχείνου, ἵν᾽ ἢ ὑπὲρ ἐχείνου σε ἄντομαι, ὃ ἐχ σέθεν 
τίμιόν ἐστί σοι. Ἀντὶ τοῦ, ὃ Ex σῆς προαιρέσεως τίμιόν σοί ἐστιν. 

Ces deux scholies supposent pareillement une leçon πρός o'étt σοι 
τίμιον ἐχ σέθεν. Retranchons σοι, qui peut être ici une simple glose 
de ἐχ σέθεν : nous aurons un vers parfaitement clair (car ἐχ σέθεν 
τίμιον équivaut à ὑπὸ σοῦ τιμώμενον), et, comme tel, bien préférable à 
celui de la Vulgate. 
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123. Sophocle, Œdipe à Colone, 328. 


OIA. Téxvoy, πέφηνας: 
᾿ ” IZM. Οὐχ ἄνευ μόχθου Ὑέ μοι. 
Le Laurentianus paraît avoir porté à l’origine μου, et non μοι. Nous 
rétablirions : Οὐχ ἄνευ μόχθου γ᾽ ἐμοῦ. 


12%. Babrius, LI, 7---10. 


᾿Αλλ᾽ el χρεῶν, δέσποινα, τῶν ἐμῶν χρήζεις, 
ἔστιν μάγειρος, ὅς με συντόμως θύσει : 
εἰ δ᾽ εἰρίων πόχου τε χοῦ χρεῶν χρήζεις, 
πάλιν ἔστι χουρεὺς, ὃς χερεῖ με χαὶ σώσει. 
Au lieu de καὶ σώσει, il faut vraisemblablement écrire χοὐ τρώσει, 
qui rappellera χοὺ χρεῶν du vers précédent. 


125. Priscus, fragment I (Fragmenta Historicorum 
Græcorum), éd. K. Müller-Didot, tome V, page 24. 


Ἐς τὰς ἐπάλξεις τοὺς παῖδας τῶν αἰχμαλώτων ἱστῶντες, τὴν τῶν 
ἐναντίων βελῶν ἐπεῖχον φοράν " φίλοι γὰρ «ὄντες» τῶν Ῥωμαϊκῶν παί- 
δων οὗ στρατιῶται οὔτε ἔδαλλον εἰς τοὺς ἐπὶ τοῦ τείχους οὔτε ἠχόντιζον. 

Nous avons substitué εἰς τοὺς ἃ ἐπὶ τοὺς, qui, dans le texte de 
Müller, ne peut provenir que d’une erreur matérielle. La lecon de 
Wescher, εἰς τοὺς, est conforme, nous l'avons vérifié, à celle du 
manuscrit. 

L'insertion du supplément ὄντες est arbitraire. Si l’on tient compte 
de l’iotacisme, de la ressemblance du A et du À, et enfin des pro- 
cédés abréviatifs employés pour représenter, à tous les cas, la termi- 
naison des participes en μενος (voir Bast, Comm. Palæog. p. 818), 
on verra que Priscus doit avoir écrit φειδόμενοι γὰρ τῶν Ῥωμαϊκῶν 
παίδων. [L'abbé Duchesne, élève.] 


126. Aristodème (Fragmenta Historicorum Græco- 
rum, éd. K. Müller-Didot, tome V, p. 1 et suiv.), I, 4 et 
ΧΙ, 2. 

1, 4. Λαδὼν δὲ ᾿Αριστείδης ἐπέδη εἰς τὴν Ἰϑυττάλειαν, xal πάντας τοὺς 
βαρδάρους ἐφόνευσε, χαὶ μέγιστον τοῦτο τὸ ἔργον ἐπεδείξατο ὑπὲρ τῶν 
Ἑλλήνων. 

XI, ἃ. Καὶ ἐναυμάχησαν Φοίνιξι καὶ Πέρσαις, καὶ λαμπρὰ ἔργα ἐπεδεί-- 
ξαντο. 
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Ἐπιδείχνυσθαι. qui signifie « faire montre de, exhiber », n'est de 


mise ni dans l’un ni dans l’autre de ces passages. Il faut écrire : 
ἀπεδείξατο, ἀπεδείξαντο. [L'abbé Duchesne, élève.] 


127. Aristodème (ibid.), IE, 4. 


Γενομένης δὲ τῆς συμδολῆς τῶν Περσῶν..... 
Corrigez: Τῆς ἐμδολῆς, «l'attaque, la charge». Cf. Hérodote, IX, 59. 


128. Aristodème (ibid.), II, 4. 


Ἐπειδὴ δὲ ἔπεσεν ὁ Μαρδόνιος, οἱ Πέρσαι ἔφυγον εἰς τὰς Θήδας,, οἱ δὲ 
Ἕλληνες ἐπελθόντες δώδεχα μυριάδας αὐτῶν ἐφόνευσαν " ξξάχις δὲ μυρίων 
ἐξιστρεφόντων ἐπὶ τὴν οἰκείαν, ᾿Αλέξανδρος ὃ Μαχεδὼν..... πάντας αὐτοὺς 
yerpévous χατὰ Μαχεδονίαν ἐφόνευσεν. 

Ἐπιστρέφειν, proprement « tourner vers », peut se traduire quel- 
quefois par « faire (ou « faire faire ») volte-face », mais non par 
«retourner ». Or, il ne s'agit pas ici du moment où les Perses fai- 
saient volte-face, mais bien d’un temps où ils étaient en pleine retraite 
vers leur pays. Ἐπιστρεφόντων doit donc être remplacé par ὑποστρε- 
φόντων, « retournant, battant en retraite ». Cf. XI, 4 : Τῶν δὲ ἀνδρῶν 
οἷ μὲν πλείους διεφθάρησαν. ὀλίγοι δὲ παντάπασιν ὑπέστρεψαν εἰς τὴν 
οἰκείαν. Pourquoi, dans ce dernier passage, Aristodème a employé 
εἰς, et non ἐπί comme dans le premier, c’est ce que le sens général 
des deux phrases fait suffisamment comprendre. [L'abbé Duchesne, 
élève. | 

429. Aristodème (1ibid.), X, 1. 

Παρεγένοντο εἰς Κέρχυραν, χἀχεῖθεν εἰς Μολοσσοὺς πρὸς Ἄδμητον 

βασιλεύοντα, καί «(τοι)» ἐχθρὸν αὐτῷ πρότερον. 


L'insertion du supplément τοι est arbitraire, et ne remédie qu’im- 
parfaitement au vice du passage. Il faut corriger : Πρὸς Ἄδμητον 
βασιλέα, ὄντα [καὶ] ἐχθρὸν αὐτῷ πρότερον. La faute βασιλεύοντα devait 
nécessairement avoir pour conséquence l’intrusion de xai. 


130. Aristodème (ibid.), X, 3. 


Ὁ δὲ Θεμιστοκλῆς, οὐκ ἔχων ὅπου ὑποστρέψει, ἐπὶ τὴν Περσίδα ἔπλει. 


"Oro ὑποστρέψει est d’une grécité évidemment inférieure à celle 
d’Aristodème, et, d'ailleurs, ne va pas au sens. Peut-être : ὅπου 
ἀκοστρέψει (« ubi deversaretur », ὅπου ἕξει ἀποστροφήν). 
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131. Aristodème (ibid.), XIX. 


Τετάρτη αἰτία φέρεται ἣ χαὶ ἀληθεστάτη. 
Nous préférerions : Τετάρτη αἰτία φέρεται, ἣ χαὶ ἀληθεστάτη. 


132. Aristodème (ibid.), ΧΙ, 8. 


"ErAevoav δὲ xal χατὰ Κύπρον xal ἐπ᾿ Αἴγυπτον. Ἐέξασίλευσε δὲ τῆς 
Αἰγύπτου Ἰνάρως υἱὸς Ψαμμητίχου, ὃς ἀποστὰς Ἀρταξέρξου βοηθοὺς 
ἐπηγάγετο αὑτῷ τοὺς Ἀθηναίους. 

Corrigez : ἐδασίλευε. [L'abbé Duchesne, élève.] 


133. Clément d'Alexandrie, Protrepticon, ch. 2, $ 16: 
p. 44 Potter. 


Κύει καὶ h Φερέφαττα παῖδα ταυρόμορφον ἀμέλει φησί τις ποιητὴς 
εἰδωλιχὸς, ταῦρος πατὴρ δράχοντος al πατὴρ ταύρου δράχων ἐν ὄρει τὸ 
χρύφιον βουχόλος τὸ κέντρον. βουχολιχὸν, οἶμαι, τὸ χέντρον τὸν νάρθηκα 
ἐπιχαλῶν, ὃν δὴ χάλον ἀναστρέφουσιν oi βάχχοι. 


Avec Klotz, nous commencerons par mettre entre crochets les mots 
πατὴρ (entre ταῦρος et δράχοντος) et κάλον (autres mss. χάλων) entre 
ὃν δή et ἀναστρέφουσιν. La première suppression est parfaitement 
justifiée par la citation suivante que l’on trouve chez Firmicus Mater- 
nus (ch. 26): Ταῦρος δράχοντος καὶ ταύρου δράχων πατήρ. En effet, une 
faute de métrique à laquelle il est facile de remédier au moyen d’une 
simple transposition de mots, ne nous empêche pas de reconnaitre 
dans cette citation, d'une part le fragment que nous a conservé 
Clément d'Alexandrie, de l’autre un certain « senarius » dont parle 
Arnobe (V, 21), et qu'il traduit ainsi: « Taurus draconem genuit et 
» taurum draco. » C’est donc avec raison que Lobeck a retranché 
le mot πατήρ. 

En ce qui regarde χάλον, Viger a pensé que ce mot pouvait prove- 
nir du voisinage de ἐπικαλῶν. Peut-être vaudrait-il mieux encore y 
voir une correction marginale de la variante ἐπιτελῶν, qui occupe, 
dans quelques manuscrits, la place de ἐπικαλῶν. Quoi qu'il en soit, 
la suppression de χάλον ou χάλων nous parait aussi légitime que celle 
de πατήρ. 

Mais ces deux corrections, quelque plausibles qu'elles soient, ne 
sauraient être regardées comme suffisantes. La première difficulté, 
c’est de retrouver l'iambique trimètre, qui, dans la citation de Clément, 
devait faire suite à ταῦρος δράκοντος χαὶ πατὴρ ταύρου δράχων. D'abord, 
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quel est le sens de ce premier vers? L'interprétation d'Arnobe, cilée 
plus haut, ne concorde, croyons-nous, avec le témoignage d’aucun 
autre écrivain ; elle concorde mieux, mais non absolument, à ce qu'il 
semble, avec la légende, rapportée par Arnobe lui-même, dont voici 
le résumé : Sous la forme d’un taureau, Jupiter s'était uni à Cérès. 
(sa mère, suivant une tradition), et en avait eu Proserpine. Ensuite le 
même dieu, métamorphosé en dragon, s’unit à sa fille Proserpine: et 
de ce commerce naquit un taureau. Faut-il maintenantentendrecomme 
Arnobe ce vers, qui, à l’en croire, était célèbre et fréquemment cité, 
ou interpréter simplement « le taureau fils du dragon, et le dragon 
père du taureau », en admettant que la première partie de la légende 
rapportée par Arnobe provient simplement de ce qu'il entendait mal 
les expressions du poëte? Quoi qu'il en soit, nous pensons que le 
commencement du second vers pouvait être : ὃν ὄρεσι χρύφιον βουχολῶ. 
Ce qui suit n'offre plus aucune apparence de mètre : cependant il est 
vraisemblable que le sens ne se complétait qu'à la fin du vers; et 
ainsi Clément ἃ dû, selon toute apparence, citer le vers entier. C’est 
l'indice d’une lacune, que nous comblerions, en supposant une 
omission très-facile à expliquer, par les mots xévrpoy φέρων. Dans 
cette hypothèse, le poëte aurait fait dire à un personnage chargé de 
veiller sur l'enfance du dieu : « Le taureau fils du dragon, et le 
dragon père du taureau (ou « un taureau a engendré un dragon, et 
le dragon un taureau ») sur lequel je veille, à la façon d’un bouvier, 
l'aiguillon en main, dans les montagnes où il est caché ». 

Reste le petit commentaire, fort embrouillé, qui suit cette citation. 
Selon nous, l'auteur, après κέντρον φέρων, avait écrit ces seuls mots : 
χέντρον τὸν νάρθηχα ἐπιχαλῶν, ὃν δὴ ἀναστρέφουσιν οἱ βάχχοι. Cette 
explication, plausible en un sens, mais incomplète (car, en rappro- 
chant les mots χέντρον et βουχολῶ, le poëte songeait évidemment à 
l'aiguillon des bouviers), paraît avoir induit un lecteur à écrire en 
marge la note rectificative xévrpov βουχολιχὸν, οἶμαι (« le κέντρον dont 
il est question dans ce vers est, je pense, l’aiguillon des bouviers »), 
note qui fut ensuite insérée dans le texte par un copiste. 

La suppression de l'article τό en deux endroits, devant le mot 
χέντρον, reslè encore à justifier. Τό, à ces deux places, nous paraît 
n'avoir d'autre origine qu'une petite croix destinée à renvoyer le 
lecteur du texte à la marge : de telle sorte que le texte, selon nous, 
portait + χέντρον τὸν νάρθηχα ἐπιχαλῶν, et la marge, + xévrpov 
βουχολιχὸν, οἶμαι. Des deux croix, un copiste aurait fait ensuite deux 
articles. Notons en passant que, dans les manuscrits d'Eusèbe conser- 
vés à la Bibliothèque Nationale, sauf un, où le passage ne se trouve 
pas, ainsi que dans l’ancien ms. de Clément d'Alexandrie cote 454, τό 
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manque devant xévrpov τὸν νάρθηχα : c'est même, avec χάλων, la seule 
variante à relever dans les mss. d'Eusèbe, qui ne sont ici d'aucun 
secours pour la correction des fautes les plus graves, et ne servent 
qu'à en démontrer l'antiquité. 
En résumé, nous aurions : Κύει καὶ ἣ Φερέφαττα παῖδα ταυρόμορφον : 

ἀμέλει φησί τις ποιητὴς εἰδωλιχός " 

Ταῦρος δράχοντος καὶ πατὴρ ταύρου δράχων, 

ὃν ὄρεσι χρύφιον βουχολῶ « χέντρον gépuv>, 
χέντρον τὸν νάρθηχα ἐπιλαλῶν͵ ὃν δὴ ἀναστρέφουσιν οἱ βάχχοι. 


134. Démosthène, Olynthienne Π, 24 ; p. 24. 


Ὥσπερ γὰρ ἐν τοῖς σώμασιν, ἕως μὲν ἂν ἐρρωμένος ἢ τις, οὐδὲν ἐπαι- 
σθάνεται τῶν χαθ᾽ ἕχαστα σαθρῶν, ἐπὰν δ᾽ ἀρρώστημά τι συμδῇ. πάντα 
χινεῖται, χἂν ῥῆγμα κἂν στρέμμα κἂν ἄλλο τι τῶν ὑπαρχόντων σαθρὸν ἧ, 
οὕτω χαὶ τῶν πόλεων χαὶ τῶν τυράννων. ἕως μὲν ἂν ἔξω πολεμῶσιν, 
ἀφανῆ τὰ χαχὰ τοῖς πολλοῖς ἐστιν, ἐπειδὰν ὃ ὅμορος πόλεμος συμπλαχῇ 
πάντ᾽ ἐποίησεν ἔχδηλα. 

Les mots τῶν xa0” ἕχαστα σαθρῶν, qui manquent dans X, mais qui 
se trouvent dans les autres manuscrits, comme aussi dans la Réponse 
ἃ la Lettre de Philippe, ch. 44, et dans le Florilegium de Stobée 
(CG, 9), nous paraissent indispensables : et nous ne voyons pas ce 
que Vœmel a pu y trouver de choquant « molestum ». Le sens est 
évidemment : « Lorsque l’ensemble du corps est en santé, on n'a 
aucun sentiment des infirmités dont peuvent être atteintes, isolément, 
les diverses parties dont il se compose. » 

Au contraire, le membre de phrase xäv ῥήγμα χἂν στρέμμα xäv 
ἄλλο τι τῶν ὑπαρχόντων σαθρὸν à, qui existe dans tous les manuscrits, 
ainsi que chez les deux auteurs cités, est aussi inutile que mal 
écrit. Car ἄλλο τι τῶν ὑπαρχόντων, qui ne peut signifier ici qu’une 
chose, à savoir « toute autre partie du corps », ne peut s'opposer à 
δῆγμα, ni à στρέμμα; et, d'autre part, quel pourrait être le sens 
_de ῥῆγμα ou στρέμμα σαθρόν Les mots dont il s’agit doivent pro- 
venir d'un annotateur qui avait présent à la mémoire une phrase du 
Discours sur la Couronne (au ch. 198). 


135. Démosthène, Olynthienne II, 26; p. 25. 


Πολὺ γὰρ ῥᾷον ἔχοντας φυλάττειν ἣ κτήσασθαι πάντα πέφυχεν. 
Dans cette phrase, ἔχοντας fait corps avec φυλάττειν : de telle façon 
que le sens est « conserver lorsqu'on ἃ. » 
Ce point admis, nous croyons qu'il est légitime de lire ῥάον᾽ au 
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lieu-de ῥᾷον, en faisant du mot πάντα, difficile à construire dans le 
texte ci-dessus, le sujet de la phrase. 


136. Démosthène, Olynthienne II, 44; p. 22. 


Ὅλως μὲν γὰρ ἣ Μαχεδονικὴ δύναμις χαὶ ἀρχὴ. ἐν μὲν προσθήχῃ, μερίς 
ἐστί τις οὐ μικρὰ, οἷον ὑπῆρξέ ποθ᾽ ὑμῖν ἐπὶ Τιμοθέου πρὸς Ὀλυνθίους : 
πάλιν αὖ πρὸς Ποτίδαιαν Ὀλυνθίοις ἐφάνη τι τοῦτο συναμφότερον " νυνὶ 
θετταλοῖς στασιάζουσι χαὶ τεταραγμένοις ἐπὶ τὴν τυραννιχὴν oixlav 
ἐξοήθησεν " ὅποι τις ἄν, οἶμαι, προσθῇ χἂν μικρὰν δύναμιν, πάντ᾽ ὠφελεῖ : 
αὐτὴ δὲ χαθ᾿ αὑτὴν ἀσθενὴς καὶ πολλῶν κακῶν ἐστι μεστή. 

Nous ne voyons pas que les mots ἐφάνη τι τοῦτο συναμφότερον aient 
élé expliqués nulle part d’une manière salisfaisante : il nous sera 
donc permis de les tenir pour inintelligibles. On peut conjecturer : 
Ἐφάνη τι τἀπὸ (τὰ ἀπὸ) συναμφοτέρων, « les efforts combinés, les 
forces réunies, des deux alliés, parurent quelque chose, produisirent 
quelque effet, en faveur des Olynthiens; les forces des Macédo- 
niens unies aux leurs purent quelque chose pour les Olyn- 
thiens. » Il n'est pas hors de propos de noter ici que ἐδοήθησαν est 
peut-être mieux autorisé que ἐδοήθησεν. (Voir Vœmel.) 

Plus bas, dans la parenthèse, les mots xäv μιχρὰν δύναμιν nous 
paraissent devoir être retranchés comme une glose; la construction 
serait alors : Πάντ᾽ ὠφελεῖ (τοῦθ᾽ ὅποι τις ἂν προσθῇ, « le moindre 
appoint est utile à la chose à laquelle on 1᾽Δ]ουΐθ. » 


137. Démosthène, Olynthienne I, 16; p. 22. 


Κοκτόμενοι δ᾽ ἀεὶ ταῖς στρατείαις ταύταις ταῖς ἄνω χάτω λυποῦνται 
χαὶ συνεχῶς ταλαιπωροῦσιν, οὔτ᾽ ἐπὶ τοῖς ἔργοις οὔτ᾽ ἐπὶ τοῖς αὑτῶν ἰδίοις 
ἑώμενοι διατρίδειν, οὔθ᾽ ὅσ᾽ ἂν ποιήσωσιν οὕτως ὅπως ἂν δύνωνται, ταῦτ᾽ 
ἔχοντες διαθέσθαι, κεχλειμένων τῶν ἐμπορίων τῶν ἐν τῇ χώρᾳ διὰ τὸν 
πόλεμον. 

Que les Macédoniens ne pussent pas vendre «toutes » leurs denrées, 
il n’y a rien là d’élonnant, rien qui soit propre à la situation carac- 
térisée, une ligne plus loin, par les mots χεχλειμένων τῶν ἐμπορίων. 
115 ne pouvaient vendre « leurs denrées » : voilà ce que disait certai- 
nement ici Démosthène. Οὔθ᾽ ὅσ᾽ ἂν ποιήσωσιν doit donc être remplacé 
par οὔθ᾽ ἃ ἂν (ou plutôt οὔθ᾽ ἂν) ποιήσωσιν. 


138. Démosthène, Sur la Paix, 3; p. 57. 


Où μὴν ἀλλὰ, χαίπερ τούτων οὕτως ἐχόντων, οἴομαι ..... ἕξειν καὶ 
λέγειν καὶ συμδουλεύειν δι᾽ ὧν καὶ τὰ παρόντ᾽ ἔσται βελτίω χαὶ τὰ προεῖ- 


μένα (Σ : προειρημένα, pn substitué récemment à deux lettres grattées) 
σωθήσεται. 

Comme le fait remarquer Weil, les mots τὰ προειμένα σωθήσεται 
sont en contradiction avec le ὃ 4 et avec tout le reste du discours. 
On ἃ proposé τὰ περιλελειμμένα. Τὰ μὴ προειμένα nous paraltrait une 
conjecture plus vraisemblable. 


189. Démosthène, Olynthienne III, 44; p. 32. 


Οὐ μὴν οὐδ᾽ ἐχεῖνό γ᾽ ὑμᾶς ἀγνοεῖν δεῖ, ὦ ἄ. ’A., ὅτι ψήφισμ᾽ οὐδενὸς 
ἄξιόν ἐστιν, ἂν μὴ προσγένηται τὸ ποιεῖν ἐθέλειν τάγε δόξαντα προθύμως 
ὑμᾶς. 

Le dernier mot de cette phrase, ὑμᾶς, est tout à fait inattendu, et 
plus qu'inutile, puisqu'il δία à la pensée exprimée par l’orateur le 
caractère de vérité générale qui en fait toute la force. Les dernières 
lettres du mot προθύμως en sont vraisemblablement l'origine. 


140. Démosthène, Olynthienne III, 27; p. 35—36. 


Νυνὶ δὲ πῶς ἡμῖν ὑπὸ τῶν χρηστῶν τῶν νῦν τὰ πράγματ᾽ ἔχει; ἄρά γ᾽ 
ὁμοίως καὶ παραπλησίως; οἷς τὰ μὲν ἄλλα σιωπῶ, πόλλ᾽ ἂν ἔχων εἰπεῖν, 
ἀλλ᾽ ὅσης ἅπαντες ὁρᾶτ᾽ ἐρημίας ἐπειλημμένοι, χαὶ Λαχεδαιμονίων μὲν 
ἀπολωλότων, Θηδαίων δ᾽ ἀσχόλων ὄντων, τῶν δ᾽ ἄλλων οὐδενὸς ὄντος 
ἀξιόχρεω περὶ τῶν πρωτείων ἡμῖν ἀντιτάξασθαι, ἐξὸν δ᾽ ἡμῖν χαὶ τὰ 
ἡμέτερ᾽ αὐτῶν ἀσφαλῶς ἔχειν χαὶ τὰ τῶν ἄλλων δίχαια βραδεύειν, ἀπε- 
στερήμεθα μὲν χώρας οἰχείας χτλ. 

Rehdantz ἃ vu que οἷς (devant τὰ μὲν ἄλλα σιωπῶ) peut être con- 
servé, à la condition que l’on substitue ἐπειλημμένοις aux deux mots 
ἐπειλημμένοι καί. dont le premier ne saurait aller avec οἷς (dépendant 
de ἐξόν), et dont le second a justement choqué Dobree. Mais il faudrait 
aussi supprimer δ᾽ ἡμῖν (ἡμῖν seul chez Denys d’Halicarnasse, suivi 
par Bekker et Dindorf), qui doit avoir été inséré par un interpolateur, 
lorsque ἐπειλημμένοις fut devenu ἐπειλημμένοι καί. (Nous avons lieu 
de croire que c’est par suite d’une confusion qu’un éditeur a attribué 
celte dernière conjecture à Rehdantz en même temps que la première.) 


141. Démosthène, Olynthienne ΠῚ, 34. 


Οὐχοῦν σὺ μισθοφορὰν λέγεις, φήσει τις. Καὶ παραχρῆμά γε τὴν αὐτὴν 
σύνταξιν ἁπάντων, ὦ ἄ. ᾿Α., ἵνα τῶν χοινῶν ἕχαστος τὸ μέρος λαμδάνων., 
ὅτου δέοιθ᾽ ἡ πόλις, τοῦθ᾽ ὑπάρχοι " ἔξεστιν ἄγειν ἧσυχίαν " οἴχοι μένων 
βελτίων, τοῦ δι᾿ ἔνδειαν ἀνάγκῃ τι ποιεῖν αἰσχρὸν ἀπηλλαγμένος " συμβαίνει 
τι τοιοῦτον οἷον καὶ τὰ νῦν * στρατιώτης αὐτὸς ὑπάρχων χτλ. 
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Οἴχοι μένων βελτίων ἃ paru inadmissible à Dindorf, qui met entre 
crochets le dernier de ces mots. Nous croyons qu'il faut se borner à 
écrire μὲν ὥν au lieu de μένων, ce qui donnera le sens: « En étant 
plus vertueux chez soi, dans la vie ordinaire. » L'emploi de pév, sans 
δέ qui lui corresponde, est tout naturel dans une phrase ainsi cons- 
truite. 


142. Démosthène, Sur l'Ambassade, 213; p. 407. 
’AXA& μὴν, ἄν γέ τι ἔξω τῆς πρεσδείας βλασφημῇ περὶ ἐμοῦ, κατὰ 


κόλλ᾽ οὐχ ἂν εἰχότως ἀχούοιτ᾽ αὐτοῦ. Οὐ γὰρ ἐγὼ χρίνομαι τήμερον, 
οὐδ᾽ ἐγχεῖ μετὰ ταῦθ᾽ ὕδωρ οὐδεὶς ἐμοί. 


Probablement μετὰ τοῦθ᾽ (s.-ent. τὸ ὕδωρ). 


143. Démosthène, Pour les Mégalopolitains, 16---Ἰ 7: 
p. 206. 


Si les Lacédémoniens feignent de vouloir faire droit aux préten- 
tions des divers peuples grecs, ce n'est pas dans une pensée de justice, 
mais bien par un calcul intéressé : ἵνα πᾶσι δοχῶσι συμπράττειν ὅπως 
ἂν (Z : ἕπως) ἕχαστοι χομίσωνται ταῦθ᾽ & φασιν αὑτῶν εἶναι, ἵν᾽, ἐπειδὰν 
ἴωσιν ἐπὶ Μεσσήνην αὐτοὶ, συστρατεύωνται πάντες αὐτοῖς οὗτοι καὶ βοηθῶσι 
προθύμως. 

Nous pensons qu'il faut corriger : ὅπως ἕχαστοι χομιοῦνται. Mais, 
de plus, la répétition du mot ἵνα, au commencement de deux propo- 
sitions dépendantes l'une de l’autre, embrouille bien inutilement la 
phrase. On peut admettre que Démosthène avait écrit : εἶτ᾽, ἐπειδὰν 
ἴωσιν, et que, εἶτ᾽ ayant été omis devant ἐπειδάν, par une faute que 
la paléographie explique aisément, le supplément ἵν fut ensuite inséré 
devant ce même mot ἐπειδάν. Nous écririons donc : & φασιν αὑτῶν 
εἶναι, εἶτ᾽ ἐπειδὰν ἴωσιν. — La lecon de certains manuscrits, qui 
portent, non ἵν᾽ ἐπειδάν, mais ἐπειδὰν δέ (voir Vœmel), parait appuyer 
notre hypothèse. 


14%. [Démosthène], Sur l’'Halonnèse, 33; p. 85. 


Οὕτως ἀναιδής ἐστιν ὃ ἐν ἐπιστολῇ γεγραφὼς, À ἐστι νῦν ἐν τῷ βουλευ- 
τηρίῳ, ὅτ᾽ ἐπιστομιεῖν μᾶς ἔφη τοὺς αὐτῷ ἀντιλέγοντας, ἐὰν ἡ εἰρήνη 
γένηται, τοσαῦτα ὑμᾶς ἀγαθὰ ποιήσειν, ἃ γράφειν ἂν ἤδη, εἰ ἥδει τὴν 
εἰρήνην ἐσομένην. 

Nous avons conjecturé : σ᾽ ἐπιστομιεῖν ἡμᾶς, ἔφη, τοὺς αὐτῷ ἀντι- 
λέγοντας.......) τοσαῦτα χτλ. Voir la note explicative de Weil. 


e 


— 58 — 
445. Euripide, Hippolyte, v. 1313—1316. 


Δάχνει de, Θησεῦ, μῦθος: ᾿Αλλ᾽ ἔχ᾽ ἥσυχος, 
τοὐνθένδ᾽ ἀχούσας ὡς ἂν οἰμώξης πλέον. 
"Ap” οἶσθα πατρὸς τρεῖς ἀρὰς ἔχων σαφεῖς: 
Ὧν τὴν μίαν παρεῖλες...... 

ἾΑρ᾽ οἶσθα ..... ἔχων, « ne sais-lu pas que tu as », ne convient 
aucunement au sens général du passage, puisque, au moment où Ar- 
témis prononce ces paroles, Thésée ne dispose plus que de deux &pal : 
c'est même ce que le vers suivant ἃ pour objet de rappeler. Nous 
n'hésitons pas à croire qu’il faut corriger : *Ap” ἦσθα. 


446. Démosthène, Sur les Symmories, 1 ; p. 178. 


Περὶ γὰρ πραγμάτων ἐγχειροῦντες λέγειν ὧν οὐδ᾽ ἂν εἷς ἀξίως ἐφικέσθαι 
τῷ λόγῳ δύναιτο, αὐτοὶ μὲν τοῦ δοχεῖν δύνασθαι λέγειν δόξαν ἐχφέρονται, 
τὴν δ᾽ ἐχείνων ἀρετὴν ἐλάττω τῆς ὑπειλημμένης παρὰ τοῖς ἀχούουσι φαί- 
νεσθαι ποιοῦσιν. 

Ἐφικέσθαι τῷ λόγῳ dirait tout autant que ἀξίως ἐφιχέσθαι τῷ λόγῳ. 
Il faut, ce semble, ou supprimer l’adverbe qui surcharge inutilement 
cette phrase, ou le remplacer par ἀξίῳ : « dont aucun orateur ne 
saurait atteindre le niveau par une éloquence digne du sujet. » Pour 
ce qui regarde la rencontre de l’w final de ἀξίῳ et de ἐφ᾽, il suffit de 
ronvoyer à l'exercice 24. 


147. Démosthène, Sur les Symmories, 1 ; p. 178. 


Ἐγὼ δ᾽ ἐχείνων μὲν ἔπαινον τὸν χρόνον ἡγοῦμαι μέγιστον, οὗ πολλοῦ 
γεγενημένου μείζω τῶν ὑπ᾽ ἐχείνων πραχθέντων οὐδένες ἄλλοι παραδείξασθαι 
δεδύγηνται. 

Παραδείξασθαι n'est pas le mot qu'on s'attendrait à trouver ici. 
(Voir la note de Weil.) D'un autre côté, la glose que porte un manus- 
crit, ἀντὶ ἐνδείξασθε τέθειχεν, peut avoir pour origine une variante 
ἐνδείξασθαι. En partant de là, on arriverait assez naturellement, par 
le rapprochement des deux leçons, à conjecturer παρενδείξασθαι. 


148. Démosthène, Pour les Mégalopolitains, 4: 
p. 202—203. 


Οὐχοῦν οὐδ᾽ ἂν εἷς ἀντείποι ὡς οὐ συμφέρει τῇ πόλει χαὶ Λακεδαιμονίους 
ἀσθενεῖς εἶναι χαὶ Θηδαίους τουτουσί. 


Que l'on voie, ou non, dans 'τουτουσί, un terme de mépris ana- 
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logue au latin « iste », il est singulier que ce démonstratif soit joint 
au nom des Thébains, qui ne paraissent pas avoir envoyé d’ambas- 
sadeurs à Athènes, comme pour les opposer aux Lacédémoniens, 
qui, d'après l’argument de ce discours, en avaient envoyé. 

Ou l’auteur de l'argument s'est trompé, ou il faut écrire : χαὶ 
Θηδαίους ἀσθενεῖς εἶναι χαὶ Λαχεδαιμονίους τουτουσί. Au point de vue 
même de l’enchaînement naturel des idées, ce dernier ordre paraît 
préférable. Car, comme le prouve la suite du discours, en disant 
qu'il faut que les Thébains soient faibles, Démosthène fait une conces- 
sion aux idées de son auditoire; en disant la même chose des Lacédé- 
moniens, il exprime son opinion personnelle, celle que son discours 
a pour objet d'établir. [Ch. Graux, élève.] 


449. Démosthène, Philippique I, 28; p. 47. 


Χρήματα τοίνυν, ἔστιν μὲν ἣ τροφὴ, σιτηρέσιον μόνον, τῇ δυνάμει ταύτῃ, 
τάλαντ᾽ ἐνενήχοντα χαὶ μιχρόν τι πρός. 

L’impératif ἔστω conviendrait mieux que l'indicatif ἔστιν à l’évalua- 
tion anticipée et approximative que fait ici Démosthène. 


450. Démosthène, Philippique I, 30; p. 48. 


Ἐπειδὰν δ᾽ ἐπιχειροτονῆτε τὰς γνώμας, ἂν ὑμῖν ἀρέσκῃ, χειροτονήσετε. 

Ἐπιχειροτονεῖν veut dire tantôt « mettre aux voix », tantôt 
« approuver par un vote, émettre un vote affirmatif ». La première 
de ces deux interprétations est évidemment la seule qui soit admis- 
sible dans le passage ci-dessus. Mais ἐπιχειροτονῆτε est moins naturel 
que ne serait ἐπιχειροτονήσῃ : « Quand il (c'est-à-dire celui qui pré- 
side) aura mis la question aux voix. » C'est ainsi que l'on dit, sans 
sujet exprimé : ἐχήρυξε (sous-ent. ὁ κήρυξ), ἐσάλπιγξε (s.-ent. ὃ σαλ- 
πυχχτήῆς). 


451. Démosthène, Pour la Liberté des Rhodiens, 
45; p. 494. 


Εἰ οἷόν τε τοῦτ᾽ εἰπεῖν τῷ συναγορεύοντι τῇ σωτηρίᾳ αὐτῶν. 


L’hiatus τῇ σωτηρία αὐτῶν est inadmissible : on le fera disparaitre 
en écrivant : el οἷόν τε τοῦτ᾽ εἰπεῖν αὐτῶν συναγορεύοντι τῇ σωτηρίᾳ. 


452. Démosthène, Olynthienne Il, 27; p. 36. 


Φημὶ δὴ δεῖν εἰσφέρειν χρήματα, αὐτοὺς ἐξιέναι προθύμως. μηδέν᾽ 
αἰτιᾶσθαι πρὶν ἂν τῶν πραγμάτων χρατήσητε, τηνιχαῦτα δ᾽ ἀπ᾽’ αὐτῶν τῶν 
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ἔργων χρίναντας τοὺς μὲν ἀξίους ἐπαίνου τιμᾶν, τοὺς δ᾽ ἀδιχοῦντας χολά- 
ζειν, τὰς προφάσεις à ἀφελεῖν χαὶ τὰ χαθ᾽ ὑμᾶς ἐλλείμματα. 

Τηνιχαῦτα annonce que l'orateur va quitter le présent pour parler 
de l'avenir. Dans le dernier membre de phrase, un mot devrait indi- 
quer, ce semble, qu'il revient au présent. Nous proposons d'insérer 
ἤδη entre τὰς προφάσεις δ᾽ ἀφελεῖν et ral. 


453. Démosthène, Olynthienne II, 29; p. 26. 


Πρότερον μὲν γὰρ, ὦ ἄ. À., εἰσεφέρετε nat συμμορίας, νυνὶ δὲ πολι- 
τεύεσθε χατὰ συμμορίας " ῥήτωρ ἡγεμὼν ἑξχατέρων, χαὶ στρατηγὸς ὑπὸ 
τούτῳ, χαὶ οἱ βοησόμενοι τριαχόσιοι. 

On ne comprend guère comment deux partis (ξχατέρων) peuvent 
être assimilés aux vingt symmories entre lesquels étaient répartis 
les contribuables. 11 nous paraît probable que ἑχατέρων a pris la place 
de ξχάστων. 

La fin de la phrase est encore plus difficile à expliquer : les nom- 
broux commentaires auxquels elle a donné lieu n’ont guère fait qu’en 
rendre l'obscurité plus manifeste. En l'absence d’une interprétation 
vraiment satisfaisante, nous écririons volontiers : χαὶ βοηθοῦμεν oi 
τριαχόσιοι, « et nous leur venons en aide, nous arrivons en sous- 
ordre, nous, les Trois cents. » L'orateur a en vue les trois cents 
citoyens les plus riches, qui, à ce titre, occupaient la tête de la Liste 
des contribuables : la fortune de ces hommes devait leur assurer une 
influence politique prépondérante au sein de chaque parti. Comp- 
taient-ils parmi eux Démosthène ? Nous le pensons, et notre conjec- 
ture le suppose. 


454. Eschyle (Scholiaste d’), Suppliantes, v. 299. 


Τὴν διὰ τὴν γενομένην ὑπὸ Διὸς μεταμόρφωσιν τῆς Ἰοῦς τῇ θεᾷ προσῆψας. 

Pour rendre à cette phrase le sens qu'elle avait évidemment (cf. 
la note de Weil), avant d'être ainsi altérée, il suffit de changer διὰ 
τὴν en δι᾿ αὐτὴν (« à cause d’elle, d'Héra ») [Chatelain et Graux], et 
προσῆψας en προσῆψεν (« le poëte a attribué »). Pour la confusion de 
διὰ τὴν et de δι᾽ αὐτήν, voir Bast, Com. pal., pages 705-706; el pour 
celle de εν et de ας, id. ib., pages 761-762; Grégoire de Corinthe, éd. 
Schæfer, p. 148. 


455. Eschyle, Suppliantes, 267—268. 


Ἄπιστα μυθεῖσθ᾽, ὦ ξέναι, χλύειν ἐμοὶ, 
ὅπως τόδ᾽ ὑμῖν ἐστὶν ᾿Αργεῖον γένος. 
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C'est justement, selon nous, que τόδε, (qu'on est réduit à inter- 
préter « id quod dicitis »,) a choqué Meineke. Mais, au lieu de changer 
avec ce critique τόδ᾽ en ποθ᾽, nous préférerions substituer ἡμῖν à ὑμῖν. 
. Le sens serait alors : « Que nous avons sous les yeux une famille 
argienne. » [Émile Chatelain, élève.] 


456. Eschyle, Suppliantes, 529—530. 


Aluva δ᾽ ἔμδαλε πορφυροειδεῖ 
τὰν μελανόζυγ᾽ ἄταν. 

Le dernier vers désignait certainement, ou le vaisseau sur lequel 
les fils d'Égyptus avaient traversé la mer, ou les fils d’Égyptus eux- 
mêmes, en faisant allusion à leur couleur. Mais il nous paraît difñ- 
cile de tirer ce sens du texte ci-dessus. Au contraire, on comprendrait 
parfaitement τὸν μέλανα ζυγίταν (le singulier pour le pluriel). Ζυγίταν 
peut très-bien avoir été écrit ζυγείταν dans un manuscrit : d'où la 
leçon actuelle. 


457. Eschyle, Suppliantes, v. 560. 


Ὕδωρ (Weil : γάνος) τὸ Νείλου νόσοις ἄθιχτον. 

Appliqués ἃ l'Égypte, les mots νόσοις ἄθικτον ne se comprendraient 
guère: car on est malade dans ce pays comme partout ailleurs. 
Appliqués à l’eau du Nil, ils se comprennent encore moins. Peut-être 
Eschyle avait-il écrit δρόσοις ἄμικτον : il ne pleut que rarement dans 
la vallée du Nil; et Hérodote (LIT, 40) cite même, comme un fait 
unique en son genre, une pluie tombée dans la Haute-Égypte. 


458. Eschyle, Suppliantes, 561 —564. 


Μαινομένα πόνοις ἀτί- 
pots ὀδύναις τε χεντροδα- 
λήτισι θυιὰς Ἥρας. 

Il faut écrire probablement : πόνοις ἀόπνοις. 


459. Eschyle, Suppliantes, 536—537. 


Δίας vor yévos εὐχόμεθ᾽ εἶναι 
ἡᾶς ἀπὸ Tao’ ἔνοιχοι. 

« Planius μέτοιχοι », dit Weil. Nous pensons qu'il est légitime de 
rétablir ici ce mot, au moyen de la transposition : τἄσδ᾽ ἀπὸ γᾶς 
μέτοιχοι. D'autre part, il nous paraît nécessaire, pour la suite des 
idées, que les Danaïdes, qui viennent d’invoquer Zeus, lui rappellent, 
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dans le premier vers, qu'il est le père de leur race. En conséquence, 
nous écririons les deux vers comme il suit : 
Δῖαί τοι γένος εὐχόμεθ᾽ εἶναι 
τᾶἄσδ᾽ ἀπὸ γᾶς μέτοιχοι. 
« Nous sommes des descendantes de Zeus, qui avons quitté ce pays 
pour aller en habiter un autre. » 


160. Eschyle, Suppliantes, 538—539. 


Παλαιὸν δ᾽ εἰς ἴχνος μετέσταν 
ματέρος ἀνθονόμους ἐπωπάς, 
λειμῶνα βούχιλον, ἔνθεν To... 
Les uns interprètent ἐπωπάς « speculæ, loca edita » : les autres, 
« Tonis inspectiones », en d'autres termes, « les lieux où Lo était 
surveillée par Argus ». Ni l’une ni l’autre de ces explications ne nous 
paraît satisfaisante. Faut-il écrire ἐκαύλεις 


161. Eschyle, Suppliantes, 329—331. 


Ἐπεὶ τίς ηὔχει τήνδ᾽ ἀνέλπιστον φυγὴν 
χέλσειν ἐς (ms. χέλσειεν) ἼΑργος χῆδος ἐγγενὲς τὸ πρὶν, 
ἔχθει μεταπτοιοῦσαν εὐναίων γάμων. 

Ke ἔμ᾽ ἤλργος s'éloignerait moins que la Vulgate de la leçon 
du manuscrit. La construction serait alors : ἐμὲ χέλσειν "Apyos (que 
je terminerais, proprement « que je ferais débarquer », à Argos) τήνδ᾽ 
ἀνέλπιστον φυγήν. Cf. v. 46 : χέλσαι δ᾽ ”Apyous γαῖαν (sans ἐς). La 
forme emphatique ἐμέ s’expliquerait par le rapprochement antithé- 
tique de ”’Apyos et du pronom. Μεταπτοιοῦσαν, qu'on rapporte par 
syllepse à κῆδος, s’accorderait, naturellement, avec ἐμέ. 

Εὐναίων γάμων n’a rien de choquant en soi, puisque le même pléo- 
nasme se rencontre ailleurs. Cependant, il nous semble qu'ici le sens 
général de la phrase pourrait faire préférer ἐγγαίων. 


162. Eschyle, Suppliantes, 241-242. 


Κλάδοι γε μὲν δὴ κατὰ νόμους ἀφιχτόρων 
χεῖνται παρ᾽ ὑμῖν πρὸς θεοῖς ἀγωνίοις. 
Probablement : παρ᾽ ὑμῶν. On sait que χεῖμαι, chez les Attiques, 
a la force d'un parfait passif, et tient la place de τέθειμαι. [Ém. Cha- 
telain, élève.] 


163. Eschyle, Suppliantes, 381—384. 


Τὸν ὑψόθεν σχοπὸν ἐπισχόπει, 
φύλαχα πολυπόνων 
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βροτῶν οἱ τοῖς πέλας προσήμενοι 
δίκας οὗ τυγχάνουσιν ἐννόμου. 

C'est Zeus protecteur des suppliants dont il est question dans ce 
passage. Mais, à défaut du vers suivant où il est nommé, on aurait 
peine à le reconnaître. Nous ne pensons pas, du moins, que l’expres- 
sion τοῖς πέλας πκροσήμενοι suffise pour désigner clairement les 
suppliants : dans Gdipe Roi, 45-146, προσήμεθα βωμοῖσι τοῖς σοῖς 
signifie simplement « nous sommes assis au pied de tes autels. » 

Nous écririons τοὺς πέλας προσιγμένοι, « ayant supplié autrui.» 


164. Démosthène, Pour les Mégalopolitains, 32; 
p. 210. 


Ἐγὼ μὲν οὖν, ὦ &. ’A., μὰ τοὺς θεοὺς, οὔτε φιλῶν οὐδετέρους οὔτε 
μισῶν ἰδίᾳ εἴρηκα, ἀλλ᾽ ἃ νομίζω συμφέρειν ὑμῖν. 

La conjecture de Dobree εἴρηκα ἃ εἴρηκα, ἀλλὰ νομίζων, améliore 
certainement la phrase, en ce qui regarde le sens. Mais elle a, d’une 
part, l'inconvénient de supposer une double faute, en second lieu, 
celui de laisser subsister l'hiatus ἰδίᾳ εἴρηκα, et même d'en intro- 
duire un nouveau (ἃ εἴρηκα). Le même critique propose subsidiaire- 
ment d’insérer οὐδέν devant οὔτε φιλῶν (en conservant ἃ νομίζω). Nous 
aimerions mieux substituer οὐδέν au mot inutile ἰδίᾳ. 


465. Babrius, LIT, 7—8. 


Τρίτον δ᾽ ἐπ᾿ αὐτοῖς εἴθε μὴ σύγ᾽ εἰς ὥρας 
ἵἴχοιο, BE μοι πάλιν συναντήσαις. 

Ce texte est celui de Lachmann. Ahrens a proposé facto, μηδὲ πάλιν 
ἐμοί, sans doute parce que ce deuxième vers lui a paru mal coupé. 
Mais la conjecture d'Ahrens, aussi bien que la vulgate, a le défaut 
de faire dire au Renard quatre vérités, alors qu'il lui suffit d'en dire 
trois pour obtenir sa grâce. 

Nous inclinons à croire que Babrius avait écrit : Ἵχοι᾽, ὅπως μοι 
μὴ πάλιν συναντήσαις. On s'expliquerait facilement l'omission de μή 
après μοι, et, par suite, le remaniement du second vers. Pour ce qui 
regarde ἕπως entre deux optatifs, on peut rapprocher, par exemple, 
Sophocle, Ajax, v. 4217 et suivants. 


166. Aristophane, Guëêpes, 838. 


Τροφαλίδα τυροῦ Σικελικὴν κατεδήδοχεν. 
L'auteur de la scholie « Κυρίως ὃ χύχλος τοῦ τροχοῦ » avait proba- 
blement sous les yeux une autre lecon que τροφαλίδα, peut-être 


— 64 — 

τροχαλίδα (?), mot d'ailleurs inconnu. Au surplus, τροφαλὶς τυροῦ se 
trouve textuellement chez Pollux (VI, 48), et dans Athénée (IV, 
p. 449 F). [Jules Nicole, répétiteur.] 


467. Denys d’Halicarnasse, Lettre 1 à Ammæus, ch. 9. 


Τῶν Ὀλυνθίων πρέσδεις ἀποστειλάντων εἰς τὰς ᾿Αθήνας, χαὶ δεομένων 
μὴ περιιδεῖν αὐτοὺς χαταπολεμηθέντας, ἀλλὰ πρὸς ταῖς ὑπαρχούσαις 
δυνάμεσι πέμψαι βοήθειαν, ἔπεμψεν αὐτοῖς ὁ δήμος..... 

Nous écririons : πρὸς τὰς ὑπαρχούσας δυνάμεις, « en raison des 
forces dont ils pouvaient disposer. » 


168. Triphiodore, Prise d’Ilion, 152—153. 


Ὡς φάμενος βουλῆς ἐξῴχετο - τοῖο δὲ μύθοις 
πρῶτος ἐφωμάρτησε Νεοπτόλεμος θεοειδής. 

Corrigez: βουλῆς ἐξήρχετο. (Cf. Odyssée, XII, 339: καχῆς ἐξήρχετο 
βουλῆς.) 

Ülysse ne sort point ἃ ce moment du conseil : il attend qu'un 
certain nombre de ses compagnons d'armes aient adhéré à sa propo- 
sition, et soient venus se ranger autour de lui. Ge n'est qu'au vers 
4185 qu'ils partent tous ensemble, après avoir adressé leur prière à 
Athéné. 


469. Dion Cassius, fragment 20, éd. Gros et Boissée, 
pages 626—7. 


Εἰ δὲ πάντως ἀποθανὼν συμδαλοῦμαί τι πρὸς τὴν χοινὴν σωτηρίαν, 
ἑτοίμως ἔχω τελευτᾶν. Κτήσασθαι γὰρ ἰδίῳ (δίῳ n'est qu’une faute 
d'impression) θανάτῳ τὴν δημοσίαν εὔνοιαν καλόν. 

Naber a vu que le mot εὔνοιαν est inadmissible ici. Nous avions 
pensé d’abord à εὔσοιαν : mais il est peu vraisemblable que ce mot 
rare, et peut-être exclusivement poétique, ait été employé par Dion 
Cassius. Selon toute apparence, le nom à rétablir est ebpotav, que les 
auteurs de la décadence emploient dans le sens pur et simple de 
« prospérité ». 


170. Euripide, Hippolyte, 1305—1 309. 


Τροφοῦ διώλετ᾽ οὐχ ἑχοῦσα μηχαναῖς, 
ἢ σῷ δι᾽ ὅρχων παιδὶ σημαίνει νόσον. 
Ὁ δ᾽ ὥσπερ οὖν δίχαιον οὐχ ἐφέσπετο 
λόγοισιν, οὐδ᾽ αὖ πρὸς σέθεν καχούμενος 
ὅρχων ἀφεῖλε πίστιν, εὐσεδὴς γεγώς. 
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A la vulgate mal autorisée ὁ δ᾽ ὥσπερ οὖν δίκαιον, les derniers 
éditeurs substituent, d'après les bons manuscrits, ὥσπερ ὧν δίχαιος. 
Mais cette dernière lecon ne saurait guère elle-même passer pour 
définitive. Au lieu de ὥσπερ, c'est ἅτε que l'on attendrait : ὥσπερ ὧν 
δίκαιος signifierait plutôt, à ce que nous croyons, « comme s’il était 
(ou «avait été») juste». Nous proposons : ὥσπερ ἦν δίχαιος, « comme 
il devait (le faire), comme c'était son devoir. » 


171. Plutarque, Vie de Sylla, page 454. 


Ἔτι δὲ nat δι᾽ ὧν φησι πρὸς τύχην εὖ πεφυχέναι μᾶλλον À πρὸς πόλεμον, 
τῇ τύχη τῆς ἀρετῆς πλέον ἔοιχε νέμειν χαὶ ὅλως ξαυτὸν τοῦ δαίμονος 
ποιεῖν. 

Nous ne voyons pas bien ce que peut signifier πρὸς τύχην εὖ πεφυ- 
χέναι. Plutarque aurait-il écrit πρὸς σχολὴν ἢ La faute, alors, aurait 
son explication dans le sens général du passage, où domine l'idée 
de τύχη, ou encore dans le voisinage de ce mot même, qui se trouve 
une ligne plus loin. 


472. Sophocle, Trachiniennes, 4 57—1 60. 


Λείπει παλαιὰν δέλτον ἐγγεγραμμένην 

ξυνθήμαθ᾽, ἁμοὶ πρόσθεν οὐχ ἔτλη ποτὲ, 

πολλοὺς ἀγῶνας ἐξιὼν, οὔπω φράσαι, 

ἀλλ᾽ ὥς τι δράσων εἷρπε χοὐ θανούμενος. 

Au quatrième vers, on est forcé d'attribuer le sens de « réussir » 

à l'expression δρᾶν τι, qui signifie ordinairement « faire quelque 
chose d’important, d’utile ou de remarquable. » Nous proposons : 
ἀλλ᾽ ὡς περάσων elpxe (sous-entendu τοὺς ἀγῶνας : comme on dit 
περᾶν χίνδυνον). | 


173. Sophocle, Trachiniennes, 714—718. 


Τὸν γὰρ βαλόντ᾽ ἄτραχτον οἶδα χαὶ θεὸν 
Χείρωνα πημήναντα, χῶνπερ ἂν θίγῃ 
φθείρει τὰ πάντα χνώδαλ᾽ - Ex δὲ τοῦδ᾽ ὅδε 
σφαγῶν διελθὼν ἰὸς αἵματος μέλας 

πῶς οὐχ ὀλεῖ χαὶ τόνδε: δόξῃ γοῦν ἐμῇ. 

Au troisième vers, la conjecture de Wecklein, φθείροντα πάντα, ou 
φθείρονθ᾽ ἅπαντα, nous paraît plausible. Quant à la suite, nous pen- 
sons qu'elle doit être restituée ainsi : εἰς δὲ τοὔνδοθεν Σφαγῶν διελθὼν 
ἰὸς αἵματος μέτα Πῶς οὐχ ὀλεῖ καὶ τόνδε: 

Εἰς δὲ τοὔνδοθεν n’est pas contraire aux habitudes de Sophocle, qui 
attribue souvent aux formes en θεν le sens des formes correspondantes 

5) 
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en θι. (CF. v. 938 : πλευρέθεν πλευρὰν παρείς. Électre, 1058, avec la 
note de W. Dindorf.) Le sens du passage ainsi corrigé sera : « Com- 
ment le venin dont était imprégnée la flèche, confondu avee le sang 
des blessures de Nessus, ne ferait-il pas mourir Hercule aussi, une 
fois qu'il se sera insinué dans l’intérieur de son corps? » Πῶς δὲ ὁ lc 
oÙx ὀλεῖ χαὶ τόνδε, διελθὼν εἰς τοὔνδοθεν μετὰ τοῦ αἵματος τῶν σφαγῶν; 


174. Sophocle, Trachiniennes, 723—724. 


Ταρδεῖν μὲν ἔργα δείν᾽ ἀναγχαίως ἔχει, 
τὴν δ᾽ ἐλπίδ᾽ où χρὴ τῆς τύχης κρίνειν πάρος. 

Le sens paraît demander ταρέεῖν μὲν ἔργ᾽ ἄδηλ᾽ : « Il est naturel 
d'éprouver de la crainte en présence des actes obscurs (c’est-à-dire, 
dont la portée et les conséquences sont encore inconnues); mais il ne 
faut pas donner tort ou raison à l'espérance (se l’interdire absolument, 
ou s'y livrer en toute confiance) avant l'événement, (qui seul en est 


juge.) » 
175. Sophocle, Trachiniennes, 927—931. 


Κἀγὼ δρομαία βᾶσ᾽ ὅσονπερ ἔσθενον, 

τῷ παιδὶ φράζω τῆς τεχνωμένης τάδε. 

Κἀν ᾧ τὸ κεῖσε δεῦρό τ᾽ ἐξορμώμεθα, 
Σρῶμεν αὐτὴν ἀμφιπλῆγι φασγάνῳ 

πλευρὰν ὑφ᾽ ἧπαρ χαὶ φρένας πεπληγμένην. 

Le membre de phrase χἀν ᾧ τὸ χεῖσε..... dépend évidemment de 
πεπληγμένην, et exprime une action antérieure à celle que marque le 
verbe de la proposition principale, ὁρῶμεν. Cependant, dans l'état 
actuel du texte, la seule interprétation possible paraît être: « Et pen- 
dant que nous allons et revenons, nous voyons... ». La clarté gagne- 
rait au remplacement ἀ᾿ ἐξορμώμεθα par l’imparfait ἐξωρμώμεθα. Le 
Scholiaste, d’ailleurs, interprète : Καὶ ἐν ὅσῳ διετρέχομεν πρὸς τὸν 
Ὕλλον, εἶτα πάλιν πρὸς τὴν Δηϊάνειραν, ἔφθασεν ξαυτὴν ἀνελοῦσα. 


176. Démosthène, Pour la Liberté des Rhodiens, 15; 
p- 194. 


Καὶ παρὸν αὐτοῖς “Ἕλλησι καὶ βελτίοσιν αὐτῶν ὑμῖν ἐξ ἴσου συμμαχεῖν, 
βαρδάροις nai δούλοις, οὗς εἰς τὰς ἀχροπόλεις παρεῖνται, δουλεύουσιν. 

Isolé du texte, le mot ὑμῖν, qui l’embrouille aujourd’hui, en serait 
un bon commentaire. Si l'on considère de plus que ce mot préeède 
αὐτῶν dans certains manuscrits, et le suit dans d’autres, on sera 
disposé à croire qu'il provient de la marge. 
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177. Sophocle, Trachiniennes, 938—942. 


…. Ἀλλὰ πλευρόθεν 
πλευρὰν παρεὶς ἔχειτο πόλλ᾽ ἀναστένων 
ὥς νιν ματαίως αἰτίᾳ βάλοι χαχῇ, 
χλαίων δθούνεχ᾽ εἷς δυοῖν ἔσοιθ᾽ ἅμα 
πατρός τ᾽ ἐχείνης τ᾿ ὠρφανισμένος βίου. 

Le vers 941, corrigé comme ci-dessus par Nauck, renferme, 
ce semble, encore une faute. KAalwv paraît dépendre du participe 
précédent évaotévuv, tandis que, en réalité, il est question, d’abord 
des remords d'Hyllus, puis, en second lieu, de la douleur qu'il 
éprouve à la pensée de se voir orphelin. Nous n’hésiterions pas à 
écrire : χλαίων δ᾽ δθούνεχ΄᾽. 


178. Démosthène, Olynthienne I, ch. 45; p. 43. 


Le texte est celui du n° 74, où la question a été posée, mais non 
résolue. 

Pour remédier à l’altération de ce passage, il suffit de remplacer 
οὐχ par οὐδέν. Cf. Paix, 23, p. 63 : Εὑρήσεθ᾽, ἕκαστον πολλὰ προηγμέ- 
γον, ὧν οὐδὲν ἐδούλετο, πρᾶξαι. La faute originelle paraît avoir été 
l'omission de la terminaison ἐν devant les lettres ἐδ. Οὐδ, n'offrant 
aucun sens ici, a été changé en οὐχ : d'où la vulgate. Quant à l’omis- 
sion signalée chez Stobée, elle peut s'expliquer par le voisinage du 
groupe de lettres ovA (dans ἐέουλόμεθα). ᾿ 


179. Plutarque, Vie de Sylla, p. 455. 


Τρίτην δὲ Κλοιλίαν, ἣν ἀπεπέμψατο μὲν ὡς στεῖραν ἐντίμως χαὶ μετ᾽ 
εὐφημίας, χαὶ δῶρα προσθεὶς, ὀλίγαις δὲ ὕστερον ἡμέραις ἀγαγόμενος τὴν 
Μέτελλαν, ἔδοξε διὰ τοῦτο τὴν Κλοιλίαν οὐ χαλῶς αἰτιάσασθαι. 

Corrigez : οὐχ ἄλλως. « Il parut pour cette raison ne l'avoir pas 
accusée sans motif. » 


180. Sophocle, Œdipe Roi, 936—937. 


ΜΝ Τὸ δ᾽ ἔπος οὑξερῶ τάχ ἂν 
ἥδοιο μὲν, πῶς δ᾽ οὐχ ἂν: ἀσχάλλοις ὃ ἴσως. 
Les exemples qu'on peut citer de ἥδομαι construit avec l’accusatif 
ne sont pas véritablement analogues à celui-ci. Mais la phrase de- 
viendra tout à fait conforme à l’usage, si l'on corrige : Τὸ (équivalent 
de ὃ) ὃ ἔπος ἐξερῶ. En effet, rien n'empêchera de sous-entendre τῷ 
ἔπει après ἥδοιο μέν. 
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181. Sophocle, Trachiniennes, 371—374. 


Καὶ ταῦτα πολλοὶ πρὸς μέσῃ Τραχινίων 
ἀγορᾷ συνεξήχουον ὡσαύτως ἐμοὶ, 

ὥστ᾽ ἐξελέγχειν - εἰ δὲ μὴ λέγω φίλα, 
οὐχ ἥδομαι, τὸ δ᾽ ὀρθὸν ἐξείρηχ᾽ ὅμως. 

On interprète ὥστ᾽ ἐξελέγχειν « [8 ut illum arguere possint ». Mais 
le texte grec n’a aucun mot qui réponde soit à « illum » soit à 
« possint », Nous pensons que Sophocle avait écrit : οὺς ἔστ᾽ ἐλέγχειν, 
« qu'on peut interroger ». 


182. Aristodème, IV, 4 (Historicorum Græcorum fragmenta, 
éd. Müller-Didot, tome V)'. ’ 


Il s'agit de Pausanias : Συντεθειμένος γὰρ ἦν Ξέρξη προδώσεσθαι 
αὐτῷ τοὺς Ἕλληνας ἐπὶ τῷ λαδεῖν θυγατέρα παρ᾽ αὐτοῦ πρὸς γάμον " ὃς 
(ms. ὡς) ἐπηρμένος τῇ τε (ms. τε τῇ) ἐλπίδι ταύτῃ χαὶ τῷ εὐτυχήματι. 
τῷ ἐν Πλαταιαῖς οὐχ ἐμετριοπάθει. 

Corrigez : ὥστε ἐπηρμένος. 


183. Aristodème, III, 3. 


Ἐστρατήγει δὲ «ἐπὶ» τῆς Μυχάλης Λαχεδαιμονίων μὲν Λεωτυχίδης 
ὃ βασιλεὺς, ᾿Αθηναίων δὲ Ξάνθιππος ὁ Ἀρίφρονος ὁ Περιχλέους πατήρ. 

Au lieu d'intercaler avec Müller le supplément ἐπί, peut-être 
vaudrait-il mieux substituer τῶν Μυχάλῃ à la lecon τῆς Μυχάλης. Cf. 
οἱ Μαραθῶνι (Platon, Ménexène, 240 et 241). Si nous ne connaissons 
pas d'exemples de Μυχάλῃ employé seul comme locatif, nous voyons 
du moins qu'on disait fréquemment ἐν MuxéAn, en parlant de la 
bataille dont il s’agit ici (Pape, Figennamen, éd. 1863). 


184. Aristodème, VII. 


Ἐχ τῆς Δήλου τὰ συναχθέντα μετεχκόμισαν εἰς τὰς ᾿Αθήνας, χαὶ χατ-. 
ἐθεντο ἐντὸς ἐν «“τῇ;» ᾿Αχροπόλει. 
Le mot inutile ἐντός doit provenir d’une digraphie ? de la fin 


1. L'article critique de Mæhly sur Aristodème (dans les Jahrbücher de 
Fleckeisen, 1871) nous avait d'abord échappé. Nous en avons eu connais- 
sance assez tôt pour retrancher de cette page une correction de l'abbé 
Duchesne (ἐν δὲ τῷ αὐτῷ ἔτει τούτῳ, au lieu de οὕτω, ch. XV), mais non pour 
supprimer nos n° 126 et 131, où nous nous sommes pareillement rencon- 
trés avec Mæhly. 

2. Par ce mot, analogue pour le sens et pour la forme à διλογία, dont 


— 69 — 

du mot précédent κατέθεντο. C'est ainsi que, plus bas (VIIT, 1), le 
ms. offre la leçon yÿevouevouevos, au lieu de Yevépevos, qu'a rétabli 
Wescher. : 

C'est à tort que Müller a inséré τῇ devant ᾿Αχροπόλει. Cf. par 
exemple Démosthène, Phil. II, 44, p. 421 : εἰς ᾿Αχρόπολιν. De même 
Dinarque, contre Dém. 96; contre Aristog. 24. [Charles Graux, 
élève.] 


185. Aristodème, XII, 2--XIII, 1. 


Παραταξάμενοι δὲ πάλιν (8.-ent. oi ᾿Αθηναῖοι) ἐν Οἰνοφύτοις, στρατη- 
γοῦντος αὐτῶν Τολμίδου καὶ Μυρωνίδου, ἐνίχησαν Βοιωτοὺς καὶ χατέσχον 
Βοιωτίαν. Εὐθὺς ἐστράτευσαν ἐπὶ Κύπῤον. 

D'après Müller, Aristodème aurait commis ici une faute grave 
contre la chronologie, en faisant succéder immédiatement (εὐθύς) à la 
bataille d'OEnophytes l'expédition contre Chypre, alors qu'en réalité 
sept années ont séparé ces deux événements. Mais il est plus vraisem- 
blable que εὐθύς a pris ici la place de αὖθις, « puis », d'autant plus 
que ce dernier mot suffit, sans δέ, pour empêcher l’asyndète. [Charles 
Graux, élève.] 

Un manuscrit antérieur, sinon celui de l'auteur même, portait sans 
doute Τολμίδου seul, à l'endroit où on lit aujourd'hui Τολμίδου χαὶ 
Μυρωνίδου. Le dernier de ces noms doit provenir d’une note rectifi- 
cative, destinée à mettre le passage ci-dessus d'accord avec le récit de . 
Thucydide (1, 408; IV, 95). Quant à la question de savoir s'il faut 
écrire dans le texte στρατηγοῦντος αὐτῶν Τολμίδου, ou στρατηγοῦντος 
αὐτῶν Μυρωνίδου, nous ne prendrons pas sur nous de la trancher. 


186. Aristodème, XI, 1. 


Οἱ δὲ Ἕλληνες, «οὐ» γνόντες ταῦτα, ἐξεδίωχον τὸν στρατὸν τὸν ἅμα 
τῷ Θεμιστοχλεῖ, [χαὶ] παραγενόμενοι δὲ ἔγνωσαν, χαὶ ἀντεπεστράτευον τῷ 
᾿Αρταξέρξῃ, εὐθέως τε τὰς Ἰωνιχὰς χαὶ τὰς λοιπὰς πόλεις Ἑλληνίδας 
ἠλευθέρουν ᾿Αθηναῖοι. 

Καὶ (après Θεμιστοχλεῖ) peut n'avoir d'autre origine que la syllabe 
précédente κλεῖ : et nous pensons que Müller a eu raison de mettre 
ce mot entre crochets, quelques exemples que l’on puisse citer d’ail- 


on trouve des exemples, nous désignons la faute qui consiste à copier 
deux fois la même lettre ou le même groupe de lettres. «Dittographie», 
qui vient immédiatement du grec, a le défaut d’être équivoque. La prédi- 
lection, d'ailleurs naturelle, des philologues pour les mots empruntés 
directement soit au grec soit au latin, a eu cette conséquence, que leur 
terminologie est peut-être la moins précise qui existe. 
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leurs de la locution χαὶ.... δέ, soit chez les écrivains attiques, soit 
chez Aristodème lui-même. Mais l'insertion de οὐ devant γνόντες nous 
parait gâter le sens. En effet, l’idée qu'on attend est « A cette nou- 
velle », et non « Ignorant la mort de Thémistocle ». Nous laisserions 
le premier membre de phrase tel qu'il est, et nous corrigerions ainsi 
la suite : περιγενόμενοι δὲ ἔγνωσαν χαὶ ἀντεπιστρατεύειν : « et, vain- 
queurs, ils résolurent d'aller plus loin (xal), à savoir de rendre à 
Artaxerce attaque pour attaque. » 


187. Aristodème, X, 3. 


Ἡ γυνὴ τοῦ ᾿Αδμήτου ὑπέθετο Θεμιστοχλεῖ ἁρπάσαι τὸν τοῦ βασιλέως 
παῖδα, nai καθεσθῆναι ἐπὶ τῆς ἑστίας ἱκετεύοντα. Πράξαντος δὲ τοῦ Θεμισ- 
τοχλέους, ὃ "Aëunros χατελεήσας αὐτὸν οὐχ ἐξέδωχεν. 


ἢ faut probablement corriger : πράξαντος δὲ « τοῦτο;» τοῦ θεμισ- 
τοχλέους. Cf. Υ, 8 : πραξάντων δὲ τοῦτο τῶν ᾿Αθηναίων. [L'abbé Duchesne, 
élève.] 


188. Aristodème, IV, 1. 


᾿Απὸ δὲ τῆς Περσιχῆῇς στρατείας ἐπὶ τὸν Πελοποννησ« τιαχὸν πόλεμον 
ΝΠ  ΨΞΨΨΝ > ἐπράχθη τάδε. 


. Après Πελοποννησ, il manque de vingt-cinq à trente lettres, selon 
Müller. Précédemment, Wescher avait compté trente lettres environ : 
l'abbé Duchesne, après avoir examiné à son tour le manuscrit, par- 
tage l'avis de ce dernier éditeur. Nous proposons de rétablir les mots 
ἔτη διεγένετο (cf. VIII, 4 : πολλοῦ δὲ χρόνου διαγενομένου) ν΄, ἐν οἷς : 
lesquels, ajoutés au supplément, reproduit ci-dessus, de Wescher, 
donneront un total de trente lettres. 


189. Aristodème, 11, 1. 


Μαρδόνιος, υἱὸς Γωδρύου τοῦ nat αὐτοῦ ἐπιθεμένου τοῖς “μά;»γοις, 
συμ(πεπει;» χὼς χαὶ αὐτὸς Ξέρξην στρατεῦσαι ἐπὶ τὴν Ἑλλάδα. 

Suivant l’abbé Duchesne, qui a vu le manuscrit, la première syllabe 
du mot μαγοις est si peu endommagée qu'il n'y avait pas lieu de la 
mettre entre crochets. 

A la place de χαὶ αὐτοῦ, qui ne se comprend guère ici, nous pro- 
posons d'écrire éédépou (ou ζ΄) αὐτοῦ, « lui septième ». Le voisinage 
de καὶ αὐτές peut être l'origine de la faute. Ajoutons qu'une des 
abréviations les plus fréquentes de χαΐί se rapproche beaucoup, quant 
ἃ la forme, d'un &. 
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190. Platon, Gorgias, p. 523 C. 


Sous Cronos, et dans les premiers temps du règne de Zeus, 
raconte Socrate, les hommes comparaissaient, le jour de leur mort, 
devant un tribunal chargé de condamner les méchants aux supplices 
du Tartare, et de récompenser les bons en les envoyant aux Iles des 
Bienheureux. Mais les arrêts de ce tribunal n’étant pas toujours con- 
formes à l'équité, Pluton et ses ministres viennent se plaindre à Jupiter: 

Ὅ τε οὖν Πλούτων χαὶ οἱ ἐπιμεληταὶ ἐχ μακάρων νήσων ἰόντες ἔλεγον 
πρὸς τὸν Δία ὅτι φοιτῷέν σφιν ἄνθρωποι ἑχατέρωσε ἀνάξιοι. 

Pluton et les ἐπιμεληταί, qui viennent des Iles des Bienheureux, 
peuvent bien savoir ce qui s’y passe; mais, pour parler des hommes 
qui arrivent dans les deux régions (Exatépwoe), il faut qu’ils aient 
visité aussi le Tartare. Il semble qu'il y ait là une lacune, et que les 
mots φοιτῷέν σφιν ἑκατέρωσε ne puissent venir qu'après une mention 
expresse de l’un et de l’autre séjour. Remarquons, d'autre part, que 
Plutarque, dans la citation qu'il fait de ce passage, écrit of ἐπιμεληταὶ 
οἱ Ex μαχάρων νήσων. En tenant compte de cette variante, on arrive 
aaturellement à conjecturer : 8 τε οὖν Πλούτων xat of ἐπιμελητ <at, οἵ 
τε ἐχ Ταρτάρου x > αἱ οἱ Ex μαχάρων νήσων, ἰόντες ἔλεγον πρὸς τὸν Δία 
ὅτι φοιτῷέν σφιν ἄνθρωποι ἑχατέρωσε ἀνάξιοι. Il faut noter d’ailleurs 
que Stobée (Eclog. phys. p. 143 éd. Viger), et, sauf la variante 
indiquée, Plutarque (Consolalion à Apollonius, p. 120), ne parais- 
sent pas avoir eu sous les yeux un texte plus complet que la Vulgate. 

[Communiqué par Jules Nicole, répétiteur.] 


191. Platon, Gorgias, p. 483 A. 


Φύσει μὲν γὰρ πᾶν αἴσχιόν ἐστιν ὅπερ χαὶ χάχιον, τὸ ἀδικεῖσθαι, νόμῳ 
GE τὸ ἀδιχεῖν. 

Selon la nature, commettre l'injustice est plus honteux que la 
. Souffrir, en lant que plus mauvais. La loi, au contraire, juge que la 
honte est plus grande pour qui commet l'injustice. Le sens général 
n'est pas douteux : maïs la construction de la phrase est évidemment 
illogique. Peut-être, au lieu de πᾶν, faut-il écrire ὦ ᾿τᾶν, « mon ami, 
mon cher ». Cette apostrophe ironique serait bien d'accord avec le 
mouvement et le ton général du discours de Calliclès. 

[Communiqué par Jules Nicole, répétiteur.] 


492. Clérnent d'Alexandrie, Protrepticos, II, p. 16 
(Potter). 


᾿Αλωμένη γὰρ h Δηὼ χατὰ ζήτησιν τῆς θυγατρὸς τῆς Κόρης περὶ τὴν 
Ἐλευσῖνα --- τῆς ᾿Αττιχῆς ἐστι τοῦτο χωρίον — ἀποχάμνει...... 
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Cobet propose de supprimer τῆς θυγατρὸς ( Ἑρμῆς λόγιος, tome I, 
p. 493) : il semble qu'il serait plus naturel d'éliminer τῆς Κόρης. 

Τῆς ᾿Αττικῆς ἐστι τοῦτο χωρίον (τοῦτο τὸ χωρίον dans Eusèbe, Prép. 
Évang. Il, 3, 31, éd. Dindorf) est une intrusion manifeste. Ce n’est 
pas Clément d'Alexandrie qui peut se croire obligé de donner une 
telle explication. En effet, quatre pages plus haut (p. 12 Pott.), en 
parlant de Déméter et de Perséphone, il s'exprime ainsi : χαὶ τὴν 
πλάνην καὶ τὴν ἁρπαγὴν nat τὸ πένθος αὐταῖν ᾿Ελευσὶς δαδουχεῖ. Les 
lecteurs qui pouvaient comprendre cette allusion n'avaient pas besoin 
qu'on leur dit qu'Éleusis est une localité de l’Attique. 

[Communiqué par l'abbé Duchesne, élève.] 


193. Argument anonyme du plaidoyer d’Isée au 
sujet de l’'Héritage d’Aristarque; ligne 20 (Scheibe). 


Ἔτι δὲ παῖς ὧν ἐχεῖνος τελευτῶν χληρονόμον χατὰ διαθήχας ἐνεστήσατο 
τὸν ἴδιον ἀδελφὸν Ξεναίνετον. 

Le mineur, à Athènes, ne pouvait, en aucun cas, faire une insti- 
Lution d’héritier (v. ce même argum. IL. 30, et Isée, au chap. 10 du 
discours en question). Or, on n’attaque pas ici le testament d'Aris- 
larque pour cause d'incapacité du testateur, mais parce que le testa- 
teur a disposé de biens qui ne lui appartenaïent pas, à γὰρ μὴ 
δικαίως ἐχτήσατο, πῶς ἄλλῳ παραπέμπειν ἐδύνατο; (argum., 1. 35) Cf. 
Isée, chap. 22 du même discours : οἶμαι δεῖν χυρίας εἶναι τὰς διαθήχας, 
ἃς ἂν Exaotos διαθῆται περὶ τῶν ξαυτοῦ, περὶ μέντοι τῶν ἀλλοτρίων οὐ 
χυρίας εἶναι τὰς διαθῆχας, ὥσπερ ἃς ἂν ἔἕχαστος περὶ τῶν αὑτοῦ διαθῆται. 
Donc, le testateur n'était pas un mineur; et l’auteur de l'argument 
n'a pu dire : ἔτι δὲ παῖς ὧν ἐχεῖνος τελευτῶν κληρονόμον χατὰ διαθήχας 
ἐνεστήσατο. 

Du reste, nous apprenons, dans le corps du discours (ch. 22), 
qu'Aristarque ἀνὴρ ὧν ἀγαθὸς ἐν τῷ πολέμῳ τέθνηχε. 

Il est évident que l’auteur de l'argument avait écrit : ἔτι δ᾽ ἄπαις 
ὧν ἐχεῖνος τελευτῶν χληρονόμον χτλ. — La qualité d’ärais était une 
des conditions à défaut desquelles on ne pouvait disposer de sa 
fortune par testament. Voir, au sujet de cette loi de Solon, Caillemer, 
Le droit de tester à Athènes, IIl. 

[Communiqué par Ch. Graux, élève.] 


494. Isocrate, A Démonique, 46; p. 12 B. 


Μάλιστα δ᾽ ἂν παροξυνθείης ὀρέγεσθαι τῶν χαλῶν ἔργων, εἰ χαταμάθοις 
ὅτι χαὶ τὰς ἡδονὰς ἐχ τούτων μάλιστα γνησίως ἔχομεν. 
Μάλιστα γνησίως ἔχομεν donne à la phrase le sens suivant : « Les 
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plaisirs qui viennent de la vertu sont ceux que nous possédons le 
plus véritablement. » Mais cette idée s'accorde mal avec le contexte, 
et particulièrement avec la phrase suivante, où les plaisirs purs que 
procure la vertu sont opposés aux plaisirs mélangés de peine qui sont 
le partage du vice. Isocrate a dû dire : « Les plus vrais de tous les 
plaisirs sont ceux que donnent les bonnes actions », τὰς ἡδονὰς èx 
τούτων μάλιστα γνησίας ἔχομεν. [Charles Graux, élève.] 


195. Aristophane, Nuées, 591—594. 


Ἣν Κλέωνα τὸν λάρον δώρων ἑλόντες χαὶ χλοπῆς 
εἶτα φιμώσητε τούτου τῷ ξύλῳ τὸν αὐχένα, 

αὖθις ἐς τἀρχαῖον ὑμῖν, εἴ τι χἀξημάρτετε, 

ἐπὶ τὸ βέλτιον τὸ πρᾶγμα τῇ πόλει συνοίσεται. 

Le troisième vers, qui ne comporte pas une explication satisfai- 
sante, doit être, si nous ne nous trompons, écrit et ponctué comme 
il suit : Αὖθις, οὖστ᾽ (pour & ἐστι, comme οὐγώ pour ὃ ἐγώ) ἀρχαῖον ὑμῖν, 
εἴ τι χἀξημάρτετε, ἐπὶ τὸ χτλ. 

« Bien que vous ayez commis une faute (en choisissant Cléon pour 
général), votre acte, en définitive, tournera, comme ont fait de 
tout temps vos folies, au profit de la ville. » En d’autres termes : 
« Si l'élection de Cléon a pour effet indirect de précipiter sa chute, vous 
n'aurez plus lieu de regrelter cette élection, mais bien de vous en 
applaudir. » Ainsi restitué, le texte n'aura plus besoin d'autre com- 
mentaire que ce passage de l'Assemblée des Femmes, 473-475 : 

Λόγος γέ τοί τις ἔστι τῶν γεραιτέρων, 
ὅσ᾽ ἂν ἀνόητ᾽ à μῶρα βουλευσώμεθα, 
ἅπαντ᾽ ἐπὶ τὸ βέλτιον ἡμῖν συμφέρειν. 


196. Sophocle, Philoctète, 38—39. 


Ἰοὺ ἰού " χαὶ ταῦτά γ᾽ ἄλλα θάλπεται 
ῥάχη, βαρείας του νοσηλείας πλέα. 

Entre autres interprétations de νοσηλείας, le scholiaste donne νοσο- 
xou{as, la seule que ce mot paraisse comporter, au moins chez les 
écrivains attiques. S'il en est ainsi, πλέα ne peut être conservé : nous 
croyons qu'il faut y substituer ὅπλα, « les instruments. » 


197. Sophocle, Philoctète, k1—42. 


Πῶς γὰρ ἂν νοσῶν ἀνὴρ 
χῶλον παλαιᾷ χηρὶ προσδαίη μαχράν; 
Dans Œdipe Roi, v. 16-17, les enfants sont désignés par la péri- 
phrase Οἱ μὲν οὐδέπω Πτέσθαι σθένοντες. Ici, la lecon προσδαίη, qui a 
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justement choqué les critiques, et à laquelle Herwerden a proposé de 
substituer προστείχοι, a peut-être pris la place de προπταίη, mot dont 
on ne cite d’ailleurs aucun exemple classique. 

Il est à propos de faire observer que le mot χῶλον ne désigne pas 
seulement la jambe, mais un membre quelconque. 


198. Sophocle, Philoctète, 54—55. 


so... Τὴν Φιλοχτήτου σε δεῖ 
ψυχὴν ὅπως λόγοισιν ἐχχλέψεις λέγων. 


Au lieu de λέγων, nous pensons qu'il faut écrire χλύειν. L'origine 
de la faute serait alors l’omission du K (1) initial de xAbetv, faisant 
suite ἃ un mot terminé par les deux lettres IC 1. 


199. Sophocle, Philoctète, 81. 


Ἀλλ᾽ ἡδὺ γάρ τι χτῆμα τῆς νίχης λαδεῖν. 

M. Seyffert a rétabli τι, d’après le Laurentianus, à la place de la 
vulgate τοι. | 

Les interprètes ont cru pouvoir rendre compte de la construction 
de ce vers, en disant que le sujet est sous-entendu. Mais les exemples 
cités, notamment par G. Hermann, se rapportent exclusivement à un 
emploi particulier du mot χρῆμα. Comme d'autre part χρήμα et χτήμα 
sont fréquemment confondus (voir, par exemple, Bast, Comm. Pal. 
p. 857. Vœmel sur Démosthène, Olynthienne I, 14; Ambassade, 89), 
nous écririons ici même τι χρῆμα. Du vers de Sophocle ainsi corrigé, 
on pourra rapprocher, avec d’autres exemples qu'on trouvera dans le 
Thesaurus-Didot, la phrase suivante de Platon, Théétète, 209 E : 
Ἡδὺ χρῆμ᾽ ἂν εἴη τοῦ καλλίστου τῶν περὶ ἐπιστήμης λόγου. La construc- 
tion du vers dont il s’agit, sera : Xpñua τῆς νίχης (c.-à-d. ἢ νίχη) 
ἐστὶν ἧδύ τι λαδεῖν. Ou encore : (τὸ χρῆμα) τῆς νίχης ἐστὶ χρῆμά τι 
ἡδὺ λαθεῖν. 


200. Hérodote, II, 1. 


Τῆς προαποθανούσης Κῦρος αὐτός τε μέγα πένθος ἐποιήσατο χαὶ τοῖσι 
ἄλλοισι προεῖπε πᾶσι τῶν ἦρχε πένθος ποιέεσθαι. 


1. Précédemment, W. Dindorf a proposé ἐχχλέψεις ὁρᾶν. Gedike : ψυχὴν 
ὅπως δόλοισιν. Cette dernière conjecture nous fournit l’occasion d'en faire 
connaître une autre toute semblable, qui a pour auteur André Grégoire, 
élève de deuxième année à l'École Normale. Elle a rapport aux vers 
1268-1269 de la même tragédie, où la substitution de δόλοις à λόγοις suffit 
pour faire disparaître une imperfection choquante : .... Καὶ τὰ πρὶν γὰρ ἐκ 
λόγων Καλῶν καχῶς ἔπραξα, σοῖς πεισθεὶς δόλοις. La leçon λόγοις doit provenir de 
l'influence de λόγων, qui termine le vers précédent. 
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ἸΙοιέεσθαι sufhrait parfaitement sans πένθος. qui doit être une glose. 
[L'abbé Duchesne.| 

Peut-ôtre faut-il aller plus loin, et supprimer du même coup ποιέ- 
εσθαι. Les exemples suivants, bien que tous empruntés à un auteur 
fort différent d’Hérodote, Démosthène, paraîtront peut-être donner 
quelque vraisemblance à cette dernière conjecture. Olynth. I, 24, p. 
16 : Καὶ στρατευομένους αὐτοὺς καὶ παροξύνοντας τοὺς ἄλλους ἅπαντας 
(sous-entendu στρατεύεσθαι). Pour les Mégalopolitains, 25, p. 208 : 
Καὶ συμπράττωμεν αὐτοὶ [correction de Reïiske] χαὶ τοὺς ἄλλους ἀξιῶμεν 
(s.-ent. συμπράττειν). Chersonèse, 46 : Χρήματα δ᾽ εἰσφέρειν καὶ τοὺς 
συμμάχους ἀξιοῦν. De même encore Ambassade, 98, p. 372. 


204. Hérodote, 1], 5. 


᾿ Πρῶτα μὲν προσκλέων ἔτι χαὶ ἡμέρης δρόμον ἀπέχων ἀπὸ γῆς, χατεὶς 
χατακειρητηρίην πηλόν τε ἀνοίσεις χαὶ ἐν ἕνδεχα (variante: καὶ ἐν δέχα) 
ὀργυιῇσι ἔσεαι. 

« Si tu jettes la sonde, tu retireras du limon, et tu seras dans un 
endroit profond de onze brasses » n'offre pas un sens satisfaisant. 
Il faudrait au moins : χατείς τε χαταπειρητηρίην πηλὸν ἀνοίσεις χαί..... 
Car l'emploi de la sonde ἢ ‘augmente ni ne diminue en rien la pro- 
fondeur des eaux : il sert seulement à faire connaître cette profon- 
deur. Mais il est plus probable qu'Hérodote avait écrit : πηλόν τε 
ἀνοίσεις nat ἐὼν ἐν δέχα dpryutñot εἴσεαι. 11] ἃ pu suffire qu’un copiste 
substituât par inadvertance ἔσεαι au mot moins usilé εἴσεαι, pour que 
l’on crût devoir ensuite corriger le commencement de la phrase, en 
vue de faire disparaître la tautologie ἐὼν..... ἔσεαι. Dans l’une des 
deux familles de mss. (voir l'édition critique de Stein), celle correc- 
tion s’est faite par la suppression de ἐών (d’où la variante ἐν δέχα); dans 
l’autre, par la substitution de ἐν à ἐών (d’où la leçon ἐν ἕνδεχα). 


202. Hérodote, II, 7. 


Ἔστι δὲ ὁδὸς ἐς Ἡλίου πόλιν ἀπὸ θαλάσσης ἄνω ἰόντι παραπλησίη τὸ 
μῆχος τῇ ἐξ Ἀθηνέων ὁδῷ τῇ ἀπὸ τῶν δυώδεχα θεῶν τοῦ βωμοῦ φερούσῃ 
ἔς τε Πίσαν χαὶ ἐπὶ τὸν νηὸν τοῦ Διὸς τοῦ Ὀλυμπίου. Σμιχρόν τι τὸ διάφορον 
εὕροι τις ἂν λογιζόμενος τῶν ὁδῶν τουτέων τὸ μὴ ἴσας μῆχος εἶναι, οὐ 
πλέον πεντεχαίδεχα σταδίων * ἣ μὲν γὰρ ἐς Πίσαν ἐξ ᾿Αθηνέων χαταδεῖ 
πεντεχαίδεχα σταδίων μὴ εἶναι πενταχοσίων χαὶ χιλίων, ἣ δὲ ἐς Ἡλίου 
πόλιν ἀπὸ θχλάσσης πληροῖ ἐς τὸν ἀριθμὸν τοῦτον. 


L'asyndète de la seconde phrase, qui a choqué justement Abicht, 
s'explique, suivant nous, de la façon la plus naturelle. La phrase dont 
il s'agit (σμικρόν τι τὸ διάφορον ebpor τις ἂν λογιζόμενος τῶν ὁδῶν τουτέων 
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τὸ μὴ ἴσας μῆκος εἶναι, où πλέον πεντεχαίδεχα σταδίων) n’ajoute absolu- 
ment rien au sens : elle ne fait que reproduire la précédente sous 
une autre forme, et anticiper sur la suivante. Ce ne peut être qu'une 
scholie afférente à παραπλησίη τὸ μῆχος. 


203. Eschyle, Suppliantes, 147—4150. 


Παντὶ δὲ σθένει διω- 
Ὑμοῖσι τοῖσδ᾽ ἀσχαλῶσ 

ἀδμῆτας ἀδμῆτα 

ῥύσιος γενέσθω. 

Nous reproduisons ici le texte de Weil, dont la correction διωγμοῖσι 
τοῖσδ᾽ (Mediceus : διωγμοισι δ nous paraît préférable à toute autre. 
᾿Ασχαλῶσ᾽ est une conjecture de G. Hermann, au lieu de ἀσφαλέας, 
leçon fautive qui provient certainement, comme Weil l'a fait remar- 
quer, de la fin du vers 146, ἀσφαλές. Mais, au mot un peu faible 
ἀσχαλῶσ᾽, nous préférerions ἐχφανεῖσ᾽, « te manifestant à cette pour- 
suite », en d’autres termes, « à ceux qui nous poursuivent. » 


204. Eschyle, Suppliantes, 204. 


Πάτερ, φρονούντως πρὸς φρονοῦντας ἐννέπεις. 


Φρονούντως est une correction de seconde main dans le Mediceus, 
qui portait d'abord φρονοῦντος. Un vers d'OEdipe à Colone (74), Ὅσ᾽ 
ἂν λέγωμεν πάνθ᾽ δρῶντα λέξομεν. dont on peut rapprocher Philoctète, 
1045-1046, φάτιν..... οὖχ ὑπείχουσαν χαχοῖς, nous fait penser 
qu'Eschyle avait peut-être écrit φρονοῦντα, « des paroles sensées », la 
confusion de A et de OC étant d’ailleurs une des plus fréquentes et 
des plus faciles à expliquer. (Voir Bast, Commentatio Palæogra- 
phica, page 773.) 

Aux mots πρὸς φρονοῦντας qui viennent ensuite, les éditeurs mo- 
dernes croient devoir substituer φρονοῦσαν, sans doute parce que la 
règle suivant laquelle une femme, parlant d'elle-même au pluriel, se 
qualifie au masculin, n’est pas applicable à plusieurs femmes réunies, 
telles que sont en cet endroit les Danaïdes, représentées dans le dia- 
Jogue par le coryphée. Mais il est manifeste qu'on a affaire ici à une 
espèce de dicton ou de proverbe; et la lecon du ms. nous paraît 
devoir être conservée. 


205. Eschyle, Suppliantes, 238—240. 


Ὅπως δὲ χώραν οὔτε χηρύχων ὕπο 
ἀπρόξενοί τε, νόσφιν ἡγητῶγ, μολεῖν 
ἔτλητ᾽ ἀτρέστως, τοῦτο θαυμαστὸν πέλει. 


-- γ1Ἱ -- 

L'étonnement du Roi a trois causes : 4e que les Danaïdes soient 
venues sans se faire annoncer par un héraut; 2° qu'elles soient 
venues sans avoir dans le pays un hôte attitré; 3° qu'elles soient 
venues sans guide. Ce dernier fait ayant lui-même la valeur d’un 
motif, Eschyle a dû le distinguer des motifs qui précèdent au moyen 
de la conjonction τε. En conséquence, nous pensons qu'il faut écrire 
νόσφι θ᾽ ἡγητῶν. Ce passage renferme d’ailleurs, selon le Thesaurus- 
Didot, le seul exemple de νόσφι ou νόσφιν que l'on rencontre dans la 
poésie attique. 


206. Eschyle, Suppliantes, 77—81. 


Ἀλλὰ, θεοὶ γὙενέται, χλύετ᾽ εὖ τὸ δίχαιον ἰδόντες : ù 
ἣ rat μὴ τέλεον δόντες ἔχειν παρ᾽ aloav, 

ὅδριν δ᾽ ἐτύμως στυγοῦντες, 

πκέλοιτ᾽ ἂν ἔνδιχοι γάμοις. 

Ce texte, à vrai dire, est inintelligible : et, d'autre part, il paraît 
malaisé de le restituer avec certitude. On pourrait écrire, en com- 
blant, à la fin du troisième vers, la lacune d'une syllabe signalée 
par Heath : 


Ἀλλὰ, θεοὶ γενέται, χλύετ᾽, εὖ τὰ δίχαια νέμοντες, 
οἱ χαὶ μήτι πλέρν δόντες ἔχειν παρ᾽ αἶσαν : 
ὅδριν δ᾽ ἐτύμως στυγοῦντες «ἂν;», 
κέλοιτ᾽ ἂν ἐνδίχοις ἄρος. 
« Dieux, pères de notre race (c’est de Jupiter spécialement qu'il 
» s'agit), écoutez-nous et faites justice, gous qui n'avez pas permis 
» (proprement « qui êtes allés jusqu'à ne pas permettre ») qu'aucun 
» être eût au-delà de la part qui lui revient (πλέον παρ᾽ αἶσαν) : si 
» véritablement vous haïssez l'insolence, vous serez un appui pour 
» ceux qui ont la justice de leur côté. » 
La substitution de τὸ δίχαιον ἰδόντες à τὰ δίχαια νέμοντες s'explique- 
rait par le voisinage de δόντες (au vers suivant). 
Le mot ἄρος se trouve au vers 885 de la même pièce, cité par 
Eustathe, qui interprète: ὄφελος. E. À. J. Ahrens et Kruse ont proposé 
de le substituer à ἀρῆς, dans le vers 88. 


207. Eschyle, Suppliantes, 228—229. 


…...OÙSE μὴ ν Ἄδου θανὼν 
φύγῃ μάταιον αἰτίας πράξας τάδε. 
Au lieu de μάταιον, qui ne se comprend pas, on écrit généralement 
ψαταίων avec Schütz. Nous préférerions ματαίους. L'emploi de cette 
forme au féminin, et, d'autre part, la ressemblance, trop peu remar- 
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quée par les paléographes, de YC et de N, ont pu tromper le 
copiste à qui nous devons le Mediceus, ou un des copistes précédents, 
et lui faire croire qu'il avait sous les yeux le neutre μάταιον, construit 
avec le génitif αἰτίας. | 

L'expression φεύγειν αἰτίαν, qui signifie ailleurs « se dérober à une 
accusation », devra être interprétée ici de la même manière que 


φεύγειν δίκην, φεύγειν γραφήν. 
208. Eschyle, Suppliantes, 924. 


Ayo” dv, εἴ τις τάσδε μὴ ᾿ξαιρήσεται. 


À cette lecon, ainsi qu’à la conjecture de Boissonade, ἦ τις τάσδε 
μ᾿ ἐξαιρήσεται; nous préférerions ἢ τις..... μ᾿ ἐξαιρήσεται. 


209. Eschyle, Suppliantes, 1006---1 009. 


Πρὸς ταῦτα μὴ πάθωμεν ὧν πολὺς πόνος, 

πολὺς δὲ πόντος οὕνεχ᾽ ἠρόθη δορὶ, 

μηδ᾽ αἶσχος ἡμῖν, ἡδονὴν δ᾽ ἐχθροῖς ἐμοῖς 

πράξωμεν. 

Le sens du premier vers devait être, d'après la suite des idées : 

« Ainsi veillons soigneusement sur ce bien’ pour lequel... » C'est 
dire que πάθωμεν a pris la place d’un autre mot. Nous avions d’abord 
conjecturé ποθοῖμεν : « Puissions-nous ne pas regretter, ne pas avoir 
à regrelter, la perte de ce bien pour lequel... » Mais il nous semble 
maintenant que le mot cRerché est προώμεθ᾽, « ne laissons pas à 
l'abandon. » 


210. Eschyle, Suppliantes, 855—858. 


Μήποτε πάλιν ἴδοιν 
ἀλφεσίδοιον ὕδωρ 

ἔνθεν ἀεξόμιενον 

ζώφυτον αἷμα βροτοῖσι θάλλει. 

Pour éclaircir ces deux derniers vers, les commentateurs rappellent 
que Strabon et Élien attribuent au Nil, non-seulement la fertilité du 
sol de l'Égypte, mais encore la vigueur de la population et des races 
d'animaux qui habitent ce pays. Il semble toutefois qu'Eschyle, écri- 
vant pour des Athéniens, a dû désigner le Nil par une périphrase 
moins obscure et plus caractéristique. Nous conjecturons : 

Ἔνθεν ἀεξομένη 
ζώφυτος ata βροτοῖσι θάλλει. 
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Ce serait alors une allusion au limon, charrié par le Nil, qui ex- 
hausse chaque année le sol de l'Égypte. 


211. Eschyle, Suppliantes, 565—568. 


Βροτοὶ δ᾽, οἱ γᾶς τότ᾽ ἦσαν ἔννομοι, “ 
χλωρῷ δείματι θυμὸν 

κάλλοντ᾽ ὄψιν ἀήθη, 

μιξόμόροτον ἐσορᾶν τι δυσχερὲς βοτόν. 

Texte de Weil. A la place de ἐσορᾶν τι (dernier vers), le Mediceus 
porte ἐσορῶντες. On s'éloignerait moins de cette leçon en écrivant 
ἐσορῶντι, mot qui, joint à δυσχερές, signifierait « odieux à qui le con- 
sidère ». Sur cet emploi du participe au datif, sans article, voyez 
Krüger, Griechische Sprachlehre, 48, 5, 2. Quant à l'accusatif ὄψιν 
ἀήθη, il dépendrait de χλωρῷ δείματι θυμὸν πάλλοντο, périphrase 
équivalente à ἐφοθοῦντο. 


212. Eschyle, Suppliantes, 635—636. 


so. μάχλον “Apr 
τὸν ἀρότοις θερίζοντα βροτοὺς ἐν ἄλλοις. 

Le mot ἀρότοις ne peut guère signifier ici que « champs »; mais 
cette acception parait étrangère à l'usage. Nous pensons que le vers 
a été remanié par suite de la substitution fautive, dans un manus- 
crit, de ἐν ἄλλοις à un mot unique, et nous proposons : Τὸν ἀροτοὺς 
θερίζοντα βροτῶν ἐναίμους. Le mot ἀροτός, de quelque façon qu'il 
faille l’accentuer, se rencontre çà et là, avec l'acception de « produit 
du labourage, production d’une terre labourée, moisson sur pied ». 
Ainsi, dans Sophocle, OEd. Roi, 264 (270) : Mr” ἀροτὸν αὐτοῖς γῆς 
ἀνιέναι τινά. Et, au figuré, chez Euripide, Médée, 1280-1281 : ἅτις 
τέχνων ὃν ἔτεχες ᾿Αροτὸν αὐτόχειρι μοίρᾳ χτενεῖς. Dans le passage 
d'Eschyle, la métaphore ἀροτοὺς βροτῶν ἐναίμους, « de sanglantes 
moissons d'hommes, » paraîtrait toute naturelle à côté de θερίζοντα. 


213. Eschyle, Suppliantes, 663—665. 


ἭΖδας δ᾽ ἄνθος ἄδρεπτον 
ἔστω, μηδ᾽ ᾿Αφροδίτας 
εὐνάτωρ βροτολοιγὸς ”A- 
PS χέρσειεν ἄωτον. 
Κέρσειεν ἄωτον exprime absolument la même idée qui a été rendue 
plus haut par ἄνθος ἄδρεπτον ἔστω. D'autre part, bien que le mot 
ἄωτον ne soit pas très-commun, on comprend que le voisinage d'une 
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expression synonyme ait pu le faire substituer à une leçon peu diffé- 


rente dans l'écriture. Nous pouvons donc, sans témérité, conjecturer 
ἄωρον. [Émile Chatelain, élève.] 


214. Eschyle, Suppliantes, 670—673. 


Τὼς πόλις εὖ νέμοιτο 

Ζῆνα μέγαν σεδόντων, 

τὸν ξένιον δ᾽ ὑπέρτατον 

ὃς (Mediceus ὡς) πολιῳῷ νόμῳ αἶσαν ὀρθοῖ. 

Il est clair, comme le fait remarquer Weil, que le grand Jupiter 
ne peut être opposé au Jupiter Hospitalier, surtout lorsque celui-ci 
est qualifié d'autre part ὑπέρτατον. Nous pensons qu'il suffit de cor- 
riger : τὸν ξένιόν θ᾽ ὑπέρτατόν θ᾽ ὃς...... L'omission du second θ᾽ peut 
avoir causé le remplacement du premier par δ᾽. 


215. Démosthène, Ambassade, 197; p. 403. 


"Hxev οἰκέτης ἔχων ῥυτῆρα, χαὶ πεκωχότων, οἶμαι, χαὶ μικρῶν ὄντων 
τῶν παροξυνόντων, εἰπούσης τι χαὶ δαχρυσάσης ἐχείνης, περιρρήξας τὸν 
χιτωνίσχον ὁ οἰχέτης ξαίνει χατὰ τοῦ νώτου πολλάς. 


La formule dubitative οἶμαι ne se comprend pas à côté de πεπωχό- 
των, qui exprime un fait certain, et déjà rapporté par l'orateur au 
Ch. 196 : ἐπειδὴ δ᾽ ἦχον εἰς τὸ πίνειν. D'autre part, à côté du xal qui 
précède μιχρῶν avec le sens de « et », il semble qu'il en faudrait un 
autre ayant le sens de « même ». Tel qu'il est, en effet, ce membre 
de phrase n'offre qu’un sens louche, et pourrait tout aussi bien être 
interprété « les choses qui les mettaient en colère étant petites, sans 
gravité ». 

Nous proposons : χαὶ πεκωχότας. La construction serait alors xai 
χαὶ μιχρῶν ὄντων τῶν παροξυνόντων πεπωχότας (en d'autres termes xai 
ἐπεὶ καὶ μικρά ἐστι τὰ παροξύνοντα πεπωχότας), «et comme les moindres 
choses suffisent pour irriter des hommes qui ont bu. » On sait que, 
dans ce genre de locutions, le participe accompagné de l'article se 
traduit comme s’il était attribut. (Exemple : οὐδ᾽ ὃ χωλύσων παρῆν, 
« et personne ne se trouvait là pour l'empêcher.) 


216. Démosthène, Chersonèse, 17 ; p. 93-94. 


Ἂν μὲν τοίνυν D τὸ συνεστηχὸς στράτευμα, χαὶ τῇ χώρᾳ βοηθῆσαι 
δυνήσεται, χαὶ τῶν ἐχείνου τι καχῶς ποιῆσαι. 

Une phrase analogue, qui se trouve au chapitre 46 (ὅπως τὸ συν- 
. εστηχὸς τοῦτο συμμενεῖ στράτευμα) nous conduit à conjecturer : ἂν 
τοίνυν μένῃ τὸ συνεστηχὸς στράτευμα. 
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En effet, un copiste a pu considérer MENHI comme formant deux 
mots : la transposition de μέν était une conséquence en quelque sorte 
inévitable de cette erreur. 


217. Démosthène, Chersonèse, 50; p. 102. 


Εἰ δὲ μηδενὶ τοῦτο μῆτε δοχεῖ, τοὐναντίον τε πρόϊσμεν ἅπαντες χτλ. 

C'est Ja lecon de Σ, défendue par Funkhænel et Vœmel. Nous 
croyons pourtant qu'il est nécessaire d’intervertir l'ordre des mots 
μηδενί et μήτε, de la manière suivante : Εἰ δὲ μιῆτε τοῦτο μηδενὶ δοχεῖ. 

Pour se rendre compte de la faute, il suffit d'admettre qu’un 
copiste, qui avait omis d'abord les. mots μήτε τοῦτο devant μηδενί, 
s'est aperçu de sa faute à temps pour les rétablir à la place qu'ils 
occupent maintenant. 

En pareil cas, le lecteur était quelquefois averti de la transposition 
au moyen de signes de renvoi : mais il arrivait souvent que ces 
signes ou manquaient absolument, ou finissaient par disparaître, ou 
étaient négligés par les copistes suivants. 


218. Démosthène, Chersonèse, 69; p. 406. 


Ὅστις μὲν γὰρ, ὦ ἄ. ’A., παριδὼν ἃ συνοίσει τῇ πόλει, χρίνει, δημεύει, 
δίδωσι, χατηγορεῖ, οὐδεμιᾷ ταῦτ᾽ ἀνδρείᾳ ποιεῖ, ἀλλ᾽ ἔχων ἐνέχυρον τῆς 
αὑτοῦ σωτηρίας τὸ πρὸς χάριν ὑμῖν λέγειν χαὶ πολιτεύεσθαι, ἀσφαλῶς 
θρασύς ἐστιν. | | 

Κατηγορεῖ n’est pas la même chose que χρίνει : témoin la phrase 
connue du Discours sur la Couronne (45, p. 230) : Κατηγορεῖ μὲν 
ἐμοῦ. xpivet δὲ τουτονί. Cependant l'ordre des mots paraît ne pas cor- 
respondre ici à l’ordre des idées, suivant la remarque de plusieurs 
critiques : et peut-être y a-t-il lieu de voir dans xarnyopet, avec 
Dobree et Westermann, une glose de xplve. 

Quoi qu'il en soit, δίδωσι, que l’on interprète « faire des largesses 
au peuple, des distributions » (comme χαρίζεσθαι au ch. 71), nous 
paraît, à vrai dire, inintelligible : et nous n’hésiterions pas à y substi- 
tuer δίδησι, « emprisonne ». Διδέασι se trouve chez Xénophon, 
Anabase, V, 8, 24. 


219. Démosthène, Philippique II, 17: p. 70. 


Λογίζεσθε γάρ * ἄρχειν βούλεται, τούτου à ἀνταγωνιστὰς μένους ὑπεί- 
Angev ὑμᾶς. Ἀδιχεῖ πολὺν ἤδη χρόνον, χαὶ τοῦτ᾽ αὐτὸς ἄριστα σύνοιδεν 
αὑτῷ * οἷς γὰρ οὖσιν ὑμετέροις ἔχει, τούτοις πάντα τἄλλ᾽ ἀσφαλῶς χέ- 
XTNTAL. 

Le sens exige absolument : τούτου δ᾽ ἀνταγωνιστὰς μόνους ὑπείληφεν 


6 
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ὑμᾶς. « Tue > ἀδικεῖ πολὺν ἤδη χρόνον. La répétition du même mot 
ἃ causé l'omission. 

220. Démosthène, Philippique II, 15; p. 69. 


Ὁ δὲ ταῦτα μὲν μέλλει χαὶ μελλήσει γε. ὡς ἐγὼ xplvw, τοῖς Mecon- 
νίοις δὲ καὶ τοῖς ᾿Αργείοις ἐπὶ τοὺς Λαχεδαιμονίους συμδάλλειν οὐ μέλλει, 
ἀλλὰ καὶ ξένους εἰσπέμπει καὶ χρήματ᾽ ἀποστέλλει, χαὶ δύναμιν μεγάλην 
ἔχων αὐτός ἐστι προσδόκιμος. 

L'interprétation « Combattre les Lacédémoniens dans l'intérêt des 
Messéniens et des Argiens » nous paraît forcée el inadmissible. 
D'ailleurs, οὐ μέλλει ne saurait s'entendre que d’une guerre actuelle, 
et non simplement d’envois de secours ou de préparatifs d'expédition, 
comme ceux dont il s'agit dans la suite de la phrase. 

Au lieu de συμδάλλειν, on doit probablement écrire συμδαίνειν. Cf. 
Thucydide, V, 84 : Kai of Μαντινῆς, τὸ μὲν πρῶτον ἀντέχοντες, ἔπειτ᾽ 
où δυνάμενοι ἄνευ τῶν ᾿Αργείων, ξυνέδησαν xai αὐτοὶ τοῖς Λαχεδαιμονίοις, 
χαὶ τὴν ἀρχὴν ἀφεῖσαν τῶν πόλεων. 

Wbhiston, dans sa note sur ce passage, a bien réfuté la lecon 
συμδάλλειν ; mais il a eu tort, croyons-nous, d'adopter la lecon des 
manuscrits d'autorite inférieure, συνεισδάλλειν. 


221. Démosthène, Philippique I, 35; p. 50. 


Καίτοι τί δήποτ᾽, ὦ à. ’A., νομίζετε τὴν μὲν τῶν Παναθηναίων ἑορτὴν 
. χαὶ τὴν τῶν Διονυσίων ἀεὶ τοῦ χαθήχοντος χρόνου γίγνεσθαι, ἄν τε δεινοὶ 
λάχωσιν ἄν τ᾽ ἰδιῶται οἱ τούτων ξχατέρων ἐπιμελούμενοι. [εἰς ἃ τοσαῦτ᾽ 
ἀναλίσχετε χρήματα ὅσ᾽ οὐδ᾽ εἰς ἕνα τῶν ἀποστόλων, χαὶ τοσοῦτον ὄχλον 
χαὶ παρασχευὴν ὅσην οὐχ οἶδ᾽ εἴ τι τών ἁπάντων ἔχει.] τοὺς δ᾽ ἀποστόλους 
πάντας ὑμῖν ὑστερίζειν τῶν καιρῶν, τὸν εἰς Μεθώνην, τὸν εἰς Παγασὰς, 
τὸν εἰς Ποτίδαιαν. 

Les mots que nous avons mis entre crochets allongent le premier 
des deux membres de phrase opposés l’un à l’autre, au point de 
rompre tout à fait l'équilibre de la période; et cela, sans aucun profit 
pour l’argumentation, qu'ils ne font au contraire qu'affaiblir. Car, si 
les Athéniens attachent à ces fêtes une si grande importance, il n'est 
pas étonnant que ceux qu'ils chargent de les organiser, montrent 
beaucoup d’exactitude et de zèle à s'acquitter de leur fonction. 


222. Démosthène, Paix, 17, p. 61. 


Οὐχ ἄχρι τῆς ἴσης ἕκαστός ἐστιν εὔνους οὔθ᾽ ἡμῖν οὔτε Θηδαίοις, ὥστ᾽ 
εἶναι καὶ χρατεῖν τῶν ἄλλων * ἀλλὰ σῶς μὲν εἶναι πάντες ἂν βούλοινθ᾽ 
ἕνεχ᾽ αὑτῶν, χρατήσαντας δὲ τοὺς ἑτέρους δεσπότας ὑπάρχειν αὑτῶν (Σ : 
αὐτῶν) οὐδὲ εἷς. 
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Sauf la variante indiquée, ce texte est celui de Z : on le regarde 
généralement comme inintelligible. D'autre part, 168 corrections pro- 
posées ne sauraient guère passer pour satisfaisantes. La conjecture 
que nous allons émettre à notre tour suppose deux fautes indépen- 
dantes l’une de l’autre. Ce ne peul être, néanmoins, une raison suff- 
sante pour l’écarter à priori. 

Nous voyons, d’abord, dans le second mot ἄχρι, une glose de οὗ 
πέρα, glose substituée ensuite dans le texte non à ces deux mots, 
mais au second seulement. C’est ainsi que, dans Sophocle (Antigone, 
927), la leçon μὴ πλείω paraît n’avoir d’autre origine qu’une glose 
πλείω, destinée à expliquer μὴ μείω [conjecture de Vauvilliers], et 
introduite plus tard à la place du dernier, seulement, de ces mots. 
En second lieu, ὥστ᾽ εἶναι nous paraît être une corruption de ὥστ᾽ 
ἐᾶν. Nous proposons, en conséquence : Οὐ πέρα τῆς ἴσης ξχαστός ἐστιν 
εὔνους οὔθ᾽ ἡμῖν οὔτε Θηδαίοις, ὥστ᾽ ἐᾶν χαὶ χρατεῖν τῶν ἄλλων. « Ni 
nos amis, ni les amis des Thébains, ne poussent l’amitié par delà les 
limites de ce qui est juste, raisonnable et naturel, au point de per- 
mettre soit à nous, soit aux Thébains, de devenir des maîtres pour 
les autres peuples de la Grèce. » 


223. Denys de Byzance (publié par C. Wescher, Paris, 
41874). V, page k#, lignes 4—5. 


Κόλπος οὗτος ὑπὸ τὴν Βοσπόριον ἄχραν. Βαθὺς μὲν πλέον ἢ χαθ᾽ ὅρμον" 
ξξήχοντα Ὑὰρ ἀναχέχυται σταδίοις - ἀσφαλὴς δὲ ὅσα λιμήν. 

Le point qui suit ἄχραν doit être remplacé par une virgule; et 
σταδίοις, par σταδίους. 


224. Denys de Byzance, VI, p. 5, |. 3. 


Παρέρχεται δὲ χόλπου μὲν μέγεθος, ὡς προείρηται (V, p. 4, I. 4-5), 
λιμένος δὲ εὐχαιρίαν. 
Corrigez : παρέχεται (cf. XXI, p. 9, 1. 12). 


225. Denys de Byzance, VI, p. 5, 1. 7- 8. 


Καὶ τὰ μὲν χαθόλου, βουλομένοις μὴ μαχρὰν περιάγειν * ταὐτὰ τὰ δὲ 
ἐπὶ μέρους ἤδη λεχτέον. 

Rétablissez ταῦτα. lecon du manuserit, et ponctuez : βουλομένοις 
μὴ μαχρὰν περιάγειν, ταῦτα " τὰ δὲ χτλ. 


226. Denys de Byzance, VIH, p. ὅ, 1. 43—44. 


OÙ γὰρ ἄν μοι δοκῇ τοσοῦτον ἐπιχρατῆσαι τὸ ἐπιχώριον πάθος ὥστε χτλ. 
Corrigez : δοχεῖ. ᾿ 
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227. Denys de Byzance, VIII, p. 5, |. 17. 


Μιχρὸν δὲ ὑπὲρ αὐτὴν, Ἐχδασίου βωμὸς ᾿Αθηνᾶς * ἔνθεν ἐχδάντες of 
τὴν ἀποικίαν στολαγωγήσαντες εὐθὺς ὡς ὑπὲρ ἰδίας ἠγωνίζοντο τῆς γῆς. 

La traduction de Gilles, faite sur un manuscrit aujourd’hui perdu, 
rend les deux premiers mots de la seconde phrase par « ad quem 
egressi ». Nous conclurons de là que Gilles avait sous les yeux non 
ἔνθεν, mais ἔνθα, qui est d’ailleurs exigé par le sens. Le voisinage de 
ἐχδάντες explique la faute. 


228. Denys de Byzance, XII, p. 6, 1. 44 sqq. 


Τὸν δὲ ἔνθεν παραμειψάμενοι κατὰ βάθος χείμενον πύργον, περιφερῆ μὲν 
τὸ σχῆμα, πολὺν δὲ ἐπὶ πᾶν μέγεθος, συνάπτοντα δὲ πρὸς τὴν ἤπειρον τὸ 
τεῖχος * πρῶτον μὲν πεδίον τοῦ διείργοντος τὸ μὴ νῆσαν εἶναι τὴν πόλιν 
αὐχένος..... ἔπειτα χτλ. 

Écrivez τὸ δὲ ἔνθεν (cf. 44, 1) παραμειψαμένῳ (cf. 48, 44), ou παρα- 
μειψαμένοις (cf. 44, 3, avec notre note), et remplacez par une virgule 
le point en haut qui précède πρῶτον μέν. Gilles a traduit : « Præter- 
» euntibus..…. primus occurrit campus. » 


229. Denys de Byzance, CXII, p. 35, |. 3—4. 


Ἔστω δὲ τέρμα τῷ λόγῳ, ταὐτὸν δὲ χαὶ τοῖς ἐπιοῦσι τὸν Βόσπορον τῆς 
ἱστορίας. 
Corrigez : Ταὐτὸν ὃ nai τοῖς ἐπιοῦσι τὸν Βόσπορον τῆς πορείας. 


230. Denys de Byzance, XIV, p. 7, 1. {1-1.Ψὕ 


Τὸν δὲ τοῦ Πλούτωνος à Μαχεδὼν Φίλιππος, ἡνίχα προεχαθέζετο τῇ 
πόλει, χρείᾳ τῆς ὕλης χαθεῖλε. 
Écrivez : προσεχαθέζετο. 


231. Denys de Byzance, XIX, p. 9, 1. 3—4. ᾿ 


Ἐπὶ δὲ αὐτῷ, τὸ χαλούμενον ᾿Αψασιεῖον ὠνόμασται δὲ οὕτως ἀπὸ 
(substitué dans le ms. même ἃ ὑπὸ) τῶν ἀπὸ ᾿Αρχαδίας, nai Ζεὺς 
᾿Αψάσιος ἐν τούτῳ τετίμηται. 

Pour ce qui regarde les noms propres ᾿Αψασιεῖον, ᾿Αψάσιος, nous 
nous bornerons à renvoyer au commentaire critique de Wescher. La 
question de savoir s’il faut écrire ἀπό ou ὑπό est plus facile à résoudre : 
le sens demande ὑπό. 


232. Denys de Byzance, XXI, p. 40,1. 2—3. 


Μέσον δὲ ἀμφοῖν Κιττὸς, né τε πλήθους nai εὐτροφίας τοῦ φυομένου 
κιττοῦ. 


55 — 
Ici, au contraire, ὑπό doit, certainement, être remplacé par ἀπό. 


233. Denys de Byzance, XXII, p. 40, |. 8—11. 


Ὠνόμασται δὲ, οὐχ οἶδα εἴτε χατὰ τὴν ἐχείνων γειτνίασιν... εἴτε χαὶ 
πρὸς τὸ ἀχίνητον χαὶ ἀπαθὲς ὑπὸ πνευμάτων * δύναιτο ὃ ἂν μᾶλλον ὑπὸ τῆς 
προχώσεως τῶν ποταμῶν. 

Écrivez : ἀπὸ τῆς προχώσεως. 


234. Denys de Byzance, XLIE, p. 17,1. 9; et CXI, p. 35, 


Κιθαρῳδὸς οὐδενὸς τῶν ἄχρων ἀποδεέστερος. — Τέμενος χαὶ χρηστή- 
ριον....0 οὐδενὸς τῶν ἄχρων ἀποδεέστερον. 

Corrigez : ὑποδεέστερος, ὑποδεέστερον. Cf. 33, 8 : παρὰ πολὺ δὲ 
ὑποδεέστερος. 


235. Denys de Byzance, XXIII, p. 40, 1. 6—8. 


Ἔνθεν ἢ χαλουμένη Σαπρὰ θάλασσα, πέραν μὲν τοῦ παντὸς χόλπου 
(χεῖται γὰρ ἐν τῷ πυθμένι τοῦ Κέρατος), ἀρχὴ δὲ τῶν καταδιδόντων εἰς 
αὐτὴν ποταμῶν. 

Corrigez : πέρας (cf. 2, 9) μὲν τοῦ, οἱ χαταδιδόντων εἰς αὐτόν. La 
traduction de Gilles porte « finis » et « in sinum ». 


236. Denys de Byzance, XXIII, p. 40, 1. 15—16. 


Τρίτον Βλαχέρνας, ὄνομα βαρδαριχὸν ἀφ᾽ ἑνὸς τῶν ταύτης βασιλέων. 
Le féminin ταύτης ne représente rien : il faut le remplacer par 
l'adverbe ταύτη, d'autant plus que Gilles interprète « ibi ». 


237. Denys de Byzance, LIII, p. 24, 1. 6—7. 


Καὶ πολλὰς οἶδα ναῦς μεστὰς οὐριοδρομούσας τοῖς ἱστίοις ὑποφερομένας 
εἷς τοὐπίσω, μαχομένου τῷ πνεύματι τοῦ ῥοῦ. 

Au lieu de peotés, nous écririons μεταξύ : « dans le temps qu’un 
vent favorable enflait leurs voiles. » | 


238. Denys de Byzance, XXIV, p. 42, 1. 6—9, 


Ἰὼ γὰρ, ἐπὶ μηχαναῖς μὲν Διὸς, ὀργῇ δὲ Ἥρας, πτερωτὸν οἶστρον 
ἄφετος ἐν μορφῇ βοὸς ἐπὶ πολλὴν ἐπτοήθη γῆν χατὰ τοῦτον μάλιστα τὸν 
τόπον ἐπειγομένη, καὶ ὠδῖσι (θείας γὰρ γονῆς ἔμπλεως ἦν) ἀπερείδεται 
θήλυ βρέφος. 

Cette phrase inintelligible ne nous paraît pas très-difficile à resti- 
tuer. D'abord, la traduction latine porte ici « 10 enim, quum Jovis, 
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etc. » : ce qui paraît indiquer que le ms. dont Gilles s'est servi avait, 
en cet endroit, ἐπεί et non ἐπί. Ensuite, il faut évidemment mettre 
une virgule après ἐπὶ πολλὴν ἐπτοήθη γῆν, el écrire ἐπειγομένη ταῖς 
ὠδῖσι. De ἐπτοήθη, pris comme équivalent de ἐφοδήθη, dépendra 
directement l’accusatif πτερωτὸν οἶστρον (cf. 32, 7 : πτοούμενοι γὰρ 
δὴ τὴν ὄψιν). L'expression ἄφετος est appliquée à [0 même dans 
Eschyle, Prométhée, 666. On peut trouver que les mots πτερωτὸν 
οἶστρον ἄφετος ἐν μορφῇ, βοός ne se suivent pas dans un ordre bien 
naturel : peut-être y a-t-il lieu de faire observer qu'ils forment un 
vers jambique. 


239. Denys de Byzance, CXI, p. 34, 1. 8—9. 
Μετὰ δὲ τὴν Boëv, “Hpayépa χρήνη, καὶ τέμενος ἥρωος Εὐρώστου " μεθ᾽ 
ὃν αἰγιαλὸς ὕπτιος..... καὶ ἐν αὐτῷ τέμενος ᾿Αφροδίτης. 
Écrivez : μεθ᾽ ὃ αἰγιαλός. Le nom qui précède immédiatement est 
masculin : d’où la faute. 


240. Denys de Byzance, XXX VIII, p. 46, 1. 8. 


Ἐχδέχεται δὴ τὴν Ὀστρεώδη τὸ καλούμενον Μέτωπον. 
Le contexte exige ἐχδέχεται δέ. La faute peut s'expliquer, soit par 
ln de τήν, soit par la dernière syllabe de Ὀστρεώδη. 


241. Denys de Byzance, LV, p. 22—23. 
Χηλαὶ δὲ μετὰ τὰς ‘Ectlag..…. " τούτων ai μὲν μείζονες, ai δὲ βραχύ- 
τεραι " λιμένες δὲ ἀμφότεροι. 
Gilles traduit: «Ambæ vero portus exsistunt. » Nous corrigerons : 
ἀμφότεραι. 
242. Denys de Byzance, XXVI, p. 18,1. 8—410. 


Μετὰ δὲ Βουχόλον, Μάνδραι nat Δρῦς * αἱ μὲν παρὰ τὸ ἡσύχιον τοῦ 
χωρίου χαὶ σχεπανόν.... " Δρῦς δὲ, ἄλσει. Τοῦτο δὲ, τέμενος ᾿Απόλλωνος. 

Probablement : δρῦς δ᾽, ἐπ᾿ (ou δὲ, x”) ἄλσει " τοῦτο δὲ χτλ. « Le lieu 
appelé Δρῦς doit son nom à un bois, lequel bois est consacré à 
Apollon. » 


243. Denys de Byzance, XXIV, p. 42, 1. 12—13. 


Σημύστρα Ye μὴν ἐκινδύνευσε παρ᾽ ὀλίγον πόλιν εἶναι * ἐν ταύτῃ γὰρ 
κτλ. 
Corrigez : πόλις... 
2kk. Denys de Byzance, XXIX, p. 14, |. 3—4. 


Παρεξισοῦσι δὲ τὴν ᾿Αχτῖνα φύσις (ms. φύσιν) χαὶ τοὔνομα. Περὶ δ᾽ αὐτὸν 
Κάνωπος, Kü6or, Κρηνίδες. 
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Corrigez : Παρεξιοῦσι δὲ τὴν ἀχτὴν ὃ..... τοὔνομα. Nous avons laissé 
en blanc un nom propre, qu’il appartient à un géographe de rétablir. 


245. Denys de Byzance, XXXVI, p. 1ὅ---16. 


Τέμενος...... ᾿Αφροδίτης Πραείας, ἧ χατ᾽ ἔθος θύουσι Βυζάντιοι. 
Peut-être : xat’ ἔτος, « annuellement ». 


246. Denys de Byzance, XLII, p. 17, 1. 9—412. 


Ἐπὶ τοῦτον ὁπότε τὴν σχευὴν ἀμπισχόμενος τὸν ὄρθιον ἀείδοι νόμον, 
δελφὶν ἐχ τοῦ πελάγους χάτεισι, πρὸς δὲ τὸ ἐπίφορον τῆς δῆς ἐχκλίνων 
τὰς ἀχοὰς, χαὶ...., καὶ τὴν ὄψιν μετέωρος. 

Écrivez : Ἐχ τοῦ πελάγους χατῇει, πρός τε τὸ ἐπίφορον..... 


247. Denys de Byzance, XLV, p. 48, 1. 12—13. 


Σχύθην γάρ φασι μετανάστην ἐχ τῆς αὐτοῦ, προσορμίσασθαι Ταῦρον ὄνομα. 
11 faut écrire et ponctuer : μετανάστην ἐχ τῆς αὑτοῦ προσορμίσασθαι, 
Ταῦρον ὄνομα. 


248. Denys de Byzance, LIII, p. 24, 1. 44. 


Ἐν τῷ χρῷ (ms. ἐν ro ῥῶ) τῆς ἀποδάσεως. 

L'expression ἐν χρῷ τῆς πέτρας, qui se trouve dans la même page, a 
suggéré à Wescher la correction ci-dessus. Il y aurait analogie par- 
faite entre les deux passages, et la faute deviendrait encore plus facile 
à expliquer, si on lisait ici même ἐν χρῷ sans article, conformément 
à l'usage. 

249. Denys de Byzance, LIII, p. 24, 1. 1—3. 


Καθ᾿ ὃ μὲν γὰρ..... πρὸς τὴν δύσιν ὑποστρέφει (ἡ dxpa), μεγέθει τε 
διαρχεῖ χαὶ πνευμάτων σχεπανὸν παρέχει τὸν ὅρμον * τῷ δὲ προσέχοντι 
πολλὴν χαὶ θρασεῖαν ἐχδέχεται τοῦ ῥεύματος τὴν βίαν. 

Corrigez : μεγέθει τε διαρχῇ οἱ τῷ δὲ προέχοντι (cf. 9, 7). 


250. Denys de Byzance, XXIV, p. 13, 1. 14—16. 


Λαμπομένων δὲ τῶν ἱερῶν, χόραξ ἁρπάσας Ex μέσης τῆς φλογὸς ἔνια 
τῶν μηρίων χαὶ εἰς ὕψος ἀφεὶς, ἐπὶ τὴν Βοσπόριον ἄχραν ἐφέρετο. 

Probablement : εἰς ὄψος ἀρθείς. Peut-être aussi y aurait-il lieu 
d'insérer εἶτ᾽ devant ἐπί. 


251. Denys de Byzance, XVI, p. 8, 1. 8—9. 


Παρ᾽ ὃ xai βωμὸς Σχεὸ « ασίου;»» ᾿Αθηνᾶς, αἰνιττόμενος (ms. αἰνιττό- 
μενον) τὸν x τῆς χυχλώσεως τοῦ πλήθους σχεδασμόν. 
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11 faut certainement écrire αἰνιττομένων. (Cf. par exemple, p. 43, 1. 
6: ὠνόμασται δὲ Βουχόλος, εὐχαρίστου μνήμης τὸν μηνυτὴν ἀξιωσάντων). 


252. Denys de Byzance, XXXIV, p. 45, 1. 10-Ά.1. 


Σχοινίκλου τέμενος ἐντεῦθεν, Μεγαρόθεν αὐτῷ (ms. αὐτὸ) Βυζαντίων χαὶ 
μνήμην καὶ τιμὴν ἐνεγκαμένων. 

Au lieu de αὐτῷ, écrivez αὐτοῦ. L'article manque devant les substan- 
tifs dont ce pronom dépend, comme p. 47, 1. 4-5 : μεγαλοφροσύνης ve 
αὐτοῦ val τιμῆς τῆς περὶ τὴν πόλιν ἀπολαύσαντες. 


253. Denys de Byzance, XLIT, p. 18, |. 4—5. 


"Elero δὲ τοῖς χωρίο ιἰς ὀνόματα Δελφῖνα χαὶ Καράνδας, τὸν μὲν τιμῶν 
τῆς μνήμης, τὸν δὲ ἀμυνόμενος. 

Écrivez : Καράνδαν (cf. même chapitre, au commencement : τὸ δὲ 
ἑξῆς χωρίον Δελφὶν λέγεται ai Καράνδας, et la traduction de Gilles 
« Delphinum et Charandam »), sinon Χαράνδαν (variante d'orthographe 
déjà indiquée dans une note de Wescher). D'autre part, τῆς μνήμης 
doit céder la place à τῇ μνήμῃ. 


254. Thucydide, II, 37. 


Χρώμεθα γὰρ πολιτείᾳ où ζηλούσῃ τοὺς τῶν πέλας νόμους, παράδειγμα 
δὲ μᾶλλον αὐτοὶ ὄντες τινὶ À μιμούμενοι Etépous. 

S'il faut considérer les deux membres de cetle phrase comme 
opposés l'un à l'autre, l'opposition serait mieux marquée dans le 
second par ἀλλά que par δέ, à cause de la négation où qui précède 
ζηλούσῃ : d'autant plus que οὐ ζηλούσῃ n’est pas accompagné de μέν. 

En écrivant παράδειγμα δὴ μᾶλλον, on remédierait au défaut qui 
vient d’être signalé, en même temps qu'on ferait disparaître une 
irrégularité de construction vraiment choquante, même chez Thucy- 
dide. 

255. Thucydide, II, 52. 


Ὁ φθόρος ἐγίγνετο οὐδενὶ χόσμῳ, ἀλλὰ χαὶ νεχροὶ ἐπ᾿ ἀλλήλοις 
ἀποθνήσχοντες ἔχειντο χαὶ ἐν ταῖς ὁδοῖς ἐχαλινδοῦντο καὶ περὶ τὰς κρήνας 
ἁπάσας ἡμιθνῆτες τοῦ ὕδατος ἐπιθυμία. 

Νεχροὶ..... ἀποθνήσχοντες ne se comprend pas. Nous proposons : 
᾿Αλλὰ χαὶ νεχροὶ ἐπ᾿ ἀλλήλοις «“χαὶ;» ἀποθνήσχοντες ἔχειντο, « mais et 
morts et mourants gisaient les uns sur les autres. » 

On sait que χαί est souvent représenté par sa première lettre seule 
(K ou IC), à peine modifiée. Il n’y a pas besoin d'expliquer comment 
cette abréviation a pu être omise, venant après les deux dernières 
lettres du mot ἀλλήλοις. [L’abbé Duchesne, élève.] 


256. Thucydide, II, 53. 


Päov γὰρ ἐτόλμα τις ἃ πρότερον ἀπεχρύπτετο μὴ χαθ᾽ ἡδονὴν ποιεῖν. 

Ainsi placé, χαθ᾽ ἡδονὴν n'offre pas un sens satisfaisant. On amé- 
liorerail notablement la phrase, à notre avis, si l'on écrivait et ponc- 
tuait comme il suit : P&ov γὰρ ἐτόλμα τις, à πρότερον ἀπέχρυπτε (ou 
ἀπεχρύπτετο) τὸ μὴ. χαθ᾽ ἡδονὴν ποιεῖν. 


257. Thucydide, Il, 59. 


Ὁ δὲ δρῶν αὐτοὺς πρὸς τὰ παρόντα χαλεπαίνοντας καὶ πάντα ποιοῦντας 
ἄπερ αὐτὸς ἤλπιζε, ξύλλογον ποιήσας..... ἐδούλετο θαροῦναί τε καὶ... 

Nous écririons ἤλπισε. En effet, le pressentiment dont il s’agit 
avait nécessairement précédé l'action marquée par le participe δρῶν : 
et cette dernière est représentée ici comme contemporaine de celle 
qu’exprime l’imparfait ἐδούλετο. 


258. Thucydide, 11, 64. 


Γνῶτε 0... αὐτὴν..... δύναμιν μεγίστην δὴ μέχρι τοῦδε χεχτημένην, 
ἧς ἐς ἀΐδιον τοῖς ἐπιγιγνομένοις, ἣν χαὶ νῦν ὑπενδῶμέν ποτε (πάντα γὰρ 
πκέφυχε χαὶ ἐλασσοῦσθαι) μνήμη χαταλελείψεται. 

Ὑπενδῶμεν est inadmissible. Ce n'est pas au moment où Périclès 
s'efforce de relever le courage abattu des Athéniens, qu'il peut leur 
promettre que leur gloire sera immortelle, quand bien même ils vien- 
draient à faiblir un peu (ὑπενδιδόναι) : il ne parlerait pas autrement, 
s’il les engageait à demander la paix. 

Thucydide avait sans doute écrit ὑποδῶμεν, « quand bien même 
notre puissance devrait décliner. » La lecon actuelle doit provenir 
d’une variante, conjecture ou mauvaise glose, ἐν, écrite au-dessus 
de êro. 

259. Thucydide, II, 65. 


Οἱ δὲ ὕστερον (ses successeurs, les successeurs de Périclès) ἴσοι 
αὐτοὶ μᾶλλον πρὸς ἀλλήλους ὄντες χαὶ ὀρεγόμενοι τοῦ πρῶτος ἕχαστος 
γὔνεσθαι, ἐτράποντο χαθ᾽ ἡδονὰς τῷ δήμῳ χαὶ τὰ πράγματα ἐνδιδόναι. 

Αὐτοί ne s'explique pas. Nous proposons : Of δὲ ὕστερον, ἴσοι οὗτοι 
μᾶλλον..... 

260. Thucydide, II, 54. 


Περὶ μὲν οὖν τοῦ χρηστηρίου τὰ γιγνόμενα εἴχαζον ὁμοῖα εἶναι " ἐσδεόλης- 
χότων δὲ τῶν Πελοποννησίων À νόσος ἤρξατο εὐθύς * χαὶ ἐς μὲν Πελοπόν- 
νῆσον οὖχ. ἐσῆλθεν χτλ. 

Par l'oracle dont il s’agit, Apollon avait promis aux Lacédémoniens 
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de leur venir en aide. La peste déchaïnée sur l'Attique, alors que le 
Péloponnèse était épargné, parut alors être le secours annoncé : c'est 
ce qu'exprime la première des phrases ci-dessus. La seconde devait 
nécessairement commencer par ἐσδεδληχότων γάρ (et non δέ). C'est à 
tort qu'on a prétendu, ici, attribuer ἃ Thucydide cette manière de 
parler, assez fréquente d’ailleurs chez les poëtes, notamment Homère, 
qui consiste à coordonner, au moyen de δέ, des phrases dont la 
liaison logique exigerait l'emploi de Y&p. 


261. Euripide, Hippolyte, 10511052. 


Οἴμοι, τί δράσεις: οὐδὲ μηνυτὴν χρόνον 
δέξει χαθ᾽ ἡμῶν, ἀλλά μ᾽ ἐξελᾷς χθονός 
Καθ᾿ ἡμῶν a une apparence suspecte. Nous proposerions volontiers 
χαθαιρῶν, « condemnans. » Telle est, en effet, la signification de ce 
verbe dans la locution à καθαιροῦσα ψῆφος (Lysias, XIII, 37), « le vote 
de condamnation ». 
La phrase signifierait alors : « Et tu me condamneras si vite que 
tu me chasseras de ce pays sans attendre les révélations du temps. » 


262. Euripide, Hippolyte, 1210 et suivants. 


Κἄπειτ᾽ ἀνοιδῆσαν (s.-ent. τὸ χῦμα)....- 

χωρεῖ πρὸς ἀχτὰς, οὗ τέθριππος ἦν ὄχος. 

Αὐτῷ δὲ σὺν κλύδωνι χαὶ τριχυμίᾳ | 
χῦμ᾽ ἐξέθηχε ταῦρον, ἄγριον τέρας. 

Αὐτῷ, devant σὺν χλύδωνι, laisse désirer un mot plus utile. Nous 
proposons αὐτοῦ, « là même, à l'endroit même où se tenaient les 
chevaux. » [L'abbé Duchesne, élève.] 

D'autre part, la répétition du mot χῦμ᾽ dans le dernier vers est 
absolument superflue; et le voisinage de τριχυμίᾳ la rend tout à fait 
invraisemblable. Nous pensons qu'il faut rétablir ici τὸ oïèu” (ou 
τοῖδμι᾽, comme on di φροίμιον pour προοίμιον ἢ). Si l'on admet la possi- 
bilité de cette synizèse, on comprendra en même temps qu'un copiste 
ait pu être dérouté par ce qu'elle ἃ d'insolite. 


263. Euripide, Hippolyte, 1344—1346. 
Ὦ πόνος οἴχων, οἷον ἐχράνθη 
δίδυμον μελάθροις 
πένθος θεόθεν χαταληπτόν. 


Le sens s’accommoderait beaucoup mieux de χαταληπτοῖς que de 
χαταληπτόν, dont la signification a paru incertaine à Weil; οἱ la 
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substitution d'un N au groupe ΙΣ (ou plutôt IC) n'aurait rien d'extra- 
ordinaire, d'autant plus que le substantif le plus voisin est πένθος. 


264. Euripide, Hippolyte, 1363 et suivants. 


so. Ζεῦ, Ζεῦ. τάδ᾽ ὁρᾷς: 
“OS” ὃ σεμνὸς ἐγὼ xal θεοσέπτωρ, 
δδ᾽ ὃ σωφροσύνῃ πάντας ὑπερσχὼν 
- προῦπτον ἐς Ἄδαν στείχω xatà γᾶς, 
δλέσας βίοτον - μόχθους δ᾽ ἄλλως 
τῆς εὐσεόίας 
els ἀνθρώπους ἐπόνησα. 
Εἰς ἀνθρώπους ne peut convenir ici, soit que l'on rattache ces mots 

à τῆς εὐσεδίας, soit qu'on les fasse dépendre de ἐπόνησα. Nous écri- 
rions : εἷς ἀνθρώπων ἐπόνησα. « Seul entre tous les hommes j'ai en 
vain pratiqué la piété (contrairement à la loi providentielle qui veut 
que les méchants soient toujours punis, et les bons toujours récom- 
pensés). » [(Ém. Chatelain, élève.] 


265. Euripide, Hippolyte, 1416—1492. 


"Eacov * où γὰρ οὐδὲ γῆς ὑπὸ ζόφον 
θεᾶς ἄτιμοι Κύπριδος ἐχ προθυμίας 
δργαὶ κατασκήψουσιν εἰς τὸ σὸν δέμας, 
σἧς εὐσεδείας χἀγαθῆς φρενὸς χάριν : 
ἐγὼ γὰρ αὐτῆς ἄλλον ἐξ ἐμῆς χερὸς 
ὃς ἂν μάλιστα φίλτατος χυρῇ βροτῶν 
τόξοις ἀφύχτοις τοῖσδε τιμωρήσομαι. 

On fera disparaître l'absurdité relevée par Weil dans le texte ci- 
dessus en conservant, au premier vers, la lecon la mieux autorisée, 
ζόφον, et en substituant à οὐδέ (dans le même vers) ὧδε, qu'il faudra 
alors rattacher à ἐχ προθυμίας, de sorte que le sens soit « si libre- 
ment, tellement au gré de son caprice. » (Pour cette acception de 
προθυμία, Cf. v. 4329.) Quant à l'ensemble, nous l’interpréterions 
comme il suit : « Quitte ces pensers : car la colère inspirée à la déesse 
Cypris par ton refus de lui rendre hommage (cf. 1402 : τιμῆς ἐμέμφθη), 
cette colère ne se déchainera plus si librement, si elle prétend 
s’acharner sur toi jusque dans les enfers. » (On sait que, dans la 
théologie homérique, les supplices du Tartare sont réservés aux 
ennemis des dieux.) L'idée sous-entendue sera : « Car si, entre dieux, 
nous nous abandonnons mutuellement nos ennemis (cf. 1328-1330) 
tant qu'ils sont en vie, il n’en est pas de même une fois qu'ils sont 
morts. » 
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Quant à la dernière phrase, ἐγὼ γὰρ αὐτῆς xtA., elle exprimera la 
conduite qu'Artémis se promet de tenir, à supposer que Cypris pré- 
tende persécuter Hippolyte jusque dans les enfers : « Car, si elle agit 
ainsi, moi, de mon côté, etc. » Ainsi on sera dispensé de rechercher 
à quel personnage tué par Artémis, et cher à Cypris, le poële a voulu 
faire allusion dans ce passage. 

Le sens de l'ensemble ainsi rétabli, il nous reste un doute sur 
l'authenticité de αὐτῆς (v. 4420), ainsi que sur celle de l’un des mots 
θεᾶς et Κύπριδος (1447). 


266. Euripide, Hippolyte, 1428—1430. 


᾿Αεὶ δὲ μουσοποιὸς εἰς σὲ παρθένων 
ἔσται μέριμνα, κοῦχ, ἀνώνυμος πεσὼν 
ἔρως ὃ Φαίδρας εἷς σὲ σιγηθήσεται. 

Au dernier vers, nous voyons dans les mots inutiles εἷς σέ un 
supplément, emprunté au vers 4428, en vue de rétablir le mètre, 
détruit par suite de quelque accident. S’il.en est ainsi, il nous parait 
vraisemblable que le mot remplacé aujourd'hui par εἰς σέ était παισί, 
« les jeunes garçons, » opposé à παρθένων du vers 4428. Ce n'étaient 
pas, en effet, les jeunes filles seulement, mais encore les jeunes 
garçons, qui prenaient part, à Trézène, aux fêtes instituées en l’hon- 
neur d'Hippolyte. (Voir Pseudo-Lucien, de Syria dea, ch. 60). 

Rien de plus facile à concevoir que la perte de la dernière syllabe 
de παισί devant σιγηθήσεται. Restait rat, qui faussait le vers, et ne 
pouvait manquer, pour cette raison, d’être changé par les gram- 
mairiens. | 


267. Euripide, Hippolyte, 1459—1 461. 


Ὦ χλείν᾽ ᾿Αθηνῶν Παλλάδος θ᾽ δρίσματα, 
οἵου στερήσεσθ᾽ ἀνδρός. Ὦ τλήμων ἐγώ : 
ὡς πολλὰ, Κύπρι, σῶν χαχῶν μεμνήσομαι. 

Weil a vu que la lecon des meilleurs manuscrits, ὦ χλείν᾽ ᾿Αθῆναι, 
condamne la vulgate, et que, par conséquent, ᾿Αθῆναι devant être 
rétabli, θ᾽ éplouata ne saurait être conservé. Faut-il y substituer 
θοάσματα (de θοάζειν, pris dans le sens de sedere)? 

D'autre part, les trois vers ci-dessus, les derniers du rôle de Thésée, 
et les derniers de la pièce, si l’on fait abstraction des anapestes du 
chœur, paraissent n'avoir eu d'autre objet que d'annoncer pathéti- 
quement le dénouement de la tragédie, en d’autres termes, la mort 
d'Hippolyte. Le futur στερήσεσθ᾽, là où l’on attendrait plutôt un passé 
comme ᾿στερήθητ᾽ (pour ἐστερήθητε), nous paraît donc non-seulement 
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froid, mais tout à fait déplacé. Tout au moins faudrait-il écrire : 
᾿ Ofou ᾿στερήσεσθ᾽ ἀνδρός. 


268. Euripide, Hippolyte, 350—352. 


ΤΡΟΦΟΣ. Τί φής; ἐρᾷς, ὦ τέχνον ; ἀνθρώπων τίνος ; 
PAIAPA. Ὅστις ποθ᾽ οὗτός ἐσθ᾽ ὃ τῆς ᾿Αμαζόνος..... 
ΤΡΟΦΟΣ. Ἱππόλυτον αὐδᾶς ; | 
D. Σοῦ τάδ᾽, οὐχ ἐμοῦ χλύεις. 

Pour entendre le deuxième vers, il est nécessaire de suppléer le 
mot οἶσθα. Mais une telle réticence ne concourt en rien à l’objet que 
s'est proposé évidemment l’auteur, qui est de marquer l'embarras de 
Phèdre. 

D'autre part, l'effet de ce second vers, tel que les manuscrits nous 
le donnent, est compromis par une équivoque. À première vue, en 
effet, on comprend « Qui que puisse être ce fils de l'Amazone », et 
non « Tu connais ce fils de l’Amazone? », comme a traduit Racine. 

Nous pensons qu'il faut écrire Ὅστις ποθ᾽ οὗτος οἶσθ᾽ ὁ τῆς 
’Apabévos; ou plutôt, en mettant une virgule après οἶσθ᾽ : Ὅστις ποθ᾿ 

οὗτος οἶσθ᾽, ὁ τῆς Ἀμαζόνος : 


269. Euripide, Hippolyte, 462—465. 


Πόσους δοχεῖς δὴ κάρτ᾽ ἔχοντας εὖ φρενῶν 

νοσοῦνθ᾽ δρῶντας λέχτρα μὴ δοχεῖν ὁρᾶν: 

πόσους δὲ παισὶ πατέρας ἡμαρτηκόσιν 

συνεχχομίζειν Κύπριν: 
᾿ Συνεχχομίζειν Κύπριν ne s'explique pas : faut-il écrire συνεισχομίζειν 
Κύπριν (en quelque sorte « faciliter l'introduction chez eux de Cypris», » 
assimilée ici à une marchandise prohibée) ? 


270. Euripide, Hippolyte, 1076—1077. 


Εἰς τοὺς ἀφώνους μάρτυρας φεύγεις σαφῶς ᾿ 
τὸ δ᾽ ἔργον οὐ λέγον σε μηνύει χαχόν. 
Avec quelques-uns des plus récents éditeurs, nous adopterions, 
au premier vers, la variante mentionnée par le scholiaste, σοφῶς. 
Mais nous mettrions ce mot entre deux signes de ponctuation : Εἰς 


τοὺς ἀφώνους μάρτυρας φεύγεις * σοφῶς - Τὸ à ἔργον χτλ. 
271. Euripide, Hippolyte, 1002—1003. 
Ἑνὸς δ᾽ ἄθικτος, ᾧ με νῦν ἑλεῖν δοχεῖς : 


λέχους γὰρ ἁγνὸν εἰς τόδ᾽ ἡμέρας δέμας. 
Au premier vers, le datif &, qui ne comporte aucune interprétation 
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raisonnable, doit nécessairement être remplacé par οὗ. Le sens sera: 
« La chose, le vice, dont tu crois m'avoir convaincu » (c'est-à-dire 
le libertinage). 


272. Euripide, Hippolyte, 1445—414147. 


Ῥάδια 3 ἤθεα τὸν αὔριον 
μεταδαλλομένα χρόνον ἀεὶ 
βίον συνευτυχοίην. 


Au mot inintelligible αὔριον, il faut certainement substituer ὥριον. 
On connait la locution τὴν ὥραν, « à propos ». Τὸν ὥριον χρόνον y 
équivaut exactement. [Ém. Chatelain, élève.] 


273. Démosthène, Philippique I, 5; p. #1. 


Ἀλλ᾽ εἶδεν (Cobet : ἤδειν), ὦ à. Ἀ., τοῦτο καλῶς ἐχεῖνος, ὅτι ταῦτα 
μέν ἐστιν ἅπαντα τὰ χωρία ἄθλα τοῦ πολέμου χείμιεν᾽ ἐν μέσῳ. 

L’enjeu de la guerre, aux yeux de Démosthène, ce ne sont pas 
seulement les places dont il a pu être question précédemment, ce sont 
les places en général, et non-seulement les places, mais encore beau- 
coup d'autres avantages, par exemple, les alliances, que nous trou- 
vons rapprochées des conquêtes au chap. 6 : Τὰ μὲν ὡς ἂν ἕξλών τις 
ἔχοι πολέμῳ, τὰ δὲ σύμμαχα χαὶ φίλα ποιησάμενος. 

Les mots τὰ χωρία. doivent vraisemblablement être considérés 
comme une glose. [Charles Graux, élève.] 


274. Démosthène, Philippique I, 20; p. 45. 


Καὶ ὅπως μὴ ποιήσεθ᾽ à πολλάχις ὑμᾶς ἔδλαψεν : πάντ᾽ ἐλάττω voul- 
ζοντες εἶναι τοῦ δέοντος, χαὶ τὰ μέγιστ᾽ ἐν τοῖς ψηφίσμασιν αἱρούμενοι, 
ἐπὶ τῷ πράττειν οὐδὲ τὰ μιχρὰ ποιεῖτε * ἀλλὰ τὰ μιχρὰ ποιήσαντες χαὶ 
πορίσαντες, τούτοις προστίθετε, ἂν ἐλάττω φαίνηται. 

Il est étrange que les deux présents, πάντ᾽ ἐλάττω νομίζοντες et ἐπὶ 
τῷ πράττειν οὐδὲ τὰ μιχρὰ ποιεῖτε, désignent deux époques différentes, 
le temps où les Athéniens font leurs préparatifs, et celui où ils sont 
en guerre. Pour remédier à ce défaut, il suffit, croyons-nous, d’in- 
sérer devant ἐπὶ τῷ πράττειν le supplément εἶτ᾽, dont la perte, à cette 
place, n’a rien que de vraisemblable, et de remplacer par une virgule 
le point en haut qui termine le premier membre de phrase. Nous 
aurons alors : Kat ὅπως μὴ ποιήσεθ᾽ ὃ πολλάχις ὑμᾶς ἔδλαψε, πάντ᾽ 
ἐλάττω νομίζοντες εἶναι τοῦ δέοντος, χαὶ τὰ μέγιστ᾽ ἐν τοῖς ψηφίσμασιν 
αἱρούμενοι, «εἶτ᾽» ἐπὶ τῷ πράττειν οὐδὲ τὰ μιχρὰ ποιεῖτε. 

Ποιεῖτε tiendra la place de ποιοῦντες, par une espèce d’anacoluthe 
assez ordinaire, et dont on pourrait rendre compte, ici, en substituant 
à νομίζοντες l'expression équivalente οἱ νομίζετε. 
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275. Démosthène, Paix, 10; p. 59. 


L'orateur ne s'est associé à aucune des fausses assurances au 
moyen desquelles les autres députés ont fait illusion au peuple 
d'Athènes : | 

Οὐδὲν τούτων οὔτ᾽ ἐξαπατήσας οὔτε σιγήσας ἐγὼ φανήσομαι, ἀλλὰ 
προειπὼν ὑμῖν, ὡς οἶδ᾽ ὅτι μνημονεύετε, ὅτι ταῦτ᾽ οὔτ᾽ οἵδ᾽ οὔτε προσ- 
δοχώ, νομίζω δὲ τὸν λέγοντα ληρεῖν. 

Οὐδὲν τούτων ἐξαπατήσας se comprend : « N'ayant dit aucun de ces 
mensonges. » Mais que peut signifier ici οὐδὲν τούτων σιγήσας 

Nous proposons οὐδὲν τούτων σΐγ᾽ ἐάσας, « n'ayant toléré en silence, 
laissé passer sans rien dire aucun de ces mensonges ». À σιγῇ, qu'on 
trouve chez Platon (Lois, 854 C) à côté de ἐᾶν, Démosthène ἃ pu 
préférer, en vue d’éviler l'hiatus, l’adverbe σῖγα, bien qu'employé 
plutôt, ce semble, en poésie. 


276. Démosthène, Paix, 411 ; p. 59. 


Ταῦτα...... οὖ..... προσποιήσομαι δι᾽ οὐδὲν ἄλλο γιγνώσχειν καὶ προαισθά- 
νεσθαι πλὴν δι᾽ ἃ ἂν ὑμῖν εἴπω δύο, ἕν μὲν χτλ. | 

C'est en vain que Funkhænel a essayé d'expliquer les mots δι᾽ ἃ 
ἂν ὑμῖν εἴπω δύο. On attendrait à” ἃ ὑμῖν ἐρῶ δύο, ou δι᾿ ἃ ὑμῖν εἴποιμ᾽ 
ἂν δύο, ou plutôt encore, διὰ δύο, sans rien de plus. Si, à ces deux mots, 
l'orateur a jugé à propos d'ajouter quelque chose, c'était sans doute 
une formule de modestie ou d’hésitation, afin d’atténuer le mauvais 
effet des éloges qu'il allait se décerner à lui-même. 

Nous proposons : δι᾽ ἃ ἄρ᾽ ὑμῖν εἴπω ; δύο, « propter duo, quæ dicen- 
» dane mihi sunt? » L’hiatus causé par la rencontre des deux mots 
ἃ et ἄρ᾽ pourrait alors être justifié de la manière suivante. Après δι᾿ 
&, l'orateur, qui paraissait sur le point de dire ὑμῖν ἐρῶ νῦν, ou quel- 
que chose de semblable, s'arrête, comme s’il hésitait à se louer lui- 
même, et substitue une formule interrogative à la fin de phrase 
- qu'attendaient ses auditeurs. De là, entre les deux mots ἃ ἄρ᾽, une 
pause, qui rend l’hiatus légitime, et que Démosthène ne pouvait mar- 
quer autrement que par cet hiatus même, lorsqu'il écrivit son discours 
pour le publier. 

On pourrait encore écrire et ponctuer : πλὴν διὰ, ἄρ᾽ ὑμῖν εἴπω: 
δύο. (Rehdantz a proposé : πλὴν διὰ, ἂν ὑμῖν εἴπω, δύο.) 


277. Démosthène, Philippique III, 61 ; p. 126. 


Μετὰ ταῦθ᾽ οἱ μὲν ἐπ᾿ ἐξουσίας ὁπόσης ἐδούλοντο ἔπραττον ὅπως À 
πόλις ληφθήσεται χαὶ χατεσχευάζοντο τὴν πρᾶξιν. 
Nous avons cherché à faire disparaitre la tautologie, à notre avis, 


Ἁ 
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intolérable, qui résulte de l’équivalence des termes ἔπραττον et xat- 
ecxeudkovro τὴν πρᾶξιν : mais aucune correction n'a réuni tous les 
suffrages. On a proposé, en premier lieu, de supprimer les mots 
ἔπραττον οἱ xal, celui-ci comme provenant d'une digraphie du com- 
mencement de χατεσχευάζοντο, l’autre, comme inséré par conjecture, 
à la suite de cette première faute. L'abbé Duchesne aimerait mieux 
transposer le mot xal entre ἔπραττον et ὅπως : en effet, on s'explique- 
rait assez bien l'omission de cette particule entre ἔπραττον et ὅπως, 
qui paraissent étroitement unis l'un à l'autre par le sens; et, une 
fois omise, on comprendrait qu'elle eût été rétablie par un copiste 
devant κατεσχευάζοντο, plutôt qu'à sa place véritable. Enfin, Charles 
Graux voudrait qu’on se bornât à remplacer πρᾶξιν par πρᾶσιν. 


278. Démosthène, Phil. III, 65—66; p. 128. 


Καλὴν γ᾽ οἱ πολλοὶ νῦν ἀπειλήφασιν Ὠρειτῶν χάριν, ὅτι τοῖς Φιλίππου 
φίλοις ἐπέτρεψαν αὑτοὺς, τὸν δ᾽ Εὐφραῖον ἐώθουν. Καλήν y” ὁ δῆμος ὃ 
Ἐρετριέων, ὅτι τοὺς μὲν ὑμετέρους πρέσδεις ἀπήλασεν, Κλειτάρχῳ δ᾽ 
ἐνέδωχεν αὑτόν. Δουλεύουσί γε μαστιγούμενοι καὶ σφαττόμενοι. 

La dernière de ces trois phrases n’est nullement la continuation de 
l'énumération commencée dans les deux premières, mais une simple 
explication afférente à celle qui précède immédiatement. En consé- 
quence, au lieu de δουλεύουσί Ye, nous proposons δουλεύουσι. γάρ. On 
s'expliquerait facilement qu’un copiste, venant d'écrire χαλήὴν γε 
au commencement de deux phrases consécutives, eût cru lire ici 
même γε, alors qu'il y avait γάρ. [Ch. Graux, élève.] 


279. [Démosthène| , περὶ Συντάξεως, 17: p. 171. 


Οὐ γὰρ τὸ ψηφίσασθαι τοῖς ἐν τοῖς ὅπλοις ποιήσει τὸ νιχᾶν, ἀλλ᾽ οἱ 
μετὰ τούτων χρατοῦντες τοὺς ἐχθροὺς at ψηφίζεσθαι χαὶ ἄλλο ὅ τι ἂν 
βούλησθε ποιεῖν ὑμῖν ἐξουσίαν καὶ ἄδειαν παρασχευάζουσι * δεῖ γὰρ ἐν μὲν 
τοῖς ὅπλοις φοβεροὺς, ἐν δὲ τοῖς διχαστηρίοις φιλανθρώπους εἶναι.. 

La phrase δεῖ γὰρ..... φιλανθρώπους εἶναι, où Dobree a reconnu une 
réminiscence du Discours sur la Chersonèse (ch. 33), n'a avec le 
sujet qu’un rapport fort éloigné. Elle paraît provenir d’un lecteur plu- 
tôt que de l’auteur, quel qu'il soit, de ce discours. [Ch. Graux, élève.] 


280. Aristodème, I, 1. 


Ἔπεμψε χρύφα Σίχιννον.... πρὸς Ξέρξην, ..... δηλῶν τὸν μέλλοντα 
δρασμὸν ἀπὸ Σαλαμῖνος. Ὁ δὲ Ξέρξης, νομίσας τὸν Θεμιστοχλέα μιηδίζοντα. 
ταῦτα ἀπεσταλχέναι, ἔπεμψε τὰς ναῦς ἐπὶ Σαλαμῖνα. 

Corrigez : ἐπεσταλκέναι. Le mot suivant, dans le ms., est διέπεμψε, que 
porte l’éd. Wescher, la seule où les leçons soient notées exactement. 
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281. [Démosthène, | περὶ Συντάξεως, 26: p. 173—174. 


Σχέψασθε δ᾽ & τις κεφάλαι᾽ ἂν ἔχοι τῶν πραγμάτων εἰπεῖν, ἵν᾿ ἀχού- 
σαντες τῶν τ᾽ ἐχείνοις πεπραγμένων χαὶ τῶν ὑμῖν, ἂν ἄρ᾽ ὑμῶν αὐτῶν ἀλλ᾽ 
Ex τούτων γε δύνησθε γενέσθαι χρείττους. 

Pour qu’il y eût analogie réelle entre cette phrase et celle du 
discours contre Zénothémis (ch. 27), qu’en a rapprochée Vœmel, il 
faudrait qu'elle se terminât par un membre de phrase signifiant : 
« Et que, si vous le pouvez, vous, etc. » C’est vainement, suivant 
nous, qu'on essaierait d'expliquer la vulgate. Nous ne pensons pas 
non plus qu’il faille s'arrêter à la väriante, ou plutôt, à la conjecture, 
qu'une main plus moderne que celle du copiste ἃ insérée ici entre 
les lignes du ms. Σ. Ἂν ἄρα μὴ ἀφ᾽ ὑμῶν αὐτῶν, et, de même, ἂν μὴ 
ἀφ᾽ ὑμῶν αὐτῶν, aurait le double inconvénient d’ôter toute valeur au 
mot δύνησθε, et de faire disparaître la relation qui devait exister entre 
ὑμῖν, d’une part, et ὑμῶν αὐτῶν, de l’autre. 

Weil considère comme une glose le mot ἵν᾽, dont on pourrait encore 
attribuer l'origine à une digraphie des deux dernières lettres de 
εἰπεῖν. Nous croyons qu'il faut supprimer, en outre, le membre de 
phrase explicatif ἀκούσαντες τῶν τ᾽ ἐχείνοις πεπραγμένων χαὶ τῶν ὑμῖν. 


282. Démosthène, Phil. IV, 20; p. 186. 


Ἐπεὶ νῦν γε γέλως ἔσθ᾽ ὡς χρώμεθα τοῖς πράγμασι, xat Φίλιππον 
δ᾽ αὐτὸν οὐδὲν ἂν ἄλλ᾽ οἶμαι μὰ τοὺς θεοὺς εὔξασθαι ποιεῖν τὴν πόλιν À 
ταῦτα * ἃ ὑστερίζετε. ἀναλίσχετε, ὅτῳ παραδώσετε τὰ πράγματα δυσχε- 
ραίνετε, ἀλλήλους αἰτιᾶσθε. 

Pour lier convenablement les deux phrases, et, en même temps, 
pour faire disparaitre l’hiatus (à ὑστερίζετε), négligence qui parait 
non en ὅσ᾽ (correction qui est venue à l'esprit de Vœmel), mais 
plutôt en οἷ᾽ (οἷα). Cf. l'expression homérique of” ἀγορεύεις, « à en- 
tendre ce que tu dis. » 


283. Démosthène, Phil. IV, 45. 


Ὡς μὲν οὖν εἴποι τις ἄν, ἃ παρ᾽ ἑκατέρων εἶναι δεῖ, ταῦτ᾽ ἴσως ἐστὶν. 
ὡς δὲ χαὶ γένοιτ᾽ ἂν ἐν νόμῳ, διορθώσασθαι δεῖ. 

Tel est le texte de Vœmel, qui ne diffère en rien de celui de Σ. 
Voici maintenant la traduction de cet éditeur : « Quia igitur dixerit 
qüidem aliquis, « quæ ab utrisque præstanda esse videantur, hæc 
» fere sunt, sed quo pacto rite etiam fleri queant, distincte est ex- 
» plicandum » (scitote hæc). » | 
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L'addition arbitraire des mols « scitote hæc », mis ainsi entre 
parentheses par le traducteur, suffit pour faire voir le vice du pas- 
sage. Nous pensons qu’on remédierait à tout, en intervertissant, dans 
la première ligne, l'ordre des mots ὡς et 4, et en plaçant devant ἐν 
νόμῳ, avec Reiske, la virgule dont Vœmel fait suivre ces mots : 

Ἃ μὲν οὖν εἴποι τις ἂν ὡς παρ᾽ ξχατέρων εἶναι Bet, ταῦτ᾽ ἴσως ἐστὶν, 
ὡς δὲ χαὶ γένοιτ᾽ ἂν, ἐν νόμῳ διορθώσασθαι δεῖ. « Voilà, si je ne me 
trompe, ce qu'on peut demander aux riches et aux pauvres. Quant 
aux moyens, c'est par une loi qu'il faut y pourvoir. » La construction 
du premier membre de phrase aura son pendant exact dans l'Olyn- 
thienne II, 44 : Τηνικαῦτα τὸν γράψονθ᾽ ἃ πάντες ἴσθ᾽ ὅτι συμφέρει, 
ζητεῖτε. Le verbe διορθώσασθαι est de même employé absolument dans 
le discours Contre Apaturios (ch. 41), et aussi dans la 1115 philip- 
pique, ch. 6. 

Nous voyons que Weil est revenu, avant nous, à la ponctuation de 
Reiske. Le même éditeur interprète comme il suit le texte de la 
vulgate : « Pour indiquer les devoirs réciproques des deux classes de 
la société, il suffit sans doute de ce que je viens de dire; pour que 
ces devoirs soient remplis en effet, il faut une réforme légale. » 


284. Démosthène, Phil. IV, 51; p. 144. 


Πότε μάλιστ᾽ ἐν ταραχῇ τὰ τῶν Ἑλλήνων γέγονε πράγματα; οὐδένα 
γὰρ χρόνον ἄλλον ἢ τὸν νυνὶ παρόντα οὐδ᾽ ἂν εἷς εἴποι. Τὸν μὲν γὰρ ἄλλον 
ἅπαντα, κτλ. 

Γάρ (devant χρόνον) peut provenir de la ligne suivante : Τὸν μὲν γὰρ 
ἄλλον ἅπαντα, χτλ. Quant à la correction, au lieu de retrancher γάρ, 
comme Schæfer l’a proposé, on pourrait songer soit à οὐδένα γε, soit 
à οὐδένα y’ ἄν, soit, enfin, à οὐδέν᾽, οἶμαι. 


285. Démosthène, Sur la Liberté des Rhodiens, 21; 
p. 196. 


Δεῖ γὰρ τοὺς εὐτυχοῦντας περὶ τῶν ἀτυχούντων ἀεὶ φαίνεσθαι τὰ βέλτιστα 
βουλευομένους, ἐπειδήπερ ἄδηλον τὸ μέλλον ἅπασιν ἀνθρώποις. 

On lit dans l'index grammatical de Rehdantz, au mot ὑπέρ : 
« Ὑπέρ avec le génitif se rapproche tout à fait de περί, sauf cette 
réserve que, aux endroits où il s'agit de marquer un intérêt pris à la 
chose, ὑπέρ est préféré. » 

Cetle remarque nous paraît juste, et nous nous en autorisons pour 
proposer ici : ὑπὲρ τῶν ἀτυχούντων. Avec περὶ τῶν ἀτυχούντων, le sens 
serait plutôt : « Dans 168 questions qui concernent les malheureux, : 
délibérer toujours le plus sagement qu'il est possible. » Ὑπὲρ τῶν 
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ἀτυχούντων τὰ βέλτιστα signifiera « ce qui vaut le mieux dans l'intérêt 
des malheureux. ». 


286. Démosthène, Pour les Mégalopolitains, 8; 
p. 204. 


Εἰ δ᾽ ἅπαντες ἐπίστασθ᾽ ὅτι, ταύτην ἂν ἕλωσιν, ἴασιν ἐπὶ Μεσσήνην, 
φρασάτω τις ἐμοὶ τῶν νῦν χαλεπῶν τοῖς Μεγαλοπολίταις, τί τόθ᾽ ἡμῖν 
συμδουλεύσει ποιεῖν. Ἀλλ᾽ οὐδεὶς ἐρεῖ. Καὶ μὴν πάντες ἐπίστασθε ὡς χαὶ 
παραινούντων τούτων χαὶ μὴ, βοηθητέον. 

Nous corrigerions comme il suit la deuxième phrase : Ἀλλ᾽ « οὐδὲν » 
ἐρεῖ; « Rien, » dira-t-il? (Pour l'explication de la faute, cf. 263; et 
pour cet emploi de ἀλλά, Matthiæ, ὃ 613; Krüger, 69, 4, 4.) 


287. Démosthène, Contre Leptine, 71 ; p. 478. 


Οὐχοῦν αἰσχρὸν, ὦ &. Ἀ.. el αἱ μὲν παρὰ τοῖς ἄλλοις δωρεαὶ βέθαιοι 
μένουσιν αὐτῷ, τῆς δὲ καρ᾽ ὑμῶν μόνης τοῦτ᾽ ἀφαιρεθήσεται. 

Cobet οἱ Vœmel remplacent οὐχοῦν par οὕὔχουν, les éditeurs de 
Zurich, par οὐκ οὖν: les uns comme les autres, d’ailleurs, font suivre 
la phrase d’un point d'interrogation. De toute manière, nous pensons 
qu'il y a lieu de substituer le futur μενοῦσιν au présent μένουσιν. En 
effet, avec αἰσχρόν, il est difficile de sous-entendre un autre mot que 
ἔσται. | 


288. Démosthène, Contre Leptine, 115; p. 492. 


Λυσιμάχῳ δωρεὰν. ἑνὶ τῶν τότε χρησίμων, ἑχατὸν μὲν ἐν Εὐδοία πλέθρα 
γῆς πεφυτευμένης ἔδοσαν. ξχατὸν δὲ ψιλῆς, ἔτι δ᾽ ἀργυρίου μνᾶς Exatèv, 
χαὶ τέτταρας τῆς ἡμέρας δραχμάς. Καὶ τούτων ψήφισμ.᾽ ἔστιν ᾿Αλχιδιάδου͵ 
ἐν ᾧ ταῦτα γέγραπται. 

Que l’on maintienne, avec Scbæfer et Vomel, la vulgate χαὶ τούτων 
ψήφισμα, ou qu'on insère περὶ entre χαὶ et τούτων, d'après une conjec- 
ture de H. Wolf, approuvée par Reiske, dans l’une et l’autre hypo- 
thèse, le complément de ψήφισμα n'exprimera pas autre chose que les 
mots, qui arrivent ensuite, ἐν & ταῦτα γέγραπται, et ne sera, par 
conséquent, qu’une tautologie. Nous proposons : Kai τούτῳ ψήφισμ᾽ 
ἔστιν ᾿Αλχιδιάδου, ce qui aura le même sens que si le participe 
ψηφισθέν était joint à ψήφισμα : « Il existe un décret d’Alcibiade en sa 


faveur. » 
* 289. Eschyle, Perses, 834-836. 


χαχῶν ὑπ᾽ ἄλγους λαχίδες ἀμφὶ σώματι 
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στημορραγοῦσι ποικίλων ἐσθημάτων. 

Pour remettre en bon état ce passage évidemment altéré, nous 
pensons qu'il faut écrire ποικίλων τἀσθημάτων (τὰ ἐσθημάτων, ce qui 
compose ses vêtements), et prendre στημορραγοῦσι (mot dont nous ne 
voyons pas que l'on cite un autre exemple) comme un verbe transitif 
ayant pour sujet Aaxlèes : « Les déchirures rompent (ou ont rompu) 
le tissu de ses vêtements. » 

Aaxlç désigne proprement l'action de déchirer. Ainsi, dans la même 
pièce, au vers 425 : βυσσίνοις δ ἐν πέπλοις πέσῃ λαχίς. Et Suppliantes, 
903 : λαχὶς χιτῶνος ἔργον οὐ χατοιχτιεῖ. 


290. Eschyle, Perses, 161—162. 


Κἀμὲ xapôlav ἀμώσσει φροντίς ᾿ ἐς δ᾽ ὑμᾶς ἐρῶ 
μῦθον, οὐδαμῶς ἐμαυτῆς οὖσ᾽ ἀδείμαντος, φίλοι, 
μὴ μέγας κτλ. 

Si nous ne nous trompons, la ponctuation doit être modifiée comme 
il suit : 

ἫΝ φροντίς, — ἐς δ᾽ ὑμᾶς ἐρῶ, 
μῦθον οὐδαμῶς ἐμαυτῆς οὖσ᾽ ἀδείμαντος, φίλοι, -- 
μὴ μέγας χτλ. 

Μὴ devra être rattaché ἃ ἀμύσσει φροντίς, suivant une observation 
de Weil. Quant à la parenthèse, il faudra l'interpréter : « Je vais 
vous le dire, effrayée moi-même de mes paroles (du mauvais présage 
qu'elles renfermeront). » 


291. Eschyle, Perses, 253—255. 


μοι, χαχὸν μὲν πρῶτον ἀγγέλλειν χκαχά - 
ὅμως δ᾽ ἀνάγχη πᾶν ἀναπτύξαι πάθος͵ 
Πέρσαι " στρατὸς γὰρ πᾶς ὅλωλε Bapédpuwy. 
C’est bien à tort qu'on a voulu remplacer le vocatif qui commence 
le second vers soit par Πέρσαις, soit par ὑμῖν. Mais il est certain que 
Πέρσαι parait bien faible, si on y voit un rejet. Nous pensons qu'il 


suffit de ponctuer : 
se πᾶν ἀναπτύξαι πάθος : 


Πέρσαι, στρατὸς γὰρ πᾶς ὄλωλε βαρόάρων. 

La particule γάρ (prise ici dans le sens de « à savoir, c'est à savoir 
que ») est rejetée à cause du vocatif qui commence la phrase. Ce 
cas se présente assez souvent, au moins pour δέ : voir plusieurs 
exemples dans Ellendt, Lexicon Sophocleum, tome I, p. 398. [L'abbé 
Lebarq, élève.] 
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292. Eschyle, Perses, 274—277. 


Ὀτοτοτοῖ, φίλων 
ἁλίδονα μέλεα παμδαφῇ 
χατθανόντα λέγεις φέρεσθαι 
πλαγχτοῖς ἐν διπλάχεσσιν. 
Probablement : πλαγχτοῖς εἰνὶ πλάχεσσιν, sur les plaines errantes 
ou flottantes, « in campis natantibus. » 


293. Eschyle, Perses, 603. 


Tout est sujet d'épouvante pour les malheureux, dit Atossa, tandis 
que le bonbeur inspire une confiance exagérée. Puis elle ajoute : 
Ἐμοὶ γὰρ ἤδη πάντα μὲν φόδου πλέα. 
La suite des idées exige, ce semble : Ἔμοιγ᾽ ἄρ᾽ ἥδη. 


294, Eschyle, Suppliantes, 405—406. 


Τί τῶνδ᾽ ἐξ ἴσου ῥεπομένων μεταλ — 
γεῖς τὸ δίχαιον ἔρξαι: 

Peut-être y aurait-il lieu de bannir des lexiques le mot μεταλγεῖς : 
car il ne se rencontre, croyons-nous, que dans ce passage, el on ne 
voit pas clairement ce qu'il y peut signifier, à considérer les éléments 
dont il se compose. Nous proposons μ᾽ ἔτ᾽ ἀργεῖς : on trouve ἀργεῖν 
τινος dans le sens de « négliger quelque chose ». 


295. Anthologie Palatine (Apollonidès dans l’), VI, 
ép. 238. 


Εὔφρων où πεδίου πολυαὐλαχός εἰμ᾽ ὃ γεραιὸς, 
οὐδὲ πολυγλεύχου Ὑειομόρος βότρυος, 

ἀλλ᾽ ἀρότρῳ βραχύδωλον ἐπιχνίζοντι χαράσσω 
χέρσον, καὶ βαιοῦ πίδαχα ῥαγὸς ἔχω. 

Εἰμὶ δ᾽ ἐξ ὀλίγων ὀλίγη χάρις * εἰ δὲ διδοίης 
πλείονα, καὶ πολλῶν, δαΐμον, ἀπαρξόμεθα. 

Le cinquième vers est faux et inintelligible. Voici, à notre con- 
naissance, les corrections qui ont été proposées pour remplacer εἰμὶ 
δ᾽ ἐξ : Ἠνίδε δ᾽ ἐξ, σοὶ νῦν δ᾽ ἐξ. ἦ μὴν ἐξ εἰμὶ δ᾽ ἴδ᾽ ἐξ, οὗ μὲν ἴδ᾽ ἐξ σοὶ 
μὲν ἴδ᾽ ἐξ, ἥ μου δ᾽ ἐξ, οἶμαι δ᾽ ἐξ, Ἑρμῇ δ᾽ ἐξ, εἴη δ᾽ ἐξ, enfin εἴμ᾽ " 
ἡ δ᾽ ἐξ (en écrivant ἔχων à la fin du vers précédent). Van Geel, auteur 
de la conjecture # μου, nous parait avoir indiqué le sens exigé par le 
contexte. Mais on ne voit pas pourquoi il n’a pas proposé plutôt ἡμὴ 
ou à ᾿μὴ (ἣ ἐμή), ce qui s’éloignerait moins de la lecon εἰμί (dans 
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cerlains manuscrits εἰ μή). D'autre part, δέ nous paraît inadmissible 
ici. Nous écririons : ‘Hu δὴ ᾿ξ ὀλίγων ὀλέγη χάρις. 


296. Euripide, Médée, 74—71. 


ΤΡΟΦΟΣ. Kai ταῦτ᾽ Ἰάσων καῖδας ἐξανέξεται 
πάσχοντας, el χαὶ μητρὶ διαφορὰν ἔχει; 
ΠΑΙΔΑΓΩΓῸΟΣ. Παλαιὰ χαινῶν λείπεται κηδευμάτων, 
χοὐχ, ἔστ᾽ ἐχεῖνος τοῖσδε δώμασιν φίλος. 

Ce dernier vers ne fait que reproduire sous une forme beaucoup 
moins délicate et moins heureuse l’idée exprimée dans le précédent. 
Ἐχεῖνος désignerait-il Créon, comme le veulent divers éditeurs? Mais 
il n’a pas été question de Créon dans les paroles de la Nourrice. Et 
le Gouverneur n'a pas besoin de dire ici que Créon est ennemi de 
Médée et de sa famille, après ce qu'il a dit plus haut du projet d’ex- 
pulsion attribué à ce roi. ὁ 

Euripide doit avoir écrit ici : « Et son ancienne famille n’est pas 
aimée de sa famille actuelle, » 

xoÙx ἔστ᾽ ἐχεῖνα τοῖσδε δώμασιν φίλα. 


297. Euripide, Médée, 271—276. 


ZE τὴν σχυθρωπὸν καὶ πόσει θυμουμένην. 
Μήδειαν, εἶπον τῆσδε γῆς ἔξω περᾶν 
φυγάδα, λαδοῦσαν δισσὰ σὺν σαυτῇ τέχνα, 
χαὶ μήτι μέλλειν * ὡς ἐγὼ βραδεὺς λόγου 
τοῦδ᾽ εἰμὶ, κοὐχ ἄπειμι πρὸς δόμους πάλιν, 
πρὶν ἂν σε γαίας τερμένων ἔξω βάλω. 

On ne voit pas ce que peut signifier βραδεὺς λόγου, « juge de la 
question, » puisque ces vers sont les premiers que prononce Créon, 
et que, dans ce qui précède, il n'y a eu aucune discussion. Au con- 
traire, βραδεὺς τόπου conviendrait bien ici pour caractériser le roi de 
la contrée, investi, comme tel, du droit d'en chasser qui bon lui 
semble. 


298. Euripide, Médée, 294—297. 


Χρὴ δ᾽ οὔποθ᾽ ὅστις ἀρτίφρων πέφυχ᾽ ἀνὴρ 
παῖδας περισσῶς ἐχδιδάσχεσθαι σοφούς - 
χωρὶς γὰρ ἄλλης ἧς ἔχουσιν ἀργίας 
φθόνον πρὸς ἀστῶν ἀλφάνουσι δυσμενῆ. 
Au troisième vers, ἀργίας nous parait avoir pris la place de αἰτίας. 
Ce n'était sans doute, à l’origine, qu'une glose, destinée à expliquer 
que, par le mot αἰτίας, le poëte avait entendu parler du reproche 
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α᾽ ἀργία. On y vit plus tard une variante, d'autant plus aisément 
qu’il y avait une certaine ressemblance de forme entre les deux mots. 
Avec αἰτίας, le sens sera : « Sans parler des reproches qu'on leur fait 
d'ailleurs. » Pour la signification de ἄλλης, voir la note de Weil. 
[L'abbé Duchesne, élève.] 


299. Lucien, Alexandre, 2, p. 209. 


.……pautoÿ δὲ σπουδὴν ποιουμένου ἐπὶ τοιαύτῃ ἱστορίᾳ wat πράξεσιν 
ἀνθρώπου ὃν οὐχ ἀναγιγνώσχεσθαι πρὸς τῶν πεπαιδευμένων ἦν ἄξιον, ἀλλ᾽ 
ἐν πανδήμῳ τινὶ χαὶ μεγίστῳ θεάτρῳ ὁρᾶσθαι ὑπὸ πιθήχων À ἀλωπέχων 
σπαραττόμενον. 

Nous ne voyons pas qu'on ait dit ἀναγιγνώσκειν τινά dans le sens 
de « Lire la vie de quelqu'un ». On peut conjecturer : ὃν où μὰ Δία 
υΥγνώσχεσθαι. | 

D'autre part, la particule χαί manque, dans la plupart des manu- 
scrits, devant μεγίστῳ. Peut-être cé dernier mot n'est-il qu'une mau- 
vaise glose de πανδήμῳ. 


300. Lucien, Alexandre, 34—35; p. 342. 


Ὁ δ᾽ ἑξδδομηχοντούτης ἀπέθανε μελαγχολήσας, οὐ περιμείνας τὴν τοῦ 
θεοῦ ὑπόσχεσιν. Καὶ οὗτος ὁ χρησμὸς τῶν αὐτοφώνων ἦν. 

Le sens nous paraît exiger χαίτοι οὗτος : pour s'expliquer la suppres- 
sion de τοι, il suffit d'admettre que, à une époque ancienne, un 
copiste ou un lecteur avait divisé les deux mots de la manière sui- 
vante : χαὶ τοιοῦτος. 


301. Lucien, Sur les Familiers à gages, 1, p. 652. 


se... τὰς τριχυμίας χαὶ ζάλας nai ἀχρωτήρια χαὶ ἐχδολὰς χαὶ ἱστοῦ 
χλάσεις χαὶ πηδαλίων ἀποχαυλίσεις διεξιόντες. 

Corrigez : χαὶ ἀχρωτηρίων ἐχδολάς. Pour l'emploi du mot ἀχρωτήρια 
comme terme de marine, voir les exemples rassemblés dans le 
Thesaurus-Didot. 


302. Lucien, Sur les Familiers à gages, 27, p. 686. 


Τοῖς μὲν γὰρ τὰ ἐρωτιχὰ ταῦτα διαχονουμένοις χαὶ Ὑραμματίδια ὑπὸ 
χόλπου διαχομίζουσι πόθεν σύ Ὑ᾽ ἰσότιμος: 

Corrigez : τὰ ἐρωτιχά τ᾽ αὐτῷ διαχονουμένοις. Au sujet de la place 
donnée ici à te, on peut consulter Krüger, Griech. Sprachl. 69, 
59, 2. 


ο 
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303. Lucien, Sur les Familiers à gages, 27, p. 686. 


Zeautèv οἰχτείρεις χαὶ αἰτιᾷ τὴν τύχην, οὐδ᾽ ὀλίγα σοι τῶν χαρίτων 
ἐπιψεχάσασαν. 
Corrigez : οὐδ᾽ ὀλίγας σοι. [Ch. Graux, élève.] 


304. Xénophon, Mémorables, I, 3, 1. 


Ὡς δὲ δὴ na ὠφελεῖν ἐδόχει por τοὺς Euvévras τὰ μὲν ἔργῳ δειχνύων 
ξαυτὸν οἷος ἦν, τὰ δὲ χαὶ διαλεγόμενος, τούτων δὴ Ὑράψω ὁπόσα ἂν 
διαμνημονεύσω. 

Ὡς ne peut ici, à ce que nous croyons, servir de corrélatif à 
τούτων. Nous proposons de remplacer ce mot par οἷς, « au moyen 
desquelles (actions ou paroles). » [Communiqué par Jules Nicole, 
répétiteur.] 


305. Diodore de Sicile, XVIII, 70, &. 


Κατασχευάσας δὲ πύργους ξυλίνους..... προσῆγε τῇ πόλει...., xat βέλη 
παντοδαπὰ χαὶ τοὺς ἀγωνιζομένους ἐπιστήσας ἀνέστελλε τοὺς ἐπὶ τῶν 
ἐπάλξεων ἀντιτεταγμένους. 

Corrigez : Τοὺς ἀγωνισομένους. Cf., pour la construction, le même, 
XX, 85, 3: ἐνέθετο μὲν τῶν τρισπιθάμων ὀξυδελῶν τοὺς πορρωτάτω 
βάλλοντας χαὶ τοὺς τούτοις χατὰ τρόπον χρησομένους. Le mot βέλη 
désigne, comme ici, des machines, dans cette autre phrase (XVIIT, 
74, 3): ëx δὲ τῶν πλαγίων ἔταξε πλῆθος ἀχοντιστῶν χαὶ τοξοτῶν χαὶ τῶν 
χαταπελτιχῶν βελῶν. Et de même dans plusieurs passages de Philon 
de Byzance. [Communiqué par Ch. Graux, élève.] 


306. Aristophane, Grenouilles, 1393. 


ΔΙΟΝΥ͂ΣΟΣ. Μεθεῖτε, μεθεῖτε * χαὶ τὸ τοῦδέ Ὑ᾽ αὖ ῥέπει : 
| Θάνατον γὰρ εἰσέθηχε βαρύτατον xaxév. 
ΕΥ̓ΡΙΠΙΔΗΣ.. Ἐγὼ δὲ πειθώ γ᾽, ἔπος ἄριστ᾽ εἰρημένον. 

Ἔπος ne signifie pas ici « mot », mais bien « vers », le vers que 
précédemment Euripide ἃ mis dans la balance, à savoir : οὐχ ἔστι 
Πειθοῦς ἱερὸν ἄλλο πλὴν λόγος. Autrement, que voudrait dire la qua- 
lification ἄριστ᾽ εἰρημένον ἢ Mais, d'autre part, πειθώ est un mot, et 
non pas un vers. 1} y a donc apparence que le texte est altéré. 

Au lieu de πειθώ γ᾽, le poële avait sans doute écrit soit πολλῷ γ᾽, 
soit πάντων y’. Le mot πειθώ fut ensuite écrit à la marge par un 
commentateur, qui voulait expliquer l’allusion renfermée dans ἔπος 
ἄριστ᾽ εἰρημένον. On l’inséra plus tard au seul endroit du vers où il 
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pôt trouver place sans rompre le mètre ni détruire manifestement le 
sens. 

Si quelqu'un voulait voir dans πειθώ y” un quolibet analogue à 
ceux que Dionysos, dans la première partie de cette scène (vers 1378- 
4410), lance tour à tour aux deux poëtes rivaux, il sufärait de 
répondre que ce genre de plaisanterie n'aurait rien de comique 
dans la bouche d’Euripide, et répugnerait absolument au caractère 
que lui prête Aristophane. 


307. Aristophane, Grenouilles, 1510—15414. 


Pluton vient de congédier Eschyle en lui donnant diverses com- 
missions, en lui recommandant, notamment, d'envoyer au plus vite 
dans le séjour des morts tel et tel personnage. Il ajouterait, à en 
croire la vulgate : 

Κἂν μὴ ταχέως ἥχωσιν, ἐγὼ 

νὴ τὸν ᾿Απόλλω στίξας αὐτοὺς 
χαὶ συμιποδίσας 

pet” ᾿Αδειμάντου τοῦ Λευχολόφου 
χατὰ γῆς ταχέως ἀποπέμψω. 

Le poëte ne peut avoir mis ces mots dans la bouche de Pluton, qui 
babite les Enfers, et n'en sort jamais. Il doit les avoir attribués à 
Dionysos, qui, dans tout le cours de la pièce, ne cesse de parler et 
d'agir en citoyen d'Athènes. 


308. Démosthène, Contre Midias, 15; p. 519. 


Οὐ γὰρ ἀγνοῶ τοῦθ᾽, ὅτι τῷ μὲν ἐπηρεαζομένῳ τότ᾽ ἐμοὶ at ὑδριζομένῳ 
τὴν αὐτὴν ὀργὴν ἕκαστον τούτων ἧνπερ ἄλλ᾽ ὁτιοῦν τῶν δεινοτάτων παρίστη, 
ὑμῖν δὲ τοῖς ἄλλοις, ἔξω τοῦ πράγματος οὖσιν, οὐχ ἂν ἴσως ἄξια ταῦτα 
χαθ᾽ αὖτ᾽ ἀγῶνος φανείη. 

Au lieu de ἄλλ᾽ ὁτιοῦν, Reiske a proposé ἄλλῳ ὁτιοῦν : correction 
inadmissible, ne fût-ce qu'en raison de l’hiatus. Mais ce n’est pas à 
dire que le texte de la vulgate puisse demeurer sans changement : 
nous croyons qu'il faut écrire ἂν ὁτιοῦν. Sinon, Démosthène avouerait 
implicitement, au grand dommage de sa cause, avoir subi d'autres 
traitements comparables à celui que lui a infligé Midias, à cette insulte 
qu'il s'attache partout ailleurs à représenter comme inouie. 


309. Aristodème, II, 2. 
Λαδὼν δὲ à Μαρδόνιος ἔπεμψε πρῶτον πρὸς ᾿Αθηναίους ᾿Αλέξανδρον τὸν 
Μαχεδένα...... ὑπ'σχνούμενος δώσειν αὐτοῖς μόρια τάλαντα καὶ γῆν ὅσην 
ἂν αὐτοὶ βούλοιντο τῆς Ἑλλάδος. 
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Le manuscrit porte ὅσην αὐτοὶ βούλονται. Si l'on juge une correc- 
tion nécessaire, il faudra écrire, non pas avec K. Müller, ὅσην ἂν αὐτοὶ 
βούλοιντο, mais bien ὅσην ἂν αὐτοὶ βούλωνται. 


310. Aristodème, IV, 2. 


Τῶν δὲ ὑποτεταγμένων αὐτῷ πιχρῶς ἦρχε χαὶ τυραννιχῶς, τὴν μὲν 
Λαχωνιχὴν δίαιταν ἀποτεθειμένος, ἐπιτετηδευχὼς δὲ τὰς τῶν Περσῶν 
ἐσθῆτας φορεῖν χαὶ Περσιχὰς τραπέζας παρατεθειμένος πολυτελεῖς, ὡς 
ἔθος ἐχείνοις. | 

Les mots πολυτελεῖς, ὡς ἔθος ἐχείνοις nous paraissent être une glose 
de Περσιχάς. [Ch. Graux, élève.] 


311. Aristodème, V, 4, 


᾿ Κατὰ δὲ τοῦτον τὸν χρόνον ᾿Αθηναῖοι, ἐμμπεπρησμένης αὐτῶν τῆς πόλεως 

ὑπὸ Ξέρξου χαὶ Μαρδονίου... ἐδουλεύοντο τειχίζειν αὐτὴν - οἱ δὲ Λαχεδαι- 
μόνιοι οὐχ ἐπέτρεπον αὐτοῖς, πρόφασιν μὲν ποιούμενοι ὁρμητήριον εἶναι 
τὰς ᾿Αθήνας τῶν ἐπιπλεόντων βαρδάρων, τὸ δὲ ἀληθὲς φθονοῦντες χαὶ μὴ 
βουλόμενοι πάλιν αὐξηθῆναι. Ὁ δὲ Θεμιστοχλῇς συνέσει διαφέρων χατε- 
στρατήγησεν αὐτῶν τὸν φθόνον. 

Ὁ δέ, au commencement de la dernière phrase, est une correction 
conjecturale de Καὶ. Müller. Le manuscrit porte οὖς, qu'il n’y a aucune 
raison de changer : car le sens est évidemment, non pas comme 
interprète Müller, « Invidiam istorum insignis Themistoclis sollertia 
» elusit », mais, pour traduire littéralement « Quos Themistocles 
» sollerter demoratus elusit eorum invidiam. » Rien n'empêche, en 
effet, que οὖς ne dépende uniquement du participe διαφέρων : (voir 
Krüger, Griech. Sprachl. 51, 9, 2). Mais, d'autre part, l’infinitif 
αὐξηθῆναι peut difficilement se passer d’un sujet. Nous proposons : 
μὴ βουλόμενοι πάλιν αὐξηθῆναι «τοὺς Ἀθηναί;» ous. <O> Θεμι- 
στοχλῆς συνέσει διαφέρων KTÀ. 

Les syllabes τοὺς ᾿Αθηναί ayant été omises par suite du voisinage 
de αὐξηθῆναι, οὖς fut supprimé devant Θεμιστοκλῆς, comme 1e provenant 
d’une digraphie. [Ch. Graux, élève.] 


312. Eusèbe (Fragmenta Historicorum Græcorum, 
éd. K. Müller — Didot, tome V, pages 21 et suivantes), 4. 


Οἱ δὲ Θεσσαλονικέες οὔτε ἐν τῷ τοιούτῳ dôpavées εὑρέθησαν, ἀλλά...... 
Le mot οὔτε n'aura plus rien qui lui corresponde, si l'on remplace 
un peu plus loin la leçon du ms. οὐχ ὅτε par obxw te, suivant une 
conjecture très-plausible de Louis Dindorf, au lieu d’y substituer 
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οὔτ᾽ ὅτε, lecon de l'édition Καὶ. Müller. Nous proposons : οὐδὲ ἐν τῷ 
τοιούτῳ. [Ch. Graux, élève.] 


313. Eusèbe (10. 1b.), 1. 


Τούς τε βιωμένους ἐσθέειν ἀπέρξαν, καὶ ἐν τῇ ταραχῇ αὐτῇ τῶν βαρδάρων 
τινὰς συναρπάζουσιν * τὸ δὴ πολλοῖς τῶν ἀπὸ τῆς πόλιος ἐζωγρημένοις 
πρόφασιν τῆς ἀναχομιδῆς παρεχέμιενον * οἱ γὰρ δὴ βάρδαροι ὑπὲρ τοῦ 
χομίσασθαι τοὺς σφετέρους, πολλοὺς τῶν εἶχον λαδόντες ἀπέδοσαν. 

Le manuscrit ne porte point παρεχόμενον * οἱ γάρ, mais παρεχόμενοι 
γάρ. La conjecture de Müller nous paraît inadmissible, attendu que 
τό, ici, est évidemment pronom relatif, et demande, comme tel, à 
être suivi d’un verbe à un mode personnel. Nous proposons παρέχον 
ἦν : oi γάρ..... Sur l'emploi de εἰμί avec un participe chez Hérodote 
(écrivain qu'Eusèbe paraît avoir pris pour modèle), voir Krüger, 
Gr. Sprachl., [15 partie, 56, 4, 2. 


314. Eusèbe (ib. ib.), 2. 


« Quum ad bellica, quibus in puerilibus ludis excellebat, præsto 
» ipsi esset eximia in destinandis iclibus dexteritas ». C'est ainsi que 
Müller interprète le membre de phrase suivant : Ἐς τὰ ’Aphia, τοῖς 
ἐν τοῖς πκαιδηίοις ἀθύρμασιν ἠρίστευεν, ξωυτῷ παρεούσης εὐστοχίης. 

Mais, Ιὰ où Müller écrit ἠρίστευεν, le manuscrit porte εὑρισχεε. 
D'autre part, Louis Dindorf a soupçonné dans τοῖς ἐν τοῖς une alté- 
ration de τῆς ἐν τοῖς. En mettant à profit son observation, il sera 
facile de retrouver la leçon originale : τῆς ἐν τοῖς παιδηίοις ἀθύρμασιν 
(ou plutôt ἀθύρμασι) εὑρήκχεε, « (dexterilate) quam in puerilibus ludis 
comparaverat). » 


315. Eusèbé (ib. ib.), 9. 


Καταφλεχθεισέων σφι πολλέων μηχανημάτων. 

C'est par un lapsus évident que Müller a substitué μηχανημάτων à 
la leçon fautive du manuscrit, μηχανήσασθαι. Le mot à rétablir parait 
être μηχανήσεων. Μηχανήσεσιν se trouve avec ce même sens de 
« machines » chez Polybe, I, 22, 7. 


316. Musée, Hér. et L., 172—173. 
Ὀφὲ δὲ Λειάνδρῳ Ὑλυχερὴν dvevelxato φωνὴν, 
αἰδοῦς ὑγρὸν ἔρευθος ἀποστάζουδα προσώπου. 


Nous préférerions πρόσωπον. La différence est celle qui existerait en 
français entre « Son visage distille la rougeur de la honte » et « Elle 
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distille de son visage la rougeur de la honte. » [Émile Chatelain, 
élève.] 
317. Musée, Hér. et L., 180—1 81. 


se. ἫΝ δ᾽ ἐθελήσῃς 
ὡς ξεῖνος πολύφοιτος ἐμὴν ἐς πατρίδα μίμνειν, 
οὗ δύνασαι σχοτόεσσαν ὑποκλέπτειν ᾿Αφροδίτην. 
Nous croyons que ἐς, au second vers, a pris la place de χατά : non 

par suite d'une confusion paléographique; car l’origine de la lecon 
ἐς, que portent tous les manuscrits, ne semble pas pouvoir être cher- 
chée dans l'écriture, relativement récente, que l’on désigne par le nom 
d'écriture minuscule; et, d'autre part, dans l'écriture dite onciale, 
les sigles qui représentent les prépositions paraissent propres, ou peu 
s'en faut, aux annotations des marges. Mais on peut admettre que, 
le mot χατά ayant disparu par suite de quelque accident matériel, un 
copiste a rétabli conjecturalement ἐς. 


318. Musée, Hér. et L., 300—304. 


᾿Αλλ᾽ où χειμερίης σε φόδος χατέρυχε θαλάσσης, 

χαρτερέθυμε Λέανδρε * διαχτορίη δέ σε πύργου 

ἠθάδα σημαίνουσα φαεσφορίην ὑμεναίων, 

μαινομένης ὥτρυνεν ἀφειδήσαντα θαλάσσης, 

νηλειὴς χαὶ ἄπιστος. 

11 y ἃ sans doute une lacune d'un vers à la suite du mot θαλάσσης. 

Α ce propos, on peut faire observer que les omissions, et, par consé- 
quent, aussi, les transpositions, sont extrêmement fréquentes chez 
Nonnus et ses imitateurs : ce qu'il est facile de s expliquer, pour peu 
que l'on connaisse les procédés de style et de versification familiers 
à ces poêles. | | 


319. Scholiaste de Sophocle, Antigone, 14. 


Διπλῇ χερί : τῇ ὑπ᾽ ἀλλήλων * τοῦτο γὰρ δηλοῖ τὸ διπλῇ, οἷον, ὑπ᾽ 
ἀλλήλων ἀναιρεθέντων τῶν ἀδελφῶν. 

Écrivez τῇ [ὑπἾ ἀλλήλων. Le mot ὑπ᾽ se rencontre un peu plus 
loin devant ἀλλήλων : de là provient la faute. [Ch. Graux, élève.] 


320. Scholiaste de Sophocle, Antigone, 33—34. 


Νεῖσθαι : ἀντὶ τοῦ ἡγεῖσθαι. 

La scholie doit être séparée du lemme, et reportée au vers suivant, 
où 856 trouve le mot ἄγειν pris dans le sens de ἡγεῖσθαι. On se rendra 
compte de la transposition, si l’on observe que, au lieu de ἄγειν, ᾿ 


— 409 — 

d'autres manuscrits paraissent avoir porté une variante ἔχειν, à en 
juger du moins par la scholie suivante : Οὐχ ὡς παρ᾽ οὐδέν : οὐχ ὡς 
ἔτυχεν ἔχειν τὸ πρᾶγμα, ἀντὶ τοῦ, οὐκ εὐτελῶς χαὶ ὡς πάρεργον, ἀλλ᾽ 
ὡς μέγα. 

Ajoutons que cette variante avait évidemment son origine dans 
les derniers mots du vers 32, χηρύξαντ᾽ ἔχειν, et que les éditeurs 
n'ont point, par conséquent, ἃ en tenir compte. 


321. Scholiaste de Sophocle, Antigone, 64. 


Λείπει ὥστε ἀχούειν ταῦτα, χαὶ τὰ τούτων χείρονα. | 

Si l'on s’en rapportait aveuglément à ce témoignage, il faudrait 
retrancher du texte de Sophocle tout le vers 64, Καὶ ταῦτ᾽ ἀχούειν 
χᾶἄτι τῶνδ᾽ &Aylova, comme fabriqué d'après cette scholie même, 
ainsi qu'il est arrivé quelquefois. Ce serait se tromper gravement. 

La phrase dont il s'agit est défigurée par une lacune. Le commen- 
tateur avait sans doute écrit : λείπει «ὥστε, ἵν᾽ h,> ὥστε ἀχούειν 
ταῦτα χαὶ τὰ τούτων χείρονα, ou plutôt, καὶ ἄλλα (x ἄλλα) τούτων yei- 
ρονα. La scholie ainsi restituée est absolument analogue, pour la 
rédaction, à la suivante (sur le vers 88) : Ἐσθλῶν : λείπει γονέων, ἵν᾿ 
à, ἐσθλῶν γονέων. [Émile Chatelain, élève.] 


322. Scholiaste de Sophocle, Antigone, 69. 


Φησὶν, οὔτε σε ἀναγχάσω * ἀλλ᾽ οὔτ᾽, ἂν θέλῃς (var. θέλοις), ἡδέως 
ἕξομαί (var. dvéboual) σου τὴν ἐπιχουρίαν. 

Ni EÆoua, ni ἀνέξομαι (dont la première syllabe peut provenir sim- 
plement de la particule qui précède θέλῃς ou θέλοις, ou, pour mieux 
dire, de l’idée de condition marquée par cette particule) ne conviennent 
au sens indiqué par le vers même du poëte. Il faut évidemment 
rétablir δέξομαι, dont le à peut avoir été omis par suite du voisinage 
de ἡδέως. (Ch. Graux, élève.] 

D'autre part, il y aurait peut-être lieu d'écrire : οὔτε σε dvayxd- 
ca” ἂν, οὔτ᾽, ἂν θέλῃς, χτλ. 

323. Sophocle et son Scholiaste, Antigone, 80—81. 
Σὺ μὲν τάδ᾽ ἂν προὔχοι᾽ * ἐγὼ δὲ δὴ τάφον 
χώσουσ᾽ ἀδελφῷ φιλτάτῳ πορεύσομαι. 

La scholie porte Ἐγὼ δὲ δὴ τάφον : τοῦτο ἤδη (faute, selon toute 

apparence, pour τοῦτο τὸ ἤδη) τῆς προθυμίας αὐξητιχόν. En d'autres 


termes, si le lemme de la scholie est conforme au texte de la vulgate 
actuelle, la scholie elle-même paraît attester l’existence d’une ancienne 
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variante δ᾿ ἤδη. Nous pensons qu'il y a lieu d'introduire cette lecon 
dans le texte du poëte. [Ëm. Chatelain, élève.] 


324. Dinarque, Contre Aristogiton, 9, p. 106. 


Διὰ μὲν πονηρίαν εἰς τὸ δεσμωτήριον ἐνέπεσεν, ἐχεῖ δ᾽ ὧν παρὰ τοῖς ἐχ 
τῶν ἄλλων ἀνθρώπων χαχούργοις ἀπηγμένοις, οὕτως εἶναι πονηρὸς ἔδοξεν, 
ὥστε μηδ᾽ ἐχεῖ τῶν ἴσων ἀξιοῦσθαι τοῖς ἄλλοις. 

Ce texte, bien qu’amélioré déjà en deux endroits par les éditeurs 
de Zurich et par Dobree, nous parait exiger encore une correction : 
l'insertion du mot ὡς devant χαχούργοις. 


325. Dinarque, Contre Aristogiton, 19, p. 407. 


᾿Απλῶς δ᾽ εἰπεῖν, ἐναντία τοῖς νόμοις ἅπασι πράττων διατετέλεχε, καὶ 
τοῦτον μόνον ἣ ἐξ ᾿Αρείου πάγου βουλὴ αὐτοῖς (correction de Blass, pour 


τοῖς) ἐζητηχόσι χαὶ εἰδόσιν ἀποπέφχγχεν. 
Nous conjecturons : αὐτοῖς ἐξηταχόσι. [Ch. Graux, élève.] 


326. Dinarque, Contre Philoclès, 8, p. 409. 


Ἄρ᾽ ἴστε ὅτι ἐπὶ μὲν τῶν ἄλλων ἀδικημάτων σκεψαμένους ἀχριδῶς δεῖ 
μεθ᾽ ἣσυχίας nat τἀληθὲς ἐξετάσαντας, οὕτως ἐπιτιθέναι τοῖς ἠδικηχόσι 
τὴν τιμωρίαν, ἐπὶ δὲ ταῖς φανεραῖς χαὶ παρὰ πάντων ὡμολογημέναις 
προδοσίαις πρώτην τετάχθαι τὴν ὀργὴν χαὶ τὴν μετ᾽ αὐτῆς γιγνομένην 
τιμωρίαν. 

Il faut évidemment écrire, en transposant χαὶ : σκεψαμένους ἀχριδῶς 
δεῖ nat μεθ᾽ ἡσυχίας τἀληθὲς ἐξετάσαντας. [Cb. Graux, élève.] 


327. Dinarque, Contre Philoclès, 18; p. 110. 
Kat οἷς πρότερον ἔφη διαφέρεσθαι, πρὸς τούτους ἔταξεν abrév. 
On préférerait : πρὸς τούτων. L'exemple de Thucydide (III, 86) ne 
nous parait pas décisif. 


328. Dinarque, Contre Démosthène, 7: p. 91. 


Ναί - κατέψευσται γὰρ ἣ βουλὴ Δημοσθένους " τουτὶ γάρ ἐστιν ὑπερβολὴ 
τοῦ πράγματος. Σοῦ χατέψευσται wat Δημάδου; χαθ᾽ ὧν οὐδὲ τἀληθὲς 
εἰπεῖν, ὡς ἔοιχεν, ἀσφαλές ἐστιν. 

Nous pensons qu'il faut écrire et ponctuer : toutout γ᾽ ἄρ᾽ ἔστιν 
ὑπερδολὴ τοῦ πράγματος; « Ÿ a-t-il moyen de surpasser cela? y a-t-il 
rien au-dessus de cela, qui soit plus fort que cela? » 


329. Dinarque, Contre Démosthène, 17; p. 92. 
Ὁ τοιοῦτος, ὦ Δημόσθενες, πολίτης, ὃς δικαίως ἂν χαὶ συγγνώμης rat 
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χάριτος ἐτύγχανε παρὰ τῶν ἐν ἐχείνοις τοῖς χρόνοις συμπεπολιτευμένων, 
οὐ λόγοις, ἀλλ᾽ ἔργοις, μεγάλα τὴν πόλιν ἀγαθὰ ποιήσας, καὶ διαμείνας 
ἐπὶ τῆς αὐτῆς πολιτείας καὶ οὐχ ἄνω χαὶ κάτω μεταδαλόμενος ὥσπερ où, 
ἐτελεύτησεν οὐ τηλικαύτας τὸν δῆμον αἰτήσας δωρεὰς ὥστε τῶν νόμων 
εἶναι χρείττων, οὐδ᾽ οἰόμενος δεῖν τοὺς ὀμωμοχότας κατὰ τοὺς νόμους οἴσειν 
τὴν ψῆφον ἄλλο τι προυργιαίτερον κοιεῖσθαι τῆς εὐσεδείας, ἀλλ᾽ ὑπομένων 
χαταχρίνεσθαι, εἰ δόξειε τοῖς δικασταῖς, καὶ οὗ χαιροὺς λέγων, οὐδ᾽ ἕτερα 
φρονῶν χαὶ δημηγορῶν. | 

Ἐτελεύτησεν n'est pas du tout le mot qu'on attendrait : car ce n’est 
pas à mourir que Timothée avait été condamné, mais seulement à 
payer cent talents. Si l’on songe que le mot Exxtév pouvait être 
représenté par une lettre unique (anciennement H, puis P), on ne 
jugera pas trop éloignée de la leçon traditionnelle la conjecture que 
nous proposons : ἑκατὸν τάλαντ᾽ ἔτισεν. 

La fin de cette même période (χαὶ où xatpobs κτλ.) parait absolu- 
ment déplacée. Nous pensons qu’elle ἃ été insérée ici pour combler 
une lacune présumée, ou remplacer une phrase illisible, et alléger 
ainsi une chute de phrase qui, sans cela, fût restée trop lourde 
et trop brusque. L'interpolateur n’a eu qu’à en emprunter le sens, 
sinon les termes, aux chapitres 34 et 47, où on lit, d'une part, 
πλείστοις χαιροῖς ἐν ταῖς δημηγορίαις χρώμενος, d'autre part, ἕτερα μὲν 
λέγων, ἕτερα δὲ φρονῶν. 


330. Dinarque, Contre Démosthène, 20: p. 92. 


Kai τοῦ στρατηγοῦ αὐτῶν Ἀστύλου ὠνίου ὄντος, ὥσπερ χαὶ Στρατοκλῆς 
eine, xat δέχ τάλαντα αἰτοῦντος ὥστε ἀγαγεῖν τὴν βοήθειαν τοῖς Θηδαίοις,͵ 
χαὶ τῶν πρεσδευτῶν ὡς τοῦτον ἐλθόντων, ὃν ἤδεσαν ἔχοντα τὸ βασιλικὸν 
χρυσίον, χαὶ δεομένων χαὶ ἱχετευόντων δοῦναι τὰ χρήματα εἰς τὴν τῆς 
πόλεως σωτηρίαν, οὖχ ἐτόλμησεν ὃ μιαρὸς οὗτος nat ἀσεδὴς nat αἰσχρο- 
χερδὴς ἀπὸ τῶν πολλῶν χρημάτων ὧν εἶχε δέχα μόνον τάλαντα δοῦναι, 
τοσαύτας ὁρῶν ἐλπίδας ὑποφαινούσας εἰς τὴν Θηδαίων σωτηρίαν, ἀλλὰ 
περιεῖδεν ἑτέρους δόντας τοῦτο τὸ ἀργύριον, ὥσπερ καὶ Στρατοχλῆς εἶπεν, 
ὑπὲρ τοῦ πάλιν ἀπελθεῖν οἴχαδε τοὺς ἐξεληλυθότας ᾿Αρχάδων χαὶ μὴ 
βοηθῆσαι τοῖς Θηδαίοις. 

: Nous croyons qu'il faut mettre une virgule devant les mots εἰς 
τὴν Θηδαίων σωτηρίαν, de façon à les faire dépendre de δέχα μόνον 
τάλαντα δοῦναι. [Ch. Graux, élève.] 


331. Dinarque, Contre Démosthène, 31 ; p. 94. 


Τοδοῦτον ἐδέησεν ὃ δημαγωγὸς χαὶ χρήσιμος αὐτίχα φήσων ὑμῖν γεγε- 
νῆσθαι πρᾶξίν τινα προφέρειν, ὥστε nat τοὺς πράττοντας ὑπὲρ ἱ ὑμῶν. τι τῆς 
αὑτοῦ τύχης ἀνέπλησεν. 
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Nous conjecturons : ὁ δημαγωγὸς, ὃ χρήσιμος..... 
332. Dinarque, Contre Démosthène, 40; p. 95. 


Καὶ νῦν εἴλημμένοι δῶρα καθ᾽ ὑμῶν εἰληφότες, παραχρούονθ᾽ ὑμᾶς, nai 
ἀξιοῦσι τοιοῦτοι γεγενημένοι περὶ τῆς ξαυτῶν πλεονεξίας παραγγέλλειν. 

Παρακρούονθ᾽, leçon du manuscrit d'Oxford, préférée par Blass à la 
vulgate παραχρούονται, paraît provenir simplement d’une fantaisie de 
copiste : une telle élision ne se concevrait, en effet, que chez un au- 
teur constamment attentif à éviter l’hiatus: or, Dinarque est loin de 
se montrer aussi scrupuleux. 

La fin de la phrase ne paraît pas avoir été expliquée d’une manière 
satisfaisante. Peut-être suffirait-il de substituer ὑπέρ à περί. Le sens 
serait alors : « Solliciter en faveur de leur avarice, de leur vénalité. » 


333. Dinarque, Contre Démosthène, 41 ; p. 95. 


Οὐκχ ἴστε τοῦτον αὐτοὶ δωροδόχον ὄντα χαὶ κλέπτην καὶ προδότην τῶν 
φίλων χαὶ τῆς πόλεως ἀνάξιον χαὶ αὐτὸν χαὶ τὴν περὶ τοῦτον τύχην Ὑεγε- 
νημένην; 

Nous préférerions : τὴν παρὰ τοῦτον τύχην γεγενημένην. On peut 
rapprocher, pour l'expression, Παρὰ τί οἴεσθε τὰς πόλεις τοτὲ μὲν εὖ, 
τοτὲ δὲ φαύλως πράττειν (ch. 72, p. 99); et, pour la pensée, le chapitre 
34 (p. 94). (Wolf ἃ proposé παρὰ τούτου.) 


384. Dinarque, Contre Démosthène, 70; p. 99. 


Kat ποῦ τοῦτ᾽ ἐστὶ δίχαιον à χοινὸν À δημοτικὸν, τοὺς μὲν ἐργαζομένους 
εἰσφέρειν, σὲ δὲ ἁρπάζειν χαὶ χλέπτειν. 

Au mot unique εἰσφέρειν répondent, dans le second membre de 
phrase, les deux mots ἁρπάζειν χαὶ χλέπτειν, tandis que rien ne 
correspond à ἐργαζομένους. Peut-être Dinarque avait-il écrit σὲ δ᾿ ἐν 
ἀργία ζῆν καὶ χλέπτειν. On comprendrait facilement que σὲ δ΄ ἐν ἀργίᾳ 
ζὴν fût devenu, dans un premier manuscrit, σὲ ὃ ἐναρπάζειν, puis par 
correction, dans un second exemplaire, σὲ δὲ ἁρπάζειν ou σὲ δ᾽ ἁρπάζειν. 

L'omission de χαὶ κλέπτειν dans tous les manuscrits, sauf le prin- 
cipal, s'explique par la ressemblance des verbes ἁρπάζειν et xAëénrtetv, 
non-seulement quant à la désinence, mais encore quant à la signifi- 
cation. 


335. Euripide, Hippolyte, 394—396. 


Γλώσσῃ γὰρ οὐδὲν κιστὸν, ἣ θυραῖα μὲν 
φρονήματ᾽ ἀνδρῶν νουθετεῖν ἐπίσταται, 
αὐτὴ δ᾽ ὑφ᾽ αὑτῆς πλεῖστα χέχτηται χαχά. 
Le sens nous paraît exiger : αὐτοὶ δ᾽ ὑπ᾽ αὐτῆς πλεῖστα χέχτηνται 
χαχά. 


— 4143 — 


336. Sophocle, Trachiniennes, 4216—1217. 


᾿Αλλ᾽ ἀρχέσει nat ταῦτα * πρόσνειμαι δέ μοι 
χάριν βραχεῖαν πρὸς μαχροῖς ἄλλοις διδούς. 

On fera disparaitre le moyen πρέσνειμαι, qui ne saurait convenir 
ici, en écrivant προσνεῖμαι : (le Laurentianus portait d’abord προνεῖμαι.) 
Pour l’emploi de l’infinitif comme équivalent de l'impératif, il suffit 
de renvoyer à Matthiæ (Grammaire grecque, ὃ 546), qui cite plu- 
sieurs exemples de Sophocle. 


337. Xénophon, Anabase, I, 1, 5. 


Ὅστις δ᾽ ἀφικνεῖτο τῶν παρὰ βασιλέως πρὸς αὐτὸν, πάντας οὕτω διατι- 
θεὶς ἀπεπέμπετο, ὥστε αὐτῷ μᾶλλον φίλους εἶναι À βασιλεῖ. 

À l'indicatif ἀφικνεῖτο nous préférerions, avec Kühner, l'optatif 
ἀφιχνοῖτο, lecon de plusieurs manuscrits. Un peu plus loin, διατιθείς 
parait devoir céder la place à διαθείς. On dirait en français : « Ïl ne 
les renvoyait qu'après s'en être fait des amis. » 


338. Xénophon, Anabase, I, 3, 5—6. 
Ἐπεὶ δὲ ὑμεῖς où βούλεσθε συμπορεύεσθαι, ἀνάγκη δὴ μοι À ὑμᾶς 


προδόντα τῇ Κύρου φιλία χρῆσθαι ἢ πρὸς ἐχεῖνον ψευσάμενον μεθ᾽ ὑμῶν 
εἶναι. 

Au lieu de μεθ᾽ ὑμῶν εἶναι, Porson a conjecturé μεθ᾽ ὑμῶν ἰέναι, et 
Cobet a adopté cette correction. Nous ne savons pourtant s'il ne 
vaudrait pas mieux écrire : μεθ᾽ ὑμῶν μεῖναι. 


339. Xénophon, Anabase, I, 3, 18. 


Kat ἐὰν μὲν à πρᾶξις ἢ παραπλησία οἵαπερ nai πρόσθεν ἐχρῆτο τοῖς 
ξένοις ἕπεσθαι χαὶ ἡμᾶς καὶ μὴ καχίους εἶναι τῶν πρόσθεν τούτῳ συνανα- 
βάντων. 

On dit bien χρῆσθαί τινί τι, « employer quelqu'un où quelque chose 
à un certain usage ». Mais peut-on dire de même χρῆσθαί τινι 
πρᾶξίν τινα, « employer quelqu'un à une entreprise »? Nous aimerions 
mieux lire: παραπλησία οἷάπερ nat πρόσθεν ἐχρῆτο τοῖς ξένοις, « du 
même genre que les services auxquels il employait précédemment les 
mercenaires ». 


340. Xénophon, Anabase, I, 6, 6. 


Παρεχάλεσα ὑμᾶς, ἄνδρες φίλοι, ὅπως σὺν ὑμῖν βουλευόμενος ὅ τι 
δίχαιόν ἐστι καὶ πρὸς θεῶν καὶ πρὸς ἀνθρώπων, τοῦτο πράξω περὶ Ὀρόντα 
τουτουί. 

8 


— 414 — 
Le contexte parait exiger βουλευσάμενος. Cf. Thucydide, I, 87 : 
s ψῆφον ἐπαγαγεῖν, ὅπως χοινῇ βουλευσάμενοι τὸν πέλεμον ποιῶνται, 
ἣν δοχῇ. 
341. Xénophon, Anabase, I, 8, 10. 


Πρὸ δὲ αὐτῶν ἅρματα διαλείποντα συχνὲν ἀπ᾿ ἀλλήλων τὰ δὴ δρεπανη- 
φόρα καλούμενα " εἶχον δὲ τὰ δρέπανα ἐχ τῶν ἀξένων εἰς πλάγιον ἀποτε- 
ταμένα. 

De même que Cobet, un peu plus haut (I, 5,1), a remplacé ἅπαντα 
ἦσαν εὐώδη par ἅπαντα ἦν εὐώδη, de même ici, à εἶχον, parait devoir 
être substitué εἶχε, qui ἃ pu se trouver dans un manuscrit sous la 
forme εἶχεν. 


342. Xénophon, Anabase, I, 9, 27. 


Ὅπου δὲ χιλὸς σπάνιος πάνυ εἴη, αὐτὸς δ᾽ ἐδύνατο (variante : δὲ 
δύναιτο) παρασχευάσχσθαι...., διχπέμπων ἐχέλευς τοὺς φίλους τοῖς τὰ 
ἑαυτῶν σώματα ἄγουσιν ἵπποις ἐμδάλλειν τοῦτον τὸν χιλόν. 

Peut-être : αὐτὸς δὲ δεδυνῇτο. 


343. Scholiaste d'Euripide, Hippolyte, 35 
(éd. W. Dindorf). 


Πάλλαντος ἐπιθέσθαι ταῖς ᾿Αθήναις διανοουμένου καὶ τὴν Σφηττίαν ὁδὸν 
προφανῶς διαπορευομένου ἐπὶ τὸ ἄστυ μετὰ τῆς δυνάμεως αὐτοῦ, οἱ τούτου 
παῖδες χατὰ βούλησιν τοῦ πατρὸς Γαργηττοῖ ἐγχαθίζουσι μετὰ τῶν 
ἡλικιωτῶν, ἵν᾽, ὅταν ἐπεξέλθωσι τοῖς ᾿Αθηναίοις χαὶ ὃ Πάλλας συμδάλῃ, 
ἐξ ἐφόδου προσπεσέντες λάξωσι τὴν πόλιν. 

Il faut probablement corriger : ὅταν ἐπεξελθοῦσι τοῖς ᾿Αθηναίοις 
[καὶ] ὁ Πάλλας συμδάλῃ. 


344. Scholiaste d'Euripide, Hippolyte, 35. 


Λόγος οὖν τὸν Θησέα, ἀνεψιὸν ὄντα τῶν Παλλαντιδῶν παίδων, ἕνα αὐτὸν 
ἀντιποιούμενον τῆς βασιλείας ἀνελεῖν. 
Corrigez : ἕνα αὐτῶν. [Jules Nicole, répétiteur.] 
345. Scholiaste d'Euripide, Hippolyte, ὅδ. 


᾿Αλλήλους προτρέπονται οἱ ἀπὸ τοῦ χοροῦ, ἤγουν οἱ συνεπόμενοι τῷ 
Ἱππολύτῳ χυνηγέται. ἼΑλλοι δέ εἰσί τινες περὶ τὸν χορόν " ὃ γὰρ χορὸς, 
ὡς εἴρηται, ἐχ Τροιζηνίων γυναικῶν ἐστιν. 

Écrivez : ἄλλοι..... παρὰ τὸν χορόν. 


346. Scholiaste d’Euripide, Hippolyte, 73. 
Φιλόχορος δέ φησι τῷ μὲν ξοάνω πλεκτὸν στέφανον προσφέρειν, τῇ δὲ 


θεῷ τὸν ὕμνον. 


— 415 — 
Nous proposons : προσφέρεσθαι. Pour la confusion des terminaisons 


εἰν et εσθαι. voir une note de Pierron dans son édition de l’Iliade, 
tome II, p. 531. 


347. Scholiaste d’Euripide, Hippolyte, 73 (page 86, 
lignes 3—5). 
Πλεχτὸν τοίνυν στέφανον λέγει τὸν ὕμνον, δίκην πλοχῆῇς συντεθέντας 


τοὺς λόγους ἀποτελεῖν τὸν ὕμνον. 
Probablement : «διὰ τὸ;» δίχην πλοχῆς..... 


348. Scholiaste d’Euripide, Hippolyte, 159. 


Διὰ τὰ πάθη συνδέδεται αὐτῆς ἡ ψυχὴ τῇ εὐναίᾳ λύπῃ, ἀντὶ τοῦ εἰς 
εὐνὴν αὐτῇ χαταχλινούσῃ. 

On pourrait conjecturer que αὐτῇ a pris la place de λύπῃ : cepen- 
dant le sens nous paraît demander plutôt : αὐτὴν χαταχλινούσῃ. (A la 
ligne suivante, il faut mettre un point devant τουτέστιν.) [Jules Nicole, 
répétiteur.] 


349. Scholiaste d'Euripide, Hippolyte, 276. 


Πότερον ὑπ᾽ ἄτης : βλάδης παραφροσύνης καὶ τῆς ὀδύνης τῆς χαχώσεως. 
Il faut écrire, selon toute apparence : βλάθης, παραφροσύνης * À τῆς 
ὀδύνης, τῆς χαχώσεως. 


350. Scholiaste d’Euripide, Hippolyte, 316. 


᾿Αγνὰς μὲν, ὦ παῖ, χεῖρας αἵματος φέρεις. Scholie : Οἶμαι ὅτι τοῦτον 
οὐχ ἐφόνευσεν. 

La même note se retrouve parmi les scholies sur le vers 310, avec 
la variante ἐφόνευσας, qui doit prendre place ici même. 


351. Scholiaste d'Euripide, Hippolyte, 380. 


᾿Από τινος γὰρ ἀργίας nai ὄχνου τοῦ ἐχπονεῖν τὰ χαλὰ τὰ χαχὰ μετέρ- 
χονται. 
Nous écririons : ὑπό τινος. 


352. Scholiaste d’'Euripide, Hippolyte, 884. 


Maxpal τε λέσχαι χαὶ σχολὴ. τερπνὸν καχόν. Scholie : Καὶ σχολὴ 
ῥαθυμία, ἀεργία. 

Le lemme de la scholie, et la scholie même, ont été confondus. Il 
faut ponctuer Kat σχολή : ῥαθυμία, depyla. 


353. Scholiaste d’Euripide, Hippolyte, 386. 


Οὐχ ἂν δύ᾽ ἥστην ταὔτ᾽ ἔχοντε γράμματα. Scholie : οἷον Evt ὀνόματι 
χαὶ τόνῳ χαὶ φθόγγῳ προσαγορευομένας. 


— 4116 — 
La syntaxe demande évidemment προσαγορευόμεναι ou προσαγορευο- 
” μένα. 
354. Scholiaste d’Euripide, Hippolyte, 461. 


Εἰ μὴ ἔμελλες vai αὐτὴ χατὰ τὸ λοιπὸν ἅπαντας ἀνθρώπους ὑποχεῖσθαι 
χαὶ βουλεύειν τοῖς θεοῖς πᾶσιν...., ἐχρῆν τὸν γεννῶντά σε πατέρα ἐπὶ 
ὡρισμένοις τισί σε παραγαγεῖν. 

Nous proposons : χατὰ τοὺς λοιποὺς ἅπαντας ἀνθρώπους ὑποχεῖσθαι 
χαὶ δουλεύειν. 


355. Scholiaste d’Euripide, Hippolyte, 464. 


Πέσους δὲ οἴει πατέρας τοῖς παισὶν ἡμαρτηχόσι δι᾽ ἔρωτα συμδαστάζειν 
αὐτοῖς τὴν παρὰ τῆς ᾿Αφροδίτης νόσον. 
Écrivez : συμδαστάζειν αὐτούς. 


356. Scholiaste d’Euripide, Hippolyte, 469—470. 


se. Εἰς δὲ τὴν τύχην Πεσοῦσ᾽ ὅσην σὺ, πῶς ἂν ἐχνεῦσαι δοχεῖς. Scholie: 
Εἰς δὲ τὴν τύχην : εἰς δὲ πέλαγος ἄδηλον τῆς τύχης ἐχχολυμέῇσαι. 

Corrigez : εἰς δὲ πέλαγος ἄδηλον τῆς τύχης. --- « Ἐχνεῦσαι : > 
ἐχχολυμδῆσαι. Un lemme ἃ été omis, comme il arrive fréquemment. 

Ici, la faute est d'autant plus facile à expliquer, que les deux mots 
ἐχνεῦσαι et ἐχχολυμδῆῇσαι commencent el finissent de même. 


357. Scholiaste d'Euripide, Hippolyte, 469. 


Ἐν γὰρ τοῖς σοφοῖς τῶν ἀνθρώπων τοῦτο ὑπάρχει, τὸ λανθάνειν ξαυτὸν, 
χαὶ προσποιεῖσθαι τῶν πλησίων τὰ μὴ καλὰ ἁμαρτήματα. 

Si l'on rapproche cette scholie du vers 466, auquel elle se rapporte 
en réalité, on verra qu'il faut écrire τὸ λανθάνειν Ezurobs προσποιεῖσθαι. 

Ajoutons que, dans un texte de l'époque classique, il ne faudrait 
pas hésiter à remplacer τῶν πλησίων par τῶν πλησίον. 


358. Scholiaste d’Euripide, Hippolyte, 518. 


Ἐπειδὴ μεσότης ἐστὶ wat ὑπερδολὴ nat ἔλλειψις, καὶ ἣ μὲν μεσότης 
ἐστὶ ppévnots, ἣ δὲ ἔλλειψις ἀφροσύνη, ἣ δὲ διαδολὴ πονηρία. ..... 
II faut nécessairement corriger : ἣ δὲ ὑπερδολὴ πονηρία. 


359. Scholiaste d’'Euripide, Hippolyte, 628. 


Ὁ δὲ τεχὼν αὐτὴν xat ἀναθρέψας προσδίδωσι πρᾶγμα, ὥστε ἀπαλλα- 
γῆναι αὐτὸν τοῦ χαχοῦ. 

Αὐτόν nous est suspect: on pourrait conjecturer θᾶττον. Quant à 
πρᾶγμα, ce mot doit probablement céder la place à προῖχα. 


— 447 — 


360. Scholiaste d’Euripide, Hippolyte, 785. 


Τὸ πολλὰ πράττειν : οὐχ ἔστιν ἀσφαλὴς ὁ βίος τῶν ἐκβαλόντων ξαυτοὺς 
εἰς πολλὰ πράγματα. 
Il faut certainement écrire soit εἰσδαλλόντων. soit ἐμδαλλόντων. 


361. Scholiaste d’Euripide, Hippolyte, 881. 


Στόματος δὲ πύλαις περιφραστιχῶς ἐν τῷ στόματι. 

Nous proposons : περιφραστικῶς ἀντὶ τοῦ τῷ στόματι. Sur la manière 
de représenter abréviativement ἀντὶ τοῦ, voir Bast, Comm. Pal. 
pages 792-793. Ici, le τ écrit au-dessus de αν peut avoir été pris pour 
un esprit doux. Rapprocher la scholie presque identique de la ligne 4 4: 
Στόματος δὲ πύλαις περιφραστιχῶς τῷ σώματι. 


362. Scholiaste d’'Euripide, Hippolyte, 987. 


᾿Αγαιδῶν γάρ ἐστιν ἐν ὄχλῳ δημηγορεῖν εἰς ἥλικας, ἤτοι εἰς ὁμήλικας 
χαὶ σοφούς. 
Ponctuez : ᾿Αναιδῶν γάρ ἐστιν ἐν ὄχλῳ δημηγορεῖν. — Εἰς ἥλιχας : 
mot εἷς ὁμήλιχας χαὶ σοφούς. 
363. Lucien, Manière d’écrire l'Histoire, 10: 
p. 13—1 L. 


Ἔτι xéxetvo εἰπεῖν ἄξιον, ὅτι οὐδὲ τερπνὸν ἐν αὐτῇ τὸ χομιδῇ μυθῶδες 
χαὶ τὸ τῶν ἐπαίνων μάλιστα πρόσαντες παρ᾽ ξχάτερον τοῖς ἀχούουσιν. 

Pour rendre ce texte complétement satisfaisant, il suffit, si nous 
ne nous trompons, d'insérer le supplément ὄν après ξχάτερον. Le sens 
sera : « Dans l'Histoire, ce qui ressemble trop à la Fable n’a pas 
même l'avantage de plaire, surtout si ce sont des éloges qui sont 
ainsi exagérés : car des éloges fabuleux (μυθώδεις) choquent double- 
ment (παρ᾽ ἐχάτερον), proprement « par l’une et l’autre raison », (c’est 
à dire «en tant qu'éloges et en tant qu'exagérations ou que fables») 
les auditeurs. » 


364. Lucien, Manière d'écrire l'Histoire, 21; p. 29. 


Ἔτι 2 αὐτὸς οὗτος περὶ τῆς Σεουηριανοῦ τελευτῆς ἔγραψεν ὡς οἱ μὲν 
ἄλλοι πάντες ἐξηπάτηνται, οἰόμενοι ξίφει τεθνάναι αὐτὸν. ἀποθάνοι δὲ ὃ 
ἀνὴρ σιτίων ἀποσχόμενος. 

On peut conjecturer : ἐξηπατῇντο. Cf. ex. 342. 


365. Lucien, Manière d'écrire l'Histoire, 24 ; p. 32. 


To δὲ nat περὶ τοὺς τόπους αὐτοὺς ψεύδεσθαι, οὐ παρασάγγας μόνον, 
ἀλλὰ nat σταθμοὺς ὅλους, τίνι τῶν χαλῶν ἔοιχεν ; 


— 418 — 

C’est à tort, croyons-nous, que plusieurs éditeurs ont préféré à la 
vulgate περί la lecon, d'ailleurs mieux autorisée, παρά. Ilest bien vrai, 
comme on l'a fait remarquer, que la substitution de παρά à περί est 
beaucoup plus rare que la confusion inverse. Mais, ici, la faute des 
bons manuscrits peut s'expliquer par l'influence du mot voisin 
παρασάγγας. Ajoutons que l'exemple emprunté par Fritzsche à la fin 
du chapitre 20 (παρὰ τὰ yeypauuéva ἐψεύσατο) n'est pas analogue au 
passage qui nous occupe. 

D'autre part, les mots παρασάγγας ..... σταθμοὺς ἕλους nous parais- 
sent devoir être remplacés par παρασάγγαις --.... σταθμοῖς ἕλοις. Ces 
datifs dépendront de ψεύδεσθαι, par un emploi analogue à celui de 
πολλῷ dans πολλῷ βελτίων. Nous dirions en français : « Mentir de 
plusieurs lieues. » 

Charles Graux nous avait proposé οὐ «παρὰ;» παρασάγγας. 


366. Lucien, Manière d'écrire l'Histoire, 25: 
p. 33—34. 


Un des historiens que Lucien met en scène racontait, dit-il, que 
Sévérien, déterminé à mourir, n'avait voulu (ἐθελῆσαι) ni se frapper 
d’une épée, ni s'empoisonner, ni se pendre, tous ces genres de mort 
lui paraissant trop vulgaires : qu'il avait brisé un vase précieux, et 
s'était servi d’un des éclats du crislal pour se couper la gorge. D'après 
le texte acluel, Lucien terminerait ce chapilre par la réflexion sui- 
vante : Οὕτως où ξιφίδιον, οὐ λογχάριον εὗρεν, ὡς ἀνδρεῖός γε αὐτῷ καὶ 
ἡρωϊχὸς δ θάνατος γένοιτο. 

Au lieu de εὗρεν, le sens général demanderait plutôt un mot signi- 
flant « il ne chercha » ou « il n'employa ». Mais il est plus probable 
que cette dernière phrase ne provient pas de Lucien lui-même. 
Cf. exercices 59, 60, 61, 89. [Charles Graux, élève.] 


367. Lucien, Manière d'écrire l'Histoire, 26; p. 34. 


Θάψας οὖν τὸν Zeounpravèv μεγαλοπρεπῶς, ἀναξιδάζεται ἐπὶ τὸν τάφον 
᾿Αφράνιόν τινα Σίλωνα ξχατόνταρχον, ἀνταγωνιστὴν Περιχλέους, ὃς τοιαῦτα 
χαὶ τοσαῦτα ἐπερρητόρευσεν αὐτῷ, ὥστε με νὴ τὰς Χάριτας πολλὰ πάνυ 
δαχρῦσαι ὑπὸ τοῦ γέλωτος, χαὶ μάλιστα ὁπέτε ὃ ῥήτωρ ὁ ᾿Αφράνιος ἐπὶ 
τέλει τοῦ λόγου δαχρύων ἅμα σὺν οἰμωγῇ περιπαθεῖ ἐμέμνητο τῶν πολυ- 
τελῶν ἐκείνων δείπνων χαὶ προπέσεων. 

L'absence de l’article devant ῥήτωρ, dans les meilleurs manuscrits, 
provient sans doute d'un simple lapsus. Quant aux deux mots sui- 
vants (ὁ ᾿Αφράνιος), nous pensons qu'ils doivent être supprimés, 
comme inutiles au sens de la phrase et nuisibles à son effet. [Charles 
Graux, élève.] 


— 449 — 


368. Lucien, Manière d’écrire l'Histoire, 37; p. 49. 


Entre autres choses faisant partie de l’art de la guerre, l'historien 
doit savoir : πῶς οἱ λόχοι, πῶς ot ἱππεῖς χαὶ πέθεν χαὶ τί ἐξελαύνειν À 
περιελαύνειν. 

Aux verbes ἐξελαύνειν οἱ περιελαύνειν, Cobet ἃ proposé de substituer 
les termes techniques ἐξελίττειν et περιελίττειν. Mais les mots précé- 
dents demeurent inintelligibles, ainsi que Fritzsche l'a fait remarquer. 
Nous conjecturons : πῶς οἱ λέχοι, πῶς of ἱππεῖς ἐπίοιεν <>, καὶ 
τί..... Une digraphie des deux dernières lettres de ἱππεῖς devrait alors 
être considérée comme l'origine première de la faute; et la perte de 
ἂν, comme une conséquence nécessaire du remplacement de ἐπίοιεν 
par χαὶ πόθεν. 


369. Lucien, Manière ἃ ον l'Histoire, 50; p. 61. 


ss ῥαδίως ἀπολυέσθω * χαὶ στήσας ἐνταῦθά που ταῦτα ἐπ᾿ ἐχεῖνα μετα- 
δαινέτω, ἣν κατεπείγῃ " εἶτα ἐπανίτω λυθεὶς, δπόταν ἐχεῖνα καλῇ. 

Nous écririons : εἶτα ἐπανίτω, ὁπόταν αὖθις ἐχεῖνα χαλῇ. 

Le voisinage de ἀπολυέσθω paraît avoir induit un copiste à écrire 
λυθείς au lieu de αὖθις : le mot ainsi défiguré fut ensuite transposé 
par un correcleur. 


370. Lucien, Manière d'écrire l'Histoire, 51 ; p. 62. 


Οὐ γὰρ ὥσπερ τοῖς ῥήτορσι γράφουσιν, ἀλλὰ τὰ μὲν λεχθησόμενα ἔστι 
χαὶ εἰρήσεται * πέπραχται γὰρ ἤδη. Δεῖ δὲ τάξαι nat εἰπεῖν αὐτά. 

Le sens s'accommoderait bien de la reslitution suivante : Οὐ γὰρ 
ὥσπερ τοῖς ῥήτορσι γράφου «σιν ἱστορίαν πὸντέον περὶ τὴν εὗρε» 
σιν * ἀλλὰ τὰ μὲν λεχθησόμενα ἔστιν οὖ εὖ ρήσεται" πέπραχται γάρ. 
Δεῖ δ᾽ ἤδη τάξαι at εἰπεῖν αὐτά. Nous ne pouvons, d'ailleurs, affirmer 
que εὑρήσεται ait jamais élé pris dans le sens passif. 

371. Lucien, Manière d'écrire l'Histoire, 51 ; p. 62. 

Οὐδὲ γὰρ οὐδ᾽ ἐχεῖνοι χρυσὸν À ἄργυρον À ἐλέφαντα À τὴν ἄλλην ὕλην 
ἐποίουν - ἀλλ᾽ À μὲν ὑπῆρχε καὶ προὐπεδέξλητο, Ἠλείων ἣ Ἀθηναίων à 
Ἀργείων πεπορισμένων, οἱ δὲ ἔπλαττον μόνον χαὶ ἔπριον τὸν ἐλέφαντα χαὶ 
ἕξεον καὶ ἐχέλλων χαὶ ἐρρύθμιζον καὶ ἐπένθιζον τῷ γρυσῷ, καὶ τοῦτο ἦν 
À τέχνη αὐτῶν. ἐς δέον οἰχονομήσασθαι τὴν ὕλην. 

Les mots τὸν ἐλέφαντα (après χαὶ ἔπριον) οἱ τῷ χρυσῷ (après χαὶ 
ἐπήνθιζον) nous paraissent devoir être supprimés. 


372. Lucien, Manière d’écrire l'Histoire, 51 ; 
p. 62—63. 


Τοιοῦτο δὴ τι nat τὸ τοῦ συγγραφέως ἔργον, εἰς καλὸν διαθέσθαι τὰ 
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πεπραγμένα, nai εἰς δύναμιν ἐναργέστατα ἐπιδεῖξαι αὐτά - χαὶ ὅταν τις 
ἀχροώμενος οἴηται μετὰ ταῦτα δρᾶν τὰ λεγόμενα χαὶ μετὰ τοῦτο ἐπαινῇ, 
τότε δὴ τότε ἀπηκρίξωται καὶ τὸν οἰχεῖον ἔπαινον ἀπείληφε τὸ ἔργον τῷ 
τῆς ἱστορίας Φειδίᾳ. 

Καὶ μετὰ τοῦτο ἐπαινῇ doit être une simple glose, destinée à 
expliquer les mots τὸν olxeïov ἔπαινον drel Ange. 

Une variante, afférente à cette glose une fois insérée dans le texte, 
nous paraît être l'origine des mots μετὰ ταῦτα, qui précèdent 
aujourd'hui δρᾶν τὰ λεγόμενα. D'ailleurs, tout en retranchant ces 
mots, avec Bekker et Cobet, il peut y avoir lieu d'insérer devant δρᾶν, 
à l'exemple de Fritzsche, le mot αὐτά, dont l’intrusion de μετὰ ταῦτα 
a pu causer la perte. 


373. Sophocle, Œdipe à Colone, 263—269. 


Même texte qu’au n° 187. 

Il y a lieu, croyons-nous, d'ajouter une observation crilique à 
celles que nous a suggérées ce passage. Au lieu de ἐχφοδεῖ ue, peut- 
être devrait-on écrire éxpofets με : le Chœur ne fuit pas OEdipe, il le 
chasse. 


374. Sophocle, Œdipe à Colone, 1424—1426. 


ANT. Ὁρᾶς τὰ τοῦδ᾽ οὖν ὡς ἐς ὀρθὸν ἐχφέρει (Tyrwhitt : ἐχφέρεις) 
μαντεύμαθ᾽, ὃς σφῷν θάνατον ἐξ ἀμφοῖν (Blaydes : αὗτοῖϊν) 
θροεῖ. (Nauck supprime tout le vers.) 
ΠΟΛ. Χρήζει γάρ * ἡμῖν δ᾽ οὐχὶ συγχωρητέα. 

Dans le Laurentianus, les deux dernières lettres de χρήζει (au 
troisieme vers) sont subslituées ἃ deux autres. L’incertitude du 
copiste peut avoir eu pour cause la présence dans le texte de quelque 
expression rare qu'il n'a pas su comprendre. Elmsley voulait que 
χρήζει eût ici le sens de « fatale est ». Cette idée, qui ne parait pas 
avoir été jamais exprimée par χρήζει, l'était peut-être, dans le texte 
authentique, par χρῆστιν ou χρῇ ᾽στιν, forme rétablie conjecturale- 
ment par Sauppe au vers 806 de Théognis, et vraisemblablement 
connue de Sophocle, à en juger par le futur χρῆσται, qui se trouve 
au vers 504 d'Œdipe à Colone. Voir la note de Schneidewin sur ce 
vers, et Ellendt, Lexicon Sophocleum, au mot χρῆ. 


375. Sophocle, Œdipe Roi, 1074—1 076. 


... Δέδοιχ᾽ ὅπως 
μὴ x τῆς σιωπῆς τῇσδ᾽ ἀναρρήξει χαχά. 
ΟΙΔ. Ὁποῖα χρήζει ῥηγνύτω..... 
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Ὁποῖα χρήζει s'explique mal; ὁποῖα χρῆστι, au contraire, convien- 
drait parfaitement au sens. 


376. Sophocle, Philoctète, 268—269. 


Ξὺν ἢ μ᾽ ἐχεῖνοι, παῖ, προθέντες ἐνθάδε 
ᾧχοντ᾽ ἔρημον. 
Le mot προθέντες, qui est tout ἃ fait à sa place un peu plus bas, au 
vers 274 (ῥάχη προθέντες βαιά), nous paraît i impropre ici. Il faut sans 
doute écrire προδόντες (cf. vers 944). 


371. Sophocle, Philoctète, 691—626. 


ΦΙΛ. Οἴμοι τάλας ᾿ À xeïvos, h πᾶσα βλάδῃ, 
ἔμ᾽ εἰς Ἀχαιοὺς ὥμοσεν πείσας στελεῖν: 
Πεισθήσομαι γὰρ ὧδε κἀξ Ἅδου θανὼν 
πρὸς φῶς ἀνελθεῖν (Nauck : ἂν ἐλθεῖν) ὥσπερ οὐχείνου πατήρ. 

ΕΜΠ. Οὐκ οἶδ᾽ ἐγὼ ταῦτ᾽ - ἀλλ᾽ ἐγὼ μὲν εἶμ᾽ ἐπὶ 
vabv, σφῷν δ᾽ ὅπως ἄριστα συμφέροι θεός. 

On ne voit pas nettement ce que peut désigner le mot ταῦτα, dans la 
phrase par laquelle commence la réponse du Marchand. Nous pro- 
posons Ὅσ᾽ οἶδ᾽ ἐγὼ ταῦτ᾽, ce qui équivaut pour le sens à τοσαῦτ᾽ 
οἶδ᾽ ἐγώ, « J'ai dit tout ce que je sais, Voilà ce que je sais ». 


378. Sophocle, Philoctète, 1387. 


Ὦ τᾶν, διδάσχου μὴ θρασύνεσθαι χαχοῖς. 
Apparemment : μὴ θρασύνεσθαι ‘y χαχοῖς. Θρασύνεσθαι ἣ᾽ a pu faci- 
lement devenir θρασύνεσθ᾽ ἐν, et, par correction, θρασύνεσθαι (sans ἐν). 
L'interprétation du Scholiaste (Mdvôave, φησὶ, μὴ ἐν τοῖς xaxoïs 
ἐπαίρεσθαι) parait d’ailleurs se rapporter à la vulgate : autrement, on 
ne verrait pas la raison d'être de cette remarque. 
Nous avions pensé d'abord à μὴ ᾿νθρασύνεσθαι. 


379. Sophocle, Trachiniennes, 1129. 


Hyllus vient de demander avec instances à son père mourant la 
permission de lui parler de Déjanire. D’après la vulgate, Hercule 
répondrait : 

Λέγ᾽ * εὐλαδοῦ δὲ μὴ φανῇς χαχὸς γεγώς. 

Au mot superflu γεγώς, peut-être y aurait-il lieu de substituer 

λέγων. 


380. Sophocle, Antigone, 4—6. 
Οὐδὲν γὰρ οὔτ᾽ ἀλγεινὸν οὔτ᾽ ἄτης ἄτερ 
οὔτ᾽ αἰσχρὸν οὔτ᾽ ἄτιμόν ἐσθ᾽, ὁποῖον οὐ 
τῶν σῶν τε χἀμῶν οὐχ, ὅπωπ᾽ ἐγὼ χαχῶν. 
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C'est une opinion presque universellement accréditée, que la néga- 
tion οὔτε ne peut être employée au second membre, si elle n’a trouvé 
place dans le premier. Cependant l'autorité du principal manuscrit 
de Sophocle contredit, en plusieurs endroits, cette affirmation des 
grammairiens (par exemple, dans Électre, 1197, 4412; Ajax, 428; 
Œdipe à Colone, 451, 496). Ajoutons que, dans la plupart de ces 
passages, les corrections proposées en vue de redoubler οὔτε, ont 
quelque chose d’artificiel, ou même gâtent sensiblement le texte 
traditionnel. Un autre argument contre la prétendue règle dont il 
s'agit, pourrait être tiré des passages corrompus qu'il devient possible 
de corriger, si on la considère comme non avenue. Les vers ci-dessus, 
par exemple, sont regardés, pour ainsi dire, unanimement comme 
altérés. Cependant, aucune des nombreuses conjectures auxquelles 
ils ont donné lieu n'a obtenu l'approbation générale. Nous pensons 
qu'il faut écrire : 

Οὐδὲν γὰρ οὐχ ἀλγεινὸν οὔτ᾽ ἄτης ἄτερ" 

οὐδ᾽ αἰσχρὸν οὔτ᾽ ἄτιμόν ἐσθ᾽ ὁποιονοῦν 

ὃ σῶν τε χἀμῶν οὐχ ὅπωπ᾽ ἐγὼ χαχῶν. 
« Nihil enim (nobis) non triste (est) aut infortunii expers; neque 
turpe aut indignum est quidquam quod in tuis meisque non viderim 
ego malis. » 

Au troisième vers, & devait nécessairement céder la place à τῶν, 
du moment que ὁποιονοῦν élait devenu ὁποῖον où. 


381. Sophocle, Antigone, 15. 


Ἐπεὶ δὲ φροῦδός ἐστιν ᾿Αργείων στρατές. 

Sophocle ne dit jamais φροῦδές ἐστι, φροῦξοί εἶσι, l'adjectif φροῦδος 
ayant par lui-même la valeur verbale. Ici, il avait probablement écrit: 
φροῦδος ἦμιν. (Pour l’accentuation de ce dernier mot, voir exercice 75.) 
[Ém. Chatelain, élève.] 


382. Sophocle, Antigone, 23—25. 


"Ercoxkéa μὲν, ὡς λέγουσι, σὺν δίχῃ 
χρησθεὶς δικαίᾳ nai νόμῳ κατὰ χθονὸς 
ἔχρυψε τοῖς ἔνερθεν ἔντιμον νεχροῖς. 

Wunder a vu que le second de ces vers provient d'un interpola- 
teur. Mais il eût élé essentiel de faire remarquer, en même temps, 
que c’est la substitution, dans le vers suivant, de la glose νεχροῖς à 
χθονί, qui a été l’origine de l’interpolation. Il faut écrire, en biffant 
le deuxième vers : 

Ἐτεοχλέα μὲν, ὡς λέγουσι, σὺν δίχῃ 
ἔχρυψε τοῖς ἔνερθεν ἔντιμον χθονί. 
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383. Sophocle, Antigone, 29—30. 


Ἐδν δ᾽ äxhautov, ἄταφον, οἰωνοῖς γὙλυχὺν 
θησαυρὸν εἰσορῶσι πρὸς χάριν βορᾶς. 

Au lieu de εἰσορῶσι, Dindorf ἃ écrit εἰσορμῶσι : nous préférerions 
ἧς ἐρῶσι. La construction serait alors : Ὑλυχὺν θησαυρὸν βορᾶς ἧς ἐρῶσι 
πρὸς χάριν οἰωνοῖς, liltéraleme.t « Agréable provision de la nourri- 
ture qu'ils aiment, offerte à l'appétit des oiseaux de proie. » 


384. Sophocle, Antigone, 51—52. 


Πρὸς αὐτοφώρων ἀμπλαχημάτων διπλᾶς 
ὄψεις ἀράξας αὐτὸς αὐτουργῷ χερί. 

Nous conjecturons : ἐπ᾿ αὐτοφώρων. Pour cetemploi de ἐπί, on peut 
ciler, par exemple, Théognis, 203 : Οὐ γὰρ ἐπ᾿ αὐτοῦ Τίνονται μάχαρες 
πρέγματος ἀμπλαχίας. L'origine de la faute peut être la perte, dans 
un ancien manuscrit, de l'ë par lequel commençait le premier mot 
du vers. 


385. Sophocle, Antigone, 61—62. 


’AXX° ἐννοεῖν χρὴ τοῦτο μὲν γυναῖχ᾽ ὅτι 
ἔφυμεν, ὡς πρὸς ἄνδρας οὗ μαχουμένα. | 
Au premier abord, le sens du membre de phrase ὡς πρὸς ἄνδρας où 
μαχουμένα parail ne donner lieu à aucune incertitude. Cependant, on 
ne sait comment le construire, ni, par conséquent, l'expliquer. 
Sophocle avait peut-être écrit : αἷς πρὸς ἄνδρας οὐ μάχης μέτα. 


386. Sophocle, Antigone, 77. 


Τὰ τῶν θεῶν ἔντιμ᾽ ἀτιμάσασ᾽ ἔχε. 
La scholie τὰ παρὰ θεοῖς τίμια ἀτίμαζε nous suggère la conjecture 
τὰ τοῖς θεοῖς ἔντιμ.᾽, Cf. ib. vers 25 : τοῖς ἔνερθεν ἔντιμον. 


387. Sophocle, Antigone, 93—94. 


Εἰ ταῦτα λέξεις, ἐχθαρεῖ μὲν ἐξ ἐμοῦ, 
ἐχθρὰ δὲ τῷ θανόντι προσχείσει δίχῃ. 

Προσχείσει ne comporte guère une explication plausible : aussi le 
second de ces vers est-il considéré généralement connme altéré. Nous 
avions conjecturé d'abord 

ἐχθρὰ δὲ τῷ θανόντι πρὸς χἄσει Δίχῃ, 
vers dont la construction serait Ἔσει δὲ πρὸς ἐχθρὰ τῷ θανόντι χαὶ 
Δίχῃ. Cf., pour la place donnée ἃ xaf, (allimaque, épigramme 3 éd. 
Meineke (4, éd. O. Schneïder) : ἴσον ἐμοὶ χαίρειν κἄστι (conjecture de 
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Haupt, adoptée par Meineke, à la place de ἐστὶ, leçon des mss.) τὲ 
ph σε πελᾶν. Mais peut-être y aurait-il lieu de préférer : 
Ἐχθρὰ δὲ τῷ θανόντι, πρὸς ὃ ἔσει Δίχῃ. 


388. Sophocle, Antigone, 175—177. 


᾿Αμήχανον δὲ παντὸς ἀνδρὸς ἐχμαθεῖν 
ψυχὴν τε χαὶ φρόνημα χαὶ γνώμην, πρὶν ἂν 
ἀρχαῖς τε χαὶ νόμοισιν ἐντριδὴς φανῇ. 
On ne voit pas bien ce que peut signifier ici νόμοισιν ἐντριδῆς. Nous 
conjecturons : θρόνοισιν. Cf. 466 : θρόνων. .... χράτη. 473 : χράτη...... 
Kat θρόνους. 


389. Sophocle, Antigone, 178—181. 


Ἐμοὶ γὰρ ὅστις πᾶσαν εὐθύνων Κόλιν 

μὴ τῶν ἀρίστων ἅπτεται βουλευμάτων, 
ἀλλ᾽ Ex φόξου του γλῶσσαν ἐγχλύσας ἔχει, 
χάχιστος εἶναι νῦν τε χαὶ πάλαι δοχεῖ. 

Si l'on observe que ce texte fait suite à celui du n° précédent, on 
verra que γάρ, au premier vers, loin de marquer l'enchaînement des 
idées, ne sert qu’à en troubler l’ordre. Il faut écrire ἐμοὶ μὲν. Voir le 
vers 498 de la même tragédie, où μέν est employé absolument 
comme ici, et les nombreux exemples analogues qui sont réunis dans 
le Lexique d’Ellendt, tome II, page 78. 


390. Sophocle, Antigone, 182—183. 


Καὶ μείζον᾽ ὅστις ἀντὶ τῆς αὑτοῦ πάτρας 
φίλον νομίζει, τοῦτον οὐδαμοῦ λέγω. 
Corrigez : nel μείζονές τις. 


391. Sophocle, Antigone, 220. 


ΧΟΡΟΣ. Oùx ἔστιν οὕτω μῶρος ὃς θανεῖν ἐρᾷ. 

On s’attendrait à trouver ici Τίς ἐστιν (ou mieux ἔστιν) οὕτω μῶρος... ; 
Et il n’est pas impossible que telle ait été, en effet, la première forme 
de ce vers. Les deux lettres 12 ou plutôt IC peuvent avoir été prises 
pour un Καὶ (cf. ex. 198 et 255) ; le T pour un Y'; l'O, enfin, peut pro- 
venir du nom de personnage ΧΟ. (ΧΟΡΟΣ) écrit à la gauche du vers. 


392. Sophocle, Antigone, 280—281. 


Παῦσαι, πρὶν ὀργῆς καί με [corr. de Seidler] μεστῶσα! λέγων, 
μὴ ᾿φευρεθῇς ἄνους τε χαὶ γέρων ἅμα. ᾿ 
Nous pensons qu'il convient d'insérer δ᾽ après μὴ φευρεθῇς, et de 
modifier la ponctuation comme il suit : 
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Παῦσαι, πρὶν ὀργῆς καί με μεστῶσαι, λέγων * 
μὴ φευρεθῇς δ᾽ ἄνους τε χαὶ γέρων ἅμα. 


393. Sophocle, Antigone, 726—729. 


KPEQN. Οἱ τηλικοίδε nat διδαξόμεσθα δὴ 

φρονεῖν ὑπ᾽ ἀνδρὸς τηλιχοῦδε τὴν φύσιν. 
ΑΙΜΩΝ. Μηδὲν τὸ μὴ δίκαιον * εἰ δ᾽ ἐγὼ νέος, 

οὗ τὸν χρόνον χρὴ μᾶλλον À τἄργα σχοπεῖν. 

Scholie sur le troisième vers : Μηδὲν διδάσχου, ὃ μὴ δίχαιόν ἐστί σοι 
μανθάνειν * À μηξὲν ἔστω, ὃ μὴ δίχαιον. 

Au lieu de μηδὲν τὸ μὴ δίκαιον, qui ne s'explique pas, nous écririons 
sans hésiler : μηδέν y” à μὴ Slxatov. Au sujet de cet emploi de γε, on 
peut voir G. Hermann, sur Viger, note 296 (« l'e frequens est in 
» responsionibus, rei cum aliqua accessione vel limitatione confir- 
» mandæ Caussa »). 

D'autre part, μηδέν paraît incorrect, venant après l'indicatif 
διδαξόμεσθα. Peut-être objectera-t-on que cet indicatif tient ici la 
place du subjonctif διδασχώμεσθα. Mais, alors, il resterait à se demander 
pourquoi Sophocle n'a pas employé de préférence, ou plutôt, s’il n’a 
pas dù employer ici cette dernière forme elle-même. Dans ce cas, 
une première faute, διδασχόμεσθα, aurait été l’origine de la leçon 
actuelle. 


394. Sophocle, Antigone, 988—990. 


Θήδθης dvantes, ἥχομεν χοινὴν δδὸν 
δύ᾽ ἐξ ἑνὸς βλέποντε “ τοῖς τυφλοῖσι γὰρ 
αὕτη χέλευθος ἐχ προηγητοῦ πέλει. 

L'idée « Car les aveugles ne peuvent voyager que grâce à un guide, 
conduits par un guide » doit, si nous ne nous trompons, avoir été 
exprimée comme il suit par Sophocle : Τοῖς τυφλοῖσι γὰρ Αὕτη χέλευθος, 
h ᾿χ προηγητοῦ πέλει. 

La conjecture de Blaydes, à ’x προηγητοῦ, ne diffère pas très-sen- 
siblement de la nôtre. 


395. Sophocle, Antigone, 1168—41171. 


Πλούτει τε γὰρ rat” olnov, el βούλει, μέγα, 
χαὶ ζῇ τύραννον σχῆμ.᾽ ἔχων * ἐὰν δ᾽ ἀπῇ 
τούτων τὸ χαίρειν, τἄλλ᾽ ἐγὼ χαπνοῦ σχιᾶς 
οὖχ ἂν πριαίμην ἀνδρὶ πρὸς τὴν ἡδονήν. 
Nous croyons qu’il faut écrire à l'avant-dernier vers, τἄλλ᾽ ἄγω 
χαπνοῦ σχιᾶς, el supprimer le dernier comme fabriqué par un inter- 
polateur, après que ἐγώ eut pris la place de ἄγω. 
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396. Sophocle, Antigone, 1183—1185. 


Ὧ πάντες (Nauck : παρόντες) ἀστοὶ, τῶν λόγων ἐπῃσθόμην 
πρὸς ἔξοδον στείχουσα, Παλλάδος θεᾶς 
ὅπως ἱχοίμην εὐγμάτων προσήγορος. 
Nous écririons τοῦ λόγων, οἱ ferions suivre προσήγορος d'un point 
d'interrogation. 


397. Denys de Byzance, XIX, p. 9, 1. 3—5. 


Ἐπὶ δὲ αὐτῷ, τὸ καλούμενον ᾿Αψασιεῖον..... Παρέχει δὲ τῶν ἰχθύων τὴν 
χαταγωγίν. 

L'avant-dernier mot, τὴν, paraît avoir pris la place de τισὶν ou τισὶ : 
« Ce lieu sert de séjour à certaines espèces de poissons. » 


398. Dénys de Byzance, XXIIT, p. 10, 1. 11—12. 


Δύναιτο δ᾽ ἂν μᾶλλον ἀπὸ (voir exercice 233) τῆς προχώσεως τῶν 
ποταμῶν, οἷ συνεχῆ καὶ μαλθαχὴν χαταφέροντες ἰλὺν, ἐλαφρὰν καὶ τενα- 
γώδη παρέχονται τὴν θάλασσαν. ᾿ 

Συνεχῇ..... ἴλύν ne peut signifier qu’une chose, « un lit de fange 
non interrompu ». Nous pensons que Denys avait écrit plutôt : 
συνεχῶς μαλθαχὴν xatapépovtes ἰλύν. 


399. Denys de Byzance, ΧΧΙΠ, p. 11,1]. 12---ἰὰ.. 


Ἰχθύων τε ἔσον ἐπίμιχτον OxAdoon χαὶ ποταμοῖς ὑποφωλεύει τῇ τοῦ 
Κέρατος ἧσυχία, νωθρὸν ἅμα rai ἀργὸν ἐπ᾽ εὐτροφίας λιχνεύει τὴν κατὰ 
βυθοῦ ῥίζαν. 

Nous proposons : ὑπ᾽ εὐτροφίας. La faute ἃ élé déjà signalée par 
Miller (Journal des Savants, mars 1874). 


400. Denys de Byzance, XXVIIL, p. 14, 1. 1—2. 


Ἐπὶ δὲ τούτῳ, Nixalou βωμὸς ἥρωος * χαὶ περιαγὲς ἠρέμα χωρίον, 
ἰχθύων θήρας ἐχδόχιον, καὶ Νέος βέλος ὡς εὕρηται λεγόμενος. 

La traduction de Gilles « Εἰ locus qui dicitur Neosbolos » n'est 
exacte que si cet interprète a eu sous les yeux une variante xat ὃ 
Νέος βόλος. Cette variante serait d’ailleurs inadmissible pour plusieurs 
raisons : d'abord, la parenthèse ὡς ebentat aurail, dès lors, quelque 
chose de singulier; secondement, il est peu vraisemblable que Denys 
de Byzance, contrairement à ses habitudes, ait mentionné ici un lieu 
sans en dire le nom; enfin, on ne saurait admettre qu'il ait nommé 
un autre lieu, le Νέος βόλος, sans dire si c'élait une plage, un golfe, ou 
un promontoire. 1] y a pourtant une faute dans le ms. de Paris: 
c'est λεγόμενος, que la syntaxe ordonne de remplacer par λεγόμενον. 
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401. Denys de Byzance, XXXIHI, p. #5, |. 3—5. 


Καθ᾿ ὃ δὴ λήγει μὲν τὸ Képas, ἄρχεται δὲ ὁ τοῦ Πόντου προχείμεγος 
ἰσθμὸς, εἰς ἀναπεπταμένην ἤδη χαὶ πολλὴν τὴν Προποντίδα βλέπον ἀχρω- 
τήριον. 

Ἐστίν étant nécessairement sous-entendu ἃ côlé de ἀχρωτήριον, il 
faut écrire χαθ᾽ à δέ (cf. p. 12, 1. 3) au lieu de χαθ᾽ ὃ δῇ, pour que 
la phrase se rattache bien au contexte. Le voisinage de la syllabe 
An explique la faute. Cf. 240. 


402. Denys de Byzance, XLIX, page 19, lignes 15—16. 


Μετὰ δὲ τὸ ᾿Αρχεῖον, πολὺς χαὶ εἰς βάθος διερρωγὼς ἀπανίσταται 
χρημνός. 

Vraisemblablement : ἐπανίσταται. Cf. quelques lignes plus haut 
(1. 8-9 de la même page) : τοῖς ἐπανισταμένοις..... λέφοις συγχλειόμενον. 


403. Denys de Byzance, L, p. 20, I. 8—9. 


Γείτων δ᾽ αὐτῷ Παράδολος, ἀπὸ τῆς ἀνωμαλίας τοῦ πελάγους χινδυνευ- 
ομένης ἄγρας. 

L'altéralion est évidente: mais on peut hésiter entre plusieurs 
corrections. Nous avions conjecluré d'abord : ἀπὸ τῆς ἀνωμαλίᾳ τοῦ 
πελάγους χινδυνευομένης ἄγρας. (Pour l'absence de l'article τῇ devant 
ἀνωμαλία, voir exercice 252.) Mais peut-être vaudrail-il mieux écrire: 
ὑπὸ τῆς ἀνωμαλίας τοῦ πελάγους χινδυνευομένης «τῆς» ἄγρας. Cf. 
CVIL, p. 33, 1. 4-2 : Ἄχραι βοιζοῦσαι λεγόμεναι, τοῦ περὶ αὐτὰς ἀγνυμέ- 
νου χαὶ ῥοιζοῦντος χύματος. 


404. Denys de Byzance, LI, p. 20, 1. 12—13. 


Evôey Κάλαμος χαὶ Βυθίας * ὃ μὲν ἀπὸ τοῦ πλήθους " ὃ δὲ..... ἀπὸ τοῦ 
βυθοῦ χατὰ περιτροπὴν ὠνέμασται. 
Corrigez : χατὰ παρατροπήν, « par dérivation ». 


405. Denys de Byzance, 111, p. 20, 1. 17—18; et XLIX, 
pages 19—20. 


Μεθ᾿ ὃν ἄχρα προτενὴς, πολὺν ἐγχολπιζομένη λιμένα, χαὶ παχεῖ τῷ 
προσπίπτοντι χρημνῷ τὰς βορείους τῆς θαλάττης πληγὰς ἀμυνομένη. 

Μετὰ δὲ τὸ ᾿Αρχεῖον, πολὺς nat εἰς βάθος διερρωγὼς ἐπανίσταται 
(voir ex. 402) χρημνός * προσπίπτων δὲ τῇ τῆς ἄχρας ὑπεροχῇ, πρῶτος 
ἀθρόαν ἐχδέχεται τοῦ πελάγους τὴν Dép, ῥοώδει χοπτόμενος θαλάσσῃ. 

Écrivez, dans le premier passage : τῷ προπίπτοντι χρημνῷ. Et dans 
le second : προπίπτων δὲ τῇ τῆς ἄχρας ὑπεροχῇ πρῶτος χτλ. Cf. p. 8, 
1.45 : (ἄκρα)..... προπίπτουσα...... τῆς πόλεως. P. 46, ]. 46 : προπίπτων 
χρημνές. P. 49, L 9: τοῖς ἐπανισταμένοις χαὶ προπίπτουσιν ἐπὶ τὴν 
θάλατταν λόφοις. Ρ, 33, L 47 : ἄχρα προπίετει. 


— 428 — 


406. Denys de Byzance, C; p. 31, 1. 13. 


Μεθ᾿ ὃν ἄλλος ὅρμος Φιέλα Χαλχηδονίων τῶν μέγα δυνηθέντων ἀνδρῶν. 

Nous proposons : Φιέλα, Χαλχηδονίων (ou Χαλκχηδονίου ἢ τῶν μέγα 
δυνηθέντων ἀνδρός. Le sens serait : « Ensuite vient une autre rade, la 
rade dite de Phiélas, lequel fut un puissant personnage parmi les 
Chalcédoniens. » 


407. Denys de Byzance, (ΙΧ: p. 33, L. 13—14. 


se διανοούμενον ἐς Ταύρους εἰς Ἰφιγένειαν περαιοῦσθαι τὴν ἀδελφήν. 

La répétition de εἰς ou ἐς a déjà par elle-même quelque chose de 
suspect. Mais il y a plus " εἰς, devant les noms qui, comme Ἰφιγέ- 
vetav, désignent une personne unique, n’est admissible, du moins 
avec ce sens, que chez les poëtes. Nous proposons : ἐπ᾿ Ἰριγένειαν, 
« pour aller chercher Iphigénie. » 


408. Denys de Byzance, CX; p. 34, 1. 2—7. 


Καὶ χίων λίθου λευχοῦ, χαθ᾽ ἧς βοῦς, Χάρητος ᾿Αθηναίων στρατηγοῦ 
παλλαχὴν Βοΐδιον ἐνταῦθα χαμοῦσαν ἀποχηδεύσαντος * σημαίνει δὲ à 
ἐπιγραφὴ τοῦ λόγου τἀληθές * οἱ μὲν γὰρ εἰχαίαν nat ἀταλαίπωρον rotob- 
μένοι τὴν ἱστορίαν, οἴονται τῆς ἀρχαίας λήξεως εἶναι τὴν εἰχόνα, πλεῖστον 
ἀποπλανώμενοι τἀληθοῦς. 

Sans doute : οἴονται τῆς ἀρχαίας νήξεως εἶναι τὴν elxéva, « Ils 
croient que cette image représente l'antique passage ἃ la nage (du 
Bosphore par une vache: cf. VII, p. 5, 1. 10-44). » 

Il est permis de supposer que ceux qui n'avaient pas vu l'i inscrip- 
tion, n'avaient pas vu non plus l'image, ou l'avaient mal regardée. 


1. Voici encore quelques observations concernant Denys de Byzance. 
Elles ont toutes rapport aux pages 3 et 4 (ch. IlI-VI), dont plusieurs pas- 
sages ont déjà été discutés soit dans ce fascicule même, soit dans la 
Revue Critique du 13 juin 1874 : — Τοῦτ᾽ ἔστιν αὖθις (W. εὐθὺς) ἀρχή (?). ‘H 
αὖθις ἀρχή est dans Platon, Timée, p. 48 Ε. — Φέρεται δὲ ὁ ῥοῦς ἕλικα πορείαν, 
χαὶ καθ᾽ ὃ πρῶτον ἐφίησι τῶν χωρίων À φύσις, ἀθροῦς ἐλαυνόμενος σχίζεται περὶ τὴν 
Βοσπόριον ἄχραν. Le sens paraît demander que l'on transporte le mot 
πρῶτον devant ἀθροῦς, en le faisant suivre de δέ. — Ἀσφαλὴς δὲ ὅσα λιμήν' ἐν 
χύχλῳ μὲν, ὄρεσι καὶ λόφοις ἀπὸ (? W. ἃ πρὸ) τῶν πνευμάτων (en conservant à 
la ligne suivante ποταμοῖς au lieu de ποταμοὶ, lecon du ms. signalée par 
Miller. Par le limon dont il s'agit, les navires étaient préservés des chocs 
dangereux). — Ἔστι δ᾽ αὕτη τῇ θαλάττῃ πᾶσα est à corriger. — ’Evvéveuxs 
δὲ ἐπὶ τὴν θάλατταν. Sans doute νένευχε, Ou ἐπινένευχε : peut-être émivéveuxe δὲ 
πρὸς. — Πλὴν οὐκ ἀθρόως ἀπὸ τοῦ Θρᾳχίον τείχους ἠρέμα... ἀποχλίνεται. Nous 
proposons : Πλὴν οὐχ ἀθρόως" «ἀλλ᾽» ἀπό.... --- Καὶ τοὐντεῦθεν ἐπ᾽ ἀμφοτέραν 
πεδία γῆς τὴν θάλατταν. Faut-il écrire ἐπ᾿ ἀμφότερον πεδιὰς εἰς τὴν θάλατταν 
Les mots suivants, Ἤδε κᾶσαν περιρρεῖ τὴν πόλιν, empêchent qu'on n'écrive 
ἐπ᾽ ἀμφοτέραν πεδιώδης τὴν θάλατταν. 

Nous conjecturons encore: P. 6, 1. 5-6, πρὸς τὴν εὐτέλειαν. — 15, 7-8: καὶ 
κάλλους τοῦ φντοῦ. — 18, 15 : καὶ τῆς ἐξαισίον γενέσεως. 
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409. Hérodote, I, 82!. 
Ἔς τε δὴ ὧν τὰς ἄλλας ἔπεμπε συμμαχίας καὶ δὴ καὶ ἐς Λαχεδαίμονα. 


1. La plupart des conjectures sur Hérodote qui vont suivre, soit dans le 
texte ci-dessus, soit dans cette note additionnelle, ont trouvé place dans 
mes Morceaux choisis d'Hérodote à l'usage des classes (Paris, Hachette, 
1874). Je regrette de ne pouvoir donner à la justification de ces conjec- 
tures, desquelles je me suis engagé à rendre compte ici même, autant 
de développement que je voudrais. Plusieurs paraîtront peut-être aux 
bons juges des expédients d’éditeur, plutôt que des corrections propre- 
ment dites. J'ai voulu que ce recueil, destiné à de tout jeunes lecteurs, 
ne contint rien que je ne comprisse ou ne crusse comprendre moi-même 
parfaitement : que ce soit là mon excuse. Livre 1, ch. 27, ligne 10 de 
l'édition critique de Stein: j’ai retranché, dans l'intérêt des élèves, le 
mot inintelligible ἀρώμενοι. Je vois que Gobet, dans l'appendice considé- 
rable qu’il a joint à ses Variae Lectiones (2° édition, Leyde, 1873), travail 
que j'ai pu consulter seulement alors que mon édition, faite pendant 
les vacances, était presque entièrement imprimée, a entrepris de faire 
disparaître le même mot au moyen d'une correction méthodique. — Livre 
Ι, ch. 30, lignes 15-16 : καὶ σοφίης [εἵνεκεν τῆς σῆς] καὶ πλάνης. — I, 35, 7 : καθάρ- 
σιος ἐδέετο ἐπιχυρῆσαι — ], 41, 25: χλῶπες [xaxoüpyo:] ἐπὶ δηλήσι. — 1, 44, 24- 
25: [τὸν αὐτὸν τοῦτον ὀνομάζων θεόν]. — I, 51, 7-9: τῶν τῷ χρυσέῳ ἐπιγέγραπται, 
Δακεδαιμονίων φαμένῳ εἶναι ἀνάθημα, οὐχ ὀρθῶς λεγόμενα " ἔστι γάρ χτλ. Cobet 
corrige autrement. — ], 71, 14-15: [Πέρσῃσι γὰρ, πρὶν Ανδοὺς καταστρέψασθαι, 
ἦν οὔτε ἁδρὸν οὔτε ἀγαθὸν οὐδέν.] — I, 77, 23 : évévoro, que j'ai cru devoir 
retrancher dans l'intérêt des élèves, ne peut-il provenir d'un grammai- 
rien qui faisait dépendre directement παρεῖναι ἐς χρόνον ῥητόν de ἐν νόῳ 
ἔχων —], ΤΊ, 3 . ὅσος ἦν αὐτοῦ ξεινικός ---Ἰ, 78: ἐς τῶν Ἐξηγητέων Τελμησσέων 
(pour l'emploi de l'article dans cette locution, cf. I, 113, 6 : ἐς τοῦ Ἁρπάγον. 
V, 51: ἐς τοῦ Κλεομένεος. Quant à Ἐξηγητέων, nous voyons dans ce mot 
un adjectif ethnique, destiné à déterminer de quels Telmessiens il s'agit. 
— Ï, 80, 20 : προέταξε τῆς ἄλλης στρατιῆς [προϊέναι] πρὸς τὴν Κροίσον ἵππον. — 
Ι, 81, 17-18 : οἱ μὲν γὰρ πρότεροι διεπέμποντο. — Ἰ, 83, 23-1 : περὶ χῶρον καλεό- 
μενον Θυρέας * τὰς γὰρ Θυρέας ταύτας χτλ. Une première faute, χώρον καλεομέ- 
vou, ἃ produit la vulgate. — 1, 83, 9 : τοιούτων δὴ. — I, 84, 21 : κατὰ τοῦτο 
(devant τῆς ἀχροπόλιος) paraît être une glose empruntée à la ligne suivante. 
— 1, 85, 21-23 : ἁλισχομένου δὲ τοῦ τείχεος,.... Κροῖσος μέν μιν ὁρέων ἐπιόντα. — 
1, 89, 9-11. J'ai omis, dans l'intérêt des élèves, le membre de phrase καὶ 
σύ τέ σφι..... τὰ χρήματα, qui dérange évidemment la suite des idées : le 
retranchement de καί et la transposition de σύ τε σφι..... τὰ χρήματα après 
éxévres προήσονσι rendraient le passage complétement satisfaisant. — I, 
90, 14-15 : ἀναρτημένου σε ἀνδρὸς βασιλόος χρηστὰ [ἔργα καὶ ἔπεα] ποιέειν. Je me 
suis rencontré avec Dobree en ce qui concerne la première correction: 
la seconde m'en paraît un complément nécessaire. — I, 91, 17 : Ilapaya- 
γεῖν Μοίρας (de faire prendre le change aux &@éesses de la destinée), Avec 
μοίρας, nom de chose, l'article serait nécessaire. — 1, 91, 19 : καὶ οὕτω 
ἐπιστάσθωῦ — 1, 96, 8 : ὅτι τῷ ἀδίχῳ τὸ ἄδιχον πολέμιόν ἐστι — 1, 97, 2-3 : 
οὐδὲ ὑπ᾽ ἀνομίης ἀεὶ &ataroi? ἔτι ἄστατοι — I, 110, 19-20 : οὔνομα δὲ τῇ γυναικὶ 
ἣν [τῇ συνοίχεε]. — 1, 111, 14-15 : ὅ τι οὐκ ἑωθός (leçon primitive du ms. A)? 

9 
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Τοῖσι δὲ wat αὐτοῖσι τοῖσι Σπαρτιήτῃσι χατ᾽ αὐτὸν τοῦτον τὸν χρόνον συν- 
επεπτώχεε ἔρις ἐοῦσα πρὸς Ἀργείους. 


ὅτι οὐκ ἐωθώς9 — T, 120, 23-24 : οἱ τὸ ἐνύπνιόν οἱ τότε ἔχριναν. — 1, 120, 6 : ἐτε- 
λέωσε " ποιήσας [καὶ] γὰρ δορυφόρους. — I, 132, 4-5 : ἑωυτῷ μὲν δὴ [τῷ θύοντι) 
ἰδίῃ μούνῳ οὐκ [οἱ] ἐγγίνεται. — 1, 132, 9 : τὸ peut provenir du commence- 
ment du mot suivant τρίφυλλον. — I, 137, 16-17 : μηδὲ αὐτὸν τὸν βασιλέα 
μηδένα φονεύειν, μήτε..... (Pour la justification, voyez notre exercice critique 
380). — 1, 137, 1. Le sens demanderait, ce semble, #tot ὑποδολιμαίων ἐόντα 
ἢ μοιχιδίων. — I, 194, 13-14 : καὶ καλάμης πλήσαντες πᾶν τὸ λοιπὸν, οὕτω ἀπιεῖσι. 
— [, 204, 15-16 : καὶ ἐποτρύνοντα ἦν τὸ δοχέειν πλέον τι εἶναι ἀνθρώπον, πρῶτον 
μὲν ἡ γένεσις, δεύτερα δέ..... — 1, 205, 5 : διαπορθμευσόντων. — I, 206, 12 : σὺ δὴ 
εἰ μεγάλως..... — 1, 207, 11-12 : ὅσον «ἂν, supplément dû à Cobet > εἰ διαδὰς 
ἐς τὴν ἐχείνων νιχῶν, [Μασσαγέταις] ἕποιο φεύγουσι. — Ϊ, 207, 17. Διεξίωσι ne 
saurait se défendre, quoi qu'en ait dit Dobree; et ὑπεξίωσι, proposé par 
Stein, serait une correction téméraire. Peut-être Hérodote avait-il employé 
ici le verbe (inconnu d'ailleurs) διεσίωσι (cf. pour l'accent, ἀπίῃ, de ἀφέημι), 
ou plutôt, pour suivre l'orthographe de Stein, διεσιέωσι (de διεσίημι). — I, 
207, 19-20 : ἀγαθῶν τε Περσικῶν [ἄπειροι] καὶ χαλῶν μεγάλων ἀπαθέες, « étrangers 
aux aisances de la vie des Perses et à leur grand luxe».—1], 209, 8 : ἔλθω, 
ἐχεῖ σύ μοι. 

11, ΤΊ, 14-15 : εἰσὶ μέντοι καὶ ἄλλως. — Il, 77, 16-17 : τῶν ὡρέων. ..ι.. εἵνεκεν, 
ὅτι οὐ μεταλλάσσουσι [αἱ ὧραι]. — II, 80, 4 : καὶ ἐσιοῦσι ἐξ ἕδρης..... — II, 83, 4: 
Λητοῦς ἐν Βουτοῖ πόλι [ἐστί]. — Il, 118, 9-10 : οὕτω δὴ πιστεύσαντες [τῷ λόγῳ 
τῷ πρώτῳ]. — Π1, 141, 9-10 : ἔχειν, παραχρησαμένων τῶν μαχίμων Αἰγυπτίων, 
ὡς..... (ἢ). 

LI, 14, 25 : ἡγεόμενον «τὴν» ἐπὶ θάνατον. — III, 14, 20-22 : χαὶ ταῦτα ὡς 
ἀπενειχθέντα ὑπὸ τούτον εὖ δοχέειν σφι εἰρῆσθαι. ἤδη λέγεται ὑπ᾽ Αἰγυπτίων δαχρύειν 
— Il], 14, 25-1 : ἀπολενμένωνγ --- III, 28, 23-24. Cobet écrit ἄγειν d'après un 
ms.: la leçon la mieux autorisée, ἀπάγειν, pourrait conduire encore 
à conjecturer ἀγαγεῖν. — 1], 52, 14. Je tiens ἐν αὐτοῖσι pour altéré. — II, 
53, 6 : où νόον ὥρα (voir les variantes)? — III, 77, 19 : [τοὺς ἴσχοντας]. — III, 
79, 9-10 : κατ᾽ olxouç [ἑωντοὺς οἱ Méyor] ἔχουσι τὴν ἡμέρην ταύτην. CE. VI, 39, 19. 
— ΠῚ, 80, 5: διαδολάς γε (ou δή) — ΠῚ, 130, 6 : ἐνθαῦτα δὴ ἐὼν. — III, 130, 
17-18 : φιάλῃ τοῦ χρυσοῦ ἐν θήχῃ — II], 136, 12 : τὰ πολλὰ αὐτῆς «(καὶ καλὰ» 
καὶ ὀνομαστὰ  Ου bien faut-il se borner à supprimer τὰ — ΠῚ, 136, 13-14 : 
ἐχ ῥηστώνης τῆς ἐς Anpoxhôea? — III, 140, 7: ἔξω δὲ χρέος, el τι, ἦν οὐδὲν ἀνδρὸς 
Ἕλληνος (ἔξω rappellerait alors les campagnes de Darius à l'époque où il 
n’était pas encore roi, par conséquent, le temps qui avait précédé son 
avènement au trône.) — ILE, 160, 8-9 : [οὐδὲ τῶν ὕστερον γενομένων] οὐδὲ τῶν 
πρότερον. 

IV, 94, 5-6 : [ἐντελλόμενοι]. — ΙΝ, 95, 16-17 : ὧδε δὲ ἐγὼ πυνθάνομαι (Voir 
pourtant, dans Stein, les exemples qui paraissent confirmer la vulgate). 
—1V,96, 14-15: [περὶ μὲν τούτον καὶ τοῦ χαταγαίον οἰκήματος] — IV, 127, 10-11: 
ἔφυγον [οὔτε πρότερον] οὔτε νῦν σὲ φεύγω. (Voyez notre exercice critique 380). 
— 1V, 129, 14: τὸ δὲ τοῖσι Πέρσῃσί τε εἶναι (ou ἐὸν ἢ) σύμμαχον. — IV, 132, 16-17. 
J'ai inséré ἱπταμένῳ devant ἵππῳ dans l'intérêt du sens, en ayant soin 
d'ajouter que l'attribution de cette forme au dialecte d'Hérodote est 
hasardée. 

V, 29, 9-10 : ἴδοιεν «ἅμα» àveormeuln τῇ χώρῃ ϊ--Υ͂, 91, 9-10. 11 ne manque 
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Les mots τοῖσι Σπαρτιήτησι ne doivent être qu'une glose de τοῖσι..... 
χαὶ αὐτοῖσι, expression parfaitement suffisante, après ἐς Λαχεδαίμονα, 
pour désigner les Lacédémoniens. 


à la leçon du ms. d'Urbin, une fois admis l'amendement d'Eltz, que d'être 
mieux autorisée. J'ai essayé d'améliorer la vulgate en substituant ἐπ- 
otôpevor à ἀπιχόμενοι. — V, 92 à, 23-1 : τύραννον καταστησάμενοι [παρὰ σφίσι 
αὐτοῖσι]. Voir la note de Stein. 

VI, 13, 1-3 : οἱ Σάμιοι ὧν ὁρέοντες ἅμα μὲν ἐοῦσαν ἀταξίην πολλὴν ἐχ τῶν Ἰώνων 
ἐδέχοντο τοὺς λόγους, ἅμα δὲ χατεφαίνετό σφι εἶναι ἀδύνατον τὰ βασιλέος πρήγματα 
ὑπερδαλέσθαι, εὖ τε ἐπιστάμενοι..... Telle est la leçon de la famille PRz, qui 
nous paraît ici, par exception, devoir être préférée, si ce n'est qu'il faut 
peut-être retrancher xatepalvero. Pour la construction de ὁρᾶν avec 
le participe et l’infinitif successivement, cf. 1, 209, 16-18 et 2-4. — VIE, 
109, 14 : ἕλπομαί τινα τάραξιν (d'où, par corruption, τάξιν, puis, par correc- 
tion, otéatv)? — VI, 111, 9-14: ἔχοντες τὸ εὐώνυμον κέρας Πλαταιέες. ἰ Ἀπὸ ταύτης 
γάρ σφι..... ἐν τῷ Μαραθῶνι]. Ἐγένετο « δὲ >> τοιόνδε τι. — VI, 115, 2 : αἰτίη δὲ 
ἔσχε ἐν ᾿Αθηναίοισι. Voir les variantes. — VI, 116, 11 : ἀνοχωχεύσαντες. 

VIL, 101, 15 : [μὴ ἐόντες ἄρθμιοι] Υ — VII, 103, 16 (εἰ τὸ πολιτικὸν ὑμῖν πᾶν ἐστι 
τοιοῦτον οἷον σὺ διαιρέεις), et 18-21 (εἰ γὰρ χείνων ἕχαστος..... ὁ παρὰ σέο λεγό- 
μενος). C'est dans l'intérêt des élèves qu'ont été retranchés ces deux 
membres de phrase, qui font allusion à des conversations antérieures, 
non rapportées par Hérodote. [1] me semble d'ailleurs que la suite des 
idées gagne, plutôt qu'elle ne perd, à cette suppression. — VII, 103, 24 : 
ἐπεὶ φέρε ἴδω πάλιν [τῷ οἰχότι)  --- VII, 103, 8-9 : καὶ ἂν ἰσωθέντας (leçon com- 
mune aux deux familles de mss.) — ΥἹ], 103, 10. J'écrirais aujourd'hui, 
avec Stein, παρ᾽ ἡμῖν μὲν μούνοισι τοῦτό ἐστι, bien que les mots μὲν μούνοισι 
manquent dans la famille principale. — VII, 104, 5-6 : ἐλεύθεροι γὰρ ἐόντες 
οὐχ [πάντα] ἐλεύθεροί εἰσι - ἔπεστι γάρ σφι δεσπότης νόμος. — VII, 104, 6-7 : ὑπερ- 
δειμαίνουσι (cf. V, 19, 25 : cependant ὑποδειμάΐνειν Β6 rencontre, employé 
comme ici, chez des écrivains de l'époque romaine). — VII, 139, 12-13 : 
τἀληθές peut provenir d'une note approbative, ἀληθές, écrite en marge par 
un lecteur, et précédée du signe de renvoi +. — VIL, 157, 5: τὰ γὰρ ἐπιόντα. 
— VII, 158, 23-24 : λόγον « μὲν δίκαιον, νόον δ᾽ »» ἔχοντες πλεονέχτην. — VII, 
158, 4 : ὧν représente ici, non les ἐμπόρια dont il est question dans la 
phrase précédente, mais les ἐμπόρια, en général. Si je n'ai pas trouvè 
d'abord la solution de cette difficulté, on me saura gré du moins d'avoir 
été (sauf erreur) le premier à la signaler. — VII, 158, 7-8: ἀλλὰ (εὖ γὰρ 
ἡμῖν καὶ ἐπὶ τὸ ἄμεινον κατέστη) νῦν δὴ ἐπείτε..... An, écrit par un correcteur 
au-dessus de δέ, peut avoir été substitué ensuite, non à ce dernier mot, 
mais à τε. On pourrait encore songer à supprimer νῦν ôé.— VII, 160, 9-10. 
Nous avons ponctué : ἡμεῖς τι ὑπείξομεν [τοῦ &pyalou λόγον], el τοῦ μὲν πεζοῦ ὑμεῖς 
ἢγέοισθε, τοῦ δὲ ναυτικοῦ ἐγώ (nous vous ferons une concession, à savoir que 
vous commandiez..….). Τοῦ ἀρχαίου λόγου est inadmissible à cause de ὁ 
λόγος, qui précède. — VII, 161,8: οὐκ ὄνειδος οὐδὲ ἀτιμίη ἐστὶ λέγειν ταῦτα. — 
VIE, 209, 13-14 : πρὸς βασίλειάν τε [καὶ καλλίστην] πόλιν (« reginam urbem »). 
— VII, 217, 5-7: [ἡ μὲν γὰρ κάτω ἐσδολὴ..... Λεωνίδῃ ἐφύλασσον). --- VII, 220, 
12 : ταύτῃ δὲ καὶ μᾶλλον. — VII, 220, 24 (oracle) : ἄστν τριχυδές (mot d'ailleurs 
inconnu)? — VII, 221, 15 : ἀπέλειπε. — VII, 223, 89 : τὸ μὲν γὰρ ἔρυμα τοῦ 
τείχεος « τέως» ἐφυλάσσετο, οἱ δὲ [ἀνὰ τὰς προτέρας ἡμέρας] προεξιόντες ἐς τὰ 
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k10. Hérodote, I, 91. 


Τὸν δὲ πρὸς ταῦτα χρῆν εὖ μέλλοντα βουλεύεσθαι ἐπείρεσθαι πέμψαντα 
χότερα τὴν ξωυτοῦ ἢ τὴν Κύρου λέγοι ἀρχήν. Οὐ συλλαδὼν δὲ τὸ ῥηθὲν 
οὐδ᾽ ἐπανειρόμενος ἑωυτὸν αἴτιον ἀποφαινέτω. 


Au lieu du présent ἐπανειρόμενος, le sens demande un aoriste. Nous 
pensons qu'il faut rétablir ἐπανερέμενος. 1] est vrai qu'on ne cite 
pas d'exemples de cet aoriste second dans Hérodote. Mais Homère, 
chez qui le présent est εἴρομαι, comme chez Hérodote, emploie les 
formes ἔρωμαι, ἐροίμην, ἐρέσθαι. La correction arbitraire d’un gram- 
mairien peut être l’origine de la faute que nous supposons. 


411. Hérodote, I, 91. 


Τῷ καὶ τὸ τελευταῖον χρηστηριαζομένῳ εἶπε τὰ εἶπε Λοξίης περὶ ἡμιόνου, 
οὐδὲ τοῦτο συνέλαέξε. (Cette phrase fait suite au texte de l'exercice pré- 
cédent.\ 

Stein, qui a rétabli la vraie ponctuation de ce passage, a eu tort 
de supprimer les mots τὰ εἶπε, sur la foi d’un seul manuscrit d'im- 
portance secondaire, alors que l’omission de ces mots à la suite de 
εἶπε n’est, selon toute apparence, dans ce manuscrit, qu'un lapsus 
des plus faciles à expliquer. Le sens nous paraît exiger : Τὸ δὲ χαὶ τὸ 


στεινόπορα ἐμάχοντο. — VII, 228, 5-6 : ἔξω ἢ τὸν μάντιν 11 faudrait voir alors 
dans les mots remplacés une glose afférente au commencement de la 
phrase suivante τὸ δὲ τοῦ μάντιος Μεγιστίεω. 

VI, 52, 19-21. Je me bornerais aujourd'hui à insérer une virgule devant 
χαὶ τοῦ ppéyuatos προδεδωχότος, de telle façon que le sens soit « Même 
quand ce rempart leur eut manqué ». — VIL, 65, lignes 12-13 (de la page 
311) : γενέσθαι νέφος, τὸ μεταρσιωθὲν φέρεσθαι. — VIII, 70, 17 : émeyivero. — VIII, 
74, 19-20 : περὶ [τῶν] αὐτῶν (au sujet de la situation, des affaires présentes)? 
— VIN, 80, 1-2 : καὶ où πείσω [ὡς οὐ ποιεύντων τῶν βαρόάρων ταῦτα]. — VII, 
85, 5 : καὶ χώρῃ ἐδωρήθη πολλῇ (lecon d'un ms.).—VIIL, 86. Voyez exerc. 420. 
— VIL, 87, 16 : οὐχ ἔχω «(ἔξω ἢ» μετεξετέρους εἰπεῖν. — VIII, 90, 19 : ἄτε δὲ 
(se trouve à la marge d’un ms., et a été proposé, avec hésitation, par 
Schweighæuser) : δή provient de # τε δή, qui se lit deux lignes plus haut. 
— VIII, 92, 14-15 : ἐμδάλλονσα. 

J'ai mentionné ici tous les passages que j'ai corrigés par conjecture 
dans le petit travail dont il s’agit, sans me juger, d'ailleurs, tenu de 
citer mes conjectures mêmes, lorsque j'ai cru pouvoir y substituer, après 
plus mûre réflexion, quelque chose de plus plausible; encore moins les 
supprèssions ou modifications que j'ai cru devoir faire pour des raisons 
étrangères à la philologie. En revanche, quelques-unes des remarques 
qui précèdent portent sur des passages où le texte de mon édition ne 
diffère en rien de celui de la vuilgate. ΒΤ 
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τελευταῖον χρηστηριαζομένῳ εἶπε [τὰ εἶπε Λοξίης περὶ ἡμιόνου), οὐδὲ τοῦτο 
συνέλαδε. Les mots τὸ τελευταῖον dépendront de χρηστηριαζομένῳ. 


412. Hérodote, I, 97. 


Ἐούσης ὧν ἁρπαγῆς καὶ ἀνομίης ἔτι πολλῷ μᾶλλον ἀνὰ τὰς χώμας À 
πρότερον ἦν, συνελέχθησαν οἱ Μῆδοι ἐς τωὐτὸ χαὶ ἐδίδοσαν σφίσι λόγον, 
λέγοντες περὶ τῶν χατηχόντων. Ὡς δ᾽ ἐγὼ δοχέω, μάλιστα ἔλεγον οἱ τοῦ 
Δηιόχεω φίλοι. « Οὐ γὰρ δὴ τρόπῳ τῷ παρεόντι χρεόμενοι δυνατοί εἶμεν 
οἰχέειν τὴν χώρην, φέρε στήσωμεν ἡμέων αὐτῶν βασιλέα. » 

Ponctuez : Καὶ ἐδίδοσαν σφίσι λόγον, λέγοντες περὶ τῶν χατηχόντων 
(ὡς δ᾽ ἐγὼ δοχέω, μάλιστα ἔλεγον οἱ τοῦ Δηιόχεω φίλοι) * « Οὐ γὰρ δὴ, 
χτλ.» 


ἀ18. Hérodote, 1, 98. 


Τοῦ μὲν δὴ πρώτου χύχλου οἱ προμαχεῶνές εἶσι Aeuxot, τοῦ δὲ δευτέρου 
μέλανες, τρίτου δὲ χύχλου φοινίχεοι, τετάρτου δὲ χυάνεοι, πέμπτου δὲ 
σανδαράχινοι. Οὕτω πάντων τῶν χύχλων οἱ προμαχεῶνες ἐἀνθισμένοι εἰσὶ 
φαρμάχοισι * δύο δὲ οἱ τελευταῖοί εἰσι ὁ μὲν χαταργυρωμένους, ὃ δὲ χατα- 
χεχρυσωμένους ἔχων τοὺς προμαχεῶνας. 

Au lieu de οὕτω πάντων τῶν χύχλων, Stein fait observer, avec raison, 
que le sens demanderait plutôt soit τούτων πάντων τῶν xixAwv, soit 
οὕτω τῶν πέντε χύχλων. Pour notre part, nous considérons tout ce 
membre de phrase comme une glose afférente au passage entier. 


k14. Hérodote, I, 109. 


Ἡ δὲ πρὸς αὐτὸν λέγει" « Νῦν ὧν τί σοὶ ἐν νόῳ ἐστὶ ποιέειν: » Ὁ δὲ 
ἀμείδεται " « Οὐ τῇ ἐνετέλλετο Ἀστυάγης, οὐδ᾽ el παραφρονήσει τε χαὶ 
μανέεται χάχιον ἣ νῦν μαίνεται, οὔ οἱ ἔγωγε προσθήσομαι τῇ γνώμῃ οὐδὲ 
ἐς φόνον τοιοῦτον ὑπηρετήσω. Πολλῶν δὲ εἵνεκα οὐ φονεύσω μιν, χαὶ ὅτι 
αὐτῷ μοι συγγενής ἐστι ὁ παῖς, χαὶ ὅτι Ἀστυάγης μέν ἐστι γέρων καὶ 
ἄπαις ἔρσενος Yévou * εἰ δὲ χτλ. 

Nous écririons : Οὐδὲ ἐς φένον τοιοῦτον ὑπηρετήσω, πολλῶν δὴ εἵνεχα 
[οὐ φονεύσω μιν], καὶ ὅτι..... La substitution d'un point à la virgule 
qui devait suivre ὑπηρετήσω, et celle de δέ à δή peuvent suffire ἃ 
rendre compte de l’intrusion. 


415. Hérodote, I, 114. 


Ὦ γύναι, εἶδόν τε ἐς πόλιν ἐλθὼν χαὶ ἤχουσα τὸ μῆτε ἰδεῖν ὄφελον μήτε 
χοτὲ γενέσθαι ἐς δεσπότας τοὺς ἡμετέρους. 

L'emploi de ὄφελον comme mot invariable, équivalant pour le sens 
au latin ufinam, ne saurait être attribué à un écrivain aussi ancien 
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qu'Hérodote. On est donc forcé de suppléer, avec Stein, la troisième 
personne ὄφελε devant γενέσθαι. Il nous parail plus vraisemblable 
que ὄφελον doit céder la place à ἤθελον. Cf. I, ch. 32 : Πολλὰ μὲν ἔστι 
ἰδεῖν τὰ μή τις ἐθέλει. 


k16. Hérodote, I, 118. 


Οἱ μέν νυν ἄλλοι παῖδες τὰ ἐπιτασσόμενα ἐπετέλεον, οὗτος δὲ ἀνη- 
χούστεέ τε χαὶ λόγον εἶχε οὐδένα, ἐς ὃ ἔλαδε τὴν δίχην. 


Stein reconnait que le sens qu'on est forcé d'attribuer aux trois 
derniers mots diffère complètement de l’acception usuelle : il se borne 
d’ailleurs, pour justifier la vulgate, à en rapprocher l'expression 
ironique τὸν μισθὸν λαέεῖν, qui est employée ailleurs (IT, 45, VIII, 
90) par Hérodote, pour signifier « Recevoir sa punition ». Cela prouve- 
t-il qu'une expression qui veut dire partout « punir » ait pu être 
prise exceptionnellement dans le sens de « être puni »? Et ne vaut-il 
pas mieux voir dans τὴν δίχην une glose de τὸν μισθόν 


417. Hérodote, I, 116. 


Ἐπεὶ δὲ ὑπελέλειπτο ὁ βουχόλος, μοῦνος μουνωθέντα τάδε αὐτὸν εἴρετο 
ὃ Ἀστυάγης χόθεν λάδοι τὸν παῖδα. 


La Jecon μουνωθέντα nous parait, comme à Stein, devoir être pré- 
férée à la variante μουνόθεν. Mais il y a lieu de modifier la ponctua- 
tion ainsi qu'il suit, en rejetant le mot parasite αὐτόν : Ἐπεὶ δὲ 
ὑπελέλειπτο ὃ βουχόλος μοῦνος, μουνωθέντα τάδε [αὐτὸν] εἴρετο ὃ ᾿Αστυά- 
γῆς. En effet, l’office que remplit ici le participe μουνωθέντα est 
précisément de suppléer l'accusatif du pronom de la troisième 
personne. Cf. par exemple, 1, 420 : Ἐχάλεε τοὺς αὐτοὺς τῶν Μάγων of 
τὸ ἐνύπνιον..... ἔχριναν * ἀπιχομένους δὲ εἴρετο à ᾿Αστυάγης τῇ Éxptvdv of 
τὴν ὄψιν. VI, 425 : Καί μιν Κροῖσος..... μεταπέμπεται ἐς Σάρδις, 
ἀπικόμενον δὲ δωρέεται. 


ἀ18. Hérodote, I, 207. 


Τούτοισι ὧν τοῖσι ἀνδράσι τῶν προδάτων ἀφειδέως πολλὰ χαταχόψαντας 
χαὶ σχευάσαντας προθεῖναι ἐν τῷ στρατοπέδῳ τῷ ἡμετέρῳ δαῖτα, πρὸς δὲ 
χαὶ χρητῆρας ἀφειδέως οἴνου ἀχρήτου χαὶ σιτία παντοῖα. 

Τῶν προδάτων ἀφειδέως καταχόψαντας suffit pour exprimer l'idée 
« ayant égorgé du petit bétail en grande quantité, une quantité 
considérable de petit bétail ». Le mot inulile πολλά nous parait devoir 
être supprimé. 
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419. Hérodote, I, 212. 


ArAnote αἵματος Κῦρε, μηδὲν ἐπαερθῇς τῷ γεγονότι τῷδε πρῆγματι, 
εἰ ἀμπελίνῳ χαρπῷ, τῷπερ αὐτοὶ ἐμπιπλάμενοι μαίνεσθε οὕτω ὥστε xat- 
ἰόντος τοῦ οἴνου ἐς τὸ σῶμα ἐπαναπλώειν ὑμῖν ἔπεα χαχὰ, τοιούτῳ φαρμάχῳ 
δολώσας ἐχράτησας παιδὸς τοῦ ἐμοῦ, ἀλλ᾽ οὐ μάχῃ κατὰ τὸ χαρτερόν. 

Les mots τοῦ οἴνου, venant à la suite de la périphrase ἀμπελίνῳ 
χαρπῷ, ne peuvent être d'Hérodote. D'autre part, κατιόντος, employé 
sans substantif qui s’y rapporte, ne pouvait guère manquer d’être 
commenté ainsi par un grammairien. 


490. Hérodote, II, 25, et VIII, 86. 


II, 25. Ὁ δὲ Νεῖλος ἐὼν avouépos, Ekxépevog δὲ ὑπὸ τοῦ ἡλίου, μοῦνος 
ποταμῶν τοῦτον τὸν χρόνον οἰκότως αὐτὸς ξωυτοῦ ῥέει πολλῷ ὑποδεέστερος 
ἣ τοῦ θέρεος. 

VIIL, 86. Καίτοι ἦσάν γε χαὶ ἐγένοντο ταύτην τὴν ἡμέρην μαχρῷ ἀμεί- 
γονες αὐτοὶ ἑωυτῶν ἢ πρὸς Εὐδοίῃ, πᾶς τις προθυμεόμενος χαὶ δειμαίνων 
Ξέρξην, ἐδόχεξ τε ἕχαστος ξωυτὸν θηήσεσθαι βασιλέα. 

Ἢ τοῦ θέρεος, dans la première phrase, dans la seconde, ἢ πρὸς 
Εὐδοίῃ, ne peuvent être que des gloses destinées à expliquer αὐτὸς 
Ewutoÿ, αὐτοὶ ξωυτῶν. 

Ajoutons que, dans la phrase du VII: livre, les mots γε χαὶ ἐγένοντο 
paraissent provenir simplement d’une indication de variante, ainsi 
conçue : Ye. (C.-à-d. γράφεται) χαὶ ἐγένοντο. Hérodote dit plus souvent 
ἀγαθὸν γίνεσθαι que ἀγαθὸν εἶναι, dans le sens de « se conduire brave- 
ment. » De là une glose qui fut prise ensuite pour une variante. 
Nous écririons donc : Καίτοι ἦσαν ταύτην τὴν ἡμέρην...... 


421. Hérodote, II, 115. 


Εἰρώτα τὸν ᾿Αλέξανδρον ὃ Πρωτεὺς τίς εἴη χαὶ δχόθεν πλώοι. Ὁ δέ 
οἱ χαὶ τὸ Ὑένος κατέλεξε καὶ τῆς πάτρης εἶπε τὸ οὔνομα, χαὶ δὴ καὶ τὲν 
“πλόον ἀπηγήσατο δγέθεν πλώοι. 


Nous voyons dans les deux derniers mots de celte seconde phrase 
une glose empruntée à la fin de la première. 


422. Hérodote, IL, 175. 


τος Αὔὕὗτη (à savoir ñ στέγη) τοῦ ἱροῦ χέεται καρὰ τὴν ἔσοδον * ἔσω γάρ 

μῖν ἐς τὸ ἱρόν φασι τῶνδε εἵνεκα οὐχ ἐσελχύσαι. Τὸν ἀρχιτέχτονα αὐτῆς 
ξλχομένης τῆς στέγης ἀναστενάξαι, οἷά τε χρόνου ἐγγεγονότος πολλοῦ καὶ 
ἀχθόμενον τῷ ἔργῳ, τὸν δὲ ἼΑμασιν, ἐνθυμιστὸν (Cobet et Stein : ἐνθύμιον) 
ποιησάμενον, οὐχ ἐᾶν ἔτι προσωτέρω ξλχύσαι. 
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Il faut apparemment écrire : Τὸν ἀρχιτέχτονα αὐτῆς, ἑλχομένης [τῆς 
στέγης], ἀναστενάξαι. 


ἀ98. Hérodote, III, 50. 


Τέλος δέ puy περὶ θυμῳ ἐχόμενος ὃ Περίανδρος ἐξελαύνει ἐχ τῶν οἰχίων. 


Il ne saurait suffire, pour corriger celte phrase, de substituer, 
avec Schæfer, πέρι (ainsi accentué) à περί. Nous pensons qu'un 
copiste avait écrit ici, par anticipation, les premieres lettres du mot 
Περίανδρος ; et que ces lettres, bien qu'elles fussent vraisemblablement 
ponctuées, furent transcrites à Lort par les copistes suivants. 

Les deux passages de Procope, cités par Stein, semblent venir à 
l'appui de notre conjecture. 


424. Hérodote, III, 81. 


Ὁ δὲ ὄχως ἀπελαυνόμενος ἔλθοι ἐς ἄλλην olxinv, ἀπηλαύνετ᾽ ἂν καὶ 
ἀπὸ ταύτης, ἀπειλέοντός τε τοῦ Περιάνδρου τοῖσι δεξαμένοισι χαὶ ἐξέργειν 
χελεύοντος * ἀπελαυνόμενος δ᾽ ἂν fre ἐπ᾿ Etépny τῶν ἑταίρων * οἱ δὲ ἅτε 
Περιάνδρου ἐόντα παῖδα, καίπερ δειμαίνοντες, ὅμως ἐδέχοντο. 


Τῶν ἑταίρων est absurde. Pour s'expliquer l'introduction de ces 
mots dans le texte, on peut admettre qu’un copiste avait écrit Etalpnv 
au lieu de ἑτέρην : d'où la glose τῶν ἑταίρων, destinée à expliquer que 
le mot Etatpnv n’étail pas pris ici dans son sens ordinaire, et signi- 
fiait « une maison appartenant à ses amis. » Dans cette hypothèse, 
le rétablissement de la vraie leçon Etépnv aurail été une conséquence 
de l’intrusion. Peut-être encore les mots τῶν ἑταίρων proviennent-ils, 
par corruption, d’une glose τὴν ἑτέρων, « la maison habitée par 
d’autres personnes », glose écrite au-dessus de Etépnv, en vue de 
justifier le sujet pluriel οἱ δέ, par lequel commence la phrase suivante. 
De toute façon, il faut certainement corriger : ἐπ᾿ ἑτέρην [τῶν ἑταίρων]. 


425. Hérodote, III, 53. 


Ὁ δὲ ὑποχρινάμενος ἔφη οὐδαμὰ ἥξειν ἐς Κόρινθον, ἔστ᾽ ἂν πυνθάνηται 
περιεόντα τὸν πατέρα. ᾿Απαγγειλάσης δὲ ταύτης ταῦτα, τὸ τρίτον Περίαν- 
êpos χήρυχα πέμπει βουλόμενος αὐτὸς μὲν ἐς Κέρχυραν ἥχειν, ἐχεῖνον δὲ 
ἐχέλευε ἐς Κόρινθον ἀπιχόμενον διάδοχον Ὑίνεσθαι τῆς τυραννίδος. Καται- 
γέσαντος δὲ ἐπὶ τούτοισι τοῦ παιδὸς, ὁ μὲν Περίανδρος ἐστέλλετο ἐς τὴν 
Κέρχυραν, ὁ δὲ παῖς οἱ ἐς τὴν Κόρινθον. 

Si le fils de Périandre avait déclaré qu’il ne reviendrait pas à 
Corinthe, tant qu'il saurait περιεόντα τὸν πατέρα, son père n'aurait pu 
lui donner satisfaction, et obtenir son retour, qu’à la condition de 
s’Ôter La vie. Nous voyons cependant que Périandre se borna à s’éloi- 
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gner de Corinthe : donc, Hérodote avait écrit παρεόντα τὸν πατέρα, 
« que son père fut présent » (en ce lieu, c.-à-d., habitât Corinthe.) 


426. Hérodote, III, 75. 


Καὶ δὴ ἔλεγε τὸν μὲν Κύρου Σμέρδιν ὡς αὐτὸς ὑπὸ Καμόύσεω ἀναγχα- 
ζόμενος ἀποχτείνειε, τοὺς Μάγους δὲ βασιλεύειν. Πέρσῃσι δὲ πολλὰ ἐπαρη- 
σάμενος εἰ μὴ ἀναχτησαίατο ὀπίσω τὴν ἀρχὴν καὶ τοὺς Μάγους τισαίατο, 
ἀπῆχε ξωυτὸν ἐπὶ χεφαλὴν φέρεσθαι ἀπὸ τοῦ πύργου κἄτω. 

Ce ne sont point les deux Mages, mais seulement celui des deux 
qui s’appelait Smerdis, que les Perses avaient jusque-là confondu 
avec Smerdis, fils de Cyrus : outre que c’élait à lui seul qu'apparte- 
nait le titre de roi. Il faut donc, dans la première phrase, substituer 
τὸν Μάγον à la vulgate τοὺς Μάγους. Le voisinage des mots καὶ τοὺς 
Μάγους τισαίατο peut avoir contribué, ainsi qu’une confusion déja 
signalée (exercice 207), à induire le copiste en erreur. 


427. Hérodote, III, 130. 


Τοὺς ἀποπκίπτοντας ἀπὸ τῶν φιαλέων στατῆρας Enémevos ὃ οἰχέτης, 
τῷ οὔνομα ἦν Σχίτων, ἀνελέγετο, χαί οἱ χρῆμα πολλόν τι χρυσοῦ συν- 
ελέχθη. 

Il n’a pas été question de ce domestique dans ce qui précède. Le sens 
exige donc, aussi bien que la syntaxe, que l'on retranche ὁ, comme 
provenant d’une digraphie de la première lettre d’oixétns. Ajoutons 
que le texte pouvait porter, antérieurement : ἑπόμενος οἰχέτης «τις». 


428. Hérodote, III, 142. 


Un Samien répond à Méandrios, qui vient d'abdiquer la tyrannie: 
Ἀλλ᾽ οὐδ᾽ ἄξιος εἷς σύ Ye ἡμέων ἄρχειν, γεγονώς τε χαχῶς χαὶ ἐὼν 
ὄλεθρος * ἀλλὰ μᾶλλον ὅχως λόγον δώσεις τῶν μετεχείρισας χρημάτων. 

Εἷς n'est sans doute qu’une faute d’iotacisme pour ἧς : ce qui ne 
veut pas dire que ἧς lui-même ne puisse avoir été substitué par un 
grammairien à ἔας, à supposer que telle soit, dans le dialecte d’'Héro- 
dote, la vraie forme de cette seconde personne. 


429. Hérodote, III, 457. 


Οἱ δὲ Βχδυλώνιοι ὁρέοντες ἄνδρα τὸν (variante : τῶν) ἐν Πέρσῃσι 
δοχιμώτατον ῥινός τε χαὶ ὥτων ἐστερημένον. .... 
. Hérodote n’a dit nulle part que Zopyre fût l'homme le plus consi- 
dérable qu’il y eût alors en Perse. Il s’est borné à l’appeler en passant 
ἄνδρα δοχιμώτατον, expression dont on aura ici l'équivalent, si l'on 
rélablit ἄνδρα τῶν ἐν Πέρσῃσι δοχιμωτάτων. 
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430. Hérodote, IV, 134. 


Gobryès conseille à Darius de renoncer à son expédition contre les 
Scythes, qui se sont dérobés par la fuite à loutes ses attaques, et 
qui viennent en dernier lieu de rompre leurs rangs, sous les yeux 
de l'armée perse, pour se mettre à la poursuite d’un lièvre. 

Ὦ βασιλεῦ, ἐγὼ σχεδὸν μὲν χαὶ λόγῳ ἠπιστάμην τούτων τῶν ἀνδρῶν 
τὴν ἀπορίην, ἐλθὼν δὲ μᾶλλον ἐξέμαθον, ὁρέων αὐτοὺς ἐμπαίζοντας ἡμῖν. 

Corrigez : Ὁρέω δὲ αὐτοὺς ἐμπαίζοντας ἡμῖν. 


ἀ81. Hérodote, V, 92 β. 


Καὶ οὗτοι Βαχχιάδαι καλεόμενοι ἔνεμον τὴν πόλιν, ἐδίδοσαν δὲ χαὶ 
ἤγοντο ἐξ ἀλλήλων. 


Stein fait remarquer avec raison que l'expression consacrée par 
l'usage pour signifier « donner en mariage » n’est pas διδόναι, mais 
bien ἐχδιδόναι (ou ἐχδίδοσθαι), qu'Hérodote lui-même a employé dans 
deux passages ([, 496; IV, 145). L'omission de la préposition ἘΞ 
est ici assez facile à expliquer, pour qu'il y ait lieu de rétablir 
- ἐξεδίδοσαν. 


432. Hérodote, V, 92 +. 


Καὶ δοχέουσά σφεας φιλοφροσύνης τοῦ πατρὸς εἵνεχεν αἰτέειν, φέρουσα 
ἐνεχείρισε αὐτῶν Evl. 

Φιλοφροσύνης τοῦ πατρός est au moins équivoque. Pour exprimer 
l'idée qu'il avait certainement dans l'esprit, Hérodote aurait pu dire 
ὥστε φιλοφρονέεσθαι τὸν πατέρα : s’il a mieux aimé la rendre au moyen 
d’un substantif, on peut croire qu'il avait écrit : φιλοφρονήσιος τοῦ 
πατρὸς εἵνεχεν. 


ἀ88. Hérodote, VI, 129. 


Ὥς δὲ ἀπὸ δείπνου ἐγίνοντο, οἱ μνηστῆρες ἔριν εἶχον ἀμφί τε μουσικῇ 
χαὶ τῷ λεγομένῳ ἐς τὸ μέσον. Προϊούσης δὲ τῆς πόσιος χατέχων πολλὸν 
τοὺς ἄλλους ὃ Ἱπποχλείδης ἐχέλευσέ οἱ τὸν αὐλητὴν αὐλῆσαι ἐμμελείην, 
πειθομένου δὲ τοῦ αὐλητέω ὠρχήσατο. 


Au lieu de κατέχων, qu’on interprète definens, « tenant sous le 
charme », le sens demande un mot qui signifie « éclipsant » ou 
« surpassant » : car c'est d’une lutte (ἔρις) qu’il s'agit. On ne peut 
guère songer à ὑπερέχων : car l'archétype des manuscrits qui nous 
ont conservé le texte d'Hérodote, manuscrits dont un, au moins, 
remonte au dixième siècle, devait être écrit, selon toute apparence, 
en onciale; et nous avons déjà vu (exercice 317) que l'emploi des 
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sigles pour représenter les prépositions est généralement borné, dans 
cette écriture, aux annotations marginales. Il nous paraît plus vrai- 
semblable qu'Hérodote avait écrit xpatéwv πολλόν, « l'emportant de 
beaucoup sur ». Cf. même livre, ch. 11 : πολλὸν ἐλασσωθήσεσθαι. 


131. Hérodote, VII, 436. 


Πρῶτα μὲν τῶν δορυφόρων χελευόντων καὶ ἀνάγχην σφι προσφερόντων 
προσχυνέειν βασιλέα προσπίπτοντας, οὖχ ἔφασαν ὠθεόμενοι ὑπ᾽ αὐτῶν ἐπὶ 
χεφαλὴν ποιήσειν ταῦτα οὐδαμά. 

Οὐχ ἔφασαν ὠθεόμενοι, sans οὐδέ, a choqué Valckenaer; et il ἃ fait 
observer que l'insertion de cette particule entre ἔφασαν et ὠθεόμενοι 
remédierait au vice du passage. On obtiendra le même sens en rem- 
plaçant οὐκ ἔφασαν par οὐδ᾽ ἔφασαν. 


λἈδὅ. Hérodote, VII, 139. 


Νῦν δὲ ᾿Αθηναίους ἄν τις λέγων σωτῆρας γενέσθαι τῆς 'Ελλάδος οὐχ ἂν 
ἁμαρτάνοι..... Οὗτοι γὰρ ἐπὶ ὁχότερα τῶν πρηγμάτων ἐτράποντο, ταῦτα 


ῥέψειν ἔμελλε. 
Corrigez : ἐπὶ ὁχότερα τῶν πρηγμάτων τράποιντο. 


ἀ86. Hérodote, VII, 161. 


Μάτην γὰρ ἂν ὧδε πάραλον. Ἑλλήνων στρατὸν πλεῖστον εἴημεν ἐχτη-. 
μένοι, εἰ Συρηχοσίοισι ἐόντες Ἀθηναῖοι συγχωρήσομεν τῆς ἡγεμονίης, 
ἀρχαιότατον μὲν ἔθνος παρεχόμενοι, μοῦνοι δὲ ἐόντες οὐ μετανάσται 
Ἑλλήνων. 

Ἔθνος nous paraît avoir pris Ja place de γένος. Il est possible que 
le mot ἔθνος fût écrit comme glose entre les lignes d'un manuscrit. Et 
il n'était pas absolument nécessaire que le copiste l’eût sous les yeux 
pour l'avoir présent à la pensée, au moment où il transcrivait les 
mots ἀρχαιότατον γένος παρεχόμενοι. 


ἀ87. Hérodote, VII, 240. 


Ὡς δ᾽ ἐσέπεσον φερόμενοι ἐς τὸς Ἕλληνας οἱ Μῆδοι, ἔπιπτον πολλοὶ, 
ἄλλοι δ᾽ ἐπεσήϊισαν, χαὶ οὐχ ἀπελαύνοντο (variantes moins bien auto- 
risées : ἀπηλαύνοντο, ἀπήλαυνον) καίπερ μεγάλως προσπταίοντες. Δῆλον 
δ᾽ ἐποίευν παντί τεῳ χαὶ οὐχ ἥχιστα αὐτῷ βασιλέϊ, ὅτι πολλοὶ μὲν ἄνθρῳσοι 
εἶεν, ὀλίγοι δὲ ἄνδρες. 

Stein a bien vu qu'il y a non-seulement incokérence, mais contra 
diction, entre la première phrase et la seconde. Il croit se Lirer de 
cette difficulté en supposant que la dernière partie de la première 
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phrase a été insérée par Hérodote, postérieurement à la première 
rédaction de son histoire. Mais, comment il a pu échapper à Hérodote 
que cette addition le mettait en contradiction avec lui-même, c’est 
ce qu'il n’eût pas été superflu d'expliquer. 
Il nous paraît plus naturel d'admettre que l'historien avait écrit 
xal οὐχ ἀπεπαύοντο, « et cet envoi de renforts ne discontinuait pas ». 


438. Hérodote, VII, 220. 


Λέγεται δὲ ὡς αὐτός σφεας ἀπέπεμψε Λεωνίδης, μὴ ἀπόλωνται χηδό- 
μενος * αὐτῷ δὲ χαὶ Σπαρτιητέων τοῖσι παρεοῦσι οὐχ ἔχειν εὐπρεπέως 
ἐχλιπεῖν τὴν τάξιν ἐς τὴν ἦλθον φυλάξοντες ἀρχήν. 

Ce passage nous paraît défectueux en deux endroits. D'abord, on 
ne voit pas bien à quoi peut servir ἐς (devant τὴν ἦλθον φυλάξοντες), 
si.ce n’est à rendre la phrase moins régulière en dépossédant φυλά- 
ξοντες de son complément naturel. D'autre part, l’auteur avait dû 
indiquer que l’idée exprimée par οὐχ ἔχειν εὐπρεπέως était celle de 
Léonhidas et de ses compagnons. Nous proposons : Αὐτῷ δὲ χαὶ Σπαρ- 
τιητέων τοῖσι παρεοῦσι οὐχ ἔχειν εὐπρεπέως «δοχέειν;» ἐχλιπεῖν τὴν 
τάξιν [ἐς] τὴν ἦλθον φυλάξοντες ἀρχήν. Δοχέειν serait ici un présent de 
narration équivalant à l’aoriste δόξαι: la faute s’expliquerait par 
l’accumulation des infinitifs à désinence identique. 


k39. Hérodote, VIII, 53. 


Ταύτῃ ἀνέθησάν τινες χατὰ τὸ ἱρὸν τῆς Κέχροπος θυγατρὸς Ἀγλαύρου, 
χαίτοι περ ἀποχρήμνου ἐόντος τοῦ χώρου. 

Nous écririons : καίπερ ἀποχρήμνου ἐόντος. On peut admettre que 
χαίτοι, mot fréquemment employé pour χαίπερ dans la basse grécité, 
ayant pris la place de la leçon authentique, περ fut ensuite rétabli 
entre les lignes ou à la marge. 

Nous voyons que xalrep (sans τοι) est la leçon du Romanus, leçon 
qui, d’ailleurs, doit être elle-même purement conjecturale : du 
moins, la part de la tradition nous paraît très-faible, ainsi qu’à 
Stein, dans les variantes propres à ce manuscrit. 


ἀλθ. Hérodote, VIII, 83. 


Προηγόρευε εὖ ἔχοντα μὲν x πάντων Θεμιστοχλέης, τὰ δὲ ἔπεα ἦν πάντα 
χρέσσω τοῖσι ἥσσοσι ἀντιτιθέμενα, ὅσα δὴ ἐν ἀνθρώπου φύσι nai καταστάσι 
ἐγγίνεται. Παραινέσας δὲ τούτων τὰ χρέσσω αἱρέεσθαι, χαὶ χαταπλέξας 
τὴν ῥῆσιν, ἐσδαίνειν ἐχέλευε ἐς τὰς νέας. 

Nous conjecturons : Τὰ δὲ ἔπεα ἦν πάντα «“ περὶ τὰ;» χρέσσω, τοῖσι 
ἥσσοσι ἀντιτιθέμενα ὅσα δὴ κτλ. Proprement : « Et son discours roulait 
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tout entier sur la verlu, sur les résolutions viriles, opposées aux 
faiblesses qui sont inhérentes à la nature humaine ». 


kA1. Hérodote, VIIL, 84. 


Οἱ μὲν δὴ ἄλλοι Ἕλληνες ἐπὶ πρύμνην ἀνεχρούοντο χαὶ ὥχελλον τὰς 
γέας. 

C’est arbitrairement, ce semble, que Bekker a supprimé le mot 
ἐπί : car la locution connue πρύμνην ἀναχρούεσθαι n'avait que faire 
d’une telle glose. On comprendrait mieux qu’un grammairien, ayant 
sous les yeux l'expression plus brève et moins explicite ἀνεχρούοντο 
ou ἀνέχρουόν τε [conjecture d'Eltz], eût cru devoir en éclaircir le sens 
au moyen des mots ἐπὶ πρύμνην. 


L42. Hérodote, VIII, 96. 


Ὥστε ἀποπλησθῆναι (Dietsch : ἀποπεπλῆσθαι) τὸν χρησμὸν τόν τε 
ἄλλον πάντα τὸν περὶ τῆς ναυμαχίης ταύτης εἰρημένον Βάχιδι καὶ Μουσαίῳ, 
καὶ δὴ καὶ χατὰ τὰ ναυήγια τὰ ταύτῃ ἐξενειχθέντα τὸ εἰρημένον πολλοῖσι 
ἔτεσι πρότερον τούτων ἐν χρησμῷ Λυσιστράτῳ ᾿Αθηναίῳ ἀνδρὶ γρησμο- 
λόγῳ, τὸ ἐλελήθεε πάντας τοὺς Ἕλληνας. 

La suppression des mots χαὶ Μουσαίῳ, proposée par Stein, ne 
fait disparaître, comme il l’a vu lui-même, qu'une des difficultés de 
ce passage. On peut bien admettre que καὶ Μουσαίῳ provient d’une 
glose ἣ Movoalw; mais il faudrait, du même coup, attribuer une 
origine analogue aux mots πολλοῖσι ἔτεσι πρότερον τούτων ἐν χρησμῷ 
Λυσιστράτῳ ᾿Αθηναίῳ ἀνδρὶ χρησμολόγῳ. Cette conjecture supposerait 
que l’oracle de Bacis cité plus haut par Hérodote (VIII, 77) n'a été 
reproduit par lui qu'incomplétement. 

H vaut mieux, pensons-nous, en conservant xat Νουσαίῳ, admettre 
que l’article τόν a été inséré à tort dans le premier membre de phrase, 
et qu'il faut écrire [τὸν] χρησμὸν [τόν] τε ἄλλον πάντα [τὸν] περὶ τῆς 
ναυμαχίης ταύτης εἰρημένον. L'hypothèse serait invraisemblable, si les 
trois intrusions devaient nécessairement être imputées à la même 
main. Elle cesse de l'être, si l'on suppose qu'un copiste avait d’abord 
inséré τὸν, par inadvertance, à une seule des trois places indiquées: 
en effet, il n’en fallait pas davantage pour qu'un grammairien 
introduisit ensuite le même mot aux deux autres endroits. 


kk3. Hérodote, IX, 78. 


Lampon exhorte Pausanias à venger sur le cadavre de Mardo- 
nius l'outrage fail autrefois à celui de Léonidas : « Λεωνίδεω γὰρ 
ἀκοθανόντος ἐν Θερμοπύλῃσι Μαρδόνιός τε nai Ξέρξης ἀποταμόντες 


— 482 _ 
τὴν χεφαλὴν ἀνεσταύρωσαν * τῷ σὺ τὴν ὁμοίην ἀποδιδοὺς ἔπαινον ἕξεις 
πρῶτα μὲν ὑπὸ πάντων Σπαρτιήτεων, αὖτις δὲ χαὶ πρὸς τῶν ἄλλων 
Ἑλλήνων - Μαρδόνιον γὰρ ἀνασχολοπίσας τετιμωρήσεαι ἐς πάτρων τὸν 
σὸν Λεωνίδην. » 

Nous corrigeons : Τοῖσι τὴν ὁμοίην ἀποδιδούς: 

Dans le dernier membre de phrase, la lecon des manuscrits, τετι- 
μώρησαι, nous parall devoir être rétablie; le sens est, si nous ne 
nous trompons : « Tu t'es vengé (c'est-à-dire ici, tu te seras vengé : 
cf. Sophocle, Philoctéte, v. 76) de lui, en ce qui regarde ton oncle. » 


ἀλλ. Hérodote, IX, 79. 


Ἐξαείρας γάρ με ὑψοῦ καὶ τὴν πάτρην χαὶ τὸ ἔργον, ἐς τὸ μηδὲν χατ- 
ἐόαλες (ou plutôt χατέδαλλες, conjecture de Stein) παραινέων νεχρῷ 
λυμαίνεσθαι. 


Nous conjecturons : peu ὑψοῦ. 


&k5. Euripide, Hippolyte, 261-263. 


Βιότου δ᾽ ἀτρεχεῖς ἐπιτηδεύσεις 
φασὶ σφάλλειν πλέον ἣ τέρπειν 
τῇ θ᾽ ὑγιείᾳ (Nauck : +” εὐσοίᾳ) μᾶλλον πολεμεῖν. 
Au génitif βιότου, nous pensons qu'il y ἃ lieu de substituer l’accu- 
satif βίοτον, qui dépendra des verbes σφάλλειν et τέρπειν. 
Ajoutons que ἐπιτηδεύσεις paraît se rapprocher, ici, pour le sens 
d’une des acceptions de l'adjectif ἐπιτήδειος. Nous interpréterions : 
« Les attachements, les affections. » 


446. Thucydide, I, 36. 


Βραχυτάτῳ δ᾽ ἂν χεφαλαίῳ..... τῷδ᾽ ἂν μὴ προέσθαι ἡμᾶς μάθοιτε : 
τρία μὰν ὄντα λόγου ἄξια τοῖς Ἕλλησι ναυτιχὰ, τὸ παρ᾽ ὑμῖν χαὶ τὸ 
ἡμέτερον χαὶ τὸ Κορινθίων, τούτων δ᾽ εἰ περιόψεσθε τὰ δύο ἐς ταὐτὸν 
ἐλθεῖν χαὶ Κορίνθιοι ἡμᾶς προχαταλήψονται, Κερχυραίοις τε χαὶ Πελοποννη- 
σίοις ἅμα ναυμαχήσετε * δεξάμενοι δὲ ἧμᾶς ἕξετε πρὸς αὐτοὺς πλείοσι 
γαυσὶ ταῖς ἡμετέραις ἀγωνίζεσθαι. 

Bæœbme, dont nous reproduisons ici la ponctuation, fait remarquer 
que cette phrase embarrassée se continuerail très-régulièrement, sans 
168 mots τούτων δ᾽: et il en rapproche Xénophon, Cyropédie, V, 4, 
54 : τρία ὄντα τῶν Σύρων φρούρια, ἕν μὲν αὐτῶν ἔλαόδε. IV, 5, 37 : καινὰ 
γὰρ ἡμῖν ὄντα τὰ παρόντα, πολλὰ αὐτῶν ἐστιν ἀσύνταχτα. Ces exemples 
mêmes nous paraissent suggérer la correction dont le passage ἃ 
besoin. Ce n'est pas τούτων δ᾽ qui est de trop, mais seulement le 
dernier de ces mots. 
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11. Thucydide, 1, 37. 


Käv τούτω τὸ εὐπρεπὲς ἄσπονδον οὐχ ἵνα μὴ ξυναδικήσωσιν ἑτέροις 
προδέδληνται, ἀλλ᾽ ὅπως κατὰ μόνας ἀδιχῶσι. | 

On verra par la note de Poppo que les mots χἀν τούτῳ ont été 
diversement expliqués: c’est qu’en réalité ils ne sont pas susceptibles 
d’une interprétation à la fois grammaticale et raisonnable. Il nous 
paraît très-probable que Thucydide avait écrit χἀπὶ τούτῳ, expression 
où il faudrait voir alors un antécédent de ἵνα. Cf. par exemple, Xéno- 
phon, Anabase, VII, 6, 16 : ‘AA’, οἶμαι, el ἐδίδου, ἐπὶ τούτῳ ἄρ᾽ 
ἐδίδου, ὅπως ἐμοὶ δοὺς μεῖον ph ἀποδοίη ὃμῖν τὸ πλεῖον. 


ἀλδ. Thucydide, I, 43. 


Ἡμεῖς δὲ περιπεπτωχότες οἷς ἐν τῇ Λαχεδαίμονι αὐτοὶ προείπομεν, 
τοὺς σφετέρους ξυμμάχους αὐτόν τινα χολάζειν, νῦν παρ᾽ ὑμῶν τὸ αὐτὸ 
ἀξιοῦμεν κομίζεσθαι. 

Οἷς ἐν τῇ Λαχεδαίμονι αὐτοὶ προείπομεν se rattache mal ἃ περιπεπτω- 
χότες. De ce dernier mot dépendait sans doute, à l’origine, un membre 
de phrase aujourd'hui perdu. Nous écririons : Ἡμεῖς δὲ περιπεπτω- 
χότες « οἷσπερ ὑμεῖς τότε!» ὃ χαὶ ἐν τῇ Λακεδαίμονι αὐτοὶ προείπομεν..... 
νῦν παρ᾽ ὑμῶν τὸ αὐτὸ ἀξιοῦμεν κομίζεσθαι, « nous trouvant aujourd’hui 
dans une situation pareille à celle où vous étiez alors, nous vous 
demandons de tenir à notre égard la conduite que nous avons con- 
seillée nous-mêmes dans l'assemblée des Lacédémoniens (alors qu’il 
s'agissait de vous). » La substitution de οἷς à ὃ xai s’expliquerait, 
d'un côté, par la ressemblance de ΚΑΙ et de IC, dans une certaine 
écriture onciale, de l'autre, par l’omission du membre de phrase 
dépendant de περιπεπτωχότες. 

Ajoutons que la conjecture de Dobree et de Cobet, tendante à sup- 
primer τοὺς σφετέρους ξυμμάχους αὐτόν τινα χολάζειν (cf. 10. ch. 40), 
nous semble lout à fait plausible. 


449. Thucydide, I, 73. 


Τὰ δὲ Μηδιχὰ χαὶ ὅσα αὐτοὶ ξύνιστε, εἰ χαὶ δι᾽ ὄχλου μᾶλλον ἔσται ἀεὶ 
προθαλλομένοις, ἀνάγκη λέγειν. Καὶ γὰρ ὅτε ἐδρῶμεν, ἐπ᾽ ὠφελίᾳ ἐχιν- 
δυνεύετο, ἧς τοῦ μὲν ἔργου μέρος μετέσχετε, τοῦ δὲ λόγου μὴ παντὸς, εἴ 
τι ὠφελεῖ, στερισχώμεθα. | 

La conjecture de Classen, ἀεὶ προδαλλόμενα, ne nous paraît point 
méthodique. Faut-il écrire δι᾽ ὄχλου μᾶλλόν «τις;» ἔσται ἀεὶ προδαλ- 
λόμενος᾽ Ce qui nous paraît sûr, C'est que ὅτε ἐδρῶμεν, au commen- 
cement de la phrase suivante, doit être remplacé par ὅ τι ἐδρῶμεν, 
« les choses, quelles qu’elles soient, que nous avons faites. » 
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450. Thucydide, I, 424. 


᾿Αλλὰ νομίσαντες ἐς ἀνάγκην (variante ἐπ᾿ ἀνάγχην) ἀφῖχθαι, ὦ ἄνδρες 
ξύμμαχοι, καὶ ἅμα τάδε ἄριστα λέγεσθαι, ψηφίσασθε τὸν πόλεμον. 

L'expression ἐπ᾿ ἀνάγχην ἀφῖχθαι ne parait point admissible : mais, 
d'autre part, on ne voit pas comment ἐς ἀνάγχην aurait pu donner 
naissance à la variante ἐπ᾿ ἀνάγχην. 1] appartient à la conjecture de 
trouver une troisième lecon dont les deux variantes puissent égale- 
ment provenir. Nous proposons : ἔς τ᾽ ἀνάγχην. 


451. Thucydide, 1, 4256. 


Ὅμως δὲ χαθισταμένοις ὧν ἔδει ἐνιαυτὸς μὲν οὐ διετρίδη, ἔλασσον dE, 
πρὶν ἐσδαλεῖν ἐς τὴν ᾿Αττικὴν χαὶ τὸν πόλεμον ἄρασθαι φανερῶς. 

Bœhme a rapproché de ce passage Hérodote, VII, 39, 8 : Τὴν μὲν 
ἀξίην où λάμψεαι, ἐλάσσω δὲ τῆς ἀξίης. Néanmoins on ne peut 
qu'approuver Poppo, lorsqu'il dit : « Velis..……. scriptum où πολλῷ 
ἔλασσον δέ. » | 

Nous croyons qu’il suffit de rétablir, à la suile de ἔλασσον δέ, le 
mot τι, qui a pu facilement disparaître, comme identique dans l’écri- 
ture à la lettre initiale du mot suivant πρίν. 


452. Xénophon, Anabase, I, 4, 11. 


Πρόξενον δὲ τὸν Βοιώτιον ξένον ὄντα ἐχέλευσε λαδόντα ἄνδρας ὅτι 
πλείστους παραγενέσθαι, ὡς εἰς Πισίδας βουλόμενος στρατεύεσθαι, ὡς 
πράγματα παρεχόντων τῶν Πισιδῶν τῇ ξαυτοῦ χώρᾳ. 

Le membre de phrase ὡς εἰς Πισίδας βουλόμενος στρατεύεσθαι est 
certainement à retrancher, d'autant plus qu’on lit, au paragraphe 
suivant : Τὴν μὲν πρόφασιν ἐποιεῖτο ὡς Πισίδας βουλόμενος ἐχδαλεῖν 
παντάπασιν ἐγ. τῆς χώρας * καὶ ἀθροίζει ὡς ἐπὶ τούτους τό τε βαρδαριχὸν 
χαὶ τὸ Ἑλληνιχόν. [Ch. Graux, répétileur.] 


453. Xénophon, Anabase, I, 2, 1ὅ. 
Ἐχέλευσε δὲ τοὺς “Ἕλληνας ὡς νόμος αὐτοῖς εἰς μάχην οὕτω ταχθῆναι 


χαὶ στῆναι, συντάξαι δ᾽ ἔχαστον τοὺς ξαυτοῦ. 
Nous écririons : εἰς μάχην οὕτω [ταχθῆναι] καταστῆναι. 


454. Diodore de Sicile, I, 2,1. 


Καθόλου δὲ διὰ τὴν Ex ταύτης (à savoir τῆς ἱστορίας) ἐπ᾿ ἀγαθῷ 
μνήμην οἱ μὲν χτισταὶ πόλεων γενέσθαι προεκλήθησαν, οἱ δὲ νόμους εἰσ- 
ὐήσασθαι περιέχοντας τῷ χοινῷ βίῳ τὴν ἀσφάλειαν. 

Corrigez : παρέχοντας. [Communiqué par Ch. Graux, répétileur.] 
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455. Platon, Phédon, p. 62 A. 


Ἴσως μέντοι θαυμαστόν σοι φανεῖται, el τοῦτο μόνον τῶν ἄλλων &xdv- 
τῶν ἁπλοῦν ἐστι χαὶ οὐδέποτε τυγχάνει τῷ ἀνθρώπῳ, ὥσπερ καὶ τἄλλα, 
ἔστιν ὅτε χαὶ οἷς βέλτιον τεθνάναι ἣ ζῆν : οἷς δὲ βέλτιον τεθνάναι, θαυ- 
μαστὸν ἴσως σοι φαίνεται, el τούτοις τοῖς ἀνθρώποις μὴ ὅσιόν ἐστιν αὐτοὺς 
ξαυτοὺς εὖ ποιεῖν. 

Nous ne nous arrêterons pas à discuter toutes les interprétations 
qu'on a données de ce passage. Bornons-nous à dire que celles qui 
sont raisonnables ne s'adaptent nullement au texte ci-dessus; et que 
celles qui en suivent la lettre sont en contradiction, non-seulement 
avec le bon sens, mais encore avec la doctrine exprimée ailleurs par 
Platon, notamment dans ce même dialogue (page 72 D-E : τὰς τῶν 
τεθνεώτων ψυχὰς εἶναι. χαὶ ταῖς μέν γ᾽ ἀγαθαῖς ἄμεινον εἶναι, ταῖς δὲ 
χαχαῖς χάχιον. Cf. ib. 107 C-D; Lois, page 959 B). 

Nous écririons : Ἴσως μέντοι θαυμαστόν oo! φανεῖται, (εἰ ««οὐ;» τοῦτο 
μόνον τῶν ἄλλων ἁπάντων ἁπλοῦν ἐστι καὶ οὐδέποτε τυγχάνει τῷ ἀνθρώπῳ, 
ὥσπερ χαὶ τἄλλα ἔστιν ὅτε χαὶ οἷς, βέλτιον τεθνάναι [ἢ ζῆν].) οἷς [δὲ] 
βέλτιον τεθνάναι θαυμαστὸν ἴσως σοι φαίνεται εἰ τούτοις τοῖς ἀνθρώποις 
μὴ ὅσιόν ἐστιν αὐτοὺς ἑαυτοὺς εὖ ποιεῖν. Ce qui signifiera, pour traduire 
presque littéralement : « 11 te paraîtra peut-être étonnant, {étant 
admis qu'il n’est pas vrai de dire que cette chose-là, par exception, 
a un caractère absolu et invariable, de dire que la mort ne peut 
jamais être un avantage pour l'homme, à la différence des autres 
choses qui sont toutes des biens en certains cas et pour certaines 
personnes.) il te paraîtra peut-être étonnant, dis-je, qu'il ne soit pas 
permis à ceux des hommes pour qui la mort serait un bien de se 
rendre service à eux-mêmes. » 

Ou, pour simplifier la proposition autant que possible, afin de la 
rendre plus claire : « Îl te paraîtra peut-être étonnant, (étant admis 
que la mort, comme toute chose, est, en certains cas, un bien.) qu'il 
ne soit pas permis, dans ces cas-là, de se tuer. » 

Οὐ a pu facilement se perdre devant la syllabe τοῦ. L'intrusion de 
δέ s'explique d'elle-même dans une phrase ainsi construite. Enfin, 
les mots βέλτιον τεθνάναι ne pouvaient guère manquer d’être expli- 
qués au moyen de la glose à ζῆν. 

Pour l'emploi de où après el, pris dans un sens voisin de celui de 
ἐπεί, voyez Krüger, Griech. Sprachl. 67, 4, 4. 


456. Aristote, Rhétorique, Il, 2, p. 1378 B, 1. 11—143. 


Καὶ γὰρ τὰ χαχὰ χαὶ τἀγαθὰ ἄξια οἰόμεθα σπουδῆς εἶναι, καὶ τὰ συντεί- 
vovta πρὸς αὐτά" ὅσα δὲ μηδέν τι ἢ μικρὸν, οὐδενὸς ἄξια ὑπολαμόδάνομεν. 
40 
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Nous conjecturons : μηδὲν ñ τι μικρὸν. La ressemblance de ἢ et de 
τι dans l'écriture onciale expliquerait la transposition. 


457. Aristote, Rhétorique, Il, 2, p. 4379 À, 1. 21-—22. 


Προωδοποίηται γὰρ ἕχαστος πρὸς τὴν Exdotou ὀργὴν ὑπὸ τοῦ ὑπάρχοντος 
πάθους. 

Le mot vide de sens ξχάστου nous paraît devoir céder la place ἃ 
ἑχάστοτε, de telle facon que le sens soit : « Chaque fois que chacun 
de nous se met en colère, il y a été prédisposé par la passion qui le 
possédait. » Ou : « C'est toujours la passion dont nous sommes ac- 
tuellement possédés qui nous prédispose à la colère. » 


88. Aristote, Rhétorique, II, 3, p. 4379 A, 1. 25—98. 


Διὸ χαὶ par xal χρόνοι χαὶ διαθέσεις καὶ ἡλικίαι Ex τούτων φανεραὶ, 
ποῖαι εὐχίνητοι πρὸς ὀργὴν χαὶ ποῦ χαὶ πότε, Kat ὅτι ὅτε μᾶλλον ἐν τού- 
τοις εἰσὶ μᾶλλον χαὶ εὐχίνητοι. 

Est-il possible qu’Aristote se soit vanté d'avoir répondu clairement 
à la question que voici : « En quel temps (πότε) un temps (χρόνος) 
est-il εὐχίνητος πρὸς ὀργήν Et cette absurdité n'est que la plus mani- 
feste de celles qu’on peut relever dans le texte ci-dessus. 

Pour ramener à un sens raisonnable tout ce galimatias, le chan- 
gement d’une lettre suffit : au lieu de ποῖαι εὐκίνητοι, il faut écrire 
ποῖοι εὐχίνητοι, « quels hommes sont faciles à émouvoir. » 

Ajoutons que ἐν τούτοις devra être interprété: « Dans les conditions 
(de temps, d’âge, etc.) qui ont été déterminées. » 

La Jecon du manuscrit À de Paris, ὅτι μᾶλλον (au lieu de ὅτι ὅτε 
μᾶλλον) ne nous paraît point admissible, quelle que soit d'ailleurs 
l'importance de ce manuscrit. 


ἀδ9. Aristote, Rhétorique, II, 2; p. 1379 A—B. 


Ταῦτα δὲ πολλῷ μᾶλλον ἐὰν ὑποπτεύσωσι μὴ ὑπάρχειν αὑτοῖς ἢ ὅλως 
À μὴ ἰσχυρῶς, À μὴ δοχεῖν * ἐπειδὰν γὰρ σφόδρα οἴωνται ὑπάρχειν ἐν τού- 
τοῖς ἐν οἷς σχώπτονται, οὐ φροντίζουσιν. 

Écrivez : σφόδρα οἴωνται ὑπερέχειν. La faute provient de la ligne 
précédente. 


460. Aristote, Rhétorique, Π, 2, p. 1379 B; 1. ®—4. 


Καὶ τοῖς φίλοις μᾶλλον ἣ τοῖς μὴ φίλοις " οἴονται γὰρ προσήκειν μᾶλλον 
ὑπ᾽ αὐτῶν εὖ πάσχειν À μή. 
Il faut nécessairement retrancher les deux derniers mots, à moins 
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qu'on ne préfère écrire ἣ <rüv> ph, OÙ ἢ «ὑπὸ τῶν» ph, comme 
nous le propose Charles Graux. 


k61. Aristote, Rhétorique, II, 3; p. 4380 Α, 1. 31—33. 


Καὶ οὺς gofoüvrat À αἰσχύνονται, ἕως ἂν οὕτως ἔχωσιν, οὐκ ὀργίζονται. 
(Ἕως non suivi de γάρ est la lecon du ms. principal, justement pré- 
férée à la vulgate par Spengel.) 

Dans son état actuel, cette phrase signifie : « Ceux qu'ils craignent 
ou respectent ne se mettent pas en colère. » La suite des idées 
demande : καὶ οἷς φοδοῦνται. [Charles Graux, répétiteur.] 


462. Aristote, Rhétorique, II, 23 ; p. 1397—1398. 


Καὶ πάλιν πρὸς τὸ Θηδαίους διεῖναι Φίλιππον εἰς τὴν Ἀττιχὴν, ὅτι 
« Εἰ πρὶν βοηθῆσαι εἰς Φωχεῖς ἠξίου, ὑπέσχοντο ἄν " ἄτοπον οὖν εἰ, διότι 
προεῖτο nai ἐπίστευσε, ph διήσουσιν. » 

Au lieu de προεῖτο, qui s'explique mal, on s’attendrait à trouver 
ici un mot exprimant l’idée d’« obliger », ou, plutôt encore, 
d’ « obliger le premier ». Nous pensons qu'il faut écrire : διότι πρὸ εὖ 
ποιῆσας (forme à laquelle un copiste peut avoir substitué ποήσας) 
ἐπίστευσε, « parce qu'il leur ἃ montré de la confiance, en les obligeant 
avant d’avoir reçu d'eux aucun service. » 

On rencontre assez souvent ἀντ᾽ εὖ ποιεῖν pour ἀντιποιεῖν εὖ. Il est 
permis de supposer que προποιέω était susceptible de la même tmèse. 


463. Callimaque, épigramme XIV (et dans l’Anthologie 
Palatine, VII, 524). 


À. Ἦ ῥ᾽ ὑπὸ σοὶ Χαρίδας ἀναπαύεται; — B. Εἰ τὸν Ἀρίμμα 
τοῦ Κυρηναίου παῖδα λέγεις, ὑπ᾽ ἐμοί. — 

À. Ὦ Xaplèa, τί τὰ νέρθε; --- Γ. Πολὺς σκότος. — A. Αἱ δ᾽ ἄνοδοι, τί; — 
Γ, Ψεῦδος. — A. Ὁ δὲ Πλούτων :---Γ. Μῦθος. — A. ᾿Απωλόμεθα.-- 


1. Voici d’autres conjectures du même sur ce même livre de ia Rhé- 
torique. 11, 1, p. 1377 B, 1. 29-31. Retrancher comme provenant d'un lec- 
teur la phrase τὸ μὲν οὖν ποιόν τινα. .... εἷς τὰς δίκας, que Charles Thurot (Revue 
archéologique, 1861) met entre parenthèses. — 1], 2, p. 1379 B, 1. 11. 
Supprimer ταῖς ἀτυχίαις (ἐπιχαίρειν ayant par lui-même le sens d’ «insulter 
au malheur »). — 11, 5, Ὁ. 1383 À, 1. 1. Au lieu de ὄντες χαὶ δοχοῦντες, écrire 
ὄντες ἢ δοχοῦντες (autrement il faudrait, ce semble, καὶ οἱ δοχοῦντες). — 
Ajoutons enfin que le même inclinerait à rejeter du texte la remarque 
suivante, assurément peu digne d'Aristote : “ὅτι δὲ πρὸς τοὺς ταπεινουμένους 
παύεται ἡ ὀργὴ, καὶ οἱ χύνες δηλοῦσιν où δάχνοντες τοὺς χαθίζοντας (11, 3, p. 1380 
À, 1. 233-25). 
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Γ. Οὗτος ἐμὸς λόγος ὕμμιν ἀληθινός * εἰ δὲ τὸν ἡδὺν 
βούλῃ, πελλαίου βοῦς μέγας εἰν ᾿Αἴδη. 
Commençons par rétablir l’ancienne distribution du dialogue aux 
vers 4 et 5, distribution abandonnée aujourd'hui, nous ne savons 
pourquoi, par les éditeurs. Il faut évidemment écrire : 


ῬΨεῦδος. — A. Ὁ δὲ Πλούτων ; — Γ. Μῦθος. ᾿Απωλόμεθα : 
Οὗτος ἐμὸς λόγος ὕμμιν ἀληθινός * εἰ δὲ «TA. 


Ajoutons que, au vers 3, une raison d'euphonie peut faire préférer 
à la vulgate πολὺ σχότος, lecon de l’Anthologie de Planude. Mais c’est 
dans le dernier vers que réside la grande difficulté de cette épi- 
gramme. Un passage d'Oppien (Cynég. 11, 407), où il est question 
d’une belle race de taureaux originaire de Pella, a fait croire à Sca- 
liger qu’il suffisait, pour corriger le texte, de substituer Πελλαῖος à 
Πελλαίου. Hecker pense confirmer cette conjecture, en faisant voir, par 
deux passages du poëte comique Alexis (chez Athénée, IV, 461 B et 
465 D), qu'il existait au temps de ce poëte un pythagoricien nommé 
Charidas, fameux pour sa gourmandise ; et voici quelle est en résumé, 
suivant lui, la signification de l’épigramme : « Helluo, omnibus cum 
» vita amissis, relictum sibi in Orco esse fatetur genus nobile tauro- 
» rum Pellæorum, quorum carne vesci possit. » 

Nous corrigerions de préférence : 


se EL δὲ τὸν ἡδὺν 
βούλῃ, γενναῖ᾽, οὐ βοῦς μέγας εἰν ᾿Αἴδῃ. 


En d'autres termes : « Mais si tu aimes mieux que je te parle en 
complaisant, apprends, mon cher, que les morts n’ont aucun intérêt 
à cacher la vérité. » 

L'expression proverbiale βοῦς μέγας est suffisamment connue, 
notamment par un vers (36) de l’'Agamemnon d'Eschyle, pour qu’il 
soit inutile de l'expliquer. L'acception que nous croyons pouvoir lui 
attribuer ici ne diffère pas essentiellement de celle que lui prête la 
tradition : elle est seulement un peu plus générale. 

Quant à la place donnée dans le pentamètre au mot atone où, on 
peut la justifier, si nous ne nous trompons, d'abord en disant que 
cette négation pouvait prendre l'accent en pareil cas, tont comme 
elle le prenait à la fin des phrases, peut-être aussi à la fin des vers 
(par ex. dans Antigone, 96-97 : Πείσομαι γὰρ où Τοσοῦτον οὐδὲν ὥστε 
μὴ où καλῶς θανεῖν) : en second lieu, en rappelant ce vers du même 
poëte, cité avec blâme par Héphestion (XV, 8, p. 97, Gaisford}, où 
un mot composé, Διοσχουρίδεω, est coupé en deux par la césure du 
pentamètre. 


LA 
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164. Anthologie Palatine (Léonidas dans l”), VI, ép. 226. 


Τοῦτο Κλείτωνος ἐπαύλιον, ἧ τ᾽ ὀλιγῶλαξ 
σπείρεσθαι, λιτός θ᾽ ὃ σχεδὸν ἀμπελεὼν, 

τοῦτό τε ῥωπεύειν ὀλιγόξυλον + ἀλλ᾽ ἐπὶ τούτοις 
Κλείτων ὀγδώχοντ᾽ ἐξεπέρησ᾽ ἔτεα. 


C'est en vain que plusieurs philologues très-distingués, entre autres 
Lobeck et Meineke, ont essayé de restituer le texte de cette épi- 
gramme, dont le premier vers est faux, et dont l'ensemble ne présente 
aucune idée nette à l'esprit. La raison en est sans doute que, trompés 
par la place qu'elle occupe dans l’Anthologie Palatine, au milieu des 
ἀναθηματιχά, ils ont voulu y voir tout autre chose que ce qu'elle est 
réellement. A notre avis, si on veut la restaurer d'une manière 
satisfaisante, il faut partir de l'hypothèse que c’était une épitaphe. 

Nous restituerions d’abord : 

Τούτου τὸ Κλείτωγος ἐπαύλιον ἦν ὀλιγῶλαξ, 

« le domaine de Cliton, l’homme qui repose ici, comprenait peu 
de sillons ». La première correction n'a pas besoin d’être justifiée. 
Nous hésiterions à proposer la seconde, si nous ne pouvions invo- 
quer l'autorité de Meineke, qui a conjecluré ἐπαύλιόν ἐστ᾽ ὀλιγῶλαξ, 
(Cf. Krüger, Gr. Sprachl., 1, 22, 12, 4, et II, 22, 9, 8. Πεδίου 
πολυαύλαχος, qui se trouve dans le texte de notre exercice 295, n'est 
pas complétement analogue). Peut-être, d’ailleurs, y aurait-il lieu de 
préférer al” ὀλιγῶλαξ. 

Au troisième vers, nous pensons qu'il faut rétablir : 

Tobp'yov, ῥωπεύειν ὀλίγον ξύλον, 
« son métier, c'était de ramasser quelques branches .d'arbre ». 
Ὀλίγον ξύλον a déjà été proposé par Meineke. Pour l’asyndète, résul- 
tant de l'absence de δέ après τοὔργον, on peut comparer, par exemple, 
Anthol. Palat. XI, 70: Γρηὸν ἔγημε Φιλῖνος, ὅτ᾽ ἦν νέος * ἡνίχα 
πρέσδυς, Δωδεχέτιν “ Παφίη δ᾽ ὥριος οὐδέποτε. 

En résumé, nous aurons : 

Τούτου τὸ Κλείτωνος ἐπαύλιον ἦν ὀλιγῶλαξ 
σπείρεσθαι, λιτός θ᾽ ὃ σχεδὸν ἀμπελεών. 

Τοὔργον, ῥωπεύειν ὀλίγον ξύλον - ἀλλ᾽ ἐπὶ τούτοις 
Κλείτων ὀγδώχοντ᾽ ἐξεπέρησ᾽ ἔτεα." 


1. Pour ramener ἃ l’isopséphie les deux distiques de l’épigramme 350 
du IX° livre de l’Anthologie Palatine, il faut nécessairement remplacer 
la leçon barbare ἀτονώδεα par χιονώδεα, conjecture de Toup, que Brunck 
avait admise, mais qu'ont rejetée à tort les derniers éditeurs, notam- 
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465. Homère, Odyssée, I, 236— 240. 


se. Ἐπεὶ où κε θανόντι περ ὧδ᾽ ἀχαχοίμην, 
el μετὰ οἷς ἑτάροισι δάμη Τρώων ἐνὶ δήμῳ, 
AE φίλων ἐν χερσὶν ἐπεὶ πόλεμον τολύπευσεν. 
Τῷ χέν οἱ τύμδον μὲν ἐποίησαν Παναχαιοὶ, 
ἐδέ χε χαὶ ᾧ παιδὶ μέγα χλέος ἤρατ᾽ ὀπίσσω. 

Si Ulysse était mort dans les bras des siens, après la fin de la 
guerre, ce seraient les siens qui lui auraient élevé un tombeau, et 
non les Παναχαιοΐ. expression qui doit s'entendre des Grecs réunis 
sous les murs de Troie. 

Le vers 238 (ἠὲ φίλων ἐν χερσὶν ἐπεὶ πόλεμον τολύπευσεν) parail 
devoir être supprimé. 


ἀθ6. Homère, Odyssée, XI, 149—144. 


Ἡ δ᾽ ἀχέουσ᾽ ἧσται σχεδὸν αἵματος, οὐδ᾽ ξὸν υἱὸν 
ἔτλη ἔσαντα ἰδεῖν οὐδὲ προτιμυθήσασθαι. 
Εἰπὲ, ἄναξ, πῶς χέν με ἀναγνοίη τὸν ἐόντα. 

On fera disparaitre l’hiatus qui défigure le dernier de ces vers, si 
l'on écrit : πῶς xal χέ μ᾽ ἀναγνοίη τὸν ἐόντα. On sait que la particule 
xal est d’un emploi fréquent dans les interrogations. Quant à la caco- 
phonie qui résulte pour notre oreille de la rencontre des mots xai et 
χε, elle parait n'avoir pas existé pour les Grecs. (Voir, au mol χαί, 
Je lexique de Duncan, éd. Rost, où sont énumérés une trentaine de 
vers d'Homère renfermant xal χε.) 


k67. Homère, Odyssée, XI, 204—205. 


᾿Ὡς ἔφατ᾽, αὐτὰρ ἔγωγ᾽ ἔθελον φρεσὶ μερμηρίξας 
μητρὸς ἐμῆς ψυχὴν ξλέειν κατατεθνηχυίης. 
"Eyuy’, ou ἐγώ γ᾽, comme écrivent d'autres éditeurs, ne signifie 
rien ici. 1] faut corriger : ἐγὼν. 


L68. Hésiode, Travaux et Jours, 54—58. 


Ἰαπετιονίδη, πάντων πέρι μήδεα εἰδὼς, 
χαίρεις πῦρ κλέψας χαὶ ἐμὰς φρένας ἠπεροπεύσας, 
σοί τ᾿ αὐτῷ μέγα πῆμα καὶ ἀνδράσιν ἐσσομένοισι * 


ment Dübner, qui s'est trompé dans ses additions. La correction de Toup 
donne pour total des lettres, prises comme chiffres, dans chacun des 
deux distiques, le nombre 8035 (l' souscrit compté). [Communiqué par 
Charles Graux, répétiteur.] 
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τοῖς δ᾽ ἐγὼ ἀντὶ κυρὸς δώσω χαχὸν ᾧ χεν ἅπαντες 
τέρπωνται χατὰ θυμὸν ἕὸν καλὸν ἀμφαγαπῶντες. 

À considérer le sens, ce sont les trois derniers de ces vers, et non 
les deux derniers seulement qui s'opposent aux précédents. Pour 
mettre l'expression d'accord avec la pensée, il suffira de supprimer 
la particule adversative δ᾽ au commencement de l'avant-dernier vers, 
en sorte que τοῖς devienne relatif, de démonstratif qu'il était. 


k69, Théognis, v. 49—29. 


Kôpve, σοφιζομένῳ μὲν ἐμοὶ σφρηγὶς ἐπικείσθω 
τοῖσδ᾽ ἔπεσιν, λήσει δ᾽ οὔποτε χλέπτόμενα. 

Οὐδέ τις ἀλλάξει χάχιον τοῦ ᾿σθλοῦ πάρεόντος ‘ 
ὧδε δὲ πᾶς τις ἐρεῖ * Θεύγνιδος ἔστιν ἔπη. 

Le poëte paraît avoir voulu dire ici que le nom de Cyrnus serait 
pour ses vers comme un sceau, qui les protégerait contre les entre- 
prises des plagiaires, d’une part, et, d'autre part, contre celles des 
faussaires : et le fait est que, encore aujourd'hui, on considère les 
morceäux du recueil attribué à Théognis où se rencontre l’apostrophe 
Kopve, comme ceux dont l'authenticité est le moins sujette à contes- 
tation. Mais le texte actuel laisse deviner cette idée plutôt qu'il ne 
l'exprime. Nous pensons qu'il faut corriger : 

Kôpve, σοφιζομένῳ μενέον σφρήγισμ᾽, ἐπίχεισο 
1 ποῖσδ᾽ ἔκεσιν..... 
« Cyrne, excogitanti mihi (datif commodi) obsignationem stabilem, 
» adhære ({c. à d. « nomen tuum adhæreat ») his versibus. » 


470. Théognis, 87—92. 


Μή μ᾽ ἔπεσιν μὲν otépye, νόον δ᾽ ἔχε nai φρένας ἄλλας, 
εἴ με φιλεῖς καί σοι πιστὸς ἔνεστι νόος : 
ἀλλὰ φίλει καθαρὸν θέμενος νόον, ñ μ᾽ ἀποειπὼν 
ἔχθαιρ᾽, ἀμφαδίην νεῖχος ἀειράμενος. 
Ὃς δὲ μιῇ γλώσσῃ δίχ᾽ ἔχει νόον, οὗτος ἑταῖρος 
δεινὸς (Bekker et Bergk : δειλὸς), Κύρν᾽, ἐχθρὸς βέλτερος à 
φίλος ὦν. 

On ne voit pas ee que peut signifier μιῇ γλώσσῃ, ainsi placé à côté 
de δίχ᾽ ἔχει νόον. On donnera à ce datif la valeur d’un instromental, 
en d’autres termes, on en justifiera l'emploi, si on écrit : Ὃς .. 
μιῇ Ὑλώσσῃ δίχ᾽ ἔχει χόγον, « celui dont la Mnigue profère tour à tour 
des paroles contradictoires. » Aéyes se trouve chez Théognis au vers 
254, et a été confondu avec νόος par les copistes au vers 418. Ici, La 
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faute s’explique d'autant plus facilement, que le mot νόος est répété 
trois fois dans les quatre vers précédents. 

Remarquons, en outre, que les vers qui font suite immédiatement 
à ceux dont il s’agit, peuvent être considérés comme une simple 
paraphrase des mots Ὃς .. μιῇ γλώσσῃ δίχ᾽ ἔχει λόγον : 

ἬΝν τις ἐπαινήσῃ σε τόσον χρόνον ἕσσον δὁρῴης, 
νοσφισθεὶς δ᾽ ἄλλῃ γλῶσσαν (hot χαχήν..... 


ΚἼΔ. Théognis, ἀ83---ἀδ6. 


"Ὠνθρωπ᾽, εἰ γνώμης ἔλαχες μέρος ὥσπερ ἀνοίης, 
χαὶ σώφρων οὕτως ὥσπερ ἄφρων ἐγένου, 

πολλοῖς ἂν ζηλωτὸς ἐφαίνεο τῶνδε πολιτῶν, 
οὕτως ὥσπερ νῦν οὐδενὸς ἄξιος el. 


Au second vers, οὕτως ὥσπερ veut dire « aussi ..... que ». Dans le 
premier, au lieu de μέρος ὥσπερ, on s’attendrait à trouver une expres- 
sion signifiant « autant ..... que », ou encore « une aussi grande 
portion que ». On obtiendra ce sens en écrivant μέρος ὅσσον. La faute 
s'explique par la ressemblance qui existe, pour le sens aussi bien 
que pour la forme, entre ce vers et le suivant, où la fonction de relatif 
est remplie par ὥσπερ. 


472. Théognis, 461—462. 


Μήποτ᾽ ἐπ᾽ ἀπρήχτοισι νόον ἔχε, μηδὲ μενοίνα, 
χρήμασι, τῶν ἄνυσις γίνεται οὐδεμία. 

Le compilateur du recueil auquel ces vers sont empruntés a dû 
nécessairement, pour faire coïncider la fin de chaque fragment avec 
la fin d'un distique, ajouter en maint passage au texte du poëte. Le 
pentamèlre du distique ci-dessus parait n'avoir pas d'autre origine; 
et peut-être faut-il en dire autant des deux derniers pieds de l’hexa- 
mètre. 

473. Aristophane, Guêpes, 5—7. 


EANGIAZ ..... Ἐσπιθυμῶ σμιχρὸν ἀπομερμηρίσαι. 
ZOXZIAZ. σὺ δ᾽ οὖν παραχκινδύνευ᾽, ἐπεὶ χαὐτοῦ y’ ἐμοῦ 
χατὰ τοῖν χόραιν ἤδη τι χαταχεῖται Ὑλυχύ. 


Au lieu de σὺ δ᾽ οὖν, qui ne convient pas ici, Richter a proposé σὺ 
μὲν οὖν. Nous écririons : Σύ νυν. 
λὴλ. Aristophane, Guêpes, 52—53. 


Εἶτ᾽ οὐχ ἐγὼ δοὺς δύ᾽ ὁδολὼ μισθώσομαι 
οὕτως ὑποχρινόμενον σαφῶς ὀνείρατα: 
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Van Geel εἰ Bergk ont conjecturé οὅτω σ᾽ ὑτοκρινέμενον. et Richter 
a admis cetie correction dans son texte. Il est bsen vrai, comme l'a 
fait remarquer cet editeur, que le pronom de la seconde personne 
est necessaire ic, à défaut de l'articie τόν : mais sa place nous parait 
être au premier vers plutôt qu'au second. Aristophane avait sans 
doute ecrit : ΕΣτ᾽ οὗ “᾿ ἐγὼ 2x 20 ξΣέολὼ πισθώσομαι Οὕτως ὑτοχρενό»- 
HEVCI σαϑῶς Ἐνεί;ατΣ. 
478. Anstophane, Guépes, 6416—649. 

Τὰν τς ἐμὰν ἔργον τεσα- 

ναι ΧΊΛΕΣΞΥ 

ὩΣ ÈS ἐμεῦ λέγον st . 

Πρὲς ταῦτα μόλεν ἀγαϑξν ὥρα ζητεῖν au καὶ νεόκσετον, 

ἣν μή τι λέγῃς, ἔτις Boat τὸν pr ϑυμδν χατερεῖξας, 
ἫΝ x = ἀξις ne convient pas ici. non plus que ἕν noi τι λέγης, 
conjecture de Bergk. Nous proposons : ὧν ἀντιλέγο:. En effet. ANTI 

a pu facilement devenir, dans un manuscrit, MITI, puis, par cor- 
rechon, MHTI. 

416. Anstophane, Guépes, 1040. 
Arzamiswnent τ᾿ ἐπὶ ais ares ἐξὶ τοῖττν ἄξοζγβοσεν aa. 
On fera ἀξξραγαδῖτε une repetition choquante. en écrivant ἐν -ῖς 

x-x<. La faute provient du voisinage de ii τοῖς:ν. 
871. Anstophane, Grenouilles, 467-—468. 
Ὃς τὸν σὺν ἔ - 2% © 7 - <s Ki 
ὑπτίας Z- Es #12 ἢ En. 
Écrivez : τἰτελζσας. « avant fait irruption chez nous ». 
118. Alcée. fragments 40 et Ε] (Bergk). Dans Athénée, E, 
22F:X., 430 C et XL, 581 A. 
Fr. 18. Πένωχεν. = 2e ἄτιρον TER TÉARETE. 
Fr. 44. Πένωμεν - τὶ τὸ λύχνον μένομεν. 
On ne τοῦ pas pourquoi Bergk n'a pas retabki dans cs deux pas- 
sages la forme echenne zuws2:r. CZ id. ib_ fragments 29 et 52. 
79. Théocrite, [ἄγ 1, 150 (118, 137). 

O5 AR vw Èx χοΐ 5 - 

Cornigez : ἐν; κἴ. το XIV. τ 49 sévex Chartes Graux, re- 
petiteur.| 
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180. Théocrite, Idylle XI, v. 52—53 (50—51). 


Βαιόμενος δ᾽ ὑπὸ τεῦς nai τὰν ψυχὰν ἀνεχοίμαν 
χαὶ τὸν ἕν᾽ ὀφθαλμὸν, τῶ μοι γλυχερώτερον οὐδέν. 
L'expression xatépevos τὰν ψυχάν a déjà par elle-même quelque 

chose de fort extraordinaire. Que dire de Καιόμενος.......... χαὶ τὰν 
ψυχὰν χαὶ τὸν ὀφθαλμόν ἢ Nous pensons qu'il faut écrire : Ηαιόμενος δ᾽ 
ὑπὸ τεῦς χε χατὰ ψυχὰν ἀνεχοίμαν Καὶ τὸν ἕν᾽ ὀφθαλμόν : le complément 
χατὰ ψυχάν, équivalent de l'expression homérique χατὰ θυμόν, servi- 
rait alors à marquer qu'évezotuav doit être entendu d’une résistance 
morale et non physique, de la résignation, de la patience. Ajoutons 
que la correction proposée aurait l'avantage d'introduire la particule 
conditionnelle dans une des phrases, relativement assez rares, où 
elle manque, alors que le sens parait l’exiger. Quant à l'origine de 
la faute, on peut supposer que la perte, facile à comprendre, de χε 
devant χατὰ, a induit un correcteur à remplacer xaxà par χαὶ τὰν, en 
vue de rétablir le mètre. 


481. Théocrite, Idylle XV, 145—146 (144—145). 


Πραξινόα, τὸ χρῆρα σοφώτερον ἁ θήλεια. 
Ὀλδία, ὅσσα ἴσατι, πανολδία, ὡς Ὑλυχὺ φωνεῖ. 

La leçon et la ponctuation du premier vers ont été modifiées de 
diverses facons par les éditeurs et les critiques. A notre tour, nous 
proposons : 

Πραξινόα, τὸ χρῆμα σοφώτερον À θήλεια : 
08 qui revient à dire τὸ χρῆμα σοφώτερον À χατὰ θήλειαν : « Cette 
créature-là a plus de Lalent qu'il n’appartient à une femme. » L’ex- 
clamation paraîtra assez piquante, si l’on songe que c’est une femme 
qui la prononce. 


48%. Pindare, Olympique I, v. 25—27 (éd. Tycho 
Mommsen). 


Τοῦ μεγασθενὴς ἐράσσατο Γ᾿ αιάοχος 
Ποσειδᾶν, ἐπεί νιν καθαροῦ λέδητος ἔξελε Κλωθὼ 
ἐλέφαντι φαίδιμον ὦμον χεκαδμένον. 

Pindare ne peut avoir dit que Pélops inspira, dès sa naissance, à 
Posidon, le sentiment dont il s’agit. Nous pensons qu'il faut rem- 
placer χεχαδμένον par χεχαδμένου, et faire dépendre de ce dernier mot 
le membre de phrase ἐπεί νιν χαθαροῦ »τλ.. de telle façon que le sens 
soit : « De Pélops, qui avait une épaule d'ivoire au moment où il vint 
au monde. » Le premier membre de la phrase ainsi restituée sera 
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consacré à exprimer l'opinion personnelle du poëte, le second, à 
démentir la tradition, contraire, suivant lui, à la majesté des dieux, 
qui concernait l’origine de cette épaule d'ivoire. —On choisira entre 
la conjecture précédente, et l'interprétation proposée par Rauchen- 
stein et adoptée par Schneidewin, laquelle attribue au dernier 
membre de phrase le sens suivant: « Attendu qu'il avait une 
épaule blanche comme l'ivoire. » 
Disons, en passant, que les mois χαθαροῦ λέδητος, comme suffirait 
à le faire voir la fonction attribuée ici à la Parque Glotho, désignent 
le sein de la mère de Pélops, et non, comme on interprète générale- 
ment, le bassin où l’on baignait les enfants nouveau-nés. Le choix 
de l'expression métaphorique λέδης et l’épithèle καθαροῦ s'expliquent 
également par une allusion à la chaudière, instrument d’uu homi- 
cide abominable, où avaient été jetés, suivant la légende, les membres 
de Pélops. L'emploi proleptique de φαίδιμον n'a rien que de conforme 
à l’usage des poëtes. 


k83. Pindare, Olympique I, v. 36—40. 


Υἱὲ Ταντάλου, σὲ δ᾽, ἀντία προτέρων, φθέγξομαι, 
ὁπότ᾽ ἐχάλεσε πατὴρ τὸν εὐνομώτατον 

ἐς ἔρανον φίλαν τε Σίπυλον, 

ἀμοιδαῖα θεοῖσι δεῖπνα παρέχων, 

τότ᾽ Ἀγλαοτρίαιναν ἁρπάσαι. 

Au troisième vers, le mol inutile τε nous paraît devoir céder la 
place au mot ulile £ (ou Fe), qui représentera Ἀγλαοτρίαιναν. (Pour 
cet emploi de χαλεῖν avec un nom de lieu à l'accusatif sans préposi- 
tion, cf. Homère, Iliade, X, 195 : ὅσοι χεκλήατο βουλήν.) 

Dans le vers précédent, τὸν εὐνομώτατον, « que le crime ne souilla 
point » [Boissonade], nous est suspect, notamment à cause de l’article. 
Nous conjecturons τὸν εὐθρονώτατον, expression qui caractériserait 
parfaitement un banquet de dieux. Cf. Pythique II, 94: Καὶ Κρόνου 
παῖδας βασιλῆας ἴδον χρυσέαις ἐν ἕδραις. 


k8k. Pindare, Olympique I, 88—89. 


Ἕλεν δ᾽ Οἰνομάου βίαν παρθένον τε σύνευνον, 
ἃ τέχε λαγέτας BE ἀρεταῖσι μεμαότας υἱούς. 

Mommsen tient pour suspecte la lecon ἃ τέχε, La seule qui soit 
vraiment autorisée, attendu qu'il est difficile d'admettre, dit-il, jus- 
qu'a preuve du contraire, que le féminin ἃ ait pu avoir jamais la 
valeur d'une brève, même dans le dialecte éolien. Nous conjecturons : 
παρθένου τε σὺν εὐνῇ ”Etexe χτλ., « et, grâce à son mariage avec la 
jeune fille, engendra. ... » 


— 456 — 
k85. Pindare, Olympique I, 99-—100. 
s.. Τὸ δ᾽ αἰεὶ παράμερον ἐσλὸν 


ὕπατον ἔρχεται παντὶ βροτῶν. 


Obscure en elle-même, l'expression τὸ δ᾽ αἰεὶ παράμερον ἐσλέν 
devient tout à fait inintelligible, si on la rapproche de ce qui précède. 
Il ne s'agit pas, en effet, d’une succession de biens qui se renouvellent 
chaque jour, mais d’un bien unique et durable, l'immortelle gloire 
qu'assurent les victoires Olympiques : et c’est ce qui justifie l’inter- 
prétation de Dissen, « quod semper præsens est et manet », traduc- 
tion conforme au sens général de la phrase, plutôt qu'appropriée à 
Ja signification du mot παράμερον pris en lui-même. Nous conjectu- 
rons : παρήμενον. Cf. Pythique, IIT, 86: Αἰὼν δ᾽ ἀσφαλὴς Οὐχ ἔγεντ᾽ 
οὔτ᾽ Αἰαχίδα παρὰ Πηλεῖ Οὔτε παρ᾽ ἀντιθέῳ Κάδμῳ. La substitution, 
par quelque grammairien, d'un a à l'y de παρήμενον, peut être l’ori- 
gine de la faute. 


k86. Pindare, Olympique I, 408—4111. 


se EL δὲ μὴ ταχὺ λίποι, 

ἔτι γλυχυτέραν Key ἔλπομαι 

σὺν ἅρματι θοῷ χλεΐξειν ἐπίχουρον εὑρὼν ὁδὸν λόγων, 
rap” εὐδείελον ἐλθὼν Κρόνιον. 

A côté de Ὑλυχυτέραν, les uns ont proposé de suppléer νίκην, d’autres 
ἀοιδήν, d'autres μέριμναν. D'autres, enfin, ont jugé, avec raison, que 
ce comparatif ne peut se rapporter qu’à ὁδὸν λόγων. Mais, ce point 
admis, on ne voit pas davantage comment doit être construit l’en- 
semble de la phrase. Nous pensons qu’il convient de modifier comme 
il suit le texte du troisième vers : 

Σὺν ἅρματι θοῷ χλέει, ξεῖν᾽, ἐπίχουρον εὑρεῖν ὁδὸν λόγων. 

Dès lors le sens serait : « J’espère trouver des chants encore plus 
doux pour rehausser la gloire acquise par toi à la course des chars », 
en d'autres termes, « j'espère que tu remporteras à la course des 
chars une victoire plus brillante encore ». Ξεῖν᾽ désigne ici l'hôte du 
poëte, ou de celui que le poëte envoie pour diriger le chœur à sa 
place, en d'autres termes, le vainqueur lui-même. Cf. ib. v. 103; 
Pythique II, 69. 


k87. Pindare, Olympique Il, 35—37. 
Οὕτω δὲ Μοῖρ᾽, & τε πατρώϊον 
τῶνδ᾽ ἔχει τὸν εὔφρονα πότμον, θεόρτῳ σὺν ὅλδῳ, 
ἐπί τι χαὶ πῆμ᾽ ἄγει παλιντράπελον ἄλλῳ χρόνῳ. 
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Peut-être y aurait-il lieu de substituer παλιντράπελος à παλιντρά- 
πελον : mais là n’est point la principale difficulté de cette phrase. 
Tycho Mommsen croit trouver dans une scholie la trace d'une vieille 
lecon perdue τὸ πατρώϊον, où il voit une locution adverbiale. Mais 
l'insertion de cette variante dans le texte est loin de le rendre plus 
intelligible. Nous écririons : | 

Οὕτω δὲ Μοῖρ᾽, ᾧτε πατρώϊον 
τῶνδ᾽ ἔχειν τὸν εὔφρονα πότμον θεόρτῳ σὺν ὅλδῳ, 
ἐπί τι χαὶ πῆμ᾽ ἄγει... . . . . . 

a Ainsi la Parque mêle quelques maux à la prospérité de l’homme 
que sa naissance a fait héritier de l’heureux destin de cette famille, 
en même temps que des richesses dont les dieux l'ont gratifiée. » 
Πατρώϊον équivaut ici au latin « patrium est ». 


1.88. Pindare, Olympique II, v. 53—56. 


Ὁ μὰν πλοῦτος ἀρεταῖς δεδαιδαλμένος φέρει τῶν τε καὶ τῶν 
καιρὸν, βαθεῖαν ὑπέχων μέριμναν ἀγροτέραν. 

Il est plus que douteux, en dépit de l'interprétation généralement 
admise, que dypotépav (proprement « sauvage 5) puisse jamais 
signifier « chasseresse ». C'est pourtant sur cette hypothèse que 
reposent toutes les explications qu’on a données de ce passage. Peut- 
être y aurait-il lieu d'examiner si Pindare n'avait pas écrit plutôt 

Ὁ μὰν πλοῦτος ἀρεταῖς δεδαιδαλμένοις φέρει τῶν τε καὶ τῶν 
χαιρὸν, βαθεῖαν ἀπέχων μέριμναν ἀργοτέρων : 
ce que l'on pourrait traduire, ou plutôt paraphraser, comme il suit: 
« À ceux qui ont des talents et des vertus, la richesse donne les 
moyens d'acquérir toutes sortes de biens, par cela même qu'elle 
écarte de leur vie, moins occupée (que celle des hommes sans for- 
tune), les soucis profonds. » 

Le membre de phrase dépendant de celui-là, εἰ δέ νιν ἔχων τις οἶδεν 
τὸ μέλλον, ἃ élé diversement inlerprété et corrigé. Nous croyons qu'il 
faut le conserver tel qu'il est, à l'exemple de Mommsen, et entendre 
comme s'il y avait : χαὶ τούτῳ ὅστις νιν ἔχων οἶδεν τὸ μέλλον. Il suffira 
de dire, pour expliquer cette construction, que μέν est sous-entendu 
devant δεδαιδαλμένος (ou δεδαιδαλμένοις, si l'on admet notre conjec- 
ture). 


k89. Pindare, Olympique Il, 61-63. 


Ἴσαις δὲ νύχτεσσιν αἰεὶ, 
ἴσαις δ᾽ ἁμέραις ἀέλιον ἔχοντες, ἀπονέστερον 
ἐσλοὶ δέχονται βίοτον. 
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Le texte ci-dessus est, de beaucoup, le mieux autorisé pour ce qui 
regarde le commencement des deux premiers vers, si ce n'est que, 
dans tous les manuscrits de quelque valeur, ἐν est intercalé entre 
δ᾽ et ἁμέραις. Comme ἴσαις δ᾽ ἐν détruit le mètre, il est naturel de 
rechercher si l'obscurité de la phrase entière ne provient pas juste- 
ment de cette faute manifeste. Ainsi ont procédé, en effet, les plus 
récents éditeurs. Mommsen a écrit, au second vers, ἴσαις à ἁμέραις, 
et Bergk, ἴσαις θ᾽ ἁμέραις. Pour notre part, nous proposerons : 

Ἴσαις δὲ νύχτεσσιν αἰεὶ 

ἴσον ἐν ἁμέραις ἀέλιον ἔχοντες, 
ce qui devra se construire : ἔχοντες αἰεὶ ἀέλιον ἴσον ἐν ἁμέραις ἴσαις 
νύχτεσσιν, « jouissant du soleil autant que nous, durant des journées 
égales aux nuits (d’ici-bas), durant des journées qui coïncident avec 
les nuits d'ici-bas. » Cf. pour le sens le vers suivant, cité par 
Mommsen, d'un thrène du même poëte : 


Τοῖσι λάμπει μὲν μένος ἀελίου τὰν ἐνθάδε νύχτα κάτω. 


Ajoutons que, si l’on admet cette restitution, il y aura solution de 
l’arsis au commencement du second vers, comme partout, dans cet 
hymne, aux places correspondantes. (Voir, au surplus, sur cette 
question, l'Adnotatio critica de T. Mommsen, p. 17.) 


k90. Pindare, Olympique II, 95-—98. 


Ἀλλ᾽ αἶνον ἐπέδα χόρος 

οὐ δίχα συναντόμενος, ἀλλὰ μάργων ὑπ᾽ ἀνδρῶν, 
τὸ λαλαγῆσαι θέλων χρύφον τε θέμεν ἐσλῶν χαλοῖς 
ἔργοις. 

Tout d’abord, il faut insérer au troisième vers l'excellente corree- 
tion de Godefroid Hermann, r1ôéuev, de telle façon que le sens soit 
« voulant faire de son bavardage un voile aux belles actions des 
hommes vertueux », « ayant recours au bavardage pour obseurcir 
(pour dénigrer) les belles actions des hommes vertueux. »- 

Pindare paraît opposer ici l’une à l’autre deux sortes de jalousie, 
l'une, identique à l’'émulation, et qui produit les concurrences loyales, 
δίχαᾳ συναντόμενος, l’autre, voisine de l'envie, et qui n'enfante que du 
mal. C’est le sens du morceau bien connu où Hésiode (Travaux et 
Jours, v. 44 et suivants) distingue deux espèces α᾽ ἔρις. Mais, en 
dépit du rapprochement que l’on peut établir entre ce passage de la 
Ir Olympique el les vers 82 et suivants de la I"° Pythique, où se 
trouve aussi le mot xépos, nous ne pensons pas que ce mot puisse 
jamais avoir le sens de « jalousie ». Les deux vers qui terminent le 
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passage d’Hésiode précédemment cité, nous suggèrent la correction 
que réclame le texte de Pindare : 


Καὶ χεραμεὺς κεραμεῖ χοτέει χαὶ τέχτονι τέχτων, 
χαὶ πτωχὸς πτωχῷ φθονέει χαὶ ἀοιδὸς ἀοιδῷ (vers 25-26). 


Nous écririons : Ἀλλ᾽ αἶνον ἐπέδα χότος. 

Au vers suivant, une scholie ancienne offre une très-intéressante 
variante, qui paraît avoir échappé à Mommsen, à moins qu'il n’y ait 
vu, comme Bergk, une simple altération de pépyuv : c'est ἀργῶν, 
forme plus moderne de ἀεργῶν, qu'il y a lieu, croyons-nous, de 
rétablir chez Pindare, comme s'opposant beaucoup mieux que μάργων 
à δίκᾳ συναντόμενος. Nous corrigerions donc ἀλλ᾽ ἀεργῶν dt’ ἀνδρῶν. 
Quant à ces deux derniers mots, ils nous paraissent dépendre de 
ërééa, pris comme équivalent d’un verbe passif qui signifierait 
« immissus est. » 


491. Pindare, Olympique Ill, 13—18. 


so... ἐλαίας * τάν ποτε 

Ἴστρου ἀπὸ σχιαρᾶν παγᾶν ἕνεγχεν Ἀμφιτρυωνιάδας, 

μνᾶμα τῶν Οὐλυμπίᾳ χάλλιστον ἀέθλων. 

Δᾶμον Ὑπερδορέων πείσαις ᾿Απόλλωνος θεράποντα λόγῳ, 
πιστὰ φρονέων Διὸς αἰτεῖ πανδόχῳ 

ἄλσει σχιαρόν τε φύτευμα ξυνὸν ἀνθρώποις στέφανόν τ᾽ ἀρετᾶν. 


La seconde phrase de ce texte n’est pas liée à la première; elle ne 
l'est pas davantage dans les éditions où le point est transporté après 
λόγῳ (à la fin du 4° vers). Pour remédier à ce défaut, il suffit de 
couper en deux le mot Διός à l'avant-dernier vers, en poncluant 
comme il suit : 


... χάλλιστον ἀέθλων, 

δᾶμον Ὑπερόορέων πείσαις ᾿Απόλλωνος θεράποντα λόγῳ " 
πιστὰ φρονέων Δὶ ὃς αἰτεῖ πανδόχῳ 

ἄλσει χτλ. 


Construisez : ὃς, φρονέων πιστὰ A, αἰτεῖ..... Ni la place assignée au 
relatif (voir par ex. ΟἹ. 11, 8 et 23; V, 42), ni l'emploi du mono- 
syllabe long Δί pour Διί (cf. par ex. Pyth. VIII, 99), ni la brève 
résultant de la rencontre d’une voyelle finale longue avec un mot 
commencant par une voyelle (voir T. Mommsen, Adnot. crit., pages 
194-192; et la note du même sur la Pythique VIII, v. 96) ne sont 
contraires aux habiludes de la diction ni de la versification pinda- 
rique. 
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ἢ. Pindare, Olympique V, 12—14. 


Kai sauvods ὀχετοὺς, Ἵππαρις οἷσιν ἄρδει στρατὸν, 
καὐλλὰ τε σταδίων θαλάμων ταχέως ὑψίγυιον ἄλσος, 
ὑπ᾽ ἀμαχανίας ἄγων ἐς φάος τόνδε δᾶμον ἀστῶν. 
Lua uns donnent pour sujet ἃ χολλᾷ le nom du vainqueur 
Puaumis; les autres, le sujet du verbe précédent, Ἵππαρις. La vérité 
est que χολλᾷ est inadmissible ici. Nous écririons : 


.. Ἵππαρις οἷσιν ἄρδει στρατῷ 
χολλατᾷ σταδίων θαλάμων ταχέως ὀψέγοιον ἄλσος. 

La substitution, facile à comprendre, de KOAAATE ἃ KOAAATAI 
aurait, alors, eu pour conséquence le remplacement de στρατῷ par 
στρατόν. Le sens de la phrase entière, ainsi reslituée, serait: « Ces 
canaux au moyen desquels le fleuve Hipparis arrose une forêt prompte 
à grandir pour l'usage des charpentiers, et sauve par là ce peuple de 
la misère. » 


493. Pindare, Olympique VI, 82—84. 


Δόξαν ἔχω τιν᾽ ἐπὶ γλώσσᾳ ἀχόνας λιγυρᾶς, 
& μι ἐθέλοντα προσέρπει χαλλιρόοισι πνοαῖς " 
ματρομάτωρ ἐμὰ Στυμφαλὶς, εὐανθὴς Μετώπα. 

Selon Mommsen (Adnotatio critica, p. 466) οἱ Bergk (sur l'Olym- 
pique III, 30), Pindare ne considérait pas l'« et l’w finals des datifs 
comme faisant hiatus devant les voyelles. Mais l'obscurité des vers 
ci-dessus est, par elle-même, une raison suffisante de les croire 
altérés. 

Nous pensons qu’on dissiperait complétement cetle obscurité, en 
écrivant ἐπὶ γλώσσας ἀχόνᾳ λιγυρᾶς : « On dit de moi une chose qui 
revient d'elle-même (proprement « portée » ou « poussée par un bon 
vent »}, comme pour raviver ma verve près de s'épuiser (propre- 
ment « pour l'aiguisement de ma langue harmonieuse ») à ma 
mémoire charmée. C'est que je compte la Stymphalienne Métopé 
au nombre des ancêtres de ma patrie ». La transition s’expli- 
quera d'elle-même, si l’on se rappelle que le vainqueur célébré dans 
cette Olympique était ciloyen de Stymphale, et que Pindare destinait 
son hymne à être chanté dans cette ville: (γον. l’Introduction de 
Dissen.) Le sens ainsi oblenu est, d’ailleurs, conforme à une des in- 
terprélations que nous ont conservées les scholies anciennes, à savoir : 
Ἢ οὕτως * ἣ δόχησις ἀχόνη pou. Ὃ Cond παρὰ τῶν ἀνδρῶν (corrigez : 
ἀνθρώπων), τοῦτό μοι ἀχόνη ἐστὶν ἣ παροξύνουσά με καὶ παρορμῶσα. 

Nous n'avons rien dit de la variante προσέλχει dont d'anciennes 
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scholies attestent l’antiquité. Kn la rejetant, nous sommes d'accord 
avec T. Mommsen, qui y voit une conjecture, fondée sur la construc- 
tion insolite de προσέρπει avec un nom de personne à l'accusatif. 
D'ailleurs cette construction, quelque insolite qu'elle soit, n'a rien 
d’anormal. Que l'on se reporte à la langue d'Homère, où la prépo- 
sition restait enéore distincte et séparable du verbe auquel elle devait, 
plus tard, être indissolublement unie : on verra dans l'emploi de 
l’accusatif avec κροσέρπειν la construction primitive et poétique de ce 
verbe, dans celui du datif, une construction d'origine postérieure et 
prosaïque, sans qu'on puisse dire que l’une des deux soit grecque à 
l'exclusion de l’autre. C'est ainsi qu'on a dit simullanément, à 
l'époque classique même, εἰσέρχεται, ἐπέρχεταί pe, οἱ εἰσέρχεται, ἐπέρ- 
χεταί μοι. 


k94. Pindare, Olympique VII, 45—46. 


νοὸς Ἐν δ᾽ ἀρετὰν 
ἔδαλεν χαὶ χάρματ᾽ ἀνθρώποισι Προμαθέος αἰδώς. 


La plupart des commentateurs, ἰδηΐ anciens que modernes, qu’ils 
voient un nom propre, ou non, dans le mot προμαθέος, veulent que 
l’idée exprimée dans ce passage obscur ait été celle de prévoyance. 
Ceux dont il s’agit s'étaient montrés, en effet, imprévoyants, en 
n'apportant pas avec eux tout ce qui était requis pour sacrifier. 
Mais, si l’on songe que c'est le feu qui avait été oublié, on compren- 
dra que Prométhée ait pu être mentionné ici comme le dieu qui 
communiqua le feu aux hommes, et qui, par là, contribua puissam- 
ment à développer chez eux l'activité, l’industrie, la civilisation 
(ἀρετάν), en même temps qu'il rendait leur vie plus facile et plus 
heureuse, plus abondante en plaisirs (χάρματα). Nous pensons que 
Pindare avait écrit : 

ΝΕ Ἐν δ᾽ ἀρετὰν 
ἔδαλεν χαὶ χάρματ᾽ ἀνθρώποισι Προμαθέος ἁ δώς. 


En d’autres termes : « Certes l'octroi du feu fut un grand bienfait » : 
ce qui se liera assez bien aux vers suivants, dont le sens est : « Ce- 
pendant, dans la conjoncture dont il s'agit, le feu fut oublié ». 

Rien n'empêche, au surplus, d'admettre que Pindare, en désignant 
le feu par la périphrase Προμαθέος & δώς, a voulu faire allusion à la 
signification étymologique du nom de Prométhée. 


495.S. Grégoire de Nazianze, Éloge funèbre de Césaire. 
Édition Migne (réimpression de celle des Bénédic- 
44 
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tins), aux pages 756 et suivantes du tome XXX V de 
la Patrologie grecque. Page 756 A—B. 


Hpev..…. περὶ λόγους φιλότιμοι, πρὶν ἀναδλέψαι πρὸς τὸν ἀληθῆ λόγον 
xat ἀνωτάτω. 

L'idée exprimée par S. Grégoire était évidemment celle que lui 
attribue la traduction latine des Bénédictins « priusquam ad verum 
» et supremum sermonem oculos sustulissemus. » En effet, ἀνωτάτω 
se rencontre souvent chez les écrivains de la décadence, employé 
comme adjectif avec le sens de « sublime ». Mais, telle qu'elle est, 
la phrase grecque ne peut avoir cette significalion. Pour la lui 
donner, il faut nécessairement, ou supprimer λόγον comme une glose, 
ou rejeter ce mot après χαὶ ἀνωτάτω. 


496. S. Grégoire de Nazianze, Éloge de Césaire, 


p. 765 B. 
Τὸν δὲ τὰ πρῶτα τῆς παιδεύσεως ἀναθέντα τῇ ξαυτοῦ πατρίδι..... μετὰ 
τοῦτο δόξης ἐπιθυμία χαὶ τοῦ προστατεύειν τῆς πόλεως. .... τοῖς βασι- 
λείοις δίδωσιν, οὐ πάνυ μὲν ἡμῖν φίλα ποιοῦντα χαὶ κατὰ γνώμην......... . 


οὗ μὴν ἄξιός γε μέμψεως. 
Corrigez : οὐ μὴν ἄξιά γε μέμψεως. 


197. S. Grégoire de Nazianze, Éloge de Césaire, p. 776, 
A—B. 


"Eppéruody μοι καὶ ἀγῶνες Ἑλληνιχοὶ wat μῦθοι, δι᾿ ὧν ἔφηδοι δυσ- 
τυχεῖς ἐτιμήθησαν, μιχρῶν ἀγωνισμάτων προτιθέντες τὰ ἔπαθλα " χαὶ ὅσα 
διὰ χοῶν τε χαὶ ἀπαργμάτων, À στεμμάτων τε χαὶ ἀνθέων νεοδρέπτων, 
ἀφοσιοῦνται τοὺς ἀπελθόντας ἀνθρώπους, νόμῳ πατρίῳ μᾶλλον καὶ ἀλογίᾳ 
πάθους à λόγῳ δουλεύοντες. Τὸ δὲ ἐμὸν δῶρον λόγος, ὃ τάχα χαὶ ὃ μέλλων 
ὑπολήψεται χρόνος, ἀεὶ χινούμενον καὶ οὐχ ἐῶν [Migne : ἐὸν) εἰς τὸ 
παντελὲς ἀπελθεῖν τὸν ἐνθένδε μεταχωρήσαντα, φυλάσσον δὲ ἀεὶ χαὶ ἀχοαῖς 
χαὶ ψυχαῖς τὸν τιμώμενον, καὶ πινάχων ἐναργεστέραν προτιθεὶς τὴν εἰκόνα 
τοῦ ποθουμένου. 

Commençons par débarrasser la première phrase des mots xai 
μῦθοι, qui en rendent l'explication absolument impossible. La signi- 
fication ordinaire de Ἑλληνιχός chez les Pères est celle de « païen »: 
on comprend donc que les mots ἐρρέτωσαν ἀγῶνες Ἑλληνιχοί aient 
pu provoquer de la part d’un lecteur chrétien cette autre exclamation : 
Kat μῦθοι, « et aussi leur mythologie! » On trouvera, en plusieurs 
endroils des Varis Lectiones (2° édition) de Cobel, notamment aux 
pages xxix-xxx, 287 et suivantes, et 480, plusieurs exemples de 
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réflexions semblables, qui, de la marge, ont passé dans le texte. 

Le commencement de la seconde phrase doit être modifié comme 
il suit : Τὸ δὲ ἐμὸν δῶρον λόγος, ὃ τάχα ral ὃ μέλλων ὑπολήψεται χρόνος 
ἀεὶ κοινούμενον, χαὶ oùx ἐῶν χτλ. À la dernière ligne, il faudra 
substituer προτιθεὶς à προτιθὲν : la faute provient vraisemblablement 
d’une réminiscence du nominatif masculin λόγος, qui est le mot 
principal de la phrase. 


498. 5. Grégoire de Nazianze, Éloge de Césaire, p. 781 A. 


Τί με δεῖ μνημονεύειν τῶν ἄλλων: Ἀλλὰ ταῦτα δὴ τὰ τίμια πᾶσι καὶ 
περισπούδαστα " οὐ παραστήσεται γαμετήν ; οὐ παῖδας Ἀλλ᾽ οὐδὲ θρηνήσει 
τούτους, ἢ θρηνηθήσεται ὑπὸ τούτων. 

L. de Sinner, dans l'édition spéciale qu’il a donnée de ce discours 
(Paris, Gaume, 1836) met aussi un point en haut après περισπούδαστα, 
ce qui donne une phrase inintelligible. 11 faut évidemment ponc- 
tuer: ᾿Αλλὰ ταῦτα δὴ, τὰ τίμια πᾶσι ral περισπούδαστα͵ où παραστήσεται 
γαμετὴν, οὐ παῖδας. Le premier ἀλλά annonce 1 ὑποφορά, le second 
sert à introduire 1’ ἀνθυποφορά. (Υογ. Matthiæ, Gr. grecque, p. 1349.) 


499. 5. Grégoire de Nazianze, Éloge de Césaire, p.785 A. 


"Exeïvo δὲ où δέδοιχα, ph μοι τὸ σῶμα τοῦτο, διαρρυὲν καὶ διαφθαρὲν, 
παντελῶς οἰχήσηται - ἀλλὰ μὴ τὸ τοῦ Θεοῦ πλάσμα τὸ ἔνδοξον (ἔνδοξον 
γὰρ χατορθοῦν, ὥσπερ ἄτιμον ἁμαρτάνον). ἐν ᾧ λόγος; νόμος, ἐλπὶς, τὴν 
αὐτὴν τοῖς ἀλόγοις ἀτιμίαν καταχριθῇ, χαὶ μηδὲν πλέον ἢ μετὰ τὴν διά- 
ζευξιν “ ὡς ὄφελόν γε τοῖς πονηροῖς καὶ τοῦ ἐχεῖθεν πυρὸς ἀξίοις. 

IL n’est pas besoin d'être théologien pour affirmer que la seconde 
partie de cette phrase renferme une grave hérésie, ou pour le moins 
un doute tout à fait extraordinaire de la part d’un Docteur tel que 
S. Grégoire de Nazianze. Cette proposition, en effet, revient à dire : 
« Je crains que l’homme, après sa mort, n'ait le sort des brutes, et 
ne soit en rien mieux partagé qu'elles (μηδὲν πλέον ἢ), en d’autres 
termes, qu’il ne soit complétement anéanti. » Veut-on que l'expres- 
sion τὸ τοῦ Θεοῦ πλάσμα τὸ ἔνδοξον désigne ici, non l'être humain tout 
entier, mais l’âme seulement? Il n'importe guère. De quelque façon 
qu’on interprète ce membre de phrase, on doit s'étonner qu'il ne 
paraisse avoir choqué, jusqu'ici, aucun de ceux qui l'ont traduit ou 
commenté. Au besoin, une simple analyse des chapitres qui précèdent 
suffirait pour faire voir que 5. Grégoire ne peut avoir rien dit de 
pareil. Mais, cette fois, nous n'en sommes pas réduits aux conjec- 
tures. Nous avons des scholies de Basile le Petit sur ce discours; 
voici, en entier, celle qui concerne ce passage : 
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Ἐχεῖνο δὲ où δέδοικα. Ποῖον: Μὴ μοι τὸ σῶμα τοῦτο διαρρυὲν καὶ 
διαφθαρὲν παντελῶς οἰχήσεται. Τοῦτο γὰρ, φησὶν, οὐ δέδοιχα " οὐδὲ γὰρ, εἰ 
διαρρυέν τε χαὶ διαλυθὲν ἤδη, χαὶ παντελῶς οἰχήσεται, πλάσμα ὑπάρχον 
τοῦ Θεοῦ. Οὐδὲ γὰρ οἷόντε τὴν αὐτὴν τοῖς ἀλόγοις χαταχριθῆναι ἀτιμίαν, 
χαὶ μηδὲν πλέον ἐχείνων ἔχειν μετὰ τὸν θάνατον, ἀλλ᾽ εἰς παντελῆ ἀνυπαρ- 
ξίαν χωρῆσαι. Καὶ εἴθε, φησὶ, τοῦτο ἦν τοῖς πονηροῖς, καὶ τοῦ αἰωνίου 
πυρὸς ἀξίοις. Xeïpov γὰρ καχὸν εἶναί τινα καὶ πυρὸς ἔνοχον, à τὸ μηδόλως 
εἶναι. 

Dans cette paraphrase disparaît entièrement l'opposition établie 
par la conjonction ἀλλά entre le premier et le second membre de la 
phrase de S. Grégoire. Basile le Petit avait sous les yeux, non deux 
propositions , la première négative, la seconde affirmalive, opposées 
l'une à l’autre (οὐ δέδοικα μὴ ..... ἀλλὰ μὴ ...); mais deux propositions 
également négatives, dont la seconde n'était que la continuation, 
sous la même forme, de la première. Si maintenant nous cherchons 
le mot qui, dans le texte que Basile avait sous les yeux, tenait la 
place occupée aujourd’hui par ἀλλά, nous verrons que c'était οὐδέ : 
à la paraphrase οὐδὲ γὰρ ofévre ..... χαταχριθῆναι, correspondait chez 
S. Grégoire, οὐδὲ μὴ ..... χαταχριθῇ : ce qui donne un sens à tous 
égards irréprochabler 

L. de Sinner, à qui on doit la première publication des scholies 
de Basile sur cette Oraison funèbre, y a relevé quelques variantes 
utiles. Nous pourrions en signaler d’autres, abstraction faite de celle 
qui nous a fourni la correction ci-dessus. Ainsi, sans aller plus loin 
que la première phrase du discours, il y a lieu de substituer le par- 
fait ὑποδεδέχθαι, qui parait avoir été sous les yeux du scholiaste, à la 
vulgate ὑποδέχεσθαι, qui peut en provenir par l'intermédiaire d’une 
première faute ὅποδεχθαι !. 


1. Page 764 B, Maurice Albert et Edouard Droz, élèves de l'École Nor- 
male, ont conjecturé, le premier, ὥσπερ «συν» ἐξέπεμψεν ἀμφοτέρους, le 
second, ὥσπερ ἐξέπεμψεν « ἅμ᾽)» ἀμφοτέρους. (Ch. Graux préférerait ἐξέπεμψε 
«“ συν» auporépouc). — Page 768 A, Henri Durand, aussi élève de l'École 
Normale, propose d'écrire Ἄμισθον δὲ τὴν τῆς τέχνης φιλανθρωπίαν τοῖς ἐν πενίᾳ 
(au lieu de ἐν τέλει) προτίθησιν. Peut-être supposerait-on une confusion 
plus vraisemblable, en conjecturant τοῖς εὐτελέσι, qui donnerait, d’ail- 
leurs, à peu près le même sens. — A la page 769, on ne peut qu'ad- 
hérer sans réserve à la correction suivante, trouvée par le même : 
Τοὺς μὲν χρήμασι, τοὺς δὲ ἀξιώμασι, τοὺς δὲ ὑποσχέσεσι, τοὺς δὲ παντοίαις τέχναις 
(au lieu de τιμαῖς) ὑφελχόμενος, ἃς οὐδὲ βασιλικῶς προσῆγεν, ἀλλὰ καὶ λίαν δουλο- 
πρεπῶς ἐν ταῖς ἁπάντων ὄψεσι. — Page 773 C, Dulac, de l’École des Hautes 
Études, ἃ proposé : Αὗται τῶν ἐμῶν λόγων αἱ ἀπαρχαὶ, οὖς κρυπτομένους 
πολλάχις μεμψάμενος (πεμψάμενος, dans l’éd. Migne, paraît être une faute 
d'impression), ἐπὶ σεαυτῷ (au lieu de ἐπὶ σεαντὸν) γυμνώσειν ἔμελλες. (On 
pourrait songer encore ἃ ἐπὶ σεαντοῦ, OU à εἰς σεαντόν, «en ton honneur»). 
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500. Décret du peuple athénien conférant l’isotélie à 
Euxénidès (Ussing, Inscriptions grecques inédites, 
n° 57; Journal archéologique d’Athènes, n° 1059), 


lignes 14—15. 
ΝΕ κα 
ἸΝΥΝΕΙΣΤΟΥΣΚΑΤΑΠΑΛίταςαν 
Σ]ΡΑΣΕΠΕΔΏΚΕΝ - "τ᾿ 


1] fallait restituer νευ]ρὰς, et non pas ἄνδ]ρας. 

Νευρά est le terme dont Héron d'Alexandrie se sert pour désigner 
la corde qu’on enroulait, dans la construction des catapulles, autour 
des cadres en charpente, et dont la torsion produisait toute la force 
motrice de ces machines (Bélopée, p. 126 des Mathematici 
veteres; p. 81, 43 Wescher). D'autre part, la corde qui, dans la 
détente de l’arme, chassait le projectile devant elle, est appelée chez 
les auteurs techniques ἣ τοξῖτις νευρά (ou, simplement, à τοξῖτις). 

[Communiqué par Charles Graux, répétiteur.]! 


1. J'use de la seule place qui reste à ma disposition pour mentionner 
une correction tout à fait heureuse de L. Ganderax, élève de l’École 
Normale. Au livre Il, ch. 8, de la Rhétorique d'Aristote, le membre de 
phrase Ἀλλ᾽ οἱ μεταξὺ τούτων (page 1385 B, ligne 32) doit être transposé 
deux lignes plus bas, après les mots πρὸς τῷ οἰχείῳ πάθει. 


TABLES. 


I. TABLE ALPHABÉTIQUE 


DES GENRES DE FAUTES, DES PROCÉDÉS DE CORRECTION, ET DES 
OBSERVATIONS GÉNÉRALES CONCERNANT LA CRITIQUE DES TEXTES. 


N. B. Les chiffres que n’accompagne aucune autre indication renvoient aux 


n°* du présent recueil 


u'on a jugés particulièrement propres à faire connaître 


les principales fautes et les moyens de les corriger. Ceux qui sont compris entre 
crochets et précédés d’un C désignent par leurs n°° d'ordre les vers dont le texte 
est discuté dans le 3° fascicule (Notes critiques sur Colluthus) de la Bibliothèque 


de l’École des Hautes Études. 


À. 


ABRÉVIATIONS étrangères à la grande 
onciale : les confusions qui en pro- 
viennent ne peuvent être supposées 
chez tous les auteurs indistinctement. 
433- 317. . 

AccenT ou Esprit à changer. 287. 
336. 339. 84. 131. ΝΕ 

AMPLIFICATION du texle original. 97. 

ANONYMES (CONJECTURES) à la marge 
des livres. 83. 

ANTICIPATION. 423. 491. 

APOSTROPHE à rélablir. 135. 267. 


B. 


BARBARISME rétabli par conjecture 
dans Lucien. s1. 


C. 


ΟἸΤΑΤΙΟΝΒ marginales insérées dans 
le texte. 22. 

Conrusions de lettres. IC et N. 263. 
286. 115. YC et N. 207. 426. εἰν et 
εσθαι. 346. Autres plus connues, 
signalées notamment dans la Commen- 
lalio Palæographica de Bast : 86. 


269. 172. 1$. 121. 393. 137. 296. 360. 
154. 350. 169. 398. 496. — de mots. 
Α et OI. 282. AAA et AN 308. ΑΥ̓ΘΙΣ 
et AYGEIZ. 369. BAINEIN et BAAAEIN. 
220, BOYAEYEIN el AOYAETEIN. 
354. EICI et HEL 246. ETIEI et EIII. 
138. ἘΣΘ et ΟΙΣΘ. 268. ἱστορίας et 
πορείας. 229. καί οἱ ζ΄. 189. — οἱ ñ. 
60. 349. --- et xel. 390. — et ὡς. {9. 


KTHMA et ΧΡΗ͂ΜΑ. 199. ΛΟΓῸΣ 
et ΔΟΛΟΣ. 198 note. — et ΝΟΟΣ. 
470. — et ΤΟΠΟΣ. 297. ΟΥ̓́ΚΑΛΩΣ 


et OYKAAAQZ. 179. THN et JICIN- 
397. τῳ ῥῷ el χρῳ. 248. φίλοι el 
ΣΝ μενοι (ou pc οὐ ἢ). 12$. Yo. Gé 
φεται OU γραπτέον) et γε. 420. . 
Prépositions. 

ConseoTures négligées, quoique bon- 
nes, par les éditeurs. 490. — confir- 
mées après coup par un témoignage de 
ms. [C. vers 338. 212. 22$.] — démen- 
ties par la decouverte de règles parti- 
culières au langage de l'écrivain, 
l'absence de l’hiatus, par exemple. 164. 
308. — nombreuses sur un même 

assage. 277. 29. 
P CrASES méconnues. 6. 94. 136. 19$. 
259. 394. 397. 
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D. 


DémosTaëne. Le ms. Σ de cet auteur 
ne donne pas toujours la meilleure 
leçon. 134. 

DIALOGUE DRAMATIQUE (ALTÉRATION 
DANS LA DISTRIBUTION DU). 307. — par 
suite de la perte d’un vers. 113. 

Drascève (ou Interpolation, au sens 
latin de ce mot, qui a pris une autre 
acception dans notre langue: voy. page 
6, note). 9 ὃ 2. 24. 34. 36. 212. 442. 
[C. vers 334] — : vient souvent à {a 
suite d'une première faute. 382. 395. 

DicraPuie. Définition : pages 68-69 
note. Exemples : 427. 139. 343 (ΚΑΙ, 
ou plutôt K ou IC, après 1C). 

Dirrocrapuie. Mot équivoque : p. 
69 note. Voy. Digraphie, Varianies 
(Juxzlaposition de). 

DiviSION DES ΜΟΥΒ méconnue. 293. 
63. 141. 491. 246. 329. 129. [C. vers 
77-78. | 


E. 
Esprir. Voy. Accent. 
F. 


Faures signalées, non corrigées. 68. 
71 (mais cf. 178). 


G. 


GLOSES AJOUTÉES au texte. 28. 10. 
89. 409. 118. 176. 452. 200. 273. 310. 
372. 417-422. 101. 20. — dans le corps 
dun mot. 258. GLOSES SUBSTITUÉES. 
416. 298. 121. 222. 306. [C. vers 176.] 

GRAMMATICALES (CORRECTIONS) sans 
fondement paléographique. 478. 243. 
410. 


H. 


Hénéssie chez un Père de l'Eglise, 
imputable à une faute de copiste. 499. 
IATUS. Dans certains orateurs, 
cest l'indice d'une altération. 1:51. 
282. 


I. 


INFLUENCE des mots voisins. 400. 
48. 171. 198 note. 239. 240. 401. 278. 
319. [σ᾿ Y. 79.] — de l’idée dominante 
d'un passage. 171. — d'une 
proopeupation du [C. vers 
311. 

INTERPOLATION. Voy. Diascève. 

InTrusION involontaire. Voy. Cita- 
lions marginales, Gloses ajoutées, 
Scholies insérées, Marginales (Lettres), 
Observations de lecteurs. — volontaire, 
en vue de compléter le texte ou de 
l’allonger. 66. 99. 472. Voy. Sticho- 
mélrie, Scholies versifiées. — de le 


471 
copiste. 


perfectionner. 76. — sans raison 
apparente. 465. | 
OTACISME : C'est l'origine de cer- 


taines fautes. 114. 208. 295$. 74. 145. 
15$. 249. 428. 
ISOPSÉPHIE. 464 note. 


J. K. L. 


LAcuNEs provenant d'accidents . ma- 
tériels (Jels que taches, trous, déchi- 
rures, effacement), actuellement visibles 
sur les monuments ou les manuserits 
conservés. $00. 188. — attribuées par 
conjecture à l'archétype : voy. Omis- 
sions. — anciennement com au 
moyen de mauvais suppléments. 73 
cf. C. vers 52-53. 278] 317 [C. v. 196. 

f. 131-132.] 116. 

Lecons (Bonnes) d'excellents mss. 
négligées par les éditeurs. 9. — de 
première main corrigées dans les mss. 
123. — fournies ou suggérées par des 
mss. sans aulorité. 66. 

Lucien. Des scholies ont envahi de 
très-bonne heure le texte de son Traité 
de la Manière d'écrire l'Histoire. 61. 


M. ° 
ManaiNaLes (Lettres) indiquant les 
noms des personnages, confondues 


avec Île texte. 391. Cf. Citations, Gloses, 
Scholies, Observalions de lecteurs. 


N. 


Nonxnus et ses imitateurs. Le style 
de leurs poëmes rend compte des 
omissions et des transpositions fré- 
quentes dans les manuscrits qui nous 
les ont conservés. 318. 


O. 


OBSERVATIONS DE LECTEURS intro- 
duites dans le texte. 497. Page 131 
note (sur Hérodote, VIE, 139). 

Oission d'une lettre ou d'un 
groupe de lettres devant une lettre ou 
un groupe semblable. 321. 219. 1. 255. 
303. 444. 448. 451. 311. 347. 363. 250. 
274. — causée par la répétilion d'un 
groupe de lettres à quelque distance. 
$6. 190. — d'un mot devant un mot 
ayant les mêmes lettres initiales et 
finales. 356. 440. — d’une ligne. 370. 
— signalée, non réparée. 318 [C. v. 
63-66. 214-216j.— : cause du remanie- 
ment d’un vers. 266. 


P. 


PARENTHÈSE méconnue. 412. 

PONCTUATION (Mauvaise). 225. 247. 
270. 290. 291. 330. 352. 362. 498. 

PaXPOSITIONS : souvent confondues 
dans l'écriture abrégée. 358 (διά et 
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ὑπέρ). 361 (ἐν pour ἀντὶ τοῦ). 230-234. 
344..341. 399. 402. 404. 405. 407. 476. 
447. 280. 126. 127. 128. Cf. 317, 425, 


454. 
ProPREes (Noms) méconnus. $. 33. 
48, 244. [C. vers 65.] 


Q. ἢ. 


RAPPROCHEMENTS (Usage des) avec 
d’autres es du même auteur, ou 
de ses imitateurs, ou de ses modèles, 
ou d’autres écrivains de son école. 187. 
197. $0. 

RansTé des mots, des formes, des 
constructions : origine fréquente de 
mauvaises lectures. 374. 375, 342. 364. 
13. 75. 80. [C. vers 314.] 120. 150. 
180. 38. 226. Voy. Crases, Propres 
(Noms), Tmèse. 

RèoLes raussss : principe d'alté- 
ration. 380. 

RESTAURATION (ou correction de 
passages altérés gravement et en 
plusieurs endroits. I1 y aurait avantage à 
réserver pour un autre emploi le mot 
« Restitution » auquel l’usage présent 
attribue deux acceptions assez diffé- 
rentes. Voy. l’article suivant). 238. 22. 
60. 106. 107. 113. 133. 206. 464. — 
incomplèle. 140. 382. 

RESTITUTION (ou correction par 
laquelle on comble une lacune soit 
actuellement visible, soit présumée). 
[C. vers 72-73]. 138. 215. 260. 271. 
340. 389. Voy. Lacunes, Omission. 

RÉTICENCE méconnue. 276. 


S. 


Scaories (Usage des) en critique 
verbale. 166. 84. 122. 323. 386. 499. 
490. 493. — déplacées. 105. 320. — 
insérées. $9-61. 192 (cf. 133). 202. 366. 
413. — versifices. 321. 


STICHOMETRIE (Application de la) à 
la critique verbale. 98. 99. Cf. 221, 
279. 

SUBSTITUTION ARBITRAIRE d'un mot 
à un autre. 19. 

SuPPLÉMENTS. Voy. Reslilution, La- 
cunes. 

UE (PERMUTATION Ds). |C. 
V. 311. 


T. 


TÉMÉRITÉ en malière de conjecture. 
Ce que c’est : 66. Exemple cité : 10$. 

TERMINOLOGIE PHILOLOGIQUE (Imper- 
fection de la). 184 ἢ. 9 ἢ. 

Tukoon1s. Preuve à priori de l’exis- 
tence d’intrusions nombreuses dans le 
recueil que nous avons sous son nom. 


2. 

TMËsE méconnue. 461. 

Trapucrions (Usage des anciennes) 
en critique verbale. 227. 228. 235. 236. 
241. 

TRANSPOSITIONS. [C. v. 28-29 et 
169-176] 3. 4. 100 note. Elles pro- 
viennent ordinairement d’une omission. 
[18. - quelquefois de diascève, à 
a suite d’une première faute. 216. 
369. Transpositions par permutation. 
456. [C. v. 25-27. 331-332.] 2. 21. 303. 
148. 159. 217. 283. 


U. V. 


VaRIANTES8 (Classement et Réduction 
des). [C. v. 10. 191-193. 21$. 309-311. 
332. 361.) — (Conciliation des) : 
corrections obtenues par ce pr é. 

So. 82. 147. — (Juxtaposition de) 

ans le texte même. 439. 453. 


W. X. Y. Z. 


II. TABLE DES COLLABORATEURS. 


ALBERT (Maurice), élève de l’École Normale Supérieure. Exercice 499 note. 
Anonyme. 8}. 


BOURGET (Paul), auditeur à l'École pratique des Hautes Études. 8, 18, 20, 
29, 4 3 $. 
CARTAULT (Augustin), élève de l’École Normale. [Coll. v. $2-53.] 


CHATELAIN (Emile), élève de l’École des Hautes Études. τς, 47, 48, ἴοι, 
103, 103, 1$4, 1$$, 162, 213, 264, 272, 316, 321, 323, 381. 


DROZ (Édouard), élève de l'École Normale. 499 note. 


DUCHESNE (L'abbé George), élève de l'École des Hautes Études. 125, 126, 
128, 132, 182 note, 187, 192, 200, 255$, 262, 277, 298. 


DULAC, auditeur à l'École des Hautes Études. 499 note. 
DURAND (Henri), élève de l'École Normale. 499 note. 
GANDERAX (Louis), élève de l'École Normale. 00 note. 


GRAUX (Charles), élève, puis répétiteur, à l’École des Hautes Études. 
16, 41-4$, 87, 104, 10$, 112, 148, 154, 184, 185, 193, 194, 273, 277, 278, 279, 
303, 30$, 310, 311, 312, 319, 322, 325, 326, 330, 36$, 366, 367, 452, 454, 460, 
461, 479, 500, 462 note, 464 ποία, 499 note. 

GRÉGOIRE (André), élève de l'École Normale. 198 note. 

HÉMON, élève de l'École Normale. [Coll. v. 317.] 

LEBARQ (L'abbé), auditeur à l'École des Hautes Études. 291. 

LE COULTRE (Jules), auditeur à l'École des Hautes Études. 17. 


NICOLE (Jules), élève, puis répétiteur, à l'École des Hautes Études. 14, 21, 
166, 190, 191, 304, 344, 348. 


III. TABLE DES PASSAGES CORRIGES. 


N. B. Les conjectures auxquelles renvoient les n° accompagnés du signe * sont 
mauvaises, ainsi que celle que nous avons publiée sous le n° 184. 


ALCÉE 


Fragments du recueil de Bergk (Poetæ 
Lyrici Græci) 40 et 41 (Dans Athénée, 
1, 22 F; X, 430 C; XI, 481 À. 

Exercice 478 
ALEXIS 


Chez Athénée, VI, page 226 8. 
ANTHOLOGIE PALATINE 


VI, 226 (Léonidas) 464 
ib., 238 (Aporonidès) 29$ 
VII, 524 (Callimaque) 463 
IX, 350 (Léonidas d'Alexandrie) 464 n. 
APOLLONIDES 


Voy. ANTHOLOGIE PALATINE. 
APOLLONIUS DE RHODES 


I, 870 17 
IL, 365 [Notes sur Colluthus, vers 271] 
ib., 771 11 
ARISTODÈME (Fragmenta Histori- 


corum Græcorum, éd. K. Müller- 
Didol, tome V, pages 1 et suivantes) 


Nombreux passages 126-132, 182- 
189, 280, 309-311 
ARISTOPHANE 
Grenouilles 
Vers 467 477 
139$ 306 
1$10-1$14 307 
Guépes 
6 47) 
42-48 47 
649 474 
838 16 


1040 476 
Scholie sur le vers 926 1$ 
Nues 
593 195$ 

ARISTOTE 
Politique 
Ι, ch. Ὁ; 1256 B, 1. 27 46 
Rhélorique, Livre II 


Chap. 1, p. 1377 B, 1. 29-31 462 ἢ. 


2 passim 456-460 el 462 n. 
3, Ρ. 1380 À, 1. 31-33 461 
8, p. 138$ B, À. 32 400 ἢ. 
23, Ὁ. 1397-1398 462 
ATHÉNÉE 
Voy. ALCÉE, ALExIS et ΡῬΟΒΙΡΙΡΡΕ 
BABRIUS 
VIL, 7 74 
IX, 9 75 
XXIIL, 3-$ 76 
XXIV, 4-5 44 
XXXI, 22 78 
L, 10 80 
LI, 10 124 
LIL, 8 16$ 
LIX, 17 79 
CVL, 8 83 


CALLIMAQUE, épigramme XIV 
Voy. ANTHOLOGIS PALATINE 
CLÉMENT D’ALEXANDRIE 

Protrepticos, Chapitre 1] 
ΐ 16 Klotz, page 14 Potter 133 
20, Ρ. 16 192 


DÉCRET DU PEUPLE ATHÉNIEN 


Voy. INSCRIPTION 
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DEMOSTHENE 

Discours 1 (Olynthienne I) 

h. 1,p. 9 29 
11, ἢ. 12 30 
1$, P- 1. 178, cf. 7! 
19-20, ἢ 

Il POlynéhienne IT) 

Ch. 14, p. 22 136 
16, p. 22 137 
21, P. 24 134 
26, p. 2$ 135 
27, D. 1 152 
29, Ὁ. 193 

[1 ἴοι ynthienne 110 

Ch. 6, p. 30 6" 
7,.ν. 30 118 
13, P. 31-32 62 
ib.,p. 32 104 
14, Ρ. 32 139 
16, p. 32-33 98 
17, Ῥ. 33 64 
19, Ῥ. 33 49 
20, p. 34 112 
27, P. 35-36 140 
# P- 3 40 
4, P 141 

IV (Philippique I) 

Ch. ς, p. 41 273 
15, P. 44 27 
20, Ρ. 45 274 
27, P. 47 23 
28, Ρ. 4 149 
30, P. 4 1$0 
35, Ῥ. 20 221 
37, P- 40 47 
43, P. 52 14 
49, Ρ. $4 99 

V (Sur la Paix) 

Ch. 3, p. 57 138 
8, Ρ. 58-59 73 
10, p. 49 27$ 
11, P. 39 276 
17, P. 222 

vi (Philippique 11) 
Cb. 15 P. 63 220 
7:70 219 
il ἄνω l'Halonnèse) 
Ch. 3 EPA CE 144 
Il (Sur la Chersonèse) 

Ch. 17, p. 93-94 216 

x pe 102 217 
7 ἀχ' (Phi pique ΠῚ 1e 
» 

Ch. 61, p. 126 277 

6ς-66, p. 278 
Χ (Philippique IV) 

Ch. 20, p. 136 282 
45, P. 143 283 
41, Ç 144 284 

III (Περὶ Συντάξεως) 

Ch. 17. p. 171 279 
SR 173-17 281 
χι (Sur les Symmortes) 

Ch. 1, p. 178 146 

ib. ἐδν 147 


3$, Ρ. 188 66 
37, Ρ. 188 2 
XV (Pur la Liberté des Rhodiens) 
Ch. 14, p. 194 1$1 
ib.  ib. 176 
21, 
XVI Pour les Mégalopolitains) 

4, P. 202-103 148 

8, p. 204 286 
12, P. 20$ 9 
16, p. 206 2$ 
17, Ρ. 206 143 
20, ΒΗ. 207 48 
2$, ἢ. 208 70* 
31, P. 210 20 
1b. P ib. I 
32, P. 210 164 

XIX (Sur l'Ambassade) 

Ch. 197, p. 403 21$ 

213, P. 407 142 
XX (Contre Leptine) 

Ch. 71, p. 478 287 
88, p. 483 12 
115), . 492 2 

χι (Contre Midias) 

Ch. τς, p. 308 

x Ι {Contre Androtion) 

Ch. 3 36 pr 60 10 
XXIV (Contre Timocrale) 

Ch. 15, p. 704-70$ 26 
46, p. 718 s6 
47) P. 718 28 
80, p. 726 24 

DENYS DE BYZANCE 
Nombreux passages 223-253, 397- 


Plusieurs passages 


Ib. 


408, el page 128 note. 


DENYS D'HALICARNASSE 


Lettre I à Ammée 


DINARQUE 


DIODORE DE SICILE 


1, 2, 
ΧΙ, 70, 4 


DION CASSIUS. 


87 


Voy. PaILocHoRE 


324-334 


454 
30$ 


Fragment 20, p. 626-627 (éd. se 


et Boissée). 
ESCHYLE 
Perses 
vers 161-162 
2$4-2$$ 
277 
60 


290 
291 
29Σ 
293 
289 


Suppliantes 

77-81 
148 

204 

229 

239 

242 

268 
330-331 
383 
405-406 


665 
672-673 
857-858 
924 
1006 


Scholie sur le v. 299 


ÉSOPIQUES (FABLES) 


Fable 291 (éd. Halm) 


vers 


EURIPIDE 
Hippolyte 


1213-1214 


1416-1422 
1430 
1459-1460 
Iphigénie à Aulis 
968-969 


Meédée 
77 296 
274 297 
296 298 
Oreste 
1211 90 
Érechthée (fragment d'). 
V. 10 7 


ΕΒΙΡΙΡΕ (Scholiaste d') 
Hippolyte : nombreux passages 343: 
362 


EUSÈBE (Fra menta Historicorum 


Græcorum, . Müller-Didot, tome 
V, pages 21 et suivantes) 

Quatre passages 312-315 
Saint GRÉGOIRE DE NAZIANZE 
Oraison funèbre de Césaire 
Plusieurs passages 495-499 
HÉRODOTE 
LL, : 200 
Ib., $ 201! 
1}. 202 
. Trés-nombreux passages de tous les 
vres. 409-444 

HÉSIODE 
Travaux et Jours, v. 57 468 
HISTORICORUM GRÆCORUM 
FRAGMENTA 


Voy. ARISTODÈME, EUusèBe, 
PRILOCHORE, PRISCUS. 


HOMÈRE 
Odyssée 
Ι, 238 465 
XI, 144 466 
ib. 204 467 
HYPÉRIDE 
Pour Euxénippe 
Colonne 30 2 
31-32 31° 
fragment 210 Blass 21 
INSCRIPTION (Ussing, Inscriptions 
grecques inédites, n° 57 400 
ISÉE 


(Argument anonyme du plaidoyer 
d') sur l'Hérilage d'Aristarque, ligne 


20 Scheibe 193 
ISOCRATE 

A Démonique, 46, page 12 B 194 
LÉONIDAS 


Voy. ANTHOLOGIE PALATINR 
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LUCIEN 
Alexandre 
Ch. 2, p. 209 299 
34-35, Ὁ. 342 300 
Sur les Familiers à gages 
Ch. 1, p. 652 201 
27, p. 686 302 
ib.  ib. 303 
Sur la Manière d'écrire l'Histoire 
» P. 8 44 
7, P. 8 63 
8, p. 10 89 
9, Ῥ. 12 $7* 
10, P. 13-14 363 
ib. p. 1$ Go 
21, Ρ. 29 364 
22, P. 30 41 
24, Ῥ. 32 36$ 
2$, Ρ. 33-34 366 
10; Ῥ. 34 07 
. ) 
ΤᾺ Ρ b. 368 
So, p. 61 369 
$1, Ρ. 62 370 
ἰδ.  ib. 371 
ib. p. 62-63 372 
43, P- 63 42 
4, P. 64 61 
59, Ρ. 67 4 
Songe ou Cog 
Ch. 14, p. 724 10! 
18, p. 730 102 
LYCURGUE 
Page 161. Voy. EuriPine, fragment 
d'Érechthée. " 
LYSIAS 
VIL, 2, 100 
Ib., 5, , 42 
MUSEE 
vers 81 8 
160 (et scholie) 10$ 
173 216" 
181 217 
303-304 318 
NONNUS 
Dionysiaques 
Ill, 123 $ 
XLVIII, 302 s8 
PHILOCHORE 
(Chez Denys d'Halicarnasse, Lettre ] 
à Aromée, 9) 167 
PINDARE 
1, 27 (éd: tré Monamsen) 482 
ib. 37-38 483 
ip. 88 89 454 
10. 99 4δ, 
ib. 110 486 


IL, 35-36 487 


ib. 53-54 488 
ib. G1-62 489 
ib. 95-97 490 
ΜΙ, 17 491 
, 12-1 492 
vi, 82 ἀι scholie) 493 
Vii, 46 494 
PLATON 
Gorgias 
page 483 À 191 
s23 C 190 
$27 C 4: 
ib. C-D 119 
Phédon 
page 62 A 415 
page 68 2 
PLUTARQUE 
Vie de Sylla 
page 454 171 
45$ 179 
POSIDIPPE 


(Chez Athénée, XIII, page 596) 1} 


PRISCUS (Fragmenta Hisloricorum 
Græcorum, éd. K. Müller-Didot, tome 


V, Ῥ. 24 
fragment ] 12$ 
SCHOLIASTES 


Voy. ArISTOPHANE, EscuyLe, EURI- 
PIDE, MUSÉE, PINDARE, SOPHOCLE. 


SOPHOCLE 
Antigone 
vers 46 380 
1$ 381 
24-25 382 
30 383 
1 384 
62 385 
77 386 
80 323 
94 387 
177 388 
178 389 
182 390 
220 391 
280-281 392 
465-468 117 
41} 121 
419 82 
726 οἱ 728 393 
990 394 
1112 84 
1170-1171 395 
1178 3$ 
1183 , 396 
Electre 
16 38 
1301-1302 36 
Œdipe à Colone 
240 122 
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263-269 107, 373 
277 109 
328 12} 
494 11$ 
588-589 116 
813 106 
1003 37 
1426 374 
1662 110 
Œdipe Roi 
409 108 
479 114 
622-629 113 
936 180 
987 67 
1076 375 
Philoctète 

39 196 

42 197 

$$ 198 

81 199 
268 376 
625 377 
1269 198 n. 
1387 378 

Trachiniennes 

160 172 
373 181 
714-718 173 
723 174 
929 17: 
93$ 111 
941 177 
1129 379 
1216 336 


Sorxocee (Scholiasie de) 
Sur Antigone, v. 14, 33-34, 64, 69, 
19-323 


80-81: | 
THEOCRITE 
Idylle 1, v. 148 479 
ΧΙ, $o-51 (53-54) 480 
XV, 144 481 


Ch. 8 


FIN. 


THÉOCNIS 


THUCYDIDE 
Livre I 


Livre II 


TRIPHIODORE 


XÉNOPHON 
Anabase, Livre I 


Mémorables, Livre I 


Nogent-le-Rotrou. Imprimerie de A. Gouvenxeun. 


BIBLIOTHÈQUE 


DE L'ÉCOLE 


DES HAUTES ÉTUDES 


PUBLIÉE SOUS LES AUSPICES 


DU MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 
SCIENCES PHILOLOGIQUES ET HISTORIQUES 


ONZIÈME FASCICULE 


ÉTUDES SUR LES PAGI DE LA GAULE, PAR A. LONGNON, 
ÉLÈVE DE L'ÉCOLE LES HAUTES ÉTUDES. 


DEUXIÈME PARTIE 
LES PAGI DU DIOCÈSE D£ REIMS, AVEC QUATRE CARTES. 


PARIS 
LIBRAIRIE A. FRANCK 


F. VIEWEG, PROPRIÉTAIRE 
RUE nICHELIEU, 67 
1872 


ÉTUDES 


SUR 


LES PAGI DE LA GAULE 


par 


AUGUSTE LONGNON 


ÉLÈVE DE L'ÉCOLE DES MAUTES ÉTUDES 


DEUXIÈME PARTIE 


LES PAGI DU DIOCÈSE DE REIMS, AVEC QUATRE CARTES. 


PARIS 


LIBRAIRIE A. FRANCK 
F. VIEWEG, PROPRIÉTAIRE 


67, RUE RICHELIEU 
1872 


INTRODUCTION. 


Ce n'est pas une étude sur les pagi de l'antique civitas Remo- 
r'uiir que nous offrons aujourd'hui à nos lecteurs. La vaste éten- 
due de pays jadis occupée par les Resni, et soumise d’abord à 
l'autorité spirituelle d'un seul prélat, fut démembrée vers la fin 
du V® siècle par saint Remy, qui en détacha le comté de Laon, 
ainsi que le dit expressément Hincmar:, pour former un nouvel 
évêché, suffragant de celui de Reims. Le diocèse de Reims, tel 
qu'’ilsubsista depuis saint Remy jusqu’en 1790, offre donc l’image 
de la civitas Reinorum privée du comitatus Laudunensis, 
et ce sont les divisions du diocèse de l’époque franque que nous 
nous proposons d'étudier dans le présent mémoire. 

Depuis longtemps déjà, l'attention s’est portée sur ce sujet. 
Le savant Adrien de Valois, qui avait compulsé tant de textes, 
n’ignorait aucune des divisions géographiques dont nous allons 
entretenir nos lecteurs. Cet auteur énumére les pays compris, 
suivant lui, dans le diocèse de Reims du xvir siècle dans l'ordre 
suivant : le Rémois, le Dormois, le pays de Voncq, le pagus 
Castrensis, le pagus Stadunensis, le Porcien, le Mouzonnais, 
le Réthelois, pays plus moderne ὃ; la Thierache, la Montagne, 
l'Argonne, et autres dont il ne donne pas les noms *. De ces di- 
visions, nous n'avons à étudier que les pagi, c'est-à-dire les 
divisions civiles antérieures au xr siècle; nous devons donc 
exclure de notre cadre la Thierache, la Montagne et l’Argonne 
qui n'ont presque toujours éte que des régions naturelles : quant 
au Réthelois, que Valois reconnaissait ne pas avoir coexisté 


1. Voyez le passage de cet auteur cité dans notre premier fascicule, 
p. 2, note 2. 

2. Reilestinus, pagus recentior. Telles sont les propres paroles de Valois. 

3. Valesius, Notilia Galliarum, Ὁ. 470. 
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avec les pagi primitifs, il ne peut avoir place dans cette étude. 
Les sept autres divisions sont véritablement de notre ressort 
et ce sont leurs noms seuls, à l'exception de celui du Dormois, 
que nous retrouvons placés sous la rubrique Civitas Remensis, 
dans le tableau des divisions civiles de la Gaule franque dressé 
par M. Guérard !. 

Cependant Valois et Gucrard ont nommé à tort le pagus Sta- 
dunensis parmi les pagi du diocèse de Reims ; nous avons 
montré d'une façon irréfutable, croyons-nous, que ce pagus, 
désigné vulgairement sous le nom d'Asténois, dépendait entière- 
ment du diocèse de Châlons. Le nombre des pagi que nous avons 
à étudier aujourd'hui sera néanmoins de sept, parce que nous 
avons cru devoir ajouter aux pays nommés par les deux géogra- 
phes le pagus Tardinensis. 

En abordant l'étude des pagi rémois, nous nous sommes d’a- 
bord demandé si ces sept pagi, qualifiés de cointés à l'époque 
carolingienne, avaient laissé quelque trace dans les divisions 
féodales des temps postérieurs. Or, il ne subsistait plus que 
deux de ces comtés au douzième siècle, c'est-à-dire à l’époque la 
plus florissante de la feodalité ; ces comtés étaient le Rémois et le 
Porcien. Le Reémois, possédé par les archevêques, qui, par la 
suite, se qualifièrent même de ducs de Reims, n’était plus, au- 
tant qu’on peut en juger d'après les archives de l’archevêché de 
Reims, comparable au comitalus Remensis du neuvième siècle: 
ce n'était plus un corps compact, maïs un État compose de chà- 
tellenies enchevêtrées dans les domaines des seigneurs féodaux 
voisins. Le comté de Porcien, saus doute par suite de partages 
opérés entre les enfants des anciens comtes et bien qu’il eût tou- 
jours Château-Porcien pour chef-lieu, n’était plus que l'ombre de 
lui-même. Un Etat féodal de quelque importance s'était fondé 
postérieurement au dixième siècle dans le diocèse de Reims, mais 
ne représentait aucun des comtés du neuvième siècle; cet Etat, 
le comté de Rethel, crée peut-être par quelque cadet des comtes 
du Porcien et formé d’une fraction de ce pays, avait fini par com- 
prendre la plusgrande partie du pays Castricensis et de celui de 
Voncq. 

Ce résultat négatif nous oblige à comparer ces mêmes pagi 
avec les subdivisions ecclésiastiques du diocèse. Mais, tandis 
que dans un grand nombre d'évèchés les pagi ont laissé des 


1. Essai sur le système des divisions terriloriales de la Gaule sous les rois 
Francs, Ὁ. 118. 
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traces indélébiles de leur existence par suite de l'établissement 
dans la plupart de ces territoires d’archidiaconés qui leur avaient 
emprunté leurs noms et souvent leurs limites, le diocèse de 
Reims ne nous présente aucune ressource semblable. De toute 
antiquité, nous le trouvons partagé en deux archidiaconés seu- 
lement, distingués ordinairement par les qualifications de grand 
(inajor) et de petit (12nor'), et quelquefois par celles d’archidia- 
coné de Reims et d'archidiaconé de Champagne !. Ces deux di- 
visions n’étaient aucunement fondées sur les divisions civiles : il 
semble seulement que pour former le petit archidiaconé, on avait 
choisi cette partie du diocèse de Reims presque entièrement pri- 
vée de bois, qui est désignée par Grégoire de Tours sous le nom de 
Campania Remensis*®. On ne doit donc pas s'étonner que ces 
archidiacones n'aient pas correspondu aux pagi. Chacun d'eux 
avait été formé d’un certain nombre de doyennés, réunis sans égard 
à leur origine. Le petit archidiaconé de Champagne, parexemple, 
comprenait les doyennés de Dun, de Grandpré, de Cernay-en- 
Dormois, du Châtelet, d’'Attigny, de Bétheniville,de Vesle et d'Eper- 
nay, c’est-à-dire six doyennés limitrophes des diocèses de Chä- 
lons et de Verdun, et deux doyennés intérieurs (Le Châtelet et 
Attigny). Ainsi, les territoires des deux plus grands pagi du 
diocèse, le Rémois et le Porcien, qu'un examen superficiel per- 
mettrait de croire englobés dans le grand archidiaconé, se trou- 
vaient entamés par l'archidiaconé de Champagne; en cffet, les 
doyennés de Bétheniville, de Vesle et d'Epernay, étaient jadis 
compris dans le premier de ces pays, tandis que le doyenné du 
Châtelet paraît avoir été démembreé, du moins en partie, du Por- 
cien. 

L'archidiaconé de Champagne divisait, en quelque sorte, le 
grand archidiaconé en deux parties inégales. La partie septen- 
trionale, de beaucoup la plus étendue, comprenait les doyennés de 
Rumigny, de Launoy, de Mézières, de Mouzon, de Justine (plus 
tard de Rethel), et celui de St-Germainmont; la partie méridionale 


1. C'est à tort, croyons-nous, que M. Desnoyers (Topographie ecclésiastique 
de la France, p. 1:0), attribue à ces archidiaconés, pour le x‘° siècle, les 
dénominations d'archidiaconé de France et d'archidiaconé de Cham- 
pagne. Marlot auquel il renvoie (Me/ropolis Remensis historia, t. I, p. 462), 
ne paraît rien dire de semblable. On consultera du reste, avec fruit, 
pour ce qui concerne l'antiquité de l'existence des deux archidiaconés 
rémois, le chapitre XXXVI du livre III de Marlot (t. I, ἢ. 462 et suiv.) et 
la Topographie ecclésiastique de M. Desnoyers. 

2. Grégoire de Tours, Historia Francorum, liv. IV, c. 17 et 1. V, ce. 19. 
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était composée des doyennés de Lavanne, de Reims, de la Mon- 
tagne et d'Hermonville; et ces deux portions ne se touchaient que 
sur un espace de sept kilomètres, aux confins des doyennés de 
Saint-Germainmont et de Lavanne. 

Tel est le tableau du diocèse de Reims que nous fournis- 
sent les pouillés et les autres textes propres à en établir la 
topographie ecclésiastique, depuis le début du quatorzième 
siècle jusqu’au dix-septième et peut-être même jusqu'au dix- 
huitième, et ce sont là les divisions ecclésiastiques que nous 
avons fait figurer sur les cartes qui accompagnent cette étude !. 
Le pouillé rédige par Bauni en 1776 et 1777° est le premier 
document qui, à notre connaissance, montre quelques change- 
ments apportés à cet état de choses: il nous offre cinq nouveaux 
doyennés. 

Trois des nouvelles circonscriptions sont établies dans le grand 
archidiaconé: le chef-lieu du doyenné de Launoy 3 avait été 


1. C'est là, du moins, la division indiquée dans le pouillé du diocèse de 
Reims, de 1303 à 1312, publié par Varin (Archives. administ. de la ville de 
Reims, t. 11, Ὁ. 1046-1123). Les archiprêtrés y sont désignés par les épi- 
thètes major et minor. Les dix-huit doyennés que nous venons 
d'énumérer sont seuls mentionnés sur la carte du diocèse de Reims 
de Sanson (milieu du xvri° siècle). — Nous devons dire que nos cartes 
représentent l’image la plus exacte du diocèse de Reims: nous avons 
rétabli les divisions décanales à l'aide des documents du xiv" siècle, en 
nous aidant des documents postérieurs lorsque les premiers n'étaient 
plus suffisants. 

2. Voir ce pouillé dans Varin (Archives administratives de la ville de 
Reims, tome II, p. 1046-1123). 

3. M. Desnoyers (Topographie ecclésiastique de la France, p. 136) s'exprime 
ainsi au sujet du doyenné de Launoy : « Supprimé et représenté au 
« xvI11° siècle par les deux doyennésd'Arches et de Braux qui, au x1v° 
« siècle, faisaient partie du grand doyenné de Mézières, » L'attribution 
d'Arches et de Braux à l’ancien doyenné de Mézières paraît inexacte, mais 
cette erreur est très-excusable. Le pouillé de 1303-1312 place, il est 
vrai, dans le doyennè de Mézières, la paroisse d'Arches et ses deux 
succursales: « Parrochia de Archiis : ibi sunt tres succursus. In dicta 
« villa veneratur 8. Lambertus, in alio Beata Virgo, et in alio Beatus 
« Petrus. Patronus archidiaconus Remensis » (Varin, Arch. adm., t. II, p. 
1078); mais ce passage est en partie contredit par un article du même 
pouillé qui nomme l'église d'Arches parmi celles du doyenné de Launoy: 
« Parrochia de Archiis fundata in honore Beati Lamberti. Patronus 
« archidiaconus Remensis » (Ibid., p. 1069). Cette contradiction peut s'ex- 
pliquer ainsi : les annexes dédiées à la Vierge et à saint Pierre, qui ne 
sont évidemment autres que les églises succursales de Montcy-Notre- 
Dame et de Montcy-Saint-Pierre, unies encore à la fin du siècle dernier 
à l’église de Charleville (voir le pouillé de 1776, tbid., Ὁ. 1068), dépen- 
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transporté à Charleville (jadis Arches); et Braux, paroisse com- 
prise dans cette circonscription et située sur la rive gauche de la 
Meuse, était devenu le centre d’un doyenné de très-faible étendue, 
forme en grande partie de villages placés sur la rive droite du 
même fleuve et démembrés du doyenne de Mézières !; le doyenné 
de Mouzon en formait alors deux, qualifiés de Mouzon-Meuse et 
de Mouzon-Bar; enfin, l’ancien doyenné d'Hermonville avait été 
divisé en deux doyennés dont Hermonville et Fismes étaient 
les chefs-lieux. Dans l’archidiaconé de Champagne, le dédouble- 
ment des doyennés d’Attigny et du Châtelet avait donné naissance 
aux nouveaux doyennés du Chesne et du Vallage. 

Quelques années plus tard, c'est-à-dire entre l’époque de la 
rédaction du pouillé de Bauni (1777) et le changement radical 
apporte dans le nombre et les limites des diocèses par la Révolu- 
tion, on trouve l'indication du partage du doyenneé de Grandpré 
en deux doyennés dont aucun ne garda la dénomination primi- 
tive : ce sont ceux de Buzancy et de Varennes *. Cette der- 
nière modification porta à vingt-quatre le nombre des doyennés 
du diocèse. | 


daient sans doute, avant cette union, du doyenné de Mézières, et, leur 
annexion à l'église d’Arches du doyenné de Launoy, déplaçant quelque 
peu la limite des deux circonscriptions, ἃ pu embarrasser parfois les 
rédacteurs de pouillés ou de comptes de décimes, qui, naturellement, 
travaillaient toujours sur les documents antérieurs. Nous trouvons, par 
exemple, dans le compte des décimes de 1316, au nombre des bénéfi- 
ciaires du doyenné de Mézières, le grand archidiacre désigné comme 
patronus de Archiis et son revenu estimé 21 livres (1bid., Ὁ. 1080), tandis 
qu'une main du xv° siècle, sans doute dans un but de correction, a 
ajouté au chapitre du doyenné de Launoy le presbyter de Archiis dont le 
revenu est évalué à 20 livres (Jbid. p. 1071). 

Pour ce qui est de Braux, nous nous fondons, pour le comprendre 
dans le doyenné de Launoy, sur le pouillé de 1302-1312, où il figure 
parmi les paroisses de cette circonscription (parrochia de Braquis: Varin, 
Arch. adm., ἃ. II, p. 1070). 1] est vrai cependant que le compte de 1346 
nomme le presbyler de Braquis, dont le revenu est estimé à 26 livres, 
parmi les ecclésiastiques du doyenné de Mézières (1bid., Ὁ. 1080): mais, 
là encore, le correcteur du xv° siècle a ajouté ce personnage avec indi- 
cation du même revenu aux bénéficiaires du doyenné de Launoy (Ibid, 
p. 1071). 

1. Voir dans le pouillé de 1776-1777 (Varin, Arch. adm., t. Il, Ὁ. 1070- 
1071), la liste des sept cures et des sept succursales formant le doyenné 
de Braux; la plupart de ces églises, c'est-à-dire celles qui sont situées 
à l'est de la Meuse et de la Semois, faisaient précédemment partie du 
doyenné de Mézières. 

2. Desnoyers, Topographie ecclesiaslique de la France, Ὁ. 111. 
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Il ne faudrait pas croire cependant que l'établissement de ces 
nouveaux doyennés ait donné lieu à une distribution différente des 
paroisses du diocèse; les quelques différences que l’on remarque 
ordinairement entre la constitution des doyennés du quatorzième 
et celle des doyennés du dix-huitième siècle consistent dans l'an- 
nexion de certaines églises peu importantes, situées sur la limite 
d'une de ces divisions, à quelque cure voisine comprise dans un 
doyenné limitrophe. En un mot, les paroisses ne reçurent pas, 
ainsi que l’a cru un savant fort compétent, une distribution nou- 
velle !. 

Bien que le premier coup d'œil jeté sur les archidiaconés du 
diocèse de Reims fasse mal augurer de l'utilité d’une comparaison 
des pagi rémois avec les subdivisions ecclésiastiques, nous avons 
dû nous y arrêter, en ne tenant compte toutefois que des divisions 
décanales et sans faire attention à leur répartition entre les deux 
archidiaconés. Si l’on adopte l'exactitude de cette comparaison, 
qui est basée sur une étude consciencieuse des textes relatifs 
aux divisions de l’époque franque, on ne pourra se refuser à 
admettre les conjectures suivantes, qui n'en sont que la consé- 
quence : 

Dès le début de la domination franque, chaque chef-lieu de 
division civile était généralement pourvu d'une église qui devint 
ensuite le centre d’une des circonscriptions du diocèse. Si l'on 
s'en rapporte au grand testament de saint Remy, qui remonte 
au moins au commencement du x° siècle, en ne le considérant que 
comme une pièce apocryphe peu antérieure à Flodvard, il exis- 
tait alors diverses églises secondaires non épiscopales, auxquelles 
saint Remy aurait laissé quelques biens ; c'étaient, outre les nom- 
breuses églises de la ville de Reims, l'ecclesia Mosomagensis®, 


1. « L'archidiaconé de Champagne, — dit M. Desnoyers, en parlant des 
» modifications opérées vers le xviri* siècle, — subit des changements plus 
» considérables; on y introduisit quatre nouveaux doyennés et on en 
» distribua différemment les paroisses. » Au lieu de quatre doyennés 
nouveaux, c'est deux qu'il faut lire, ainsi que le prouve la suite du 
texte de M. Desnoyers. La seule modification notable que nous ayons 
remarquée dans la répartition des paroisses eut lieu sur les limites des 
doyennés d’Attigny ct de Bétheniville; nous en parlons plus loin, à la fin 
du chap. Ie. 

2. « Mosomagensi (ecclesiae) solidos quinque: Vongensi, agrum apud 
» officinam molinaram 4186 ibi est constitua; Catarigensi ecclesiae, soli- 
» dos quatuor; totidemque Portensi pro commemoratione mei nominis 
» inferentur, » Ce testament est inséré dans l'Hisloire de Flodoard, L. I, 
c. 18. 
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l'ecclesia Vongensis, l'ecclesia Catarigensis et l'ecclesia Por- 
censts. Or ces églises représentent autant de pagi du diocèse de 
Reims, le pays de Mouzon, celui de Voncq, le pagus C'astricen- 
sis! etle Porcien. Voilà donc, en dehors du Rémois, quatre 
pagi du diocèse donnant chacun, à l’époque franque, leur nom 
à une église dont le pouvoir s’étendait naturellement sur le ressort 
de chacun de ces pagi. On peut objecter qu'en adoptant cette 
hypothèse, il resterait deux pagi dépourvus d'église, le Tarde- 
nois et le Dormois; mais le premicr ne dépendait du diocèse de 
Reims que pour une portion restreinte dans laquelle sa capitale ne 
parait pas devoir être cherchée, et son église, s’il-en avait une, 
étant située dans le diocèse de Soissons, n’avait aucun droit aux 
libéralités du métropolitain. L’objection ne conserverait donc 
de valeur que pour le Dormois; mais peut-être au vr siècle, 
époque à laquelle remonte, sinon la lettre, du moins l'esprit 
du testament, le paganisme avait-il empéché l'érection d’une 
église dans la partie sud-est du diocèse. Le triomphe tardif du 
christianisme dans cette contrée n'aurait rien d’étrange: Gré- 
goire de Tours ne nous apprend-il pas qu'au milieu du si- 
xième siècle, les habitants du pays d'Ivoy étaient encore plon- 
gés dans l’idolätrie*? Or le pays d’Ivoy, situé dans l'évêche de 
Trèves sur les confins de ceux de Reims et de Verdun, était, par 
cela même, limitrophe du Dormois, et les chefs-lieux de ces deux 
territoires n'étaient distants que de 33 kilomètres. 

Lorsque le Dormois fut pourvu d’une église, le territoire de cha- 
cun des pagi rémois dut être considéré comme une circonscription 


1. L'attribution de l’ecclesia Catarigensis au pagus Castricensis peut à pre- 
mière vue paraître inexacte; on a vu, il cst vrai, dans cette église celle de 
Chéry (comm. du cant. de Braisne, Aisne), au diocèse de Soissons, mais 
cette hypothèse est gratuite et rien ne prouve que l'ancien nom de 
Chéry fut Catarigum. On doit surtout tenir compte de la place que le 
nom de l'ecclesia Calarigensis occupe à la suite des noms de Mouzon et de 
Voncq et avant celui du Porcien. Ne serait-il pas étrange que saint 
Remy (en supposant l'authenticité de ce testament) après avoiravantagé 
de quelques dons les églises épiscopales de Laon, de Soissons, de Chà- 
lons et d'Arras, ait été compter parmi ses héritières une petite église 
rurale d'un diocèse autre que le sien? Remy avait, il est vrai, laissé le 
village de Fagniéres (Marne) et huit sous à l'église de Saint-Memmie, 
mais cette église était autrement située que Chéry : elle s'élevait tout 
auprès de Châlons. 11 est donc permis de supposer que Calarigensis est 
une forme altérée de Castricensis. 

2. Grégoire de Tours, {Historia Francorum, 1. VIII, c. 15. Voir dans ce 
chapitre le récit fait à l'évêque de Tours par le diacre Vulfilaïc (saint 
Walfroy), fondateur d'un monastère voisin d’Ivoy. 
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ecclésiastique, de même que jadis chaque civitas gallo-romaine 
était devenue un diocèse. Six doyennés primitifs, s’il nous est 
permis de nous exprimer ainsi, existaient dès lors, et l'un d'eux, 
celui de Reïms, avait dû étendre son action sur la partie du 
Tardenois comprise dans le diocèse de Reims. Avec le temps, 
les progrès du christianisme, le développement des ressources 
ecclésiastiques, permirent de créer de nouvelles églises et ame- 
nèrent l'établissement de nouveaux doyennés, qui le plus souvent 
durent être démembrés des divisions ecclésiastiques antérieures 
et non pas formés arbitrairement de territoires arrachés à l’un 
ou à l’autre. Tout porte à croire que la division du diocèse qu’on 
trouve dans les derniers siècles du moyen-âge existait des l'époque 
où l'on attribua un territoire fixe à chacun des archidiacres de 
l'église de Reims; autrement, il serait impossible de s'expliquer 
Ja situation des doyennés de Bétheniville, de Vesle et d'Epernay 
(débris du Rémois), et du doyenné du Châtelet (démembré du 
Porcien), en dehors du grand archidiaconé ou archidiaconé de 
Reims, qui comprenait, outre le Mouzonnais et le pagus Castri- 
censis, une partie du Rémois et presque tout le Porcien. Ges 
faits démontrent que, dans certains cas, on aurait tort de trop se 
préoccuper des limites des archidiaconés et qu’il serait bien pré- 
férable de s'attacher aux doyennés (ou archiprêtrés, suivant les 
contrées), en cherchant cependant à recomposer les doyennés 
primitifs à l'aide des textes relatifs aux pagi. 

Voici quelle aurait été, suivant ce système applique aux études 
qui suivent, la subdivision successive du diocèse de Reims : 


Divis.del'époquefranque  Doyennésdu XIV°siècle  Doyennésen1789. 


Reims. .......... Reims. 
Hermonville. ...... Hermonville. 
Fismes. 
Pagus Remensis. . ... La Montagne. ...... La Montagne. 
Epernay ......... Epernay 
Vesle........... Vesle 
Bétheniville .. ..... Bétheniville. 
Lavanne. ....... .. Lavanne. 


Saint-Germainmont . . Saint-Germainmont. 


Le Châtelet. 
Le Châtelet . ...... Le Vallage. 
Pagus Porcensis. .... Justine, prés Rethel... Rethel. 
Launoy Charleville. 
ss Braux 


Pagus Castricensis ... Mézières ......... Mézières ‘. 
Mouzon-Meuse. 


Pagus Mosomensis. . .. Mouzon. ......... Mouzon-Bar 
. Attigny. 
Pagus Vongensis..... Attigny.......... pe. 
Dun. ........... Dur. 
Pagus Dulcomengis. . .{ Grandpré. . ....... roy. 


 Gernay-en-Dormois. . . Cernay. 


Nous n'avons pu mentionner dans ce tableau le pagus Tardi- 
nensis parcequ'il ne comprenait, dans le diocèse de Reims, qu’une 
portion des doyennés d'Hermonville et de la Montagne, depen- 
dant pour la majeure partie du pagus Remensis. Nous nous 
contenterons de rappeler ici que, dans le diocèse de Soissons, le 
territoire du pagus Tardinensis fut divisé jusqu’en 1661 en deux 
doy'ennés dits de Bazoches et de Fère, qui ne formaient que la 
moitié d’un archidiaconé empruntant sa dénomination au Tar- 
denois. 


1. Nous avons fait remarquer plus haut, p. 5, que ce doyenné avait 
perdu, au ΧΥΠΠ" siècle, quelques paroisses qui avaient été données au 
doyenné de Braux. 


CHAPITRE 1. 


LE RÉMOIS 


(Pagus Remensis . 


Le Rémois, bien qu'ordinairement désigné dans les anciens titres 
sous 16 nom de pagus Reinensis,est nomme pagus Remtianus 
dans le capitulaire de Servais, en 853. Il n'est pas hors de pro- 
pos de faire remarquer que cette forme adjective, toute bizarre 
qu'elle paraisse, a été fréquemment employée en français dans les 
derniers siècles du moyen-àge. En effet, à cette époque, nous 
trouvons dans certaines villes voisines de Reims, la porte Ran- 
aienne et la rue Rancienne; les documents mentionnent aussi 
en Champagne des routes qualifiées de voie Rancienne, et un 
village voisin de la cité métropolitaine, nommé en latin Nora 
εἴα in Monte Remensi, est dit en français du quatorzième 
siècle la Vueftille en Mont-Rentien ὃ. C'est ciez un poëte du 
regne de Philippe-Auguste que nous rencontrons pour la pre- 
miére fois la furme vulgaire de Remtianus: le trouvère désigne 
le Rémois sous le nom de Raincien : 


1. Nous avons souvent rencontré dans les aveux et dénombrements 
conservés aux Archives Nationales (série P), la dénomination de Ran- 
cienne appliquée à des portes ou à des rues d'Épernay et de Chälons. 
Les mêmes documents nous ont fait connaître des voies ranciennes. 

2. Ce village qui semble être la Neuvillette, hameau dépendant des 
communes de Courcy et de Saint-Thierry (Marne), est appelé en latin 
Nova villa de Monte Remensi, v. 1260 (Nécrologe de l'église de Reims, dans 
Varin, Archives législatives de la ville de Reims, ?° partie, Sfatuts, t. 1, Ὁ. 
81). — Nova villa in Monte Remensi, 1303-1312 (Arch. admin. de la ville de 
Reims, t. II, p. 1017-1048). Nous trouvons le même lieu désigné en fran- 
cais sous les formes suivantes : La Nueville à Mont-Rantien, comm. du 
xtv° siècle (Varin, Arch. admin. t. [, p. 1090).— La Nuerille à Mont-Rancien. 
1922 (1bid., τ. Il, p. 1318).— La Nucefville-en-Mont-Rencien lez Reims, ν. 1371 
(Arch. nationales, S. 5036, n° 31). — La Nuefverille à Montrancien, 1384 
(Varin, Arch. adm., t. 111, p. 582). — La Nuefville-en-Morrencien, 1389 (Arch. 
nalionales, ὃ. 5036, n° 26). — La Nuefville-en-Mont-Rainssien, 1196 (Varin, 
Arch. adm., t. Ill, p. 865). 
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Cil qui mist cest conte en romans, 
Où il a fait noter biaus chans 

Por remembrance des chançons, 
Veut que ses pris et ses renons 
Voist en Raiïincien, en Champaigne*. 


Les recherches que nous avons faites sur le pagus Remensis 
nous ont démontré combien est peu acceptable la théorie qui dis- 
tingue les pagi en majores et en minores ὃ. Si l’on admettait 
cette théorie, on devrait distinguer un pagus Remensis com- 
prenant le territoire entier de l’ancienne civilas Remorum et 
un pagus Remensis ne s'étendant que sur une petite étendue 
de pays aux environs de la ville archiépiscopale ; or, nous n’a- 
vons trouvé, parmi les nombreux documents qui mentionnent le 
pagus Remensis, aucun texte qui permette de supposer que 
cette désignation ait été appliquée à l'ensemble du diocèse de 
Reims, même au diocèse de Reims tel qu'il fut après le démem- 
brement opéré par saint Remy. 

Nous avons trouvé la mention du pagus Remensis dans plus 
de vingt documents, dont le plus ancien remonte à la fin 
du vre siècle, tandis que le plus moderne ne date que du 
onzième. 

1. Grégoire de Tours est le plus ancien auteur qui mentionne 
le pagus Remnensis ; il y passa, en 591, lorsqu'il se rendait au- 
près du roi Childebert. 

2. Suivant une charte de 650 environ, Grimoald donna à 
l'évêque Remacle et aux monastères de Malmedy et de Stavelot 
dont il était abbé, la villa Germiniacum située dans le pagus 
Remensis avec tous ses accessoires, à savoir deux moulins 
sur la Suippe (suos molendinos in Supia), une vigne in Bote- 
rio et une autre appendicia que dicitur Terune juxtla flurio- 
lun Axina. Grimoald avait acquis Terune de Godetrude ; 
ce lieu ne peut donc ètre regardé comme une dépendance 
directe de Geriniacum qui avait été donné à ce même person- 
nage par le roi Sigebert et, par conséquent, sa situation dans le 


1. Tels sont les vers du début du roman de Guillaume de Dole (Histoire 
lilléraire de la France, t. XXII, Ὁ. 826). 

2. Gette distinction des pagi majores et pagi minores a été adoptée par 
Guérard, Essai sur le système de divisions territoriales, p. 47. 

3. « Fuerit nobis causa quaedam Childeberti regis adire praesentiam. 
» Pergentibus quoque nobis, iter per pagum Remensem agressi sUmMuUS. » 
(liracula sancti Martini, 1. 1V, c. 26). 

ἃ, Pardessus. Diplomata, chartac, epislolace, leges, t. 11, p. 192. 
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pagus Remensis n'est pas indiquée par la charte; du reste 
Terron-sur-Aisne! (c'est le nom moderne de Terune) est distant 
de Germiniacuin de vingt-deux kilomètres. — La traduction de 
Germiniacum peut embarrasser au premier coup d'œil, car on 
pe trouve qu'une seule localité du nom de Germigny dans le ter- 
ritoire de l'ancien diocèse de Reims, et, ce village, situé au sud- 
ouest de Reims, ne peut convenir au Germiniacuin qui comptait 
comme annexes deux moulins construits sur la Suippe. Mais 1] 
existait jadis une autre paroisse de ce nom, avec une église dédiée 
à saint Remacle lui-même ?, entre la Neuville-en-Tournafuy 
(Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Juniville) et Cauroy-lès-Ma- 
chaut (même dép., arr. de Vouziers, canton de Machaut); et le 
lieu où elle s'élevait fait partie de la première de ces deux com- 
munes. Germigny, éloigné de la Suippe de huit kilomètres environ, 
était nommé indifféremment Germigny-Pend-la-Pie et Germigny- 
lès-Machaut ; il fut, dit-on, détruit dans les guerres du seizième 
siècle. 

3. Un privilège accordée par Nivard, évêque de Reims, vers 
662, à l’abbaye naissante d'Hautvillers (Marne, arr. de Reims, 
canton d’Ay) nous apprend quelques circonstances de la fonda- 
tion de cette maison. Berchair ayant demandé à l’évêque un lieu 
où il pôt vivre selon la règle des saints Benoît et Colomban, 
Nivard Jui donna le locellus qui dicitur Altivillaris, in fine 
Remensi super fluviun Maternae prope villam Disiacumn!, 
domaine qu'il avait acquis par échange de Bavo et de Théodram. 
Il y ajouta la villa de Disiacum avec son église dédiée à saint 
Timothée; Hautvillers dépendait alors de cette parvisse ?. Le 
fait de la subordination d’Hautvillers à Disiacun, aujourd'hui 
Dizy (Marne, arr. de Reims, canton d'Ay) nous permet de comp- 
ter également ce dernier village, dont le territoire est contigu à 


Ι. Terron-sur-Aisne, Ardennes, arr. et canton de Vouziers. 

2. Voir le pouillé de 1303-1312 dans Varin, Archives administratives de 
la ville de Reims, t. 11, Ὁ. 1108. 

3. Telle est du moins la date que M. Jean Hubert (Géographie hislorique 
du département des Ardennes, Ὁ. 280) assigne à la destruction de Germigny. 
Cassini (au siècle dernier) indique « le bois οἵ la croix de Germigny, 
village détruit. » 

4. Pardessus, Diplomata, chartae, leges, elc., t. 11, Ὁ. 129. 

5. « Villam quoque Disiacum cum ecclesia et altare beati Timothei 
» martyris, in cujus parochia situs est Altivillaris locus. » L'église de 
Dizy n'a pas changé de vocable et a appartenu, jusqu'à la révolution, à 
l'abbaye d'Hautvillers (voir les pnouillés publiés par Varin, Archives 
administ, de la ville de Reims,t. 11, p. 1121). 


_— 13 — 
celui d'Hautvillers, parmi les localités du finis Remensis!. 

4. Vers 664, Childéric, roi des Francs, confirma, à la prière 
de saint Remacle, la donation que son oncle, le roi Sigebert, 
avait faite, aux monastères de Stavelot et de Malmédy, de la 
villa de Germiniacum, située in pago Remensi et dont dè- 
pendaient deux moulins sur la Suippe et une vigne ἐπ Beterio®. 
Cette confirmation pourrait faire douter de l'authenticité de la 
charte de 650, qui attribue cette donation à Grimoald. Mais, 
ainsi que l'ont fait remarquer fort judicieusement Bréquigny et 
la Porte du Theil, on doit se rappeler que, suivant le plus ancien 
de ces documents, Germigny aurait été donné à Grimoald par 
Sigebert; or, il se pourrait que ce prince ne l’eût cédé qu’à 
titre viager et que Grimoald désirant en assurer la possession 
aux monastères de saint Remacle ait fait ratifier cette donation 
par le roi 3. 

5. Un diplôme de Dagobert 11, en date du jour des calendes 
d'août de la quatrième année de son règne (1° août 677), con- 
firme le don fait par Sigebert, père de ce prince, aux moines de 
Stavelot et de Malmédy. Les termes géographiques employès 
dans cette pièce sont identiques à ceux de l’acte précédent 4, 

6. Une charte du comte Roger et de sa femme Euphrasia compte . 
le roi Charles au nombre des bienfaiteurs de l’abbaye de Char- 
roux fondée par eux au diocèse de Poitiers en 785. Parmi les 
diverses propriétés dont Charlemagne avait doté le nouveau mo- 
nastère, on remarque in pago Remensi Villam dominicam 5. 
C'est aujourd'hui Villedommange (Marne, arrondiss. de Reims, 


1. On nous accusera peut-être d’avoir confondu ici le pagus et le finis; 
nous dirons donc une fois pour toutes que, lorsque les mots finis et 
territorium ne sont pas employés dans un sens restreint tel que le sont 
ceux de finage et de ferriloire appliqués à nos communes actuelles, il 
est certainement question du pagus. 

2. Pardessus, Diplomata, chartae, etc. t. 11, Ὁ. 137-138. 

3. Ibid. Prolégomènes, p. 83; t. Il, p. 13. 1] est à remarquer que les 
dépendances de Germigny indiquées dans les diplômes de Childéric II 
et de Dagobert 11 sont les mêmes que dans la charte de Grimoald. On 
n'y remarque point toutefois Terron-sur-Aisne lequel, on s'en souvient, 
n'avait pas été donné à Grimoald par le roi. 

4. Pardessus, Diplomala, chariae, etc. t. 11, p. 176. Voir pour la date le 
recueil de Bréquigny, Diplomata, chariae, elc., t. 1, Ὁ. 282. 

5. Mabillon. Annales ordinis sancti Benedicti, ἃ. II, Ὁ. 712. La situation 
de Villedommange dans le pagus Remensis est encore indiquée dans un 
diplôme accordé par Charles-le-Chauve au monastère de Charroux à la 
demande de l'abbé Guillaume (Recueil des historiens de France), t. VII, 
p. 612). 
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cant. de Ville-en-Tardenois), dont la paroisse, au xiv° siècle, 
était encore à la présentation de l’abbé de Charroux !. 

7. La vie de saint Trésain publiée pour la première fois par 
Colgan et qui, de l'avis de cet éditeur, aurait été écrite au vnr 
siècle ?, nous parle aussi du Rémois. Trésain, écossais de nation, 
venu en Gaule avec ses six fréres et ses trois sœurs, se mit au 
service d'un habitant du pagqus Rernensis. Celui-ci crut ne pou- 
voir faire qu'un porcher de cet étranger, auquel la langue franque 
était peu familière, et Trésain garda les pourceaux de son maitre 
dans un lieu nommé Mutiniacus, où il y avait une église dédiée 
à saint Martin. Un passage de cette vie que nous reproduisons 
en note 3 place Mutigny *, car tel est le nom moderne du lieu où 
résidait Trésain, dans le pagus Remensis. 

8. Un diplôme des empereurs Louis et Lother, que l’on rap- 
porte à l'an 818, confirme à l'église de Reims la possession de 
divers biens dont ces princes viennent d’ordonner la restitution®. 
Parmi ces biens, il y en avait qui étaient situés dans le pagus 
Rernensis, à la villa Lucida et à Protviliacuin. La villa 
Lucida n'est autre que Ludes ou plutôt Lude, comme on écri- 
vait jadis; ce village fait partie du canton de Verzy (Marne, 
arrondissement de Reims). Quant à Proriliacum, c'est aujour- 


1. Varin, Arch. adm. de la ville de Reims, t. 11. Ὁ. 1054 et 1056. 

2. Colgan, Acta sanctorum Hiberniæ, cité par les Bollandistes. Les Bol- 
Jandistes n'admettent pas cette date du ΝΠ’ siècle et croient que la 
vie de saint Trésain est antérieure à 660. Ils se fondent sur ce que Trésain 
reposait dans l’abbaye d'Avenay, laquelle n'est pas mentionnée par le 
biographe, et concluent de ce fait que l’'hagiographe a composé son 
œuvre avant Childéric Il, sous le règne duquel fut fondé ce monastère. 
Mais ces raisons ne sont pas admissibles, car il est question dans la 
vie de Trésain de l'abbaye d'Hautvillers dont l'établissement est con- 
temporain de celui d'Avenay : « Deinde propositum est, ut ferretur ad 
Altivillarense cenobium..…. » (Acta Sanclorum, t. 11 de février, Ὁ. 535). » 

3. « Adhaesit uni regionis incolarum, in pago scilicet Remensi super Ma- 
» ternam fluvium. Et cum vidisset eum dominus ejus Scotorum genere 
» natum et francigenae linguae penitus inscium, commisit illi peculium 
» porcorum quod vilius est et sordidus in omni genere gregum... In eo 
» igitur loco custodiebat gregem predictus domini famulus. Est locus 
» qui dicitur Mutiniacus ubi est ecclesia in honore beati Martini dicata 
» (Acta Sanctorum, t. II de février, Ὁ. 54). 

ἡ, Mutigny, Marne, arrondissement de Reims, canton d'Ay. L'église de 
ce lieu fut toujours consacrée à Saint-Martin (Varin. Archives administra- 
lives de la ville de Reims, t. 11, p. 1121 et 1122). 

5. Le texte de ce diplôme nous a été conservé par Flodoard (Historia 
Remensis ecclesiae), 1. 11, c. ΧΧΙΧ). 
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d'hui Prouilly! (Marne, arrondiss. de Reims, canton de Fismes). 

9. Par un acte d'échange daté du 4 juillet 854, entre Louis, 
abbé de Saint-Denis, et Betto, vir inluster, celui-ci abandonna 
à l'abbaye de Saint-Denis ses possessions in pago Remensi, 
in villa Bromereicurtis et in villa Frigili, consistant en 
quatorze manses et demi, une église et soixante serfs (man- 
cipii) de l’un et l’autre sexe*. — S'il est facile de fixer la po- 
sition de Bromereicurtis, aujourd'hui Berméricourt (Marne, 
arr. de Reims, canton de Bourgogne), il l'est moins de dire quel 
est le lieu qui représente Frigilus. Toutefois, comme Frigilus a 
dû former Froil ou Frel, il n'est pas impossible qu'il s'agisse 
ici de Fresnes, village qui n’est éloigné de Berméricourt que de 
sept kilomètres ; en ce cas le nom de Fr'ênes, qui semble de prime 
abord dérivé de Fraxini, résulterait d'une mauvaise pronon- 
ciation de Frel® (Frigilus). 

10. Par un diplôme du 20 juin 867, Charles le Chauve donna à 
l'abbaye de Saint-Maur-les-Fossés, pour la dédommager des dévas- 
tations des Normans, certains biens tn quadam villa in Remensi 
comitalu sita, cui est vocabulumn Floriacus$. Il faut, pour 
traduire ce nom, se prononcer entre Fleury-la-Riviére (Marne, 
arr. d'Epernay, canton de Dormans) et le Petit-Fleury, autre- 
fois Fleury-la-Montagne (comm. de Sermiers, même départem.). 
Mais le doute n’est pas permis : c’est de Fleury-la-Rivière 
qu'il est question; en effet ce village est une des très-rares 
paroisses de l'ancien diocèse de Reims dont l'église est sous 
l'invocation de saint Maur”, et il est vraisemblable que ce vocable 
est dû à la possession de Fleury par les religieux de Saint- 
Maur-les-Fossés. 


1. Adrien de Valois (.Votitia Gall., p. 470) dit que ce lieu n'est autre que 
celui où s'éleva la célèbre abbaye de Preuilly : « Frodoardus in pago 
« Remensi ponit, locum abbatiæ titulo illustrem vulgo Preuilli. » Pour 
montrer combien cette assimilation est fausse, on n'a qu'à faire remar- 
quer que cette abbaye du diocèse de Sens était située sur le finage 
d'Egligny (Seine-et-Marne, arr. de Provins, cant. de Donnemarie-en- 
Montois). 

2. Tardif, Monuments historiques, Ὁ. 105. 

3. De même que frigidus a fait froid; rigidus, roïde, raide. 

ἡ, Marne, arr. de Reims, canton de Bourgogne. 

5. Cette transformation n'est d'ailleurs pas sans exemple : margula a 
donné marne, autrefois marle. 

6. Tardif, Monuments hisloriques, Ὁ. 127. 

7. Voir les pouillés de Reims du x1v° et du xvstr° siècles, dans Varin 
(Arch. admin. de la ville de Reims, t. 11, Ὁ. 1053). 
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11. Le catalogue des villages possédés par l’abbaye de Lobbes, 
au diocèse de Cambray, catalogue daté de la quatorzième année 
du règne de Lother (Lother, fils de l'empereur Lother Ier), c'est- 
à-dire de 869, mentionne une localité du pagus Remensis, nom- 
mée Briania!. Le vicaire Vos, qui ἃ publié cette curieuse pièce, 
propose pour traduction de Briania, Brienne (Aube) ou Braisne 
(Aisne}?. Mais ni l'une ni l'autre de ces hypothèses n'est accep- 
table : Brienne est du diocèse de Troyes, Braisne du diocèse de 
Soissons, et l’on sait du reste que cette dernière localité ne s'est 
jamais appelée Biiania. Ce nom désigne simplement Brienne 
(Ardennes, arr. de Rethel, canton d’Asfeld), village du diocèse 
de Laon à la vérité, mais le seul de cet évêché qui ait suivi quel- 
quefois les destinées du diocèse de Reims dont il était limitrophes. 

12. Le troisième livre des Miracles de saint Denis, rédigé vers 
877 et vraisemblablement dans le diocèse de Reims ἢ, mentionne 
Ventilais et Broilus,en qualifiant ceslieux de bourgs des Rémois®. 
Ce texte indique donc la situation de Ventelay et de Breuil-sur- 
Vesle, villages du canton de Fismes (Marne, arr. de Reims), dans 
le pagus Remensis, et ce fait nous est confirmé par un docu- 
ment plus récent, le Polyptyque de saint Remy de Reims. 

13. Par un diplôme du 29 octobre 886, l'empereur Charles 
le Gros confirma l'église de Saint-Martin-de-Tours dans la 
possession de T'urnurn, in Remensi pago, super fluvium 
Maternam posituin ὃ. I] s'agit ici de Tours-sur-Marne (Marne, 
arr. de Rens, canton d'Ay), dont la seigneurie appartenait 
encore au siècle dernier, pour la plus grande partie, aux cha- 
noines de Tours ‘: 


1. « In pago Remensi: Briania. » (Vos, Lobbes, son abbaye el son chapitre, 
t. I, p. 425). 

2. « Brienne sur l'Aube ou Braisne, prèsde Fismes (Marne). » (Vos, Ibid.) 
Fismesestcompris, ilest vraidans le départementde la Marne, mais RBraisne 
est un des chefs lieux de canton de l'arrondissement de Soissons (Aisne). 

3. Le territoire de Brienne, qui forme une rentrée dans le diocèse de 
Reims (voir la carte), dépendait de la généralité de Champagne et de 
l'élection de Reims. | 

4. Ce livre ne contient que le récit de miracles opérés sur des habi- 
tants des diocèses de Reims et de Laon en 876 et 877 ; il a été publié 
avec les deux autres livres par Mabillon (Acta sanctorum ord. 5. Ben., 
3° siècle, t. IT, p. 343-365). 

5. «Ventilais Remorum dicitur vicus» (Miracula sancti Dionysii, 1.11], c. 
5). — « Alteram Broilus Kemorum habuerat vicus. » (Jbid., 1. III, 6. 15). 

6. Recueil des historiens de France, t. 1X, Ὁ. 355. 

7. Varin, Arch. adm. de la ville de Reims. t. II, p. 1122. 
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Nœuds, jadis Villers-Asneux !, village du canton : même de Ville- 
en-Selve. 

16. Flodoard, qui écrivait au x° siècle, mentionne plusieurs fois 
le pagus Remensis. Il nous apprend dans son histoire de l’Église 
de Reims (1. I, c. 24) que saint Thierry, ne dans ce pagus, au 
lieu nommé Alamannoruim Cortis ?, ayant rappelé à la vie la 
fille du roi franc Theudoric I, reçut de ce prince Gaugiacum in 
pago Remensi$. Ces circonstances sont également rapportées et 
accompagnées des mêmes indications topographiques dans une vie 
de saint Thierry, publiée par Mabillon#, vie qui doit avoir été 
écrite au neuvième siècle et dont Flodoard s’est évidemment servi®. 
Tous les commentateurs s'accordent à traduire Alamannorui 
Cortis par Aumenancourt δ (Marne, arr. de Reims, cant. de Bour- 
gogne); mais la position de Gaugiacum est loin d’être fixée d'une 
manière aussi certaine. Suivant les derniers éditeurs de Flodoard, 
Gaugiacum serait le nom primitifdu lieu où setrouve actuellement 
St-Thierry 7 (Marne); mais cette assertion ne se soutient pas, car 
on sait que ce dernier village doit son origine à un monastére 
fondé par Thierry lui-même sur une montagne boisée nommée le 
Mont-d'Or, d'où le surnom que l’abbaye portait encore au siècle 
dernier ὅ. Mabillon croit retrouver Gaugiacum dans Gueux, 


1. Villare Asinorum, xr° siècle (Polyptyque de saint Remy). — Villa 
Asinaria, 1074 (Touss. Duplessis, Hist. de l'égl. de Meaux, t. Il, ἢ. 9). — 
Vilers ad Nues, Vilers ad Noes, Viller-Aaneu, v. 1263 (Varin, Arch. adm., ἢ 
Ι, p. 845, 847 et 848). — Suivant Lacourt, la terre donnée par Ordilo serait 
Champfleury, alors de la paroisse de Villers-aux-Nœuds, 

2. « Ortus autem pago Remensi villa, ut traditur, Alamannorum corte.s 

3. Rex itaque non solum discipulum, sanctum scilicet Theodericum, 
» sed et beatum Remigium cupiens munificientiae sublimare dono, 
» villam quam dicunt Venderam sitam super fluvium Matronam, reve- 
» rendo patri Remigio; Gaugiacum vero in pago Remensi, praecepto 
» suae auctoritatis, sancto contulit Theoderico. » 

4, Acta sanctorum ordinis 5. Ben., 1" siècle, p. 614-620; elle a été repro- 
duite par les Bollandistes (t. [* de juillet, p. 61-70). 

5. C'est ce qui résulte d'une intéressante conférence de M. G. Monod 
sur le premier livre de l'Histoire de Reims, de Flodoard. 

6. Aumenancourt formait dès les derniérs siècles du moyen-âge deux 
paroisses : Aumenancourt-le-Grand et Aumenancourt-le-Petit. Ce sont 
aujourd'hui deux communes distinctes. 

7. Œuvres de Flodoard, édit. de l'Acadèmie de Reims, t. I, Ὁ. 200. 

8 Flodoard parle simplement d'un bois situé sur une montagne (sil- 
vula in monte sita), mais la vie de saint Thierry, dont il s'est servi, dit: 
« Est silva tribus acivitate distans millibus sita in monte cui vocabulum 
« est Or, in quo visum est venerabili semper in divinis fulgenti patri 
« Remigio aedificare cenobium, ubi catervam monachorum sub beati 
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mais, cette localité étant désignée au rx° siècle sous le nom de 
Gothi}, on ne peut pas non plus admettre cette traduction. Nous 
préférons donc Jouy (Marne, arr. de Reims, cant. de Ville-en- 
Tardenois), uom qui se rend plus ordinairement en latin par 
Gaudiacui *. 

Flodvard rapporte aussi que Romulf, évêque de Reims, échan- 
gea plusieurs villages que son prédécesseur Egidius avait acquis 
dans le pays de Metz contre d'autres villages du pagus Rernen- 
sis, à savoir Marviliana et Arbidogilum*. On a rendu ces 
deux noms par Marzilly (connn. d'Hermonville, Marne) et par 
Ardeuil (Ardennes, arr. de Vouziers, cant. de Monthois); mais 
nous n’osons admettre ces identifications, la première, parce que 
Marzilly ne semble pas représenter assez exactement Murciliana, 
et la seconde, parce qu’Ardeuil ne paraît pas avoir jamais ete en 
Rémois. 

Le même auteur place encore dans le pagus Rernensis, Ca- 
marcacuin, aujourd hui Chambrecy (Marne, arr. de Reims, 
cant. de Ville-en-Tardenois), village où l'église de Reims avait 
acquis diverses possessions, en vertu d'une donation de Landemar, 
sous l'épiscopat de Rigobert *. Le lieu du martyre de sainte Macre 
est aussi compris par Flodoard dans ce pagus*, mais bien qu'il ne 
dise pas comment se nommait ce lieu, nous savons par la légende 
de cette sainte que le préfet Rictiovarus la condamna à être brûlée 
vive dans l'ile nommée ZLilia, située à l'endroit où l'Ardre se jette 
dans la Δ΄ 6516 ὅ, Cette indication précise du confluent de la Vesle 
et de l'Ardre qui se trouve un peu au<lessous de la petite ville 
de Fismes (Marne, chef-lieu de canton de l'arrond. de Reïms), 
ne permet pas de douter que Fismes, dont l'église est dédiée à 


« Theoderici regimine, quem videbat jam exemplo virtutum vigere, 
« coadunaret Deo militantium » (Mabillon, Acta sanctorum ord. sancti 
Bened., t. 1. p. 616). 

1. Polyptyque de l'abbaye de St-Remy de Reims, p. 12. 

2 Nous devons faire observer, à l'appui de notre opinion, qu'un autre 
Gaugiacum mentionné par Flodoard (Chronicon, ad annos 925 ct 943) se 
traduit par Gouy. 

3. « Pro aliis villis in pago Remensi sitis, id est Marciliana et Arbido- 
gilo » (Historia Rem. ecclesiae, 1. II, c. 4). 

4, Historia Remensis ecclesiae, 1. II, c. 10. 

5. « Passa est in hoc Remensi pago beata Macra virgo » (His. Rem. 
ecclesiae, |. IV, c. 51). 

6. « Itaque comprehensa ἃ ministris in insulam quae vocatur Litia, ubi 
« Arida fluviolus in fluvium influit Vidulam, ducta est» (Acta sanctorum, 
t. VII de janvier, p. 325). 
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sainte Macre!, n’aitétéle théâtredu martyrede cette vierge; dureste 
la préface d’un concile de 881 prouve péremptoirement l'identité 
du rnartyrium sanctae Macrae et de Fismes ? (Fines). — Le 
martyrologe d'Usuard, antérieur d'un siècle à Flodoard, est d’ac- 
cord avec cet auteur en indiquant aussi le territoire de Reims 
comme le théâtre de cet événement ὅ. 

17. Une charte de Manassès, chevalier, datée de 977 nous 
apprend qu'il reçut, à titre précaire, du chapitre métropolitain 
de Reims, le village de Venderesse{ (Vindonissa) en échange 
d'autres biens, parmi lesquels on remarque des propriétés sises 
dans le comté de Reims 122 villa Tancauda, à Verniacum, et in 
villa Columnis®.— Tancauda est aujourd'hui Tinqueux (Marne, 
arr. et cant. de Reims); Vesniacum se retrouve dans Vrigny 
(Marne, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois), et Columnae 
n'est autre que Coulommes, village du même canton que Vrigny. 

18. La vie de saint Berchair écrite par Adson, abbé de Mon- 
tier-en-Der mort en 992, place dans le pagus Remensis un 
praedium publicum du nom de Spaïnacus qui, acquis par 
saint Remy, avait èté légué par ce prélat à l’église de Rens 6. 
Sparnacus était situe, au dire d'Adson, à huit milles de Reims; 
c'est aujourd'hui la ville d'Epernay, chef-lieu d'un des arrondis- 
sements du département de la Marne. 

19. La chronique de Mouzon, écrite vers 1033, rapporte qu'Ar. 
nould, archevêque de Reims (988-1021), donna à l’abbaye de 
Mouzon l'autel de Colredo in lerritorio Remensi?. Il s'agit ici 
de l'église de Cauroy-lès-Hermonville (Marne, arr. de Reims, 


1. Voir le pouillé du diocèse de Reims de 1776-1777 dans Varin (ArcÀ. 
adm. de Reims, t. Il, Ὁ. 1060). 

2, « Synodus quae fuit apud sanctam Macram, in loco qui dicitur Fini- 
bus Remensis parochiae...» (Labbe, Sacro sancta Concilia, t. IX, col. 337). 

3. « In territorio Remensi passio sanctae Macrae virginis..….… » (Marty- 
rologe d'Usuard, au 8 des ides de janvier). 

4. Vendresse. Ardennes, arr. de Mézières, cant, d'Omont. 

5. « Dedititaque contra idem Manasses competenti modo canonicorum 
» parti quicquid possidebat in villa Tancauda, hoc est mansos IX et mo- 
» lendinum, et Verniaco VIIImansos et dimidium, et in villa Columnis 
« acdes suas duas in comitatu Remensi » (Marlot, Metropolis Remensis 
hisloria, t. 11, p. 28). 

6. « Praedium est publicum in pago Remensi octo millibus ab urbe 
« disparatum, cui videlicet aevo praecedenti Sparnacus nomen fuisse 
« constat impositum » (Mabillon, Acta Sanclorum ordinis sancti Benedicti, 
rie siècle, Ὁ. 836). 

7. Chronicon Mosomense, dans le Spicilegium de Dom Luc d'Achery, 
édit. in-folio, t. II, p. 572. 
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cant. de Fismes) dont Flodoard avait été curé et que les pouillés 
du diocèse de Reims, du xrv° comme du xvrn° siècle, disent être 
à la collation de l’abbe de Mouzon!. 

20. Une bulle donnée en 1049 par le pape Léon IX à l’abbaye 
de Stavelot mentionne la villa Germiniarum (Germigny-lès- 
Machaut) ; les termes de cette mention semblent indiquer que le 
rédacteur de ce ducument avait consulte les diplômes du vur' siecle 
cités plus haut *. 

21. Le dixième chapitre du polyptyque de l'abbaye de Saint- 
. Remy de Reims qui, ainsi que nous le démontrerons dans l’appen- 
dice, n’a été rédigé que vers le milieu du onzième siècle, place ἐπ 
pago Remensi cinquante-huit localités dont les dimes, apparte- 
nant à l'église de Saint-Timothée, étaient affectées à la réception 
des hôtes du celèbre monastère ὅ. Nous allons essayer de donner 
la traduction des noms de ces localités en nous conformnant à l'ordre 
suivi par le rédacteur du polyptyque: 

Scoilum, Ecueil, Marne, arrondissement de Reims, canton de 
Ville-en-Tardenois. 

Hunrezeiïum, Onrezy, arr. de Reims, canton de Ville-en- 
Tardenois, comm. de Bouilly. 

Calmisciacum, Chaumuzy, arr. de Reims, cant. de Ville-en- 
Tardenois. 

Porcetum, Pourcy, arr. de Reims, cant. de Châtillon-sur- 
Marne. 

Nantolium, Nanteuil-la-Fosse, arr. de Reims, cant. de Chà- 
tillon-sur-Marne. 

Pr'atellae, Presle, ferme comprise dans la commune de Nan- 
teuil, qui précède. 
᾿ς Villare Asinorum, Villers -aux-Nœuds, arr. de Reims, 
cant. de Verzy. 

Alterum Villare. A la suite des dimesde Villare Asinorum, 
le polyptyque nomme celles de allero Villare, c'est-à-dire de 
l'autre Villers. La copie du polyptyque dont M. Guérard se ser- 
vit pour son édition, et où l’on retrouve les abréviations du manus- 


1, Varin, Arch. adm. du diocèse de Reims, t. 11, Ὁ. 1059 et 1056. 

2. « Ratum itaque decernimus quicquid dedit primus constructor loco- 
» rum, Sigebertus videlicet rex Franciae, qui Germiniacum in pago 
» Remense et molendina duo sub uno tecto super Suppia et vineam 
» cum vinitore in Bethereo.. tradidit » (Mabillon, Annales ordinis sancli 
Benedicti, t. IV, p. 735). 

3. Cette liste se trouve rétablie dans son ordre véritable, à l’appendice 
À, à LE, de ces Études. 
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crit original, donne de alto Villare avec le sigle pour lex lettres 
er sur la fin du second mot ‘; mais cette abréviation échappa au 
savant académicien qui, en conséquence, traduisit ce nom par 
Hautvillers. C'est certainernent de Villarein Silra, ou Ville-en- 
Selve? (Marne, arr. de Reims, cant. de Verzy) que le rédacteur 
du catalogue à Voulu parler en l'appelant « l’autre Villers. » 
Pertae, Perthes, Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Juniville. 
Burdeneium. Ce village était évidemment situé aux environs 
de Reims, c'est du moins ce que sa mention dans cette liste entre 
Perthes et Puisieulx peut faire supposer. Flodoard parle de ce vil- 
lage en le désignant sous la forme plus ancienne de Burdena- 
cum“, L'identité de ce Burdenacuin et du Burdeneiurn (in 
pago emensi) du polyptyque n'étant pas contestable, on doit 
rejeter la traduction de Burdenacun par Bourdenay (Aube, 
arr. de Nogent, canton de Marcilly) donnée par les derniers 
éditeurs de Flodoardi, traduction également proposée, mais 
avecun point de doute, par M. Guérard, pour la localité du polyp- 
tyque”. Nous ne pouvons cependant trouver dans le pays de 
Reims aucune localité moderne dont le noi semble être dérive 
de celui-ci, et ce nom, chose étrange, transmis par deux documents 
du dixiéme et du onzième siècles, ne reparaît pas dans les nom- 
breuses pieces du douzième et du treizième. Faut-il supposer que 
ce village n'existait plus à cette derniére époque? Nous ne le 
croyons pas et il nous paraît bien plus naturel de nous arrêter à 
l'hypothèse suivante. Dans les écritures antérieures au treizième 
siecle, rien n'est plus facile que de confondre les lettres οὐ avec 
le εἰ : par conséquent, il pouvait y avoir Burclenacum et Bu-- 
cleneiuns où l'ona lu Busrdenacuin et Burdeneium. Ces formes 
probables nous rappellent involontairement un village du nom 
de Bouclenay, situé jadis sur le finage de Souain (Marne, arr. de 
Ste-Ménehould, cant. de Ville-sur-T'ourbe), et que l’on rencontre 


{. Cette copie du Polyptyque de Saint-Remy existe à la Bibliothèque 
nationale, n° 9903 du fonds latin; les mots de allero Villare se trouvent 
à la page 6. Duchesne, dont les extraits ont été publiés par M. Guérard 
à la suite du Polyptyque d'Irminon, avait bien lu ce passage. 

2. Voir sur cette localité le paragraphe 15 de ce chapitre. 

3. « In ecclesia quoque beatac Dei genitricis (apud Remos), ubi vene- 
rabile patris hujus (sancti Remigii) servabatur pignus, nonnulli 
diversis aegroti sunt interim curati languoribus. Nam quidam nomine 
Natalis de Burdenaco, ..... hujus patrocinio patris visum recipere 
meruerunt » (Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, 1.1, c. 22). 

4. Kdition de l'Académie de Reims, t. 1, ἢ. 181. 

ἡ, Polyplyque de Saint-Remy de Reims. 
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fréquemment dans les documents à partir du commencement du 
treizième siècle !. Ce village avait une église paroissiale an x1v° 
siècle *, et il fut probablement detruit dans les guerres du xvr 
ou du xvrr' siecle. 

Puteoli, Puisieulx, Marne, arr. de Reims, cant. de Verzy. 

Tres Pulei, Trois-Puits, arrondissem. et troisième cant. de 
Reims. 

Bisennae, Bézannes, arr. et premier canton de Reims. 

Merdoit. Ce nom doit probablement étre lu Merdotl, et ce 
serait alors l'ancienne forme vulgaire du nom de Mardeuil (Marne, 
arr. et cant. d’ Épernay). 

Tendecaudae, Tinqueux, arrondissem. et premier cant. de 
Reims. 

Colonna, Coulommes, arr. de Reims, cant. de Ville-en- 
ΤΑραθηοῖδ. 

Villa Merla. X équivalent de ce nom ne se trouve plus dans 
les environs de Reims; mais le compte des décimes du diocèse de 
Rens de 1346 nomme, parmi les ecclésiastiques du doyenné de 
la Montagne, un jr'esbyter de Builli et Villemelle{. Buailli est 
aujourd'hui Bouilly (Marne, arr. de Reïms, cant. de Ville-en- 
Tardenois), et ce fait suffit pour déterminer la situation de Ville- 
merle englobé sans doute par Bouilly, situation corroborée du 
reste par de nombreux documents locaux ὃ. 

Cersoiluin, Cerseuil, Marne, arr. ΟἽ É pernay, cant. de Dor- 
mans, comm. de Mareuil-le-Port. 

Sparnacuin, Epernay, Marne, chef-lieu d'arrondissement. 

Atniduin.. Ce nom étant place à la suite d’Épernay, il nous semble 


Ι. Le nom de Bouclenay parait sous les formes suivantes dans les anciens 
textes : Boclenay, 1211-1222 (Brussel, Usage général des fiefs. Ὁ. 915). — Bo- 
clenai, Bucelenay, x. 1222 (Livredes Vassaux du comté deChampagne et de Brie, 
ne 1:90 et 1809). — Bouclenay, v. 1252 (Archives nalionales, ἃ 202, n° 52. — 
Bouclené, ν. 1274 (J 202, n° 46). — Blouquenay, 1366 (ibid., P 183, n° 19).— 
Blouquenoy, 1339 (ibid., P 183, n° 63). — Blouclenay, 1409 (ibid,, P 184, n° 32). 

2. Voir le pouillé de 1302-1312 et le compte des décimes de 1316 dans 
Varin, Archives admin.,t. 11, p. 1115). 

3. De même que Germigny-lès-Machaut, dont nous avons parlé plus 
haut, et Say, village du pagus Vongensis que nous mentionnons dans 
notre chapitre sur ce pagus. — En 1776, il y avait encore une 
chapeile à Bouclenay (Varin, Archires administratives, t. 11, p. 1116). 

4. Varin, Archives administratives, t. Il, p. 1051. 

5. Jusqu'au xiv° siècle, ce village est nommé Vüillemelle, après cette 
époque fr de Fillamerla reparait : Villemerle, pres dudil Saint-Let, 1408 
(Archives nalionales, P 180, n° 149). — Ville Marle, 1549 (ibed., Ὁ 181, n° 9). 
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impossible de le traduire autrement que par les Aulnoys, hameau 
de la comm. de Pierry, au cant. d'Epernay et tout près de cette 
ville. La seule objection que l’on puisse faire à cette identifi- 
cation est le pluriel attribué au nom moderne ; mais, au commen- 
cement du xrv° siècle, les Aulnoys étaient simplement appelés 
Aunoy!. 

Tancornum. Tincourt est évidemment la forme moderne de ce 
nom, dont l’n final s'est assourdi comme dans four (furnus), jour 
(diurnus), Nevers (Nivernum), Ver (Vernum), Thiers (Tiger 
num); mais nous hésitons entre deux hameaux homonymes, 
situés, l’un dans la commune de Vinay (Marne, arr. et cant. 
d'Épernay) et à 4 kilomètres seulement des Aulnoys, lieu qui 
vient d’être nommé, l’autre dans la commune de Venteuil (même 
canton) mais à plus grande distance de ce hameau. 

Pons Fabricatus, Pont-Faverger, Marne, arr. de Reims, 
cant. de Beine?. 

Savercei cortis. Nous n'avons pu fixer l'emplacement de cette 
localité, évidemment située dans le voisinage de Pont-Faverger 
ainsi que les trois villages qui suivent. 

Salae, Selles, Marne, arr. de Reims, cant. de Beine. 

Warsmerit villa, Warmeriville, Marne, arr. de Reims, cant. 
de Bourgogne. 

Isla, Isles-sur-Suippe, même canton que Warmeriville. 

Piduin. Dans la Champagne orientale, les villages situés à 
Ja source des cours d'eaux portent pour la plupart le nom de ces 
ruisseaux précédés du préfixe Sonune, et il est à remarquer que 
quelquefois ces mêmes localités sont désignées par le nom de la 
rivière sans addition de ce mot. Cette raison, qui nous a porté, dans 
un précédent mémoire, à identifier Bionna et Sommebionne, 
nous amene à assimiler également Piduin et Sommepy 3 (Marne, 
arr. de SainteMenehould, cant. de Villesur-Tourbe). 


1. Voir un fragment d'un registre des fiefs de Champagne en 1308, 
qui est joint au registre P 1114 des Archives nationales. 

2. M. Guérard, au lieu de traduire simplement, comme nous le 
faisons, le nom de Pons Fabricatus qui figure dans une masse de 
documents des derniers siècles du moyen-âge, a indiqué une foule de 
noms de lieux commencant par le même substantif; son hésitation 
provient uniquement de ce que son manuscrit plaçait Pons Fabricatus 
dans le Laonnois. 

3. Bien que Sommepy soit appelé en latin du xx et du x1v° siècle 
Summapinus et que les documents de la mème époque donnent au Py le 
nom de Pinus (voir, dans Ice pouillé de 1303-1312 et dans le Compte des 
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Sanctus Mauritius. Nous ne connaissons aucun village de 
ce nom aux environs de Reims, peut-être s'agit-il ici d'une église 
de la ville mentionnée plusieurs fois par Flodoard !. 

Alemannorum Curtis. Nous avons déjà vu ce village men- 
tionné dans des textes antérieurs. Il forme aujourd'hui deux 
communes, Aumenancourt-le-Grand et Aumenancourt-le-Petit, 
arr. de Reims, cant. de Bourgogne. 

Hildrisei Villa, Heutrégiville, arrondiss. de Reims, cant. de 
Bourgogne. 

Reruliaca Cortis. 

Burgerti Cortis, Boujacourt, arr. de Reims, cant. de Chatil- 
lon-sur-Marne, comm. de Champlat. 

Ursiniaca Cortis. , 

Floreium, Fleury-la-Riviere, arr. d'Epernay. Nous préfe- 
rons ce village au hameau de Fleury (commune de Sermiers), 
parce que, de même que les deux localités qui suivent, il est voisin 
de la Marne. 

Avennacum, Avenay, arr. de Reims, cant. ἀ Αγ. 

Ventoilum, Venteuil, arr. et canton d'Epernay. Il n'y a pas 
lieu de s'étonner que M. Guérard ait hésité entre cette localité 
et un Vendeuil du département de l’Aisne (arr. de Saint-Quentin), 
la transcription publiée par ce savant plaçant Ventoilum parmi 
les villages du Laonnais. 

Cambreceium, Chambrecy, arr. de Reims, cant. de Ville-en- 
Tardenois. | 

Vencenae (lisez Veucenae), Vauciennes*?, arr. d'Epernay, 
cant. de Dormans. 

Cuise. 

Cramun. 

Spantenacum. 


décimes de 1316, sdhcta Maria ad Pinum, pour Sainte-Marie-à-Py, Varin, 
t. 11, p. 1114 et 1115), il est évident que Pidum ou Pidus est l'ancien nom 
latin de la rivière, c'est ainsi du reste que la désigne la chronique de 
Flodoard, où il est parlé, sous l'année 949, de l'église de Sainte-Maric-à- 
Py : « Altera ecclesia in ipsius honore (Sanctae Mariae), super Pidum 
» rivolum sita.» 

1. Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, 1. I, c. 18; 1. II, c. 5 et 6. 

2. Dans un titre daté de 980, Vauciennes, désigné sous le nom de 
Felcianae, est indiqué comme une dépendance du pagus Uimensis. 
M. Guérard propose comme traduction du Fencena (c'est l'orthographe 
qu'il donne) du polyptyque, Vincelles, village compris dans le même 
canton que Vauciennes et qui, au dixième siècle, faisait également partie 
du pagus Olmensis. 
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Villa Domine... Villedommange, arr. de Reims, cant. de 
Ville-en-Tardenois. 

Rodenaium, Rosnay, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tar- 
denois. 

Vendorum. Le catalogue donne de Vendor., et M. Gué- 
rard a imprimé de Vendoris. Nous avons prefére de Vendoro, 
de façon à rendre plus probable la traduction de ce nom par 
Vendeuil (arrondissem. de Reims, cant. de Fismes), traduction 
donnée sous une forme dubitative par l'éditeur du polyptyque et 
qui acquiert un haut degré de probabilité si l'on remarque 
que Vendoruin se trouve nommé au milieu de villages voisins 
de Vendeuil. Les formes vulgaires les plus anciennes du nom de 
Vendeuil, Vendous en 1209! et Vendeus en 1232, paraissent 
produites par l’assourdissement de 17; final de Vendour ou 
Vendor. 

Unuin Carruim, Unchair, arrondissem. de Reims, cant. de 
Fismes. 

Crusneium, Crugny, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tar- 
denois. 

Curba Villa, Courville, arr. de Reims, cant. de Fismes. 

Broilum, Breuil-sur-Vesle, arrundissem. de Reims, cant. de 
Fismes. 

Romana ou Romani, Romain, arrond. de Reims, cant. de 
Fismes®. 

Ventelaium, Ventelay, arrondissement de Reims et cant. de 
Fismes. 

Noiternacuin, Luthernay, arr. de Reims, cant. de Fismes, 
comm. de Bouvancourt. Ce lieu, que nous trouvons aussi qua- 
lifié villa Nocturniacum, paraît dans un pouillé du diocèse 
de Reims rédigé, croit-on, de 1303 à 1312, sous le nom de 
Nutrenay*. Nuternay serait donc le nom véritable de cette 
localite. 


1. Cartulaire d'Igny (Bibliothèque nationale, fonds latin, n° 990), f° 34 v. 

2. Ibid. [5 0 το. 

3. M. Guérard propose concurremment à Romain, et probablement 
d'après les annotations du ms. qu’il suivait, la Romagne, village du 
département des Ardennes, lequel était certainement du Porcien. 

4. La copie du polyptyque ne donne que de Noitnac avec deux signes 
d'abréviation (voir l'édition de M. Guérard, ἢ. 145), l'un au-dessus des 
lettres it, l'autre à la fin du nom. M. Guérard suppose donc (p. 139) qu'il 
faut lire ce nom Noilernanc ou :\Yoiternaco, ct il adopte, avec raison, cette 
dernière forme dans son texte. 

5. Varin, Archives adminislr. de la ville de Reims, t. 11, p. 1056. — Un 
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Colomelli. C'est évidemment ce lieu qui, dans le chapitre VI 
du polyptyque, consacré au fisc du bourg Saint-Remy, est indi- 
qué à la suite de Buriniacum sous le nom de Colomella!. Buri- 
niicumn désignant l'ancien village de Burigny, situé au finage de 
Witry-lès-Reims, il ne serait pas téméraire de croire que le 
nom de Colomella ou Colomelli désigne le village qui figure 
dans le Procès-verbal general de la réformation de la cou- 
tune de Vermandois, sous le nom de Coulumeulx-lez-Cau- 
rel-et-Lavanne; ce village aujourd'hui disparu et alors voisin de 
Caurel l'était également de Burigny, puisque les territoires de 
Caurel et de Witry sont contigus. 

Villa*. Aprèésla restitution du tableau qui nous occupe, il serait 
illogique de chercher l'équivalent de Villa soit dans Ville-en- 
Tardenois, soit dans Ville-sur-Tourbe : le surnom du premier et 
la situation du second de ces villages ne permettent pas de s'ar- 
rêter à ces conjectures. Ici, Villa ne peut être traduit que par 
Ville-sur-Retourne* (Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Juni- 
ville, commune de Bignicourt) ; en effet, à partir de ce nom, il 
n'est plus question que de villages situés dans la partie nord-est 
du territoire que les documents assignent au pagus Remensis. 

Culleiuin, Quilly t, Ardennes, arr. de Vouziers, canton de 
Machaut, comm. de Tourcelles; ce lieu est nommé Culli en 1244° 
et C'utlli en 12965 et en 13227. 


autre document, qui semble ètre de la mème époque que ce pouillé, 
emploie aussi la forme Nutrenay (même recueil, t. 1, p. 1090). 

1. « .… Les prévost, doyen, chanoines et chapitres de l'église Nostre- 
» Dame de Reims, seigneurs de Maillv.…. Espoie, Lavannes, Caurel-lez- 
» Lavanne; Coulumeulx-lez-Caurel-et-Lavanne, » (Varin, Archives législatives 
de la ville de Reims, nrem. partie : Coutumes. p. 876.) Ce texte indique évi- 
demment que Coulumeulx était situé entre Caurel et Lavannes, mais c'est 
ce que Varin ne paraît pas avoir compris. Get érudit, en ne reliant pas les 
mots « et Lavanne » à la première partie du nom par un trait d'union, 
donne un texte où Lavanne semble figurer deux fois presque de suite. 

2. M. Guérard avait imprimé de villa de Hunrezeio, prenant ainsi Villa 
pour la qualification d'Onrezy. 

3. Ce village est nommé en toutes lettres, il est vrai, Villa super 
Rotondam, dans la dernière partie de notre tableau, sous la rubrique 
Ilem decimae de eadem re, mais cette mème partie renferme bien deux 
fois le nom de Sommetourbe. Ce peut donc être une répétition sans 
importance. 

4. M. Guérard traduit Culleium par Chouilly (arr. et cant. d’Epernay.) 

5. L. Delisle, Notice sur le cartulaire du comté de Rethel, n° 59. 

6. Ibid., n° 201. 

7. Ibid. n° 259 
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Anesla, Annelles, Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Juni- 
ville. 

Sedoilui, Seuil, Ardennes, arr. et cant. de Rethel. 

Todiniacum, Thugny, Ardennes, arr. et cant. de Rethel. 

Atseium, Acy !, Ardennes, arr. et cant. de Rethel; ce lieu 
possédait un prieuré dépendant de l'abbaye de Saint-Remy. 

22. Une charte de 1160 nous apprend qu'Erlebold, abbe de Sta- 
velot, donna à l’abbaye de Saint-Remy, du consentement de son 
chapitre, tout ce que son monastère possédait à la tilla Germi- 
niacurn située dans le pagus Remensis, moyennant un cens an- 
nuel de huit marcs d'argent? ; mais cette indication topographique, 
répétée dans une autre charte de juin 1238 constatant un accord 
entre les deux mêmes abbayes au sujet du cens dû par celle de St- 
Remy, ne doit être considérée que comme l’écho lointain des diplo- 
mes de Childéric II et de Dagobert 11. Depuis longtemps déjà le 
terme pagus Remensis était hors d'usage. 

23. Par une charte sans date, mais rédigée certainement de 
1162 à 11803, Arnould, abbé d'Orbais, fait savoir qu'il a cédé 
à l’abbaye de Saint-Remy de Reims, régie alors par l'abbé Pierre, 
cinq sous rémois de cens que son monastère percevait annuelle- 
ment, à la Saint-Remy, au Mez d'Orbais *, ainsi que ce qu'il pos- 
sédait en vinage apud villam Columpnas nuncupatam in 
Remensi terrilorio sitam; en échange de ces biens l’abbaye de 


1. M. Guérard a proposé comme traduction d'Afseium, Azy-Bonneil, près 
do Château-Thierry, et Athis (Marne), arr. de Châlons, cant. d'Ecury). 

2. Cette charte est conservée, ainsi que celle de 1238, aux Archives de 
la Marne (fonds de Saint-Remy de Roims, liasse de Germigny). 

3. L'abbé de Saint-Remy qui figure dans cette pièce gouverna ce mo- 
nastère de 1162 à 1181 (Gallia Christiana, t. 1X, col. 231; quant à Arnoul, 
il était abbé d'Orbais en 1165, mais on trouve son successeur Guillaume 
en 1180 (ibid. t. IX, col. 424). 

ἅ, « Quinque solidos census Remensis monetae in ipsius beati Remigii 
« festivitate. annuatim in Manso Orbacensi in perpetuum reddendos » 
(Cartulaire B de Saint-Remy). Le cartulaire C de la même abbaye, 
postérieur au cartulaire B, donne in Maso pour in Manso. Mansus 
Orbacensis était le nom d'une rue de Reims, ainsi que le prouvent les 
textes suivants: « Quandam domum quam habebant, ut dicebant 
« Remis, sitam in vico qui dicitur Emmeis d'Orbais juxta domum Johannis 
« in pinaculo dicti vici », 1262 (Acte de vente d'une maison appartenant 
aux frères du Val des Ecoliers : Archives de la Marne, fonds de Saint- 
Etienne de Reims, cart. ἢ). En 1272, la mème maison est dite « in vico 
« que dicitur λεία d'Erbais juxta domum Johannis in pignaculo dicti vici» 
(ibid., même carton). — « En la rue de la Serrurcrie faisant le coing de 
« la rue du Mez de Rebeys », 1485 (ibid.) 
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Saint-Remy donnait à celle d'Orbais, une femme de corps et ses 
trois fils demeurant à Orbais !. — Columpnae est aujourd'hui 
Coulommes, Marne, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois ; 
nous avons déjà vu ce village nommé dans le polyptyque parmi 
ceux du Rémois. 


Les documentsdont nous venons de donner l’énumération nous 
font ainsi connaître la situation dans le pagus Remensis des 


soïxante-sept localités suivantes * : 


Acy. 

Annelle. 

Aulnoys (les), commune de Pierry. 
Aumenancourt (Flod., Pol.) 


Avenay. 

Berméricourt (854). 

Bézannes 

Bouclenay, village détruit, commune 
de Souain. 

Boujacourt, commune de Champlat. 

Breuil-sur-Vesle (877. Pol.) 

Brienne (86), 

Cauroy-lès-Hermonville (v. 1033). 

Cerseuil, commune de Mareuil-le-Port. 

Chambrecy (Flod., Pol.) 

Chaumuzy. 

Coulommes (977, Pol., 1065). 

Coulumeulx, village détruit, près Caurel. 

Courville. 


Crugny. ͵ 

Dizy. (vers 662). 

Ecueil. 

Epernay (Flod., Pol.) 

Fisines (Flod., Usuard). 

Fleury-la-Rivière (867, Pol.) 

Fresnes (854). 

Germigny-lès-Machaut, vill. détr., coin. 
de La Neuville-en-Tournafuy (v. 650, 
664, 667, etc.) 

Hautvillers (v. 662). 

Heutrégiville. 

Isles-sur-Suippe. 

Jouy (Flod.) 

Ludes (818). 

Luthernay, comm. de Bouvancourt. 


Mardeuil. 

Marzelle, comm. de Trigny (922). 
Mutigny (vin siècle). 
Nanteuil-la- Fosse. 

Onrezy, comm. de Bouilly. 
Perthes. 

Pontfaverger. 

Pourcy. 

Presles, comm. de Nanteuil. 
Prouilly (818). 

Puisieulx. 

Quilly, comm. de Tourcelles. 
Reimx, chef-lieu du pagus. 
Romain. 

Rosnay. 

Selles. 

Seuil. 

sommepy. 

Thugny. 

Tincourt comm. de Vinay. 
Tinqueux (977, Pol.) 
Tours-sur-Marne (886). 
Trois-Puits. 

Unchair. 

Vauciennes. 

Vendeuil, 

ventelay (877, Pol.) 

Venteuil. 

Ville-en-Selve. 
Ville-sur-Retourne. 
Villedommange (783, etc.; Pol.) 
Villemerle, comm. de Bouilly. 
Villers-aux-Nœuds (953, Pol.) 
Vigny OT. 

Warmériville. 


1. Bibliothèque de Reims : Cartulaire B de Saint-Remy, p. 93-94; 
Cartulaire ἃ de la même abbaye, f° 38 verso. 

2. Cette liste ne contient que les noms dont nous avons pu donner 
une traduction raisonnable. Nous indiquons, entre parenthèses, à la suite 
de chaque nom, la date des documents où les villages sont désignés 
comme dépendant du Rémois; lorsque ces documents sont les écrits de 
Flodoard ou le polyptyque, nous substituons les abréviations Flod. ou 
Pol. à ces dates. Les noms qui ne sont suivis d'aucune date sont 
indiqués par le polyptyque seulement. Nous emploierons le même mode 
d'indication pour les autres pagi. 
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En rapprochant cette liste de nos études sur les autres pagi 
du diocèse de Reims, nous pouvons affirmer que les cinq 
doyennès de Reims, d’ Épernay, de Vesle, de Bétheniville et de 
Lavanne doivent être considérés comme dépendant entièrement 
du pagus Remensis. Suivant le polyptyque, ce pagus aurait 
franchi, vers le sud-ouest, les limites du diocèse de Reims et 
englobé une certaine étendue de pays ; c'est du moins ce qui 
ressort des noms de Cerseuil, Venteuil, Vauciennes, Tincourt 
et des Aulnoys, localites du diocèse de Soissons qui figurent dans 
ce document parmi les villages du pagus Remensis. Mais le 
chapitre du polyptyque dont nous parlons ne remonte, ainsi que 
nous le démontrons dans notre appendice, qu'au milieu du χι" 
siècle, et cette date tardive explique l'attribution faite au Rémois 
d’une contrée que des documents de l’époque carolingienne nous 
permettent d’assigner, avec toute certitude, à deux petits pagi 
alors supprimés : le pagus Otmensis et le pagus Bagensonen- 
sis'. Le catalogue des villages de l’abbaye de Lobbes attribue 
aussi au Remois, Brienne, paroisse du diocèse de Laon, limitrophe 
de celui de Reims; mais c’est là un écart sans importance. Le 
pays de Reims comprenait aussi la plus notable portion des 
doyennés d'Hermonville et de la Montagne, et, si l'on s’en rap- 
porte au polyptyque, il s’étendait sur le doyenné du Châtelet; mais 
il n’est pas aisé de dire où s’arrêtait le Rémois dans ces doyennés 
hybrides, car les documents ne s'accordent pas toujours entre 
eux pour la topographie de ces régions. 

Ainsi, en commençant par la limite septentrionale du Rémois, 
on voit que le polyptyque tend à faire arriver ce pays jusqu'à la 
riviere d’Aisne en plaçant dans le pagus Remensis les cinq vil- 
lages d’Acy, de Thugny, de Seuil, de Perthes et d'Annelle, bien 
que d'après le testament de saint Remy, la seconde de ceslocalites, 


1. Nous avons publié, dans la Revue archéologique (t. 1 de 1869, p. 
361-374), un mémoire sur ces deux pagi. Dans un récent travail (Les 
invasions normandes dans la Loire et les pérégrinations du corps de saint 
Martin), M. Mabille qui. jadis, confondait le pagus Olmensis avec la forèt 
d'Othe, située dans les diocèses de Sens et de Troyes, a adopté nos 
conclusions quant à la situation de ces territoires, en y ajoutant cette 
note : « On a cherché à distinguer le pagus Otmensis Au pagus Bagenso- 
» nisus, à tort, croyons-nous. Ces deux dénominations désignaient la 
» même étendue de territoire; la meilleure preuve qu'on en puisse 
» donner, c’est qu'on ne les trouve jamais citées à la fois dans le mème 
» document» (Biblioth. de l'Ecole des chartes. 05 série, t. V, p. 426, note 1). 
— Nous avions pensé nous-même à cet argument, mais il nous a semble 
fort peu décisif et cette considération nous a empèché d'en parler. 


Thugny (Todiniacum) ait dépendu de Porcien et que, suivant 
Flodoard, Perthes fit partie du pagus Vongensis. Gette tendance 
du rédacteur du polyptyque à considérer l'Aisne comme limite 
septentrionale du Rémois est certaine, car, pour lui, tous 
les villages dont il parle et qui sont arrosés par l'Aisne, mais 
situés sur la rive gauche, Acy, Thugny et Seuil, appartien- 
nent au Rémois, tandis que Resson, Barby, Château-Porcien, 
Gaumont et Avaux, placés sur la rive droite de cette rivière, sont 
attribués par lui, d'accord en cela avec les autres documents, 
au pagus Porcensis. 

Pour ce qui concerne la limite du Rémois dans les doyennés 
d'Hermonville et de la Montagne, c'est-à-dire vers le Tardenois, 
le rédacteur du chapitre X du polyptyque n'a vraisemblablement 
pas eu l’idée de suivre une limite naturelle, mais, là aussi, 
il empiète certainement sur le pays voisin. Il est vrai qu'en 
un endroit, au moins, le scribe est tombé dans le défaut contraire 
en nommant, parmi les localités du Tardenois, Prorihacum 
qu'une autorité moins discutable, un diplome de 818 (environ), 
place justement dans le Rémois. S'il nous était permis d'émettre 
une opinion sur la limite probable du Rémois et du Tarde- 
nuis, nous pencherions à choisir l’Ardre, rivière qui, pre- : 
nant sa source près de Nanteuil-la-Fosse, traverse les deux 
doyennés de la Montagne et d'Hermonville et se jette dans la 
Vesle pres de Fismes: la rive droite aurait dépendu du Rémois et la 
rive gauche du Tardenois. Voici sur quelles raisons reposent nos 
présomptions. Nous ne trouvons que quatre localités de la rive 
wauche de l'Ardre qui soient indiquées comme dépendant du 
Reémois, à savoir Courville, Chambrecy, Boujacourt et Nanteuil- 
la-Fosse !, et elles le sont dans un des documents les plus tardifs, 
c'est-à-dire les moins concluants, le polyptyque. Or, la première de 
ces localités, Courville, doit étre placée dans le Tardenois sur le 
témoignage de Flodoard; la dernière, Nanteuil-la-Fosse, était dite 
« en Tardenois » au quatorzième siécle, et, les deux autres 
villages, Chambrecy et Boujacourt, sont assez proches de Ville- 
en-Tardenvis pour ne pas avoir été toujours considérés comme 
faisant partie du Rémois. 

La contrepartie de cet examen, c'est-adlire l'examen de l'ex- 


{. À ces noms, on aurait pu ajouter Fleury-la-Rivière, compris dans 
le Rémois, au dire d'un diplôme de 867 et du polyptyque, mais cette 
paroisse du doyenné de la Montagne, peu distante d'Epernay et limi- 
trophe du diocèse de Soissons, ne fait pas partie du bassin de l’Ardre. 
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tension du Tardenoïis sur la rive droite de l’Ardre, nous mène 
à des résultats aussi peu certains. Six villages seulement 
de cette rive sont placés in pago Tardinense, mais par des 
documents dont les assertions ne sont pas irréfutables ; ce sont 
Méry, Savigny, Crugny, Fismes, Villette et Prouilly, et, encore 
Méry n'est:il dit en Tardenois que dans des textes du treizième et 
du quinzième siècles, ce qui Ôôte quelque valeur à cette attribu- 
tion. La situation de Savigny dans le même pays n’est indiquée 
que par le polyptyque. Crugny est place dans le Tardenois par 
un passage de Flodoard, tandis que d’après le polyptyque ce vil- 
lage aurait été in pago Remensi; mais peut-être l'attribution de 
Crugny au Tardenois par l'historien de l'Église de Reims ne 
résulte-telle que de la présence de ce village dans une énu- 
mération de localites voisines situées dans le Rémois, Mont, 
Courville et Aciniacum (peut-être Saint-Gilles), et séparées de 
Crugny par l’Ardre. Fismes (Cella sanctae Macrae) aurait fait 
partie du Tardenois, si l’on s'en rapporte à un diplôme de 877, alors 
que d’après Usuardet Flodoard le lieu du martyre de sainte Macre, 
c'est-àdire ce bourg même, était compris dans le Rémois; la 
situation de Fismes près du confluent de la Vesle et de l’Ardre 
qui traversent son finage peut servir d’excuse à ces préten- 
tions contraires. Villette, hameau situé à l’est de Fismes et sur le 
territoire de cette commune, nous est fourni par le polyptyque, 
mais il est évident que si l’on attribue Fismes au Remois, Villette 
doit aussi y être compris. Quant à Prouilly, nous avons fait 
remarquer plus haut que son attribution au Tardenois par le 
polyptyque n’est que le résultat d'un /apsus, ce village étant situe 
au nord de la Vesle dans une région peu éloignée, il est vrai, du 
pagus Tardinensis, mais jusqu'où il ne semble pas s'être étendu ; 
d’ailleurs le polyptyque est ici en désaccord avec lui-même, car 
Prouilly n’est entouré que de localités qu'il nomme parmi celles 
du Rémois. 

Il est un troisième point sur lequel, d’après nos documents, le 
pagus Remensis se serait étendu au-delà des doyennés que 
nous reconnaissons s'être formés de son territoire. D’aprés le 
pouillé du xrv° siècle, Germigny-lès-Machaut, ancien village 
du Rémois; est compté au nombre des paroisses du doyenne 
d'Attigny !, et ce mème pouillé ainsi que les comptes de décimes de 
1346 et de 1531 placent dans la même division ecclésiastique 
les églises de Cauroy, Contreuve, Leffincourt, Machaut, Mont- 


(1. Varin, Archives administratives de la ville de Reims, t. 11, p. 1108. 
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Saint-Martin, Mont-Saint-Remy, Pauvre, Semide!, qui, au 
siècle dernier, figurent avec leurs annexes de Dricourt, Sugny et 
Villesur-Retourne parmi les établissements religieux du doyenné 
de Bétheniville. Il y ἃ eu certainement dans cette région une 
variation de limites de doyennés, circonstance qui se présente 
rarement, croyonsnous; aussi recommandons-nous aux érudits 
de la contrée d'étudier les causes de cette variation. Nous 
n’osons affirmer, d’après ces données, que la limite commune des 
doyennés d’Attigny et de Bétheniville ait ete parfaitement déter- 
minée au moyen-âge, et nous nous sommes décidés à faire figurer les 
deux différentes délimitations sur nos cartes, de sorte que le terri- 
toire en litige, renfermant deux villages du pagus Remensis, 
Germigny et Ville-sur-Retourne, ainsi qu'une localité du pays 
de Voncq (Porcien, suivant le polyptyque), Sugny, s’y trouve 
clairement indiquée. Dans ce territoire, la limite des pays de 
Reims et de Voncq était évidemment, à en juger par ces indices, 
formée par les coteaux qui séparent les cours d'eaux coulant 
vers l’ouest, de ceux qui se dirigent vers l'est, coteaux qui, plus 
au sud, servaient également de limites aux doyennés de Bétheni- 
ville et de Cernay, c’est-à-dire au Rémois et au Dorimois. 

En résumé, voici quelle serait suivant nous la limite du pagus 
Reinensis : au nord, vers le Porcien, cette limite aurait à peu près 
suivi le cours de la Retvurne, et la ligne de démarcation se re- 
trouverait dans la limite septentrionale du doyenné de Lavanne; 
au ΧΙ“ siècle, cependant, on semble avoir tendu à reculer la 
frontière jusqu à l'Aisne, en attribuant à ce pays une portion 
du doyenné du Châtelet. À l'est, les coteaux qui séparent les 
bassins de la Retourne et de la Suippe d’une part, celui de l’Aisne 
de l’autre. Au midi, la limite même du diocèse de Reims jusque 
vers Fleury-la-Rivière, village situé sur les confins du diocèse 
de Soissons. Au sud-ouest, le cours de l’Ardre, qui, enlevant au 
Rémois une portion des doyennés d'Hermonville et de la Mon- 
tagne, séparait le Rémois du Tardenois. L'Ardre se jetait dans la 
Vesle près de Fismes, et le Rémois n'avait ensuite, jusqu’à l’extré- 
mité nord-ouest du doyenné de Lavanne, d'autre ligne de démar- 
cation que celle du divcèse. 


1. Varin, Arch. adm. de la ville de Reims, t. 11, p. 1108-1113, pour le pouillé 
et le compte du x1iv° siècle. Le compte de 1531 se trouve aux Archives 
nationales, αὐ 2, fe 723 à 735. 
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CHAPITRE II. 


PAGUS CASTRICENSIS. 


Il importe de distinguer le pagus Castricensis, désigné par 
divers documents sous le nom de pagus Castrensis, d'un pays 
de même nom décrit par M. Guérard! et dont Châtres (Castra), 
aujourd’hui Arpajon au diocèse de Paris, était le chef-lieu. On ne 
doit pas le confondre non plus avec un comitalus de Casterei 
compris dans cette grande région forestière de Lorraine désignée 
sous le nom de Woëvre, comitatus que le cartulaire de l'abbaye 
de Saint-Vanne de Verdun permet de placer dans le diocèse 
de Trèves?. Ce dernier district ne semble encore connu que 
par deux pièces, un diplôme de Henri II de Germanie ὃ et une 
bulle du pape Jean XIX *; la première de ces pièces est men- 
tionnée par Adrien de Valois qui a identifié ce comitatus de 
Casterei avec le pagus du diocèse de Reims:. 

Les érudits du commencement du xvir siècle ne pouvaient, 
parait-il, se résoudre à admettre que Castrensis: fût la véri- 
table dénomination du pagus voisin du Porcien; suivant certains 
d’entre eux, l'ancien nom de Rethel aurait ête Rastrum et l’on 
devait lire dans le diplôme accordé en 887 par Charles-le-Gros à 
l'abbaye de Saint-Medard-de-Soissons, non pagus Castrensis, 
mais pagus Rastrensis, c'est-à-dire Réthelois. Marlot a fait 
justice de cette opinion en faisant remarquer que sa fausseté est 
démontrée par le diplôme original, lequel donne CastrensisS. 


1. Polyptyque de l'abbé Irminon, t. I, Ὁ. 91-93. 

2. Dans le cartulaire de l’abbaye de.Sainte-Vanne de Verdun, le di- 
plôme de Henri Il mentionnant la donation de Ballodium, domaine sis 
au comilalu de Casterei, est précédé de cette rubrique : Donatio Ballodii 
« prope Lomincum in episcopalu Treverensi » (Carlulaire de 5. Vanne de 
Verdun; Bibl. nationale, ms. 5214 du fonds latin, Ὁ. 71). 

3. Ce diplôme donné en 1015 s'exprime ainsi: « Comes etiam Leitar- 
» dus, in eodem monasterio monachus factus, dedit in pago Vaprensi in 
» comilatu de Casterei predium Baliodum. » (Cartulaire de S. Vanne dé Ver- 
dun, n° 5214 du fonds latin, p. 80). 

4. Cette bulle, datée de l’an 7 du pontificat de Jean XIX (1030-1031), re- 
produit les indications topographiques du diplôme de Henri II. 

5. Notitia Galliarum, verbo Vabrensis pagus, Ὁ. 579. 

6. Marlot, Metropolis Remensis historia, t. 1, Ὁ. 187. 
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Cette forme Castrensis, que l’on trouve aussi dans le plus ancien 
texte mentionnant notre pagus, pourrait donc être préférée à la 
forme Castricensis, que nous avons cependant adoptée, pour 
nous conformer à la tradition rémoise qui, du reste, a pour elle 
deux historiens remois du x° siècle, Flodoard et Richer. 


Nous avons trouvé neuf mentions du pagus Castricensis. 

1. Il est certain que le pagus Castricensis existait dès les 
premières années du neuvième siècle, autrement Flodoard ne 
l'aurait pas nomme parmi les contrées qui furent comprises dans 
le missaticum confie aux soins de Wulfhair, sous le pontificat de 
Turpin, c'est-à-dire avant 812 !. | 

2. En 832, Louis le Pieux, dans l'acte de partage de ses Etats, 
mentionne le pagus Castrensis parmi les pays de la France 
moyenne (edia Francia) qu'il adjoint au royaume d’Alémanie, 
créé pour son jeune fils Charles. On ne peut supposer qu'il soit 
question, sous cette forme Castrensis, d'un pagus différent du 
Castricensis, car il est nommé entre le Vongeois et le Porcien ?. 

3. Les Annales de saint Bertin comptent le Castricium parmi 
les pays compris entre le Rhin et l'Escaut et attribués à l’empe- 
reur Lother par le partage de 843 *. 

4, Après la mort de l'empereur Lother, ce pagus fit partie du 
royaume de son second fils Lother 11. Lors du partage du royaume 
de ce dernier entre ses oncles, Louis le Germanique et Charles 
le Chauve, en 870, le Castricium fut un des pays attribués à 
Charles “. 

5. Par un diplôme du 23 juin 887, l'empereur Charles le Gros 
donna aux religieux de l'abbaye de Saint-Médard et Saint-Sébas- 
tien de Soissons une villa nommée Doncheriun, situee sur la 


1. Flodoard, Hisloria Remensis ecclesiae, I. 11, c. 18. 

2. « Ad Alamanniam totam Burgundiam, excepto quod Pippino datum 
» est, totam Provinciam et totam Gotiam, et de ista media Francia Wa- 
» {vlrensis, Ungensis, Castrensis, Portiano, Remegensis, Laudunensis, 
» Mosellis, Traveris..….. » (Dom Bouquet, Hisloriens de France, t. VI, p. 414). 

3. « Lotharius inter Rhenum et Scaldem in mare decurrentem et rur- 
» sus per Cameracensem, Hainnoum, Lomensem, Castritium ct eos comi- 
» tatus qui Mosae citra contigui habentur usque ad Ararem Rodano in- 
» fluentem. » Annales Bertiniani, anno 843, chez dom Bouquet, t. VII, 
p. 62). 

ἃ. « Et haec divisio quam Carolus de eodem regno sibi accepit..….: 
» Scarponinse, Viridunense, Dulmense, Arlon, Wavrense comitatus II, 
» Mosminse, Castricium, Condrust » (Annales Bertin, chez dom Bouquet, 
t. VII, p. 110). 
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Meuse in comitatu Castrense, et les dépendances de cette villa, 
afin qu’ils y élevassent en l'honneur de leur patron un prieuré 
(cella) pour leur servir de refuge en cas de besoin!. Il s'agit ici 
de Donchery (Ardennes, arr. et cant. de Sedan), petite ville dont 
le prieuré et la cure dépendaient encore au siècle dernier de 
l’abbaye de Saint-Médard de Soissons ?. Le plus ancien pouillé du 
diocèse de Reims (1303-1312) nous apprend que l’église de Don- 
chery était placée sous l'invocation de saint Meédard, ce qui 
montre qu'on avait exécute le vœu de Charles le Gros“. 

6. Flodoard et Richer, les deux grands historiens remois du x° 
siècle, donnent des renseignements concordants sur la situation 
du pagus Castricensis au commencement de ce siècle. En 920, 
Erlebald en était comte . Ce seigneur, d'un caractère rapace, 
s'était emparé de biens appartenant à l’archevêché de Reims et 
avait construit sur une terre de cette église, située au bord de la 
Meuse, une forteresse du nom de Macveriae qui depuis est deve- 
nue la ville de Mézières. Il attira ainsi sur lui les foudres de 
l'excommunication, et, ayant refusé de se soumettre, il fut 
assiège dans Mézières par l’archevèque Hervé. Au bout dequatre 
semaines il s'enfuit furtivement de la place, qui dut se rendre, 
et il alla rejoindre, dans le pays de Worms, le roi Charles le 
Simple qui parlementait alors avec Henri I‘, roi de Germanie; 
là, ayant tenté de s’interposer dans une querelle entre les vassaux 
des deux souverains, il fut tué par ces furieux. Le comte du 
pagus Castricensis était mort sous le coup de l'excommunica- 
tion, mais l’année suivante, au concile de Trosly, l’archevèque 
de Reims, à la prière du roi Charles et du consentement des 
évêques présents, le releva de cette sentence”. 


1. « Concedimus dilectissimis monachis cenobii sancti Medardi atque 
» Sebastiani, ad eorum scilicet usus, stipendia atque refugium ingruen- 
» tis persecutionis ex eadem abbatia, villam nostram dominicalem 
» super Mosam fluvium sitam in comitatu Castrensi, Doncherium nomine 
» .. Ut praefatis sanctis inibi cella construi possit ad divertendam vio- 
» lentae persecutionis rabiem. » (Marlot, Metropolis Remensis historia, t. 1, 
p. 508). 

2. Varin, Arch. admin. de la ville de Reims, t. 11, Ὁ. 1075 et 1079. 

3. Ibid., t. 11, Ὁ. 1073: « Parrochia de Donchereyo fundata in honore 
» beati Medardi. » 

4. Flodoard l'appelle comes Castricensis pagi (Historia Remensis ecclesia, 
L 1V, c. 16; Chronicon. ad anno 921. — Richer le qualifie comes Castricen- 
sium (Historiae, 1. I, c. 19). 

5. Flodoard. Historia Remensis ecclesiae, 1. IV, c. 16.—Chronicon Flodoar- 
di, années 920 et 921. — Richer, Historiae, 1. 1, c. 19, 20 et 26. — La chro- 
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7. Le nom du pagus Castricensis apparaît encore trois fois 
dans Flodoard. La première mention concerne une femme du 
pagus Castricius, du nom de Rotgarde, laquelle, au dire de 
l'historien, aurait recouvré l'usage de ses jambes, lors du 
retour des reliques de saint Remy à Reims, en 883!.— Ailleurs, 
Flodoard rapporte que Rodemar, sous l’épiscopat de Rigobert 
(696-733), donna à l'église de Reims ses biens situés in Vico in 
pago Castricensi?, et qu'Austrebert fit don de ceux qu’il possé- 
dait dans la même villa. — Enfin, il nomme ce pagus parmi ceux 
qui formèérent le missaticuin confie à Wulfhair par Charlema- 
gne*. — Vicus ne peut désigner ici que Vieil-Saint-Remy 
(Vicus sancti Remigü), village qui figure, au neuvième 
siècle, dans le polyptyque sous la simple dénomination de Vicus”: 


nique apocryphe de Mézières rapporte les mêmes faits en y ajoutant 
quelques détails supposés sur les ascendants et les descendants d'Erle- 
bald (voir notre appendice n°1]). 

1. Flodoard, Histuria Remensis ecclesine, 1.1, 6. 22. 

2. « Rodemarus res suas sitas in Vico, in pago Castricensi; item Austre- 
» bertus suas in eadem villa. » (Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, 1. 11], 
c. 11). — Les diverses édit. de Flodoard donnent in vico Castricensi, leçon 
qui tend à faire supposer que Flodoard parle ici d’un bourg, chef-lieu du 
pagus Castricensis, auquel il aurait donné son nom; dans ce cas, chacun 
reconnaîitra qu'il eût été préférable d'écrire in vico Castricio. Mais Cou- 
venier nous apprend que deux des mss. consultés par lui (le ms. de 
Notre-Dame de Reims, qui date du xn*siècle, etune copie d'un autre ms. 
exécutée à Épernay en 1596) donnent la variante in vico in pago Castri- 
censi (Histoire de l'Église de Reims de Flodoard, édit. Couvenier; Douay, 
1617, scholia, p. 70). Tel était sans aucun doute le texte primitif et les 
copistes prenant V'icus pour un nom commun auront considéré comme 
superflu l'une des deux qualifications qui précèdent l'adjectif Castricen- 
sis. Dans cette hypothèse, on s'explique qu'ils aient préféré supprimer 
in pago plutôt qu'in rico, par cette raison que le complément de la 
phrase, « Item Austrebertus suas in eadem vulla », indique qu'il était 
précédemment question d'un centre d'habitations et non d'un pagus. 
La lecon ἐπὶ Vico, in pago Castricensi répond donc à toutes les objections. 
Gette indication topographique circonstanciée est bien plus en rapport 
avec le contexte, où Flodoard met toujours le plus grand soin à indi- 
quer et les localités dans lesquelles l'église de Reims acquit des biens 
au temps de Rigobert, et le pagus dont elles dépendaient. 

3. Historia Remensis ecclesine, 1. 11, c. 18. 

4. Vicus sancti Remigii, 1089 (Varin. Arch. adm. de la ville de Reims, t. 1, 
p. 240). — Fieu-Saint-Remy, 1400 (Archives de Reims: fonds de Saint- 
Remy, liasse de Vieil-S.-Remy). — Ficg-Saint-Remy, 1581 (Jbid., Déclara- 
tion de l'archeväque, abbé de Saint-Remy). — Marlot écrit Vic-Saint- 
Remy (Hisloire de la ville, cité et université de Reims, t. 11, p. 619 et 621). 

5. Polyptyque de Saint-Remy de Reims, p. 66 et 78). — Le nom Vicus se 
remarque aussi, sans accompagnement de surnom, dans un diplôme de 
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étude, on remarquera la forêt de Froïdmont, à peu de dis- 
tance (neuf kilomètres) au nord de Vieil-Saint-Remy ( Vicus). 
Cette forêt du Porcien, au dire de la Chronique de Mouzon, 
aurait été le théâtre de l'assassinat de saint Arnoul qui, en 
la traversant, franchissait la limite du comté de Porcien : le 
martyr abandonné par les brigands put, dit-on, gagner le village 
de Gruyères où il rendit le dernier soupir. Le passage du 
Chronicon Mosomense relatif à cet événement, passage que nous 
citons plus loin', est précieux parce qu’il indique la limite du Por- 
cien à l'est de la forêt de Froidmond, c'est-à-dire vers la contrée 
que nos documents nous permettent d’assigner au pagus Cas- 
tricensis. En remontant ensuite un peu plus au nord, nous ren- 
controns la Meuse et sur la rive gauche de cette rivière, Arches, 
aujourd'hui Charleville, lieu du Porcien suivant Flodoard, situé 
en face de Mézières, castrum de l'époque carolingienne dont 
Erlebald, comte de Castrice, disputait la possession à l'archevê- 
que de Reims. On sait que plus tard ces deux châteaux voisins, 
Arches et Mézières, devinrent, chacun de leur côté, le chef-lieu 
d'un doyenné assez étendu. La probabilité de la situation de 
Mézières dans un pays différent de celui dont Arches faisait 
partie, c'est-à-dire dans le pagus Castricensis que gouvernait 
Erlebald, ne permet sans doute pas d’absoudre celui-ci de ses 
tentatives sur ce domaine épiscopal, mais elle peut aider à expli- 
quer sa conduite. 

La configuration du pagus Castricensis at-elle laissé quel- 
ques traces dans la topographie ecclésiastique des bas temps 
du moyen-àge? Le doyenné de Mézières, entre le doyenné de 
Mouzon, qui répond probablement au pagus Mosomensis, et 
ceux du Châtelet (partie du Porcien) et d’Attigny (pagus Von- 
gensis), représenterait-il le pagus que nous étudions en ce mo- 
ment? Au nord, Donchery, une des deux villae connues du 
pagus Castricensis, était une des paroisses du doyenné de 
Mézières placées sur la limite de celui de Mouzon; au sud de 
Donchery la Bar servait de limite aux deux doyennés sur 
une étendue de six kilomètres environ; Saint-Aignan, que nous 
avons proposé pour la villa Loeium de notre pagus, était situé 
sur la rive mouzonnaise : ce serait peut-être une raison de douter 
de l'identité de ces deux noms. Au sud, le doyenné de Mézières con- 
fine à celui du Châtelet et à l'est il touche à celui de Launay ou 
d'Arches. La situation dans la partie septentrionale du doyenné 


1. Voir notre chapitre sur le Porcien. 
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du Châtelet, des deux villages de Vieil-Saint-Remy et de Neuvizy, 
que nous savons avoir dépendu du Porcien, ne nous permet pas 
de supposer une extension du pagus Castricensis en dehors 
de la limite méridionale du doyenné de Mézières. D'autre part, la 
présence de Launoy et d’'Arches (localités du Porcien) à 
l'extrémité d’un doyenné qui emprunta successivement sa desi- 
gnation à l’une et à l'autre de ces paroisses, la situation de la 
forêt de Froidmont sur les confins des doyennés de Launoy et 
de Mézières, la position de cette dernière ville en face d’'Arches, 
indiquent certainement que la limite occidentale du comté de 
Castrice passa dans les limites des subdivisions ecclésiastiques 
du moyen-âge. Le doyenné de Mézières peut donc être considéré 
jusqu’à plus ample informé comme ayant une corrélation assez 
grande avec le comitatus Castricensis !. 

Que devint le comté de Castrice sous la troisième race de nos 
rois ? Erlebald qui possédait ce comté en 920 était certainement 
un des fidèles de Charles-le-Simple qu'il alla rejoindre à Worms 
après sa sortie de Mézières. Il y fut tue et Charles, nous l'avons 
vu, fit relever son âme de l'excommunication*. Le pagus Castri- 
censis ne tarda certainement pas à passer dans les domaines des 
rois de Germanie et, en 1005, il était dans les mains du comte 
Frédéric, vassal du roi de Germanie. On ne peut sans doute 
suivre Marlot lorsqu'il voit, dans ce comte Frédéric, le duc de 
Lorraine de même noi qui était mort en 984%; mais il ne serait 
pas impossible que le comte de Castrice eût éte possédé dans la 
seconde moitié du dixième siecle par les ducs de Lorraine, car on 
rencontre quelquefois ces derniers: dans le territoire de ce comté : 
ainsi, par exemple, en 960, le duc Frédéric assistait à la reddition 


1. On verra cependant par la notice sur le lorcien, que cette conclu- 
sion serait légèrement modifiée si l'on acceptait Barbaize et Raillicourt 
comme représentant les lieux nommés Berbacis et Rovericurt dans la liste 
des villages de l’abbaye de Lobbes de 868 (voir plus loin, chap. V). 

2. Chronicon Flodoardi, annis 920 et 921. 11 ne faudrait pas croire avec 
Marlot (Hist. de la ville, cité et univ. de Reims. t. 11, Ὁ. 659) en se fondant 
sur le diplôme de Charles-le-Gros, que [6 comté de Castrice dépendait dès 
lors de la Germanie ; à cette époque Charles le Gros gouvernait aussi la 
France. 

3. Marlot, Metrop. Remensis historia, t. 1, ἢ. 510.— Le même, Jis!. de la 
ville, cité el univ. de Reims, t. 11, p. 659. Dans son ouvrage français, le 
savant bénédictin ne dit pas de quel Frédéric il entend parler, et, l'on 
pourrait croire qu'il fait allusion à Frédéric 11, duc de Lorraine de 
1026 à 1027, mais son ouvrage latin prouve qu'il voulait parier de l’aïeul 
de ce duc. 
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de la forteresse archiepiscopale de Meziéres detenue alors par un 
certain Lambert!. Quoi qu'il en soit. la sizraineté des rois de 
Germanie sur Le σις Custivensis. resultat probable de l'exten- 
sion de ce territoire sur ia mve ruite Je La Maiuse, que l'on consi- 
dérait alkrs comme la limite ie la Frazce et de l'Allemagne, ne 
fut que temporaire. Vers ΤΟΝ. 22 σας, Donchery. qui trentetrois 
ans auparavant depecit δ τον αὶ de trermarie. fut confisqué 
par Le τοὶ ὦ France Henr! νὰ ἢ suite le La revolte d'Etienne et 
de Τα Ὁ le Blois Es ὡς curttiers T'Etdes le Champenois avoue 
de l'abbave de Naint-Moïont de Niisons et l'investiture de cette 
avouerte fit douée our ἔθη τὶ à trreiun duc de Lorraine, lequel 
ue τὰ pas ἃ vsticer Doccherr à l'abbe de Saint-Mèdard?. 
Ce ut de peut res dire sapposer que Donchery etait à proxi- 
mite ce q'ieiqu'un es ei tetiis par Guzelon. en d'autres termes 
que sut etat poser du ὠοηἐδαξες Castricensis? On 
perd avors Lt trace de L'existence de ce vomté, qui. peu à 
peu. pus presque entierement, par des causes qui nous sont 
uovatues, dans tes mains du comte de Rethel: celui-ci pos- 
autait certamemernt Mesétes dès 1176$%, et Doncherr. dont 
l'avouerte etuit χοῦν tete οἷν 1190 par le châtelain de Mézières, 
apportent αὐ cuite de Kethel en 1254 À. 

δὰ lou get δὲ peu de chuse sur les vicissitudes du pagus Cas- 
bruns, οἷν pese etvorx moins de renseignements sur les 
cts de ge denemmmations Nous ne répeteruns pas. avec le r- 
eue Maurtur, que lo nom de Castrieñuss est dù aux nombreux 
postes eme ἦν ἰὰ couté et qu'il signifie simplement «la zone 
des canpements δον Nous pouvons encore Moins NOUS fier aux 
quelques Pire ΜΙΝΑΘΟΝᾺᾺ à ve Pays par le laussaire qui fabri- 
quiet ane A pie cle ἰὰ Chronique de Mezières: cependant 
éponn ἰδ νὸ Buixente n'est peut-être pas uniquement sortie de 
ἀὐ ππαβνασανα, Lost en etlet tés-probable que. de mème que les 
νὰ τε du l'époque frauque, le pogus Castricensis devait 
au ee à cet οὗ leu, qui, dans ce cas, aurait ète Castr'icuin. 


Ü Accus κὶ ἐμέν ati ὑκ 

A Με μέν πεν ἐς Nodualians (um Rouquet, Historiens de France, t. XI, 
pu dut Lan 

ι ΜΠ}, Με μέ Kemenas Ἀν, EDR. 108 

νι  π, ἀνοθν de Rouns ἘΠ οι). Hugues de Mézières 
matt quan Danatuunrs (Ce ἐμέ τ de N. Medard de Soissons, aux Archives 
μα, DE LUS, pe La. Ka EUR, nous vorvuus une charte de Reginal- 
ie τρέφον ἐν ΚΝ ἐόν, μὐὐ νομλρλ de Duncherego Tdi, pp. LU! 

“πὰ CAranigueun de ἐ ἰδ να 6 des Doeprres, & EL p. 535. 


eh 
On ne peut certainement pas répéter, avec les personnes qui 
croient à l'authenticité de la chronique apocryphe; qu'en 890 la 
τ foudre réduisit en cendre toutes les maisons de ce ieu, et, 
qu'en 899, Erlebald éleva, sur une hauteur voisine de la Meuse 
et tout auprès des ruines de Castricium, un nouveau castrum 
qui dut à la découverte d’une idole, jadis adorée par les paysans 
de la contrée, son nom de Maceriae !, Mézières. Il paraît néan- 
moins évident qu'Erlebald, fondateur de Mézières, au rapport de 
Flodoard, avait l'intention d'y établir le ‘siège de sa domination, 
ce qui implique la disparition du chet-lieu primitif, dont les histo- 
riens du dixième siècle ne nous apprennent rien. Dans cette sup- 
position, il serait certainement judicieux d’assigner, à l'exemple 
du prétendu chroniqueur, les environs de Mézières comme em- 
placement à Castrieum. Nous nous arrêtons d'autant plus 
volontiers à cette opinion, que celle de Marlot, qui propose d'une 
façon dubitative et à cause de la ressemblance des noms, 
« le Chastelet, bourg dépendant du duché de Réthel*? », 
n'est nullement acceptable; en effet, ce bourg, aujourd'hui le Chà- 
telet-sur-la-Retourne (Ardennes, arr. de Réthel, canton de Ju- 
niville) appartenait, si l’on en juge par sa position, soit au Porcien, 
soit au Rémois, et était séparé du pagus Castricensis par une 
grande étendue de territoire dépendant du premier de ces pays. 
D'autres personnes ont cru retrouver Castricum dans le Châte- 
let, village du canton de Rocroy, auprès de Rimogne; mais 
cette localité est également en plein Porcien. 

Il ne suffit pas de dire que C'astricum devait s'élever non 
loin du lieu où fut construit Mézières ; il importe de spécifier quel 
point voisin de cette ville il pouvait occuper. On a proposé la 
montagne de Berthaucourt ou du Boisenval, située à l’est de Mé- 
zières et où le soc de la charrue mettait à découvert, au siècle 
dernier, quelques médailles romaines ; à une époque rapprochée 
de nous (depuis 1836), on aurait découvert sur cette montagne, 
paraît-il, une quantité considérable d'objets romains, tels qu'é- 
pées, haches, vases funéraires, colliers, statuettes, etc.4 « D'an- 


1. « … Novi hujus castri praeparans fundamenta, fani reliquias cum 
» cujusdam idoli figura, nomine Macer, invenit, quod quondam pagani 
» Castricenses virgis colebant; laetus comes vocavit castrum suum novum 
» Maceriarum. » (Chronique de Mézières, à l'an 899.) 

2. Marlot, Histoire de la ville, cité et université de Reims, t. 11, p. 659. 

3, C'est M. Hubert (Histoire de Charleville. p. 19, note 3) qui rapporte 
cette opinion. 

4.Cette découverte d'objets romains est indiquée par M. Hubert (Géogra- 
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ciennes chroniques », pour parler comme un écrivain du dernier 
siècle, ou plus vraisemblablement quelques archéologues arden- 
nais de cette époque}, regardaient cette hauteur comme l'empla- 
cement d'une ville du nom d'Angoury, qui aurait été fort impor- 
tante au temps de César. 

Le Mont-Olympe, situé de même que Mézières sur la rive droite 
de la Meuse, en face de Charleville, peut compter aussi des parti- 
sans dans la question de l'emplacement de Castiicuin; ce ma- 
melon compris dans le finage de Montcy-Saint-Pierre dépendait 
par conséquent, au commencement du quatorzième siècle, du 
doyenné de Meézières?. Bien que son nom ne soit qu'une réminis- 
cence de l'antiquité et ne date que du dix-septièeme siècle, l’exis- 
tence d'un établissement romain en ce lieu n'est pas une 
hypothèse gratuite; voici ce que nous en apprend une 
déclaration des terres souveraines de la princesse de Conti 
(souverainetés de Château-Regnault et de Mohon), en date du 
20 mai 1629 : « Au-dessus de Charleville regardant la ville de 
> Maisier{e]s est la montagne du Chastellet entourée de la rivière 
» de Meuze, autrement appellée le Mont-Olimphe (sic), où se 
» voyent encores les vestiges de l'antienne place ÿ bastie, du temps 


phie historique du département des Ardennes, Ὁ. 169). On peut consulter 
aussi, avec profit, sur les antiquités romaines découvertes sur la mon- 
tagne de Berthaucourt et dans la vallée de la Meuse au nord de cette 
montagne, un mémoire de M. Mialaret intitulé: Recherches archéologiques 
sur le département des Ardennes, Ὁ. 27 et ss. 

1. Voici ce que dit de cette prétendue ville un « Mémoire hislorique » 
manuscrit de 1:51 « sur les châteaux, citadelles, forts et villes de Mé- 
» zière, Charleville et le Mont-Olimpe : ..... D'anciennes chroniques qui 
Ὁ paroissent n'avoir d'autres fondements que quelques médailles, que la 
» charüe des laboureurs a déterrées de la hauteur de Berthaucour au- 
» dessus de Mézières, rapportent qu'il y avoit en ce lieu une ville nom- 
» mée Angoury, considérable au temps que les Romains firent la con- 
» quette de cette partie des Gaules. Nous serions plus portés à croire 
» qu'ils (les Romains) auroient seulement formé des camps pendant 
» quelques hivers et que César ayant donné à l’un de ses capitaines 
» les terres qui ont formé le comté de Castrice donna lieu à l’origine 
» de cette ville dont elle retient, ainsi que le comté le nom de Cas- 
» trice, et qu'ensuite de son désastre arrivé par le feu (l’auteur de ce 
» mémoire s’est servi antérieurement de la Chronique de Mézières), 
» les peuples auroient changé son nom en celui d’Angoury qui, en lan- 
» gage vulgaire et ancien, signifiait un lieu désert et abandonné et propre 
» à exciter la pitié » (Bibliothèque nationale: collection de Champagne, 
t. XX, fo 117 ve.) 

2. Nous avons cité plus haut, p. 4, note 3, un passage du pouillé de 
1303-1312 qui prouve ce fait. 
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de la conqueste des Gaulles par les Romains; dans la terre, au- 
dit lieu, des empereurs desquelzil se trouve encores quantité de 
médalles et monnoyes dudict temps. Le dessus et pente de la- 
quelle montagne suivant les bornes et limittes qui y ont été 
plantées, madite dame princesse de Conty l'a donné, en fief, 
fois et hommage, relevant du Château-Regnault, à monsieur 
le duc de Nevers lequel en a fait faire les fois et hommages à 
madite dame, comme souveraine desdites terres, en l’année 
M vic douze, aux charges contenues de ladite donnation!. » 

Comme on le voit, le Mont-Olympe portait primitivement le 
nom du Châtelet par lequel Dom Marlot traduisait celui de C'as- 
tricuin: le savant bénedictin n'aurait donc pas hésité à voir 
dans ce lieu, s’il l'avait connu, l'emplacement de Castricum. 
Il est bon cependant de faire observer que cette dénomination de 
Chatelet, dérivée de celle de Châtelier, Castellare*,étaitemployée 
par nos ancêtres du moyen-âge pour désigner des vestiges de for- 
tifications tels que ceux dont la déclaration de 1629 rappelle 
l'existence; en ce cas le rapport des deux noms ne serait que 
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1. Archives nationales, P 191, n° 10. 

2. Le Châtelet est effectivement nommé Le Chasteler où Le Chasteller 
dans une charte de mai 1324 par laquelle Philippe, abbé de saint Nicaise 
de Reims, cède par voie d'échange à Jean, comte de Nevers et de Re- 
thel « une maison assise en la comté de Rethest, c'est assavoir le Chas- 
» feler de lès-Maisières-sour-Meuse, ..... item aucuns bois qui sunt appelé 
» les bois du Chasleller séans entre Muisi-Nostre-Dame (Montcy-Notre- 
» Dame) et Monson (Nouzon) tout selon la rivière. » (L. Delisle, Notice 
sur le cartulaire du comté de Réthel, n°31), dans l'Annuaire-Bulletin de la 
Société de l'Histoire de France, de 1867). La maison du Châtelet men- 
tionnée dans cette pièce existait encore en 1631: c'était alors une cense 
dont dépendait la montagne du Châtelet avant qu'elle ne fùt donnée 
au duc de Nevers (voir la déclaration de 1631 citée par M. Hubert, Hist. 
de Charleville, p. 263.) — Pour ce qui est des autres localités du nom de 
Chélelet situées au diocèse de Reims, leurs noms ne dérivent pas davan- 
tage de Castelletum; ainsi Le Châtelet du canton de Juniville est nom- 
mé Castellarium en 1218 (L. Delisle, Notice sur le cartlulaire du comié de 
Réthel, n° 18). Castellare jurta Tannion en 1264 (Ibid., n° 173); Le Chastel- 
ler en 1265 (Ibid., n° 174); Le Chastellier en 1316 (Ibid., n° 225). On trouve 
Le Châtelet, au cant. de Rocroy, appelé Le Chasteler-en-Ardanne dans 
une coutume de Reims du xiv* siècle (Varin, Arch. législalives de la ville 
de Reims, 1"° partie, p. 607). Enfin un village détruit dont le moulin du 
Chételet, de la commune de Ripont (Marne, arr. de Sainte-Ménehould; 
cant. de Ville-sur-Tourbe) rappelle le souvenir, est nommé Casfellare en 
1208 (Ed. de Barthélemy, Canton de Ville-sur-Tourbe, Ὁ. 58); Chastellare 
vers 1310 (Varin, Arch. admin. de la ville de Reims, t. 11, p. 1100), et 
Castellare juxta Rippontem, en 1346 (Ibid., t. 11, p. 1100). 

3. La montagne du Chélelet (Haute-Marne, arr. de Wassy, cant. de 
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fortuit. Cependant un castrum gallo-romain situé près 
de Mézières, qui, on le sait, fut fondé au commencement du 
x° siècle par un comte du pagus Castricencis, peut fort bien 
être considéré comme le chef-lieu de ce pagus, chef-lieu qu'Er- 
lebald tenta de transporter à Mézières, sans doute par suite de 
l'abandon forcé de la résidence de ses prédécesseurs. On sait 
qu'ordinairement, lorsqu'il y eut déplacement d’un centre féodal, 
le nouvel emplacement fut toujours choisi à fort peu de distance 
de l’ancien. 

Aujourd’hui les restes du castrum gallo-romain ne sont plus 
visibles ; ils furent employés en 1611 à la construction du Mont- 
Olympe, forteresse établie sur la montagne du Châtelet par 
Charles de Gonzague, duc de Nevers et de Réthel, et qui, après 
avoir passé au pouvoir du roi de France, fut démolie en 1686 !. 
Mais on trouve encore fréquemment des pièces de monnaies des 
derniers temps de l'empire romain, au Mont-Olympe et dans ses 
environs, sur une étendue assez considérable du territoire de 
Montcy-Saint-Pierre 5. 


CHAPITRE III. 


LE DORMOIS 


(Pagus Dulcomensis). 


Le titre de ce chapitre pourrait nous faire accuser de recom- 
mencer un travail consciencieux qui ne date que de seize ans, 
et faire douter, par conséquent, de l’opportunité de celui-ci. 

M. Anatole de Barthélemy a en effet publié sur ce pagus un 
mémoire qu’il regardait comme l'introduction d’une histoire des 
comtes de Grandpré dont il continue à s'occuper*; mais il s’est 
servi surtout, dans ce travail, de deux documents auxquels nous 
n’attribuons pas la même valeur que lui. Nous voulons parler du 


Chevillon, comm. de Gourzon), par exemple, nous offre l'emplacement 
d'un important oppidum gallo-romain. 

1. Hubert, Histoire de Charleville, Ὁ. 269. 

2. Ibid., p. 266. — Le même, Géographie hislorique du département des 
Ardennes, p. 168. 

3. Ce mémoire de M. de Barthélemy intitulé le Dormois (pagus Dulco- 
mensis ou Dolomensis), 812-1020, a été publié dans la Bibliothèque de l'École 
des chartes, 4° série, t. II, p. 351-366. 
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ne prouve qu'un pagus voisin, le Rémois par exemple, ou le Por- 
cien, ait étendu son action sur le territoire qui fut le Dormois. Il 
est bon, cepentlant, d'ajouter que cette conclusion était dictée au 
savant auteur par l'impossibilité d’assigner une date plus reculée 
à la rédaction du polyptyque. 

La Chronique de Mézières, dont M. de Barthélemy 
s'est servi pour retracer l'histoire des comtes du Dormois au 
x° siècle, est, nous le démontrerons dans un appendice, entiè- 
rement supposée; c'est certainement l'œuvre d’un faussaire du 
xva siècle. Suivant cette chronique, le comté de Dormois aurait 
été successivement gouverné au dixième siècle par Thierry le 
Bref, par Marc, puis par Julie fille de Thierry et veuve de Marc. 
En 1004, après la mort de Julie, aurait commencé une guerre de 
succession, qui se serait terminée en 1020 par la victoire 
d'Herman, comte de Grandpré, lequel, aidé des comtes de Roucy 
et de Porcien, aurait anéanti les noms et le souvenir de Marc et 
de Julie et fait passer la presque totalité du « Dormois dans le 
comté de Grandpré!. » La chronique étant apocryphe, on ne 
peut, par conséquent, admettre l'an 4020 comme date de la sup- 
pression du Dormois, dont la mémoire, ainsi que le reconnaît 
M. de Barthélemy, s'est perpètuée jusqu’à nos jours dans le sur- 
nom de plusieurs localités de son ancien territoire, et dont le nom 
reparaît aussi dans les Miracula sancti Gibriani, recueil écrit 
au milieu du douzième siècle par un moine de Saint-Remy de 
Reims. Mais un de nos principaux griefs contre la Chronique 
de Mézières est l'attribution d'Omont (Altusmons), au Dormois®: 
la situation d'Omont dans le doyenné du Châtelet, c'est-à-dire 
vraisemblablement dans le Porcien et au-delà du pays de Voncq, 
comparée aux données que nous possédons sur ce dernier pagus, 
ne nous permet pas d'admettre une telle extension du pagus 
Dulcomensis. 

Avant de commencer l'examen des textes relatifs au Dormois, 
il nous reste à signaler une opinion d'après laquelle ce pagus se 
serait étendu sur le diocèse de Verdun. M. Guérard place le 
pagus Dulcoïensis dans la civitas Verodunensis® et ne le 


1. « Anno 920... Attamen Hermanus cum comitibus Rociensi et Por- 
» ciensi, Marci et Julie nomina ac memoriam dextruxit, et Dulcomen- 
» sem pagum pene totaliter in Grandipratensem comitatum abire fecit.» 
(Chronicon Maceriense). 

LAC ER ut Fulco Remensis in Dulcomensi pago castrum Altimontis 
» erexerit. » (Chronicon Maceriense, anno 860). 

3. Guérard, Essai sur le système des divisions territoriales de la Gaule, p. 148. 
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mentionne pas parmi les pag de la civitas IReinensis. Nous ne 
savons ce qui lui avait dicté cette décision; peut-être croyait-il que 
Doulcon, qu’il semble considérer comme la capitale de ce pagus}, 
était de l'ancien diocèse de Verdun. M. Desnoyers reconnaît 
également l'existence d'un pays du nom de Dormois dans 
ce diocèse, et il va mème jusqu’à lui assigner Chaumont-sous-Mu- 
raut (Meuse, arr. de Montmédy, canton de Damvilliers) pour 
chef-lieu ?; ces détaïls, qui ue s'appuient certainement sur aucun 
texte de valeur, sont probablement empruntés à quelque auteur 
du pays. Toujours est-il que M. Desnoyers assigne la majeure 
partie du Dormois au diocèse de Verdun, « si toutefois, dit-il, il 
» le conviendrait pas mieux de distinguer deux pagi différents 
» du même nom dans les deux diocèses *.» Comme nous ne con- 
naissons aucun texte qui autorise à penser que le Dormois se soit 
étendu au-delà du diocese de Reims, nous ne mentionnons ces 
opinions que pour Inémoire. 


Le Dormois est un des pagi du diocèse de Reims sur lequel 
nous avons le moins de renseignements : 

1. Ainsi que nous venons de le dire, on sait par Flodoard que 
le pagus Dolomensis faisait partie du sxissaticuin confié aux 
soins de Wulfhair, qui devint évêque de Reims en 8121. 

8. Un diplôme des empereurs Louis et Lother, de 818 envi- 
ron, ordonue la restitution à l’église de Reims de divers biens 
qui lui avaient été enlevés; et parmi ces biens on remarque, in 
pago Dulcomensi,la villa quae cocalur Caxera”. Nous tradui- 
rons ce nom, ainsi que l'a fait M. A. de Barthélemy, par Che- 
viéres, Ardennes, arr. de Vouziers, caut. de Grandprè. 

3. Le paqus Dulnensis est nommé entre le Verdunois et Ar- 
lon, parmi les pays du royaume de Lother que le partage de 
870 attribua à Charles-le-Chauvef. Cette forme syncopée, Dul- 
niensts, que nous fournissent les Annales de Saint-Bertin, nous 
montre comment le nom du Dormois s'est forme de Dulconensis; 


1. Provinces οἱ pays de France dans l'Annuaire de la Société de l'Histoire 
de France pour 1837, p. 90. Là, du moins, M. Guérard rapproche le nom 
de Doulcon de la dénomination latine du Dormois (pagus Dulcomensis). 

ἢ, Desnoyers, Topographie ecclésiastique de la France, ἢ. 107. 

3. Ibid., p. 114. 

ι, Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, 1. 11, c. XVIII. 

3. Ce diplome est rapporté par Flodoard, ibid., 1]. 11, ὁ. XXIX. 

Ὁ. Annales Berliniani, anno 870, chez D. Bouquret, Hisforiens de France, 
t. VII, p. 110. 


PAGI 4 
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dans la langue vulgaire Dulmensis devenait naturellement Dor- 
mois, de même qu'ulmus devenait orme et Culmisciacum ! 
Cormicy. 

4. Dans un mémorial daté de 893, Dadon, évêque de Verdun, 
constate entre autres choses que le roi Arnoul (de Germanie) 
avait donné à son église l'abbaye de Mons Falconis, dédiée à 
saint Germain et située in comitatu Dolinense*. Cette abbaye, 
convertie plus tard en collégiale, était située à Montfaucon, 
Meuse, arrond. de Commercy; elle faisait partie du diocèse de 
Reims. 

5. Une vie de saint Juvin, confesseur, qui, d’après les Bollan- 
distes, vivait sans doute au 1x° siécle*, nous apprend que ce 
bienheureux était du diocèse de Reims et du comté de Dormois 
(comitatus qui Dulcomensis nuncupatur”*). 

6. Flodoard, qui écrivait au milieu du x° siècle, rapporte le 
martyre d'Oriculus à l’une des invasions barbares du v° siècle 
(sub eadem Vandaloruin vel Hunnorum persecutionc), inva- 
sion qui ne semble pas différente de la grande irruption des peu- 
ples germaniques en 407. Suivant la tradition, Oriculus fut mis à 
mort, ainsi que ses sœurs, dans l’église qu'il avait fondée et où 
ils servaient Dieu, dans l'évêché de Reims, èn pago Dulcumensi, 
vico Sinduno$. Au xvr siècle, Chesneau, dans sa traduction 


1. Ce nom se trouve plusieurs fois chez Flodoard, qui dit avoir été 
lui-même curé de Cormicy. 

2. « Arnulphus quoque gloriosissimus rex dedit in proprium per au- 
» thoritatis sue preceptum, supradicte ecclesie, abbatiam que vocatur 
» Montis Falconis, que est in honore Sancti Germani constructa et in comi- 
» tatu Dolmensi est sita, cum omnibus et sibi pertinentibus. » (Wasse- 
bourg, Antiquités de la Gaule belgique, t. 1, fol. 174 r°). Wassebourg a fait 
imprimer Dolinensis pour Dolmensis. 

3. Voir, sur l'histoire de l'abbaye de Montfaucon, Marlot, Hist. de la 
ville, cilé el univ. de Reims, t. 11, ἢ. 241. 

ἡ, Acla sanclorum, t. II d'octobre, ἢ. 214 et index chronologique. 

5. Nous avons reproduit ce passage de la vie de saint Juvin dans [ἃ 
première partie de nos Études sur les pagi de la Gaule, p. 9, note 1. — 
Suivant Pierquin, curé de Châtel (Ardennes), auteur d’une vie de saint 
Juvin publiée en 1732 (un volume in-8°), cette vie daterait du commen- 
cement du ΧΙ" siècle et n'aurait été écrite qu'une quarantaine d'années 
après la mort du saint, mais, ainsi que nous le disons dans notre dis- 
cussion sur la chronique de Mézières, Pierquin s'appuyait sur ce docu- 
ment apocryphe. 

6. « Sub eadem Vandalorum vel Hunnorum persecutione, quidam Dei 
» servus, Oriculus nomine, Deo vacabat cum sororibus suis Oricula et 
» Basilica, in hoc eodem episcopatu Remensi, in pago Dulcumensi, vico 
» Sinduno, in ecclesia quam construxerat; ubi fertur quoque peremp- 
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ἀ6 l'Histoire de l'église de Reims rendait Sindunum par Senuc! 
(Ardennes, arrond. de Vouziers, cant. de Grandpré), et l’acadé- 
mie de Reims dans son édition de Flodoard montre, croyons-nous, 
une circonspection trop grande en lui laissant la responsabilité 
de cette traduction. En effet, dès la première moitie du xme siècle, 
Aubry de Trois-Fontaines n'hésitait pas à dire que le lieu où Ori- 
culus souffrit le martyre était Senu, près de Grandhan (Grandis 
campus)?. De plus, au temps de Flodoard, des miracles s’accom- 
plissaient, dit-on, sur le tombeau du martyr, et la fontaine où, 
suivant la tradition, il avait lavé sa tête, passait pour être 
douée de vertus miraculeuses. Le culte d’Oriculus dut donc 
s'établir à Sindunum; et, du moment qu'il est avéré qu'une 
seule église du diocèse de Reims était placée sous l'invocation de 
saint Oricle et que cette église était le prieuré de Senuc3, on ne 
peut conserver aucun doute sur la traduction de Sindunum. En 
tenant compte de l'ancienne forme Senu, on peut constater que 
la terminaison du nom de Sindunum a été modifiée comme celles 
de l’l'’xellodunun de César (Puy d’Issolu) et du Bisuldunuin“ 
de Catalogne (Besalu). 

7. Un livre des miracles de saint Mansuit contenant les mi- 
racles opérés au temps de Goslin et de Girard, évêque de Toul 
(922-994), et ecrit, par conséquent, au x° siècle, fait honneur 
à l'apôtre des Leuci de la guérison de Drogon, chevalier origi- 
naire du pagus Dulmensis ὅ. 

8. Le 7 août 1065, l'empereur Henri IV donna à l’église de 


» tus ἃ Barbaris cum praedictis sororibus suis (Flodoard, His{oria Remen- 
sis ecclesiæ, 1. 1, c. VIII). 

1. L'histoire de l'église métropolilaine de Reims, premièrement escrile en latin 
(non encores imprimé) par Floard, jadis chanoine d'icelle église. traduite en 
françois par maistre Nicolas Chesneau, un vol. in-%°, Reims, 1581; fol. 11 v°. 

2. «Εο tempore in pago Dulcomensi juxta Grandem Campum, vico Sin- 
» duno, id est Semi (lisez Senu) passus est Oriculus cum duabus sorori- 
» bus Oricola et Basilica»s (Chronicon Alberici, ad ann. 453; ms. de la 
Bibl. nat., fonds latin, n° 4896 Α, f° 11 r°). 

3. Varin, Archives admin. de la ville de Reims, t. Il, Ῥ. 1096 et 1098, les 
Louillés du xtv° et du xvirr siècles. 

4. Guérard, Cartulaire de St-Victor de Marseille, t. II, Ὁ. 173. Cependant, 
la perte de l'n final, naturelle dans les noms méridionaux que nous 
citons, est anormale dans Senu. 

5. « Eodem fere tempore, Drogo quoque miles notissimus qui pago Dul- 
» mensi fuerat oriundus, hujus gratiam sancti pontificis est pleniter 
» expertus » (Acta sanclorum, t. 146 septembre, p. 647). — Les Bollandistes 
croient que les mots pagus Dulmensis désignent Dulmen dans le cercle de 
Westphalie, non loin de Munster. 


Verdun, en récompense de services de l'évêque Thierry, le chà- 
teau appelé Dunum , situe « dans le comté de Dormois du comte 
Frédéric, » et les annexes de ce château !. Dunum est aujour- 
d’hui la petite ville de Dun, chef-lieu de cant. de l’arr. de Mont- 
médy (Meuse). 

9. Baudouin, moine de Saint-Remy de Reims, auteur d’un ré- 
cit des miracles dus à l’intercession de saint Gibrien et opérés 
du 16 avril 1145 au mois d'août de la mème année, mentionne 
deux fois notre pagus, mais sous la forme fantaisiste Dulininia- 
cus. Il rapporte au 15 juin 1145 la délivrance d’un certain 
Lambert de Remange qui, se rendant à Verdun, tomba entre 
les mains de plusieurs chevaliers et fut conduit par eux apud 
Viennam, castellum super Blonaïn fluvium in Dulminiaco 
situm*. Ces mots désignent incontestablement Vienne-le- 
Château, bourg situé sur la Biesme, affluent de l'Aisne, 
bien que le nom de cette petite rivière ait été mal transcrit 
dans les manuscrits publiés par les Bollandistes 3. Baudouin 
place aussi in Dulminiaco un village du nom de Quatuor 
Campi“, village que les éditeurs disent n’avoir pu retrouver sur 
les cartes et qui n’est autre que Quatre-Champs, Ardennes, arr. 
et cant. de Vouziers. 


Ces divers textes ne nous font connaître que les noms de six 
localités du pagus Dulcomensis; elles étaient toutes les six de 
l'ancien diocèse de Reims : 

Chevières, au doyenné de Grandpré. 


1. «Οὐ fidele servitium Theoderici episcopi, ad ecciesiam Virdunen- 
» Sen... quoddam castrum Dunum nominatum in comitalu Dulcomensi 
» Friderici comitis cum omnibus appenditiis ..... in perpetuum dedi- 
» mus atque tradimus... Datum septimo idus augusti, anno domni incar- 
» nationis M° sexagesimo quinto » (Cartulaire de l’église cathédrale de 
Verdun, p. 171, cité par l'abbé Clouet: Hisloire de Verdun et du pays 
Verdunois, t. 11, Ὁ. 72). 

2. Acta sanctorum, t. VII de mai, p. 645. 

3. Il aurait fallu Biemam au lieu de Blonam; mais cette erreur est 
certainement excusable chez un copiste du moyen-âge, si l’on consi- 
dère que dans des géographies du département de la Marne, la Bionne, 
affluent de gauche de l'Aisne, est confondue avec la Biesme, affluent de 
droite, et est indiquée comme passant à Vienne-le-Château (Badin et 
Quantin, Géographie départementale, classique et admin. de la France: — 
Dép. de la Marne, Ὁ. 371, art. Vienne-le-Château). — Une ancienne traduc- 
tion de l'œuvre de Baudouin porte, suivant les Bollandistes: Vienna super 
ATOnaM. 

4. Acta sanctorum, t. VII de mai, p. 646. 
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Dun, chef-lieu du doyenné de ce nom. 
Montfaucon, au doyenné de Dun. 
Quatre-Champs, au doyenné d’Attigny. 
Senuc, au doyenné de (Grrandpré. 
Vienne-le-Château, au doyenné de Cernay-en-Dormois. 

Nous devons toutefois nous hâter de dire que Quatre-Champs 
faisait très-probablement partie du pagus Vongensis qui n’exis- 
tait plus dès le xr° siècle; la difficulté de désigner le pays dans 
lequel Quatre-Champs était compris aura été la cause unique de 
l'attribution de cette localité au Dormois (Dulininiacus) par un 
auteur du x1r° siècle !. 

L'exclusion de Quatre-Champs admise, nous savons que le 
pagus Dulcomensis s'étendait sur trois des doyennes de la por- 
tion sud-est du diocèse de Reims. Comprenait:il ces trois doyennés 
dans leur entier, s'étendait-il au-delà ? 

Le doyenné de Dun, limitrophe des diocèses de Toul et de Ver- 
dun, était sans doute entièrement compris dans le Dormois ; il ne 
parait embrasser aucune localité appartenant à d'autres pagi et 
le chef-lieu mème du pagus Dulcomensis, le village de Doul- 
con, en dépendait. 

Le doyenné de Grandpré, situé à l'ouest de celui de Doulcon, 
était borné au nord par les doyennés de Mouzon (pagus Moso- 
mnensis) et à l'ouest par les doyennés d'Attigny (pagus Von- 
gensis) et de Cernay-en-Dormois. Nous savons que Chevières 
et Senuc, villages de ce doyenné, dépendaient jadis du Dormois. 
Il est permis de douter que la partie septentrionale de cette cir- 
conscription ecclésiastique ait fait partie du Dormois ; toujours 
est-il qu'en 676, nous voyons une de ses paroisses, Authe (A/- 
lrrum.), indiquée in pago Vonginsi?. 

Il est présumable que le doyenné de Cernay-en-Dormois 
fût formé d’un démembrement du pagus Dulcomensis. Vienne- 
le-Château est le seul lieu que les documents aient indiqué 
comme appartenant au Dormois ; mais quatre paroisses de ce 
doyenné ont conserve un surnom rappelant leur position dans ce 
pagus; ce sont celles de Cernay-en-Dormois*, Fontaine-en-Dor- 
mois, Malhny-en-Dormois et Rouvroy-en-Dormois, toutes quatre 


1. Le polyptyque de Saint-Remy place Quatre-Champs dans le Porcien; 
mais nous croyons qu'il dépendait plutôt du pays de Voncgq (Voir les 
notices sur ces api). 

?. Voir pour plus de détails la notice sur le pagus Vongensis. 

3. En 1381, une maison voisine de Cernay se nommait Le Chenoy-en- 
Dormois (Varin, Arch. adm. de la ville de Reims, t. 1II, p. 603). 
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comprises dans le canton de Ville-sur-Tourbe (Marne). 

On peut donc conclure que ces trois doyennés, sauf la partie 
septentrionale de celui de Grandpré, représentaient l’ancien pa- 
gus Dulcomensis, dont la limite serait assez nettement marquée 
à l’ouest, c'est-à-dire vers le Rémois, parles coteaux qui séparent 
le bassin de l’Aisne de celui de la Suippe. La frontière sud-est du 
Dormois est indiquée par un texte du χα siècle qui fixe la limite 
du comté de Verdun. Nous avons montré dans un de nos pré- 
cèdents mémoires que, vers l’Asténois, cette limite était identique 
à celle des diocèses de Verdun et de Chälons ?, et, d’après le 
texte dont nous parlons, la ligne de démarcation du comté de 
Verdun, du côté de l’ancien Dormois, correspondrait assez exac- 
tement à la limite commune des cités de Verdun et de Reims. 
On ne peut, par conséquent, accepter l'opinion des auteurs qui 
ont supposé le Dormois divisé entre ces deux diocèses. 

A la sortie de l'évêché de Châlons, la limite du comté de Ver- 
dun est indiquée au lieu où la Biesme se jette dans l'Aisne; de là, 
paraît-il, elle descendait l'Aisne jusqu’à Vienne(-la-Ville); puis 
passant par les Verreries * (situées entre la Chalade et Vienne- 
le-Château), Montblainville, Concescurt, Châtel près Cornay, 
cette limite prenait par le haut du village de Chéhéry, d'où elle se 
dirigeait en droite ligne vers Gesnes, puis vers Épinonville et 
Montfaucon, et gagnait Lion-devant-Dun, village du diocèse de 
Metz, situé sur la limite du diocèse de Reims et non-loin de celle 
de l'évêché de Verdun 4. 

Nous devons faire remarquer que dans le texte que nous citons, 
les localités frontières du comte de Verdun semblent toujours 
prises en dehors de ce comté. Une seule divergence entre la limite 


1. Mabillon. De re diplomatica; supplém., p. 100-101. 

2. Eludes sur Les pagi de la Gaule, 1°" fascicule, p. 18. 

3. Nous préférons traduire de cétte façon le Vereires du texte plutôt 
que de supposer, avec le chanoine Roussel, qu'il est question de Ver- 
rières, village situé au sud de Sainte-Ménehould. Plusieurs verreries sont 
indiquées par Cassini le long de la Biesme entre Vienne-le-Château et 
la Chalade. 

4. « . Et inde (ab Ulmis) usque ad locum ubi Biumma fluit in As- 
» niam, etinde per descensum Asniae juxta Viasnam, etusque Viennam 
» per Vereires, et per Monblainvillam, per Concescurt, per Castrum 
» juxta Quarnaium, et inde per superiorem partem villae qui dicitur 
» Chaherei et inde recta via usque ad Jenias et inde usque ad Spanuifi 
» villam, et inde recta via usque Montem Falconis et usque ad Leonem 
» ἃ quo prius incepimus. » (Mabillon, De re diplomatica; suppl. p. 101). — 
Le texte imprimé donne Jemas pour Jenias. 


du comté de Verdun vers le Dormois et celle du diocèse de Reims 
mérite d’être signalée : la première de ces divisions poussait dans 
le diocèse de Reims le long de l’Aire, vers Châtel et Chéhery, 
une pointe de deux lieues environ. 

À l’époque où remonte le procès-verbal de la délimitation du 
comte de Verdun, le Dormois n'existait plus; son nom était cer- 
tainement conservé par la tradition et employé par divers écri- 
vains et surtout par le peuple, mais le comitatus Dolmensis de 


la charte de 893 ne figurait plus au nombre des circonscriptions 
feodales. 


Le nom d'un seul comte de l’ancien Dormois est parvenu jus- 
qu à nous et encore ne sait-on pas sûrement en quel siècle il 
vivait. C'est Marc, qu'un hagiographe désigne comme le maître 
du bouvier Juvinus, vénéré dans le Dormois sous le nom de 
saint Juvin. Un village de la contrée porte ce nom. Suivant la 
légende de ce saint, qui vivait soit au neuvième siècle, soit au 
dixième, Marc aurait gouverné en même temps le Dormois et 
l'Astenois !. Peut-être pourrait-on considérer aussi comme comte 
du Dormois « le comte Drogo » qui, d’après le plus ancien nécro- 
loge de l’église de Reims (datant de 1070), aurait donné au cha- 
pitre de Reims Maurimons et Chenereium”, c'est-à-dire Moi- 
remont (Marne, arr. et cant. de Ste-Ménehould), monastère occupé 
avant le onzième siècle par des chanoines places sous la protec- 
tion du chapitre de l'église de Reims, et Chennery, paroisse du 
doyenné de Grandpré, qui fut toujours à la présentation d'un 
membre du même chapitre métropolitain. Chennery dépendait 
vraisemblablement du Dormois, tandis que Moiremont était situé 
au diocése de Chalons, mais sur les confins de celui de Reims et 
par conséquent sur la frontière du Dormois. Si l'on était parfaite- 
ment certain que la limite du Dormois et de l'Asténois fût exacte- 
ment marquée par celle des diocèses, on pourrait induire de la 


1. « Quem scilicet comitatum [Dulcumensem] atque Stadiniensem tunc 
» regebat comes quidam nomine Marcus » (Acta Sanctorum, t. 11 d'oc- 
tobre, p. 217). C'est sans doute de la vie de saint Juvin que le faussaire 
qui composa la Chronique de Mézières a tiré ce personnage de Marc 
dont il fait le gendre et le successeur d'un prétendu Thierry le Bref, 
comte du Dormois. 

2. « Drogo, comes, qui dedit nobis Mauri Montem et Chenereium» (Nécro- 
loge de l'église de Reims, au 10 des calendes d'août : Varin, Archives 
législatives de la ville de Reims, Statuts, t. I, p. 87). » 

3. Gallia Christiana, t. IX, fol. 932. 

&. Varin, Archives administralives de la ville de Reims, t. 11, p. 1096. 
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donation du comte Drogo que ce personnage, de même que Marc, 
étendait sa domination sur les deux pag. 

Quoi qu'ilen soit, on peut affirmer que le comté de Dormois était 
dèémembré dès le debut de la troisième race. En effet, une charte 
de 1008 nous fait connaître Hécelin, comte de Grandpré!, et l’exis- 
tence de ce personnage implique la dissolution du Dormois, car le 
comté de Grandpré, formé au centre même de ce pagus, était dès 
lors le plus important des fiefs formés des débris de ce pays. D'après 
cette charte, Hécelin de Grandpré tenait en fief de Godefroy III, 
duc de la Basse-Lorraine, l'avouerie de Manre, village voisin de 
Grandpré et que le duc Godefroy avait reçu, à titre de bénéfice, de 
l'église de Reims. Godefroy était un des plus puissants feudataires 
du roi de Germanie et il serait possible que son vassal, le pre- 
mier comte connu de Grandpre, füt un de ses compatriotes. Héce- 
lin est, en effet, une forme familière du nom de Henri, dont l’usage 
paraît complètement étranger aux Français du onzième siècle, et 
son aspect est tout allemand*. Dans tous les cas, la charte de 
1008 nous apprend qu'Hécelin était vassal de Godefroy III pour 
Maure, et on peut supposer qu'alors le comté de Grandpré 
lui-même était également tenu en fief du duc de Basse-Lorraine. 
Cette hypothèse n'a rien que de vraisemblable, surtout si 
l'on considère qu'au milieu du onzième siècle, la seigneurie de 
Vienne-le-Châäteau, un des fiefs les plus considérables de la partie 
méridionale du Dormois, relevait du duc Godefroy 1V, petit- 
fils de Godefroy III 3. Vers le même temps, c’est-à-dire en 1065, 
la partie orientale de l’ancien Dormois, comprenant la ville de 
Dun (castrurr Dunum), formait un autre comté, qu'une charte 
de l'empereur Henri IV appelle le « comté de Dormois du comte 
Frédéric » (comnitatus Dulcomensis Frederici comitis*), pour 


1. Mabillon, Annales ordinis sancii Benedicti, t. IV, p.690. 

2. Hecelinus ou Hescelinus paraît être de même formation qu’AHetzilo qui, 
chez les chroniqueurs allemands de cette époque, est employé pour 
Henricus. L'historien Richer, moine de Saint-Remy de Reims, se sert de 
ce diminutif Hezilo, mais pour désigner un prince allemand, Henri le 
Querelleur, duc de Bavière (Hisloriae, 1. III, 6. 97-99). 

3. Gallia Christiana, t. 1X, col. 932. — Le rapprochement que nous fai- 
sons ici ne permet-il pas de supposer que le Dormois tout entier a pu 
être soumis à la famille de ces Godefroy de Basse-Lorraine? C'est aux 
érudits de la contrée qu'il appartient de résoudre une question dont 
le résultat serait de montrer quelle fut l'influence des seigneurs lorrains 
sur les pagi qui, comme le Dormois, le Mouzonnais et le pagus Castri- 
censis, s'étendaient sur les deux rives de la Meuse. 

4, Voyez plus haut, p. 52. 
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le distinguer évidemment du reste de ce pays; mais ce comté 
ne semble pas avoir subsiste bien longtemps. 

Doulcon, auquel le Dormois devait son nom et qui avait dû en 
étre le chef-lieu, ne paraît avoir eu à l'époque féodale aucune 
importance; il ne fut pas choisi pour centre d’un des nom- 
breux doyennés du diocèse de Reims; on ne le voit pas non 
plus figurer comme chef-lieu de la moindre châtellenie. Conser- 
vant toutefois son nom antique, Doulcon est encore aujourd'hui 
nn village du département de la Meuse (arr. de Montmédy, cant. 
de Dun) et compte environ 250 habitants. Mais à deux kilomètres 
à peine de ce lieu, sur la rive droite de la Meuse, s'éléve une 
petite ville du nom de Dun, qui semble avoir herité d'une partie 
de la prééminence dévolue autrefois à Doulcon : elle était cheflieu 
d'un doyenné de l’archidiaconé de Champagne et en mème temps 
siége d’une châtellenie ; enfin le seigneur de Dun avait, au dou- 
zième siècle, le titre de vicomte‘. Ainsi que dans bien d’autres 
cas semblables, le centre administratif ne s'était que légèrement 
déplacé. 

C’est à l'époque de la division de l’ancien comté de Dormois 
en un certain nombre de seigneuries n'ayant aucun lien entre 
elles, que l'on doit évidemment faire remonter la restriction du 
nom de Dormois à la portion de ce pagus la plus éloignée de son 
cheflieu, c'est-à-dire à sa partie occidentale. C'est là que se 
trouvent les quatre villages dits en Dormois : Cernay, Fontaine, 
Rouvroy et Malmy, et une riviere qui, considérée comme le cours 
d'eau le plus important de la contrée, en a tiré son nom moderne, 
la Doïrmoise. Cette attribution exclusive du nom d’un pagus à 
une partie de son territoire, qui, originairement, n’y avait 
aucun droit, est sans doute un fait bien singulier; mais ce n’est 
pas un fait isolé : en effet, nous avons déjà fait observer que le 
nom du Ternois (pagus Tarunnensis), vaste pays qui devait 
son nom à la ville épiscopale de T'hérouenne, ne désigna plus, 
postérieurement au onzième siècle, que la partie méridionale de 
ce grand pagus, le comté de Saint-Pol, où une rivière, la Ter- 
noise, ἃ aussi emprunte le nom du pays ?. 


1. En 1192, une charte de Geoffroi, seigneur de Dun et d'Apremont, 
constate une donation faite aux Templiers par Poncardus, quondam vice- 
comes de Dun (Archives nationales, S 5038, n° 42). 

2. Voyez le premier fascicule de nos Etudes sur les pagi de La Gaule, Ὁ. 52. 
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CHAPITRE IV. 


LE MOUZONNAIS 


{(Pagus Mosomensis). 


De tous les pagi de l'ancien diocèse de Reims, aucun n'est 
moins fréquemment cité que le pagus Mosomensis. 

1. La plus ancienne mention de ce pagus est du milieu du 
neuvième siècle. À cette époque, Hincmar, archevèque de Reims, 
ecrivait une vie de saint Remy où il rapporte la donation faite 
par Chlodoald à ce prélat, de la rilla Duziacus située in pago 
Mosomagensi!. Duziacus est aujourd'hui Douzy, Ardennes, 
arr. de Sedan, cant. de Mouzon. 

2. On lit à l'année 862 dans les Annales de St-Bertin écrites, 
sinon par ce même Hincmar, du moins sous sa direction, que 
Charles le Chauve et Louis le Germanique se donnérent rendez- 
vous pour le mois d'octobre, sur les confins du comttatus Moso- 
magensis et du comitatus Vonzensis ? (comté de Voncq). 

3. Le comttatus Mosminse est nommé, en 870, dans l'acte 
de partage du royaume de Lother; il fit partie du lot attribué à 
Charles le Chauve. 

4. On peut considérer comme fort utile pour une étude sur 
l'étendue du pagus Mosomensis, la charte de dotation de l'ab- 
baye de Mouzon par Adalbéron, archevêque de Reims, Ce do- 
cument, qui est daté de mai 973, ne mentionne cependant pas le 
Mouzonnais, mais il est tres-probable que les « quatre villages » 
(tillae) donnés par l'archevèque à l’abbaye naissante en fai- 
saient partie. En eflet, l’église de Reims possédant à cette époque 
Mouzon, ainsi que le territoire de cette ville, les localites con- 
cédées au nouveau monastère dépendaient sans doute du castrum, 
de même qu'elles dépendirent plus tard du doyenné de Mouzon ὃ. 


1. Acta sanctorum, t. 1 d'octobre p. 157. 

2. Annales Bertiniani, dans dom Bouquet, t. VIF, p. 80. 

3. Ibid, t. VII, p. 110. — Voir la partie du texte relative aux contrées 
dont nous nous occupons, plus haut, p. 35, note 4. 

4. L'original de cette charte est conservé à la Bibliothèque nationale, 
collection de Champagne, tome 150, pièce I. 

5. Le doyenné de Mouzon fut divisé, en 1761, en doyennés de Mouzon- — 
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Ces quatre villages donnés par Adalbéron avec leurs terri- 
toires et leurs dépendances sont ainsi désignés: 1° Secia; 
2 Odunt et Poirumnum, le tiers de la forêt nommée Doelez, 
la pêche de la rivière d'Odunt et ce cours d'eau jusqu'à la Meuse; 
3 Breveleiacum; 4 Romeliacum minor et Alleicurt, la pêche 
de la Meuse et du lac de Sorges !. — Secia est aujourd'hui 
Cesse, Meuse, arr. de Montmédy, cant. de Stenay. Odunt est 
devenu Yoncq, nom qui, au siècle dernier, s'écrivait encore Yon’; 
ce village du cant. de Mouzon est arrosé par le « ruisseau d'Yoncq» 
affluent de la Meuse. Poirumnum. indiqué dans la charte 
comme annexe d'Odunt, se nomme aujourd'hui Pouron et, bien 
que situé à moins de quatre kilomètres d'Yoncq, fait partie de la 
commune d'Autrécourt (cant. de Mouzon). La forêt Doelez se 
retrouve dans le « bois d'Yoncq, » massif boisé situé à l'ouest 
d'Yoncq et désigné par Cassini sous le nom de bois du Houé qui 
rappelle l'ancienne dénomination. Brévilly, commune du cant. de 
Mouzon, représente le Breveleiacum de 973, Romeliacum mi- 
nor et Alleicurt sont aujourd'hui deux hameaux de la commune 
de Remilly-sur-Meuse (également du canton de Mouzon) : Re- 
milly-le-Petit et Alicourt#. — On peut voir une preuve de 


Meuze et de Mouzon-Bar (Delahaut, Annales civiles εἰ religieuses d'Yvois- 
Carignan et de Mouzon, p. 295). 

1. Voici la partie topographique de la charte d'Adalbéron : « Ego au- 
» tem videns exiguitatem paupertatemque loci, motus misericordia, ne 
» victus penuriam ultramodum paterentur fratres ibidem Deo et sanc- 
» tis ejus beatisque in ipso loco quiescentibus Victori et Arnulpho marty- 
» ribus servientes, pro remedio anime mee et omnium successorum 
+ meorum dedi ad illum locum 111‘ villas cum comitatu et banno et 
» districtione et integritate. Hoc est Seciam cum appenditis suis, Odunt, 
» cum Poirumno etomnibus appenditiis suis et terciam partem silveque 
» dicitur Doelez et piscationem aque Odunt, et decursum ejus usque in 
» Mosam, et Breveleiacum cum appenditiis suis, Romeliacum minorem 
» et Alleicurt et piscationem Mose et laci qui vocatur Sorges cum suis 
» pertinentiis. Super Mosellam, in villa quae dicitur Roserolis X 
» mansos, et in Castello 1] mansos cum comitatu et banno et districtione 
» …» Nous ne tenons pas compte dans cette étude de Roserolae sur la 
Moselle ni de Castellum, parce que, suivant l’allocution d'Adalbéron rap- 
portée dans la Chronique de Mouzon(Spicilegium de d'Achery, t. Π, p. 569), 
ceux de ces biens qui étaient éloignés de Mouzon provenaient de son 
patrimoine : on sait du reste qu'Adalbéron était lorrain. 

2. Voir 16 pouillé du diocèse de Reims de 1777 (Varin, Archives adm. 
de la ville de Reims, t. II, p. 1088) et la carte de Cassini. 

3. Nous nommons Autrécourt et Remilly parce que les hameaux de 
Pouron, de Remilly-le-Petit et d'Allicourt cités dans la charte de 973 
dépendaient de ces paroisses, 
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l'exactitude de ces attributions dans la possession des autels de 
Cesse, d'Yoncq et de Brevilly, ainsi que des églises paroissiales 
d’Autrecourt et de Remilly ‘, par l’abbaye de Mouzon. La sei- 
gneurie de toutes les localités de la charte de 973 appartenait 
encore au siècle dernier au monastère fonde par Adalberon?. 


Les villages mentionnés dans ces textes, et qui sont au nombre 
de sept — Allécourt, Brévilly, Cesse, Douzy, Pouron, Rémilly- 
le-Petit et Yoncq — étaient tous compris dans le doyenné de 
Mouzou. Les Annales de Saint-Bertin apportent un nouvel argu- 
ment en faveur de la comparaison du pagus et du doyenné de 
Mouzon, en nous apprenant que le comté de Mouzon confinait 
alors à celui de Voncq, comme plus tard le doyenné de Mouzon 
confina au doyenné d’Attigny qui paraît représenter le pagus 
Pongensis. 

A l'ouest, le doyennè de Mouzon était limitrophe de celui de 
Mézières {/pagus Castricensis), et il ne paraît pas probable que 
le pagus Mosomnensis ait pu s'étendre sur cette dernière circons- 
cription ecclésiastique, car Donchery qui faisait partie du pagus 
Castricensis est une des paroisses les plus rapprochées du 
doyenné de Mouzon. A l’est, bien que son chef-lieu fût placé non 
loin de la limite de notre diocèse, le Mouzonnais ne s’étendait 
certainement pas sur le diocèse de Trèves; en eflet, la partie de 
cet évêche la plus voisine de Mouzon dépendait du pagus Evo- 
diensis, dont le chef-lieu Ivoy, aujourd’hui Carignan, n’est situé 
qu’à sept kilomètres de Mouzon. Le territoire sur lequel s'exer- 
çait l’action du doyen de Mouzon peut donc être envisagé comme 
l'ancien pagus Mosomensis. 

Le chef-lieu du pagus Mosomensis, Mosomagus, ou Moso- 
nu comme on écrivait à l’époque carolingienne, était vers la 
fin de l’empire romain le séjour de troupes désignées dans la 
Notice des dignités de l'empire romain sous le nom de Musma- 
genses 3. Situé à l'extrémité de la civitus Remorum, vers les 


1. Voir les pouillés du xiv* siècle et de 1777 chez Varin, Archives adm. 
de la ville de Reims, t. 11, p. 1085-1088. 

2. Le pouillé de 1777 indique les seigneurs des diverses localités du 
diocèse. D'après ce document la seigneurie de Pouron appartenait aux 
religieux tandis que celle d'Autrécourt était à l'abbé. La seigneurie de 
Cesse appartenait au prieur du lieu, mais on sait que ce prieuré dépen- 
dait de l'abbaye de Mouzon. L'abbé avait Ja seigneurie des autres villages 
désignés dans la charte. 

3. Notilia dignitatum in partibus occidentis, ed. Bwcking, p. 36. 
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évèchés de Tongres et de Trèves, son territoire fut, vers la fin du 
cinquième siècle, l’objet des prétentions de Foulques, évèque de 
Tongres, qui, ainsi que le montre une lettre de saint Remy à ce 
prélat, yexerça les droits épiscopaux!; mais, les réclamations ener- 
giques de saint Remy conservérent Mouzon au diocèse de Reims. 
Dès cette époque, dit-on, Mouzon et son territoire appartinrent 
au siège métropolitain de Reims par suite d’une donation de 
Clovis. Au commencement du x° siècle, l’archevèque Hervé (920- 
920) fortitia la ville, reconstruisit son église qui était détruite, 
la dédia à la Vierge Marie, comme elle l'était auparavant, et y 
placa les restes de saint Victor, qui avaient été trouvés non loin 
de ce caslelluñn?. À la fin du douzième siècle, Mouzon faillit 
devenir le siège d’un évèché démembré de celui de Reims; car 
une bulle du pape Innocent ITT, en date du ὅ mai 1119, autorisa 
(ruillaume, archevèque de Reims, à y établir un siége épiscopal ; 
mais Guillaume mourut trois ans aprés, sans avoir réalisé son 
projet, qui fut abandonné*. Les archevèques de Reims conservè- 
rent la châtellenie de Mouzon jusqu'en 1379, où Richard Picque 
la céda, avec la châàtellenie de Beaumont, au roi Charles V, 
en échange de Vaïlly-sur-Aisne et de ses dépendances. 

Il est facile, grâce aux pouillés, de connaître l'étendue exacte du 
doyenné de Mouzon; mais il l’est moins de savoir quelle était 
l'étendue du ressort féodal de la même ville. Si nous nous en rap- 
portons à un compte de la terre et retenue de la chastellenie 
de Mouson pour l'année 1514-1516, le territoire de cette 
châtellenie n'aurait compris sur la rive gauche de la Meuse que 
trois villages, Beaumont-en-Argonne, Létanne et La Bezace, 
qui pourraient même étre considérés comme étrangers à la 
châtellenie de Mouzon, puisque l'acte d'échange de 1379 mentionne 
Beaumont en lui donnant, comme à Mouzon, la qualification de 
« chasteau*. » La châtellenie de Mouzon proprement dite, située 
par conséquent sur la rive droite de la Meuse, aurait été composée 
uniquement de paroisses que le compte des décimes de 1346 dit 
être in Lin per'io, et ne représenterait évidemment qu'une partie 


l. « Fas ergo fuit, ut inlicitis ordinationibus tuis a te credideris occu- 
» pandam loci Mosomagensis ecclesiam, quam metropolitani urbis Re- 
» morum, sub ope Christi, sua semper ordinatione rexerunt. » (Dom Bou- 
quet, Recueil des historiens des Gaules οἱ de la France. t. IV, p. 53. 

2. Flodoard, Historiae Remensis ecclesiae, 1. IV, c. 13. 

3. Marlot. Histoire de la ville, cité et université de Reims, t. III, p. 495. 

à. Ce compte existe à la Bibliothèque nationale, fonds franç., n° 11573. 

ὃ. Varin, Archiv. admin. de la ville de Reims, t. 171, ἢ. 480-181. 
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du comitatus carolingien!. Le père Delahaut, dans ses Annales 
civiles et religieuses d’Yvoris-Carignan et de Mouzon’, donne 
une liste de quatorze villages, qui, suivant lui, dépendaient de la 
seigneurie de Mouzon aux derniers temps de l'ancien regime; 
mais le plus grand nombre de ces villages est situé sur la rive 
gauche de la Meuse et l'on s'aperçoit, en comparant cette liste 
avec le pouillé du diocèse de Reims de 1777, que cet auteur a voulu 
parler du domaine de l'abbaye bénédictine, évidemment formé 
de débris de l’ancien comté, et non pas de la châtellenie royale. 
Suivant lui le comté de Mouzon comprenait certainement Sedan 
et les villages qui firent ensuite partie de cette principauté; nous 
partageons cette opinion pour deux raisons : la première, c'est que 
Sedan fit toujours partie du doyenné de Mouzon que nous croyons 
identique à l’ancien comté; la seconde, c'est qu’à la fin du trei- 
zième siècle la seigneurie de Sedan et ses dépendances étaient 
tenues en avouerie de l'abbé de Mouzon par Gérard de Jausse “. 
Nous ne connaissons pas les différentes phases du démembrement 
du comitatus Mosomensis, et nous engageons vivement les 
érudits des contrées voisines à étudier l’histoire des seigneuries 
archiépiscopale et abbatiale de Mouzon afin d'élucider ces faits. 


1. Voici la liste des lieux désignés dans le compte de 1516 comme 
dépendant de la châtellenie de Mouzon : Balan, Beaumont, la Bezace, 
Douzy, Fleigneux, Floing, Francheval, Letanne, Moulins, Mouzon, Saint- 
Menge, Vigneron (ferme de la commune de Mouzon) et Villers-Cernay. 
Ce compte mentionne, en outre, un plus grand nombre de villages tous 
situés sur la rive droite, c'est-à-dire sur la rive impériale de la Meuse, 
et qui, étant placés sous la « saulvegarde et tuicion » du roi, devaient 
des sauvements comptés dans les revenus de la châtellenie de Mouzon. 

2. P. 242. Cet ouvrage a été publié en 1822 en un vol. in-8°, par L'Écuy, 
avec des additions et corrections. 

3. Ouvrage cité, p. 296. 

4. Voici un passage des Annales Mosomagenses relatif à l'hommage fait 
par Gérard de Jausse à Bertrand, abbé de Mouzon, pour Sedan, Balan et 
l'avouerie de Bièvre: « 1289, feria sexta ante Letare Jherusalem. Domnus 
» Gerardus, miles, dominus de Jasce, ad ecciesiam istam Mosomensem 
» personaliter accessit, et in presentia totiusconventusrecognovit se esse 
» hominem ecclesie beate Marie Mosomensis et fecit hominium suumin 
» manibus domni Bertranni, abbatis tunc temporis Mosomensis, et reco- 
» gnovit se tenere in feodum ab ecclesia Mosomensi predictas villas de 
» Scedens et de Balam, item homines beate Marie Mosomensis transeun- 
» tes ultra Mosam et Carum flumina versus Scedens et versus Bullon 
» quam diu ibi manent, et advocatiam de Bievre; et juravit predictus 
» miles coram altari predicte ecclesie, supra sancta ewangelia, se serva- 
» turum et deffensurum jura et omnia membra totius ecclesie supra- 
» dicte. » (Pertz, Monumenta Germaniae historica, t. 111, p. 164-165). 


CHAPITRE V. 


LE PORCIEN 


{Pagus Porcensis). 


Le Porcien, qui occupait la partie nord-ouest du diocèse de 
Reims, est nommé en latin pagus Portensis, Porcensis, Por- 
lianus, Porciensis, Posrtuensis et mème Porcinensis. Le 
premier de ces noms, employé par Flodoard, désigne à la même 
époque deux autres territoires : le pays du Port, aujourd’hui 
Saint-Nicolas! dans l’ancien diocèse de Toul, et celui de Port- 
sur-Saôdne ?, le Portus Abucini de l’Itinéraire d'Antonin, au 
diocèse de Besançon; mais nous n'avons à étudier ici que les 
textes qui se rapportent au Porcien. 

Bien que le comté de Porcien existât encore au seizième siècle 
et que le nom de ce pays fût en outre adjoint aux noms de diffé 
rentes localités telles que Château-Porcien et Chaumont-en- 
Porcien, le réthelois Chesneau, qui traduisait alors l’histoire de 
" Église de Reims de Flodoard, ne crut pas devoir rendre territo- 
rium Portense par « Porcien; » il traduisit ces mots par 
« terre des Postez. » Nous ne savons quelles raisons l'avaient 
détermine à voir dans les mots dont il s’agit l’indication de ce ter- 
ritoire, que les titres latins du moyen-àge désignent sous le nom 
de terra de Potestatibus*. Mais les commentateurs qui l'ont suivi 
et qui ont annoté le testament de saint Remy, Marlot®, Lacourt®, 


1. Saint-Nicolas, désigné jadis sous le nom de St-Nicolas-du-Port, Meur- 
the, arr. de Nancy, chef-lieu de canton. 

2. Port-sur-Saône, Haute-Saône, arr. de Vesoul, chef-lieu de canton. 

3. L'histoire de l'église métropolitaine de Reims, premièrement escrile en 
latin (non encores imprimée) par Floard, jadis chanoine d'icelle église (Reims, 
1581, f° 74 v°). 

4. Nous trouvons dans une charte de Roger, seigneur de Rozoy, en 
date d'octobre 1217, les mots in Potlestatibus (Varin, Arch. admin. de la 
ville de Reims, ἃ. 1, Ὁ. 504), c'est la plus ancienne mention que nous 
connaissions du nom des Pôtées. 

5. Marlot. His!. de la ville, cité el université de Reims, tome 11, p. 124-125. 

6. Voir la traduction du testament et le commentaire de Lacourt dans 
le tome II de la Chronique de Champagne (1837). 
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Varin ! et l'académie de Reims *, ont également considéré 
le soluin Portense comme la terre des Pôtées. On ne peut 
certainement pas accuser ces savants d’avoir ignoré que ce nom 
fût celui du Porcien, car Varin après avoir fait remarquer que 
Valois et M. Guérard traduisaient Porcensis de cette façon, 
ajoute : « Cette interprétation nous semble, par exception, ne 
« pouvoir être admise pour le testament de saint Remy.» L’Aca- 
démie de Reims dans son édition de Flodoard partage évidem- 
ment l'opinion de Varin; car, tandis qu’elle voit dans le Porten- 
sis du testament de saint Remy la terre des Pôtées, elle n'hésite 
pas à traduire partout ailleurs le même nom par celui de 
Porcien. Nous devons donc, pour faire justice d'une opinion 
accréditée depuis trois siècles chez les érudits rémois, nous 
attacher à démontrer que le so/um Portense du testament de 
saint Remy ne peut être la terre des Pôtées. 

Les localités mentionnées dans ce testament comme dépendant 
du solum Portense sont Tudiniacum, Balatonium sive 
Plerinacum, Vacculiacum, Vicus et Blandibaccius. Nous 
ne fonderons pas notre discussion sur les noms dont la traduction 
n’a pas été donnée par nos devanciers, car on pourrait récu- 
ser le point de départ de notre argumentation; nous ne nous 
appuyerons que sur des traductions incontestées. On s’ac- 
corde à reconnaître Thugny dans T'udiniacum, Balham dans 
Balatonium * et Blombay dans Blandibaccius; or, deux de 
ces villages Thugny et Balham sont situés sur les bords de 
l'Aisne, non loin de Château-Porcien, tandis que Blombay est à 
huit lieues environ au nord de cette rivière. La terre des Pôtées 
comprenait-elle l'étendue de pays qui sépare ces trois villages 
et ces villages eux-mêmes? Aucun des savants qui ont admis 
l'identite du solum Portense et de la terre des Pôtées ne s'est 
embarrassé de vérifier ce fait. 

Varin a publié un document propre à résoudre cette question ; 
c'est la déclaration du temporel du chapitre de l’église métropoli- 
taine de Reims, faite le ὃ août 1384. II y est dit que le chapitre 
possédait « en ladicte ville de Reims‘, vers Therache, et en 


1. Archives adm. de la ville de Reims, tome I, p. 4, note 6. 

2, Œuvres de Flodoard, t. 1, Ὁ. 110. 

3. Varin reproduit les annotations de Lacourt d'après lequel Balalo- 
nium serait Balham, mais il croit que ce serait peut-être plutôt Baalons. 

4. Ville paraît avoir ici le sens que civitas avait chez les Romains. Le 
mot urbs était du reste également employé à l’époque franque dans le 
sens de territoire d'une ville; ΝΟΥ. Jacobs, Géog. de Grég.de T., 1'°p.,c. I. 


«la fin du royaume, vers Haynnault, une terre appelée la terre 
«des Potez de laquelle append, que villes, que hamiaulx, xx ou 
«environ.» Cetteterreformait un bailliagedont letitulaire résidait 
à Aubigny et voici, d’après le denombrement, la liste des villages 
qui en dépendaient ! : 


Aubigny Ardennes, cant. de Rumigny. 
Belzy » » comm. de Blombay. 
Blombay » » 
Cernion » » 
Chilly ἢ" » cant. de Rocroy. 
Ecle » cant. de Rumigny, comm. de Marby. 
Étalles » cant. de Rocroy. 
phsiques » cant. de Rumigny. 
Laval-Morency » cant. de Rocroy. 
pron » cant. de Rumiygny. 
Logny » » 
Maisnil (le) » 
Mar » cant. de Rumigny. 
Marlemont » » 
Maubertfonta ine » cant. de Rocroy. 
Oliviers (les) » cant. de Rumigny, comm. de Flaignes. 
Prez » » 
Rogerchanp » cant. de Rocroy, comm. de Chilly. 
Yaux n cant. de Rumigny. 
Villaines » » comin. de Vaux. 


À ces noms on doit certainement ajouter celui de Sévigny-la- 
Forêt (Ardennes, cant. de Rocroy), village qui n’était probable- 
ment pas assez important, au x1v' siècle’, pour être mentionné dans 
aveu, mais qui, si l'on en juge par le chartrier du Chapitre de 

ims et par l'inventaire qui en fut dressé par Lemoine‘ peu de 


1. « Les villes d'icelli bailliage {des Potez] sont celles qui s’ensuient : 


Premiers, la ville d'Aubigny-ès-Portés, Sergnon, Longnis. Vaulx et le 


» M 


aisnil.... Après est en ladicte terre des Portés la ville de L'Esperon 
Prés en la ville de Villainnes.….. Item aprez est la ville de Blombais, 
lle (lis. Estalle) Rogier-Ghamp, Gesilis, Marbis, et Eccles et Belzis, 


" €SQuelles villes a ung maire et une mairie... Après est en la ville de 
᾿ ‘auberfontaine……. Aprez est en la ville de Laval... Aprez est la ville 
» d’Escalle (lis. Estalle)... Aprez est la ville de Flagnes et les Oliviers.. 


» À 


Prez est la ville de ῬΓΘΖ..... Aprez est la ville de Mellemont..…. Îtein, 


"ΕΒ dictes Potés... ont les dessus dis deux haultes forestz ès fins du 
* TOYFaume, l'une appellée la forest de Chavigny et l'autre appellée 
» la forest de Blombais..…. » (Varin, Archives admin. de la ville de Reims, 
CAL, p. 589-592). 


2. Chilly désigné dans le pouillé de 13031312 sous le nom de Gehillis 
arin, t. 11, ἢ. 1072) est certainement le Gesilis du dénombrement. 
4. Sévigny n'avait pas d'église à cette époque, car le pouillé de 1303- 
V2 n'en fait pas mention. 
À Varin, Arch. admin. de la ville de Reims, tome 1, p. cxcii. — L'inven- 
Ε de Lemoine place aussi Justine dans la baronnie des Potées, mais 


PAGI ὃ 
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temps avant la Révolution, faisait certainement partie de la baron- 
nie des Pôtées. Au surplus, le dénombrement de 1384 nous auto- 
rise à comprendre dans la terre des Pôtées la plus grande partie 
du territoire de cette commune puisque « la forest de Chavigny » 
(ou de Sévigny), aujourd'hui «bois des Pôtées ! » qui occupe plus 
des trois quarts du finage de Sèvigny y est mentionnée. 

Nous avons reporté les limites du bailliage des Pôtées sur la 
carte qui accompagne ce mémoire. Ce territoire forme la partie 
orientale du doyenne de Rumigny ; il a, du nord au sud, une 
vingtaine de kilomètres de longueur, et, de l'est à l'ouest, sa plus 
grande largeur est de 9 kilom. Blombay est le seul des villages 
nominés dans le testament de saint Remy qui en fasse partie, et la 
grande distance (30 kilomètres environ) qui sépare Balham et 
Thugny de la terre des Pôtées montre que le solun Portense du 
testament designe le Porcien. Ce fait admis, nous commençons 
l'étude du pagus Porcensis. 


Treize documents du neuvième au onzième siècle nous don- 
nent des détails précieux sur le Porcien, qui existait certai- 
nement dès les premières années du neuvième siècle, puisque 
Flodoard nomme le pagus Porcianus au nombre des con- 
trées dont la surveillance fut confiée par Charlemagne à Wulfhair, 
mnissus doirinicus ὃ. 

1. En 832, le pagus Portianus est un des pays de la France 
moyenne attribuée par l'empereur Louis-le-Pieux au royaume 
de Charles, son plus jeune fils *. 

2. En 853, le Porcien figure sous le même nom et est compris 
avec les autres pagi du diocèse dans le troisième raissaticum *. 

3. La liste des villages possédés par l'abbaye de Lobbes, liste 
dressée la quatorzième année du règne de Lother IT (868), range 
sous la rubrique x Porciano les localités suivantes : Ber- 
frigias, Berbacis, Givinteurt, Culipia, Sachesolas, Odiliu- 


ce village situé bien plus au sud ne faisait véritablement pas partie de 
ce territoire. 

1. Ce nomranpelle celui du domaine capitulaire. — Une commune du 
canton de Renvez, Remilly, est surnommée les Pélées, mais nous n'avons 
pas trouvé ce village nommé parmi ceux de la terre des Pôtées, dont 
il était séparé par le finage de GCernion. 

9. Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, |. 1], c. 18. 

3. Dom Bouquet, Historiens de France, t. VI, ἢ. #1ä. — Voir le texte 
plus haut, page 35, note 2. 

4. Capitulaire de Servais, chez Dom Bouquet, t. VII, p. 614. 
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cus, Alderegia et Rovericurt:. Nous éprouvons une certaine 
difficulté pour l'assimilation de ces différents noms et il est 
possible que la copie d’après laquelle a été publié ce précieux docur- 
ment, ait éte faite par une personne à qui la connaissance des 
noms de lieux du Porcien était peu familière. Cette difficulté est 
augmentée par l'absence complète de moyens de contrôle pour les 
traductions que nous proposons. En effet, une bulle du pape 
Lucius ΠΙ, de 1185, constate que l'abbaye de Lobbes avait en- 
core à cette époque des possessions dans le diocèse de Reims ?; 
mais elle ne nous apprend pas en quels lieux ces possessions 
étaient situées, et, d'autre part, le pouillé de 1303-1312 n'attri- 
bue à ce monastère aucune des églises dudit diocèse. — Nous ne 
trouvons dans le Porcien aucune localité dont le nom réponde à 
Berfrigias. — Berbacis peut se traduire par Barbaize’, 
Ardennes, arr. de Mézières, cant. de Signy.— Givinicurt, nom 
dont la transcription laisse sans doute à désirer, se rapproche 
presque également des dénominations modernes de Guignicourt 
(cant. de Flize), de Guincourt (cant. de Tourteron) et de Wi- 
gnicourt (conun. de Vaux-Montreuil, cant. de Novion); mais 
Guignicourt, à en juger par sa situation à l’est-sud-ext de la forêt 
de Froidmont, limite orientale du Porcien, faisait certainement 
partie du pagus Castricensis, tandis que Guincourt dépendait 
du doyenné d'Attigny dont l’ensemble peut être considéré comme 
la représentation du pagus Vongensis. Il serait donc préférable 
d'adopter Wignicourt dont la situation en Porcien résulte de 
l'ensemble des textes que nous étudions dans ces mémoires, — 
Culipia est intraduisible$. — Sacherolae est evidemment le 
diminutif d'un nom Sacheria ou Sacherite; or, on sait 
qu'on trouve fréquemment en France deux localités voisines 
portant le nème nom, l’une sous la forme originelle, l’autre sous 


1. Le vicaire Vos, Lobbes, son abbaye, son chapitre, t. I, p. 226. 

2. « In Laudunensi episcopatu villam de Escliaco cum altari et appen- 
» ditiis suis et quidquid ἐπ Remensi vel Coloniensi archiepiscopatu habere 
» noscimini. » Bulle de Lucius III pour Lobbes, chez Vos, Lobbes, son 
abbaye, son chapitre, t. 11, p. 467). 

3. M. le vicaire Vos propose Berbigny près Novion-Porcien, ou Barby 
près Château-Porcien. 

4, Suivant M. Vos, Givin/curt serait Juvincourt (Aisne, arr. de Laon, 
canton de Neufchätel), mais ce village faisait partie du diocèse de Laon 
et, par conséquent, du pagus Laudunensis. 

ὃ. Mieux vaut s'abstenir que de traduire, avec M. Vos, Culipia par Poil- 
court (Ardennes, cant. d'Asfeld), le Paulicurt du Polyptyque de saint 
Remy de Reims. 


nitro 

t, et son finage, au nord, confinait à celui de Barbaize, 
que nous proposions plus haut comme traduction de Berbacis. 
. Le troisième livre des Miracles de saint Denis, écrit vers 


De roi de ἱ τὰ 
eus, in pago ἘΞ ΘῊ | Curiacum est évidemment Cuiry= 


1: Dans le Polyptyque d'Irminon (comm. du 1x* siècle), on trouve déjà 
à ΚΕΝ pour désigner deux localités voisines 
| DD D ee Le erintues ἀν some παλοὶ, το τῶν 

3. Suivant M. Vos, Odiliacus, serait Houdilcourt (Ardennes, cant. 


A do. admin. de la ville de Reims, t. 1, Ὁ. 321. 
5. C'est à tort que M. Vos indique comme pouvant correspondre à Rove- 
| rieurt, soit Raucourt, soit Remaucourt; Raucourt, près Sedan, ve jamnie, 
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lés-Y viers (Aisne, arr. de Laon, cant. de Rozoy); mais ce village, 
situé dans l'ancien diocèse de Laon, à 7 kilomètres de celui de 
Reims, devait bien plutôt faire partie du comte de Laon, dont saint 
Remy avait forme un diocèse. 

5. L'auteur du deuxième livre des Miracles de saint Remacle, 
qui écrivait à la fin du neuvième siecle, rapporte que sous le 
règne de Charles le Gros, en 883, les excursions des Normans 
forcèrent les moines de Stavelot de quitter cette abbaye en em- 
portant le corps de leur saint patron. Ils transporterent d’abord 
ce précieux fardeau au comitatus Porcinensis dans une villa du 
nom de Boviniacum qui leur appartenait !. Nous n’hésitons pas 
à rendre ce nom par celui de Bogny (Bouignis au xiv° siècle), 
village qui, réuni à celui de Logny, forme aujourd’hui la com- 
mune de Logny-Bogny (Ardennes, arr. de Rocroy, cant. de 
 Rumigny). Au commencement du quatorzième siècle, l'église de 
Bogny, qui avait sans doute appartenu à l'abbaye de Stavelot, 
n’était qu'une annexe de la paroisse de Marlemont, mais elle était 
placée sous l’invocation de saint Remacle*, et elle conservait 
encore ce vocable à l’époque de la Révolution ὅ. 

6. Par un diplôme du 15 fevrier 917, Charles-le-Simple 
ordonna la restitution à l'abbaye de Saint-Remy de Reims de 
divers biens situés 2n comitalu Porcinse, entre autres du #1an- 
siontle quod rocatur ad Niviseias ἃ. Ce « mesnil » est devenu 
le village de Neuvizy (Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Novion.) 

7. Dans la viede saint Dodon, abbe de Wallers *, écrite dans la 


1. « Siquidem Porcinensem ingressi comitatus, ubi tunc nonnulla 
» videbatur haberi quies hostium, in villa quadam jamdicti patroni 
» sancti Remacli, nomine Boviniaco, sedem cum beato ejus corpore 
» fecimus, donec proturbatis ab Augusto hostibus, pacem patriae nos- 
» trae redditam cognovimus (Ac/a sanclorum, tome I de septembre, p.705). 

2. « Parrochia de Mellomonte..…; succursus sunt ville de Bouignis cu- 
» jus ecclesia est fundata in honore beati Remacli et altera de Loigni...» 
(Pouillé de 1303-1312, dans Varin, Arch. adm. de la ville de Reims, t. II, p. 
1072). 

3. Varin, 1bid., t. 11, Ὁ. 1074. — Les Bollandistes ont traduit Bovinia- 
cum par Bouvines. 

4. Marlot, Metropolis Remensis hisloriae, t. I, Ὁ. 535. — Le cartulaire B 
de l'abbaye de Saint-Remy, conservé à la Bibliothèque de Reims, con- 
tient la plus ancienne copie connue de ce diplôme (page 111); ce car- 
tulaire date de la fin du douzième siècle. 

5. Saint Dodon était contemporain de Pépin de Héristall. — Wallers 
est aujourd'hui une commune du département du Nord (arr. d'Avesnes, 
cant. de Trélon), mais le monastère était alors situé au village voisin 
de Moulier-en-Fagne (Acta sanctorum, t. XII d'octobre, p. 630). 
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seconde moitié du dixième siècle, on lit que le monastère de Dodon 
fut reconstruit sous l’épiscopat de Fulbert, évêque de Cam- 
bray (934-956). Ce monastère avait été détruit par les Normans, 
et Lantbert, qui avait entrepris de le restaurer, parcourut les 
pays voisins avec plusieurs clercs en portant sur leursépaules les 
restes de saint Dodon. On raconte qu'arrivés dans le pagus Por- 
cinensis, ils se reposerent quelque peu des fatigues de la marche 
in villa quae vocitatur Otcia!. — Il n'est pas douteux que 
pagus Porcinensis ne désigne ici le Porcien, puisque nous 
avons déjà trouvé cette forme du nom de notre pagus dans les 
miracles de saint Remacle; il nous parait donc possible qu'Otcia 
soit Auge (Ardennes, arr. de Rocroy, cant. de Signy-le-Petit), 
village dont le nom est écrit Ogiae en 1112, dans un privilège 
du pape Pascal IT pour l'abbaye de saint Nicaise de Reims?, et 
Oggeium dans une bulle d’Innocent IT pour le même monastère; 
ce village est situe à 24 kilomètres de Wallers. 

__ 8. Le Porcien est assez souvent mentionné chez Flo- 
doard. On le trouve nommé, en premier lieu, dans le grand tes- 
tament de saint Remy que les savants s'accordent à considérer 
comme apocryphe, mais qui ἃ cependant quelque valeur au 
point de vue topographique, puisqu'il est dans tous les cas anté- 
rieur au dixième siècle. Suivant ce testament, saint Remy, l’a- 
pôtre des Francs, aurait légué à l'église de Reims les coloni 
qu'il avait in Portensi lerrilorio, ainsi que les villages et les 
champs qu'il possédait in solo Portensi, à Tudiniacum, à Ba- 
latonium sive Plerinacum et à Vacculiacum. Il aurait laissé, 
en outre, pour la nourriture de ceux qui étaient attachés au 
service de Dieu dans l'église où il serait enseveli, Vicus... in 
Portensi, qui lui appartenait en propre, et Blandibaccius, 
villa in Portensi, pour les dépenses communes du réfec- 
toire des clercs rémois 4. — T'udiniacun n'est autre que Thu- 


1. « Pervenerunt in pagum Porcinensem, ubi paulisper quieverunt, 
» in villa quae vocitatur Ofcia propter viae durà itinere quae pertule- 
» rant sanctissima gestantes praefati confessoris membra » (Acta sanclo- 
rum, t. XII d'octobre, p. 637). — Nous préférons Olcia, lecon fournie par 
trois manuscrits, à Ofeia, forme adoptée par les Bollandistes. Ces mêmes 
éditeurs proposent, mais sous toutes réserves, Aire (arr. de Rêthel, cant. 
d'Asfeld) comme traduction d'Ofcia ou Oleia qu'un hagiographe plus mo- 
derne, Bontemps, a écrit Otria. 

2. Varin, Arch. adm. de la ville de Reims,t. 1, Ὁ. 263. 

3. Ibid., p. 388. 

4. Ce testament se trouve dans l'Historia Remensis ecclesiae de Flodoard 
(1. I, c. 28). Reproduit dans un certain nombre de recueils du xvr* et du 
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gny (Ardennes, arr. et cant. de Rethel); Balatonium serait 
Balham (Ardennes, arr. de Rethel, cant. d’Asfeld 1). L'énoncia- 
tion Balatonium sive Plerinacum indique certainement qu'il 
ne faut pas chercher loin de Balham l'emplacement de Plerina- 
curn; Plerinacum est peut-être Plenoy *, château de la com- 
mune de Proviseux (Aisne, arr. de Laon, cant. de Neufchâtel). 
Plenoy était, il est vrai, situé dans le diocèse de Laon, mais sur 
la lisière de celui de Reims et il n’est distant de Balham que de 
dix kilomètres à peine. — Nous ne savons où trouver Vaccu- 
hacum. Quant à Vicus... in Portensti que les traducteurs ont 
considéré comme un nom commun, ce lieu ayant été destiné par 
saint Remy à l’église où il recevrait la sépulture, fut par consé- 
quent dévolu à la petite église de Saint-Christophe, qui devint 
plus tard la célèbre abbaye de Saint-Remy de Reims ὃ; il n'est 


ΧΥΠΠ" siècles, il a encore été réimprimé plusieurs fois dans le cours de 
notre siècle; ainsi, en 1837, il a êté publié dans la Chronique de Chan- 
pagne (t. 11, p. 330 à 314 et 390 à 103), en 1839, par Varin (Arch. adm. de la 
ville de Reims, t. 1, p. 2-23) οἵ, en 1840, par Pardessus (Diplomatla, chartlae, 
epislolae, leges, etc., t. I, p. 81-91. — On le trouve aussi avec une traduction 
par Marlot dans l'ouvrage du savant bénédictin (His. de la ville, cité et 
univ. de Reims), publié de 1843 à 1816 par l'académie de Reims (t. 11, p. 123- 
155). 

1. Marlot (édit. française) et le chanoine Lacourt traduisent Balalo- 
nium par Balahan (Balham); les modernes tels que Varin préfèrent Bâ- 
lons (Ardennes, arr. de Mézières, cant. d'Omont) jadis Baalonnum et 
Baalon (pouillés du xrv° siècle, chez Varin, Arch. adm., t. 11, p. 1103). 
Ces anciennes formes orthographiques du nom de Bälons semblent indi- 
quer la chute d'un d ou d'un ἐ qui séparait les deux voyelles de la pre- 
mière syllabe. Dans le nom de Balham (Ballehan) en 1316 (voir le compte 
des décimes publié par Varin), la dentale devait au contrairese trouver 
dans la seconde partie du nom: aussi n'hésitons-nous pas à adopter 
l'identité de Balatonium et de Balham. 

2. I est probable que Plerinacum et le lieu mentionné dans les Mi- 
racles de saint Gibrien (écrits en 1145) sous le nom de Plerneyum (Acta 
sanclorum, t. VII de mai, ἢ. 617) sont identiques. L'ancienne version 
francaise de cet ouvrage rend Plerneyum par Plergny, localité introu- 
vable; mais cette traduction n'a certainement pas plus de valeur que 
celle de Marlot et de Lacourt qui traduisent le nom de Plerinacum par 
Plérigny, sans s'inquiéter s’il existe un lieu de ce nom. 

3. Les éditeurs de Flodoard pour l'académie de Reims (t. 1, p. 110) se 
demandent si ce ne serait pas Vaillv (Aisne): ce village était le chef-lieu 
d'un des doyennés du diocèse de Soissons et il est impossible qu'il ait 
dépendu du Porcien. 

&. Marlot et Lacourt traduisent vicus par « un village » et M. Lejeune 
(édit. de Flodoard publ. par l’acadèmie de Reims) par «le village de... » 

5. C'est dans l'église de Saint-Christophe que fut enseveli saint Remy 
(Flodoard, 1. 1, c. 17). 
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donc pas douteux que ce ne soit Vieil-Saint-Remy, Vicus sancti 
Remigti (Ardennes, arr. de Réthel, cant. de Novion), village 
qui figure déjà dans le polyptyque comme cheflieu d’un des 
fiscs de l’abbaye de Saint-Remy ‘. — Blandibaccius villa est, 
de l'avis de tous les commentateurs, Blombay (Ardennes, arr. et 
cant. de Rocroy), l'un des villages de la terre des Pôtées, terre 
dont la seigneurie appartint constamment au chapitre métropo- 
litain de Reims. 

Flodoard nous apprend que la mère de saint Rigobert, évêque 
de Reims de 696 à 733, était originaire du territorium Porten- 
se?, et, qu’au temps de ce prélat, Abhon donna à l’église de 
Reims ses biens situés in pago Portensi, villa Augusta. Au- 
gusta est devenu Aouste (Ardennes, arr. de Rocroy, cant. de 
Rumigny). 

Le même auteur rapporte une donation faite par Charles le 
. Chauve à l’église de Saint-Remy, sur la demande d'Hincmar, de 
certains biens sis 2x pago Portinsiin villa Baildronis Curte… 
elin Dodelini Monte... atque in Valdonis Curte{. Nous n'osons 
rien proposer pour la traduction de ces noms®. Est-il même certain 
que Flodoard ait écrit Portinsi? Les éditeurs signalent, en 
effet, la variante Perthinsi, et si cette lecon était la véritable, 
il s'agirait du Perthois, au diocèse de Chàlons, ce qui change- 
rait complètement la question. 

La chronique de Flodoard relate, sous l’année 933, la des- 
truction par Richer, évêque de Tongres, d'une forteresse que le 
comte Bernard avait construite à Archeiae, in pago Porcensi, 
sur des terres de son église. Ajcheiae, en français Arches, 


1. Voyez les anciennes formes du nom de Vieil-Saint-Remy, plus 
haut, ἢ. 37, ἢ. 4. 

2. « .…. Beatus Rigobertus, in regione Ribuariorum nobili prosapia 
» genitus; patre siquidem ex eodem pago nomine Constantino, matre 
» vero ex Portensi oriunda territorio (liv. II, c. ?). » L'auteur de la via 
de saint Rigobert emploie à peu près les mêmes expressions (Acla sanc- 
torum, t. I de janvier, p. 174). 

3. Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, (livre 11, c. 11). 

4. Ibid., 1.111, c. 10. 

5. Marlot traduit ces noms par Bertoncourt, Bouvellemont et Aubon- 
court (Metropolis Remensis hisloriae, t. 11, Ὁ. 187); mais bien que la situa- 
tion de ces villages permette de les considérer comme des dépendances 
du Porcien, il nous est impossible, par des raisons philologiques, d'adop- 
ter ces identifications. 

6. « Ricarius, episcopus Tungrensis, quoddam castellum Bernardi 
» Comitis quod ipse Bernardus apud Archeias in pago Porcenge cons- 
» truxerat, evertit, eo quod suae in ecclesiae terra situm est. » (Chro- 
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plus tard le chef-lieu d'une petite souverainete, fit place, en 
1606, à une ville nouvelle élevée par Charles de Gonzague, duc 
de Nevers, de Rethel et prince d’Arches, qui lui donna le nom 
de Charleville. 

On lit aussi dans la chronique de Flodoard qu'en 949, le duc 
Hugues (le Grand), étant en guerre avec le roi Louis, vint à Laon, 
se rendit dans le pagus Porticensis après avoir ravitaille cette 
ville et campa au-dessus de Caldio !, aujourd’hui Chaudion (Ar- 
dennes, arr. de Rethel, cant. de Château-Porcien, comm. de 
Saint-Fergeux.) 

9. Une charte de 977, relative au précaire de Vendresse ἢ, dé- 
signe parmi les biens cédés au chapitre de Reims, par Manassés, 
les deux parts de l’église de la villa d'Escleis in comitatu Por 
censis. Escleis se nomme aujourd'hui Ecly, (arrondissement de 
Rethel, cant. de Château-Porcien), et son église était, au xrv° 
siècle comme au xvirr, à la présentation du chapitre métropoli- 
tain “. 

10. Richer raconte les faits suivants qui se rapportent à l'an- 
née 941 : Hugues le Grand et Héribert de Vermandois ayant 
mis le siège devant Laon, Louis d'Outremer rassembla des 
troupes et vint dans le Porcien se disposant à marcher au secours 
de cette ville. Ses ennemis quittèrent alors le siège et vinrent 
à l’improviste attaquer l’armée royale qui fut mise en déroute. 
« Le roi Louis, entraîné par les siens, dit l'historien, échappa à 
» grand'peine à la mort, avec deux compagnons, en se retirant 
» dans l'oppidum nommé Altus Mons *. » Ce lieu, aujourd'hui 
Qmont (Ardennes, arr. de Mézières, chef-lieu de canton), doit 
être évidemment considéré comme la forteresse la plus voisine 
du lieu du combat livré dans le Porcien, et, dans le cas où l’en- 
semble des textes que nous étudions ne permettrait pas d'étendre 


nicon Flodoardi, anno 933). 

1. « Hugo comes... Laudunum adit..…. et profectus hinc in pagum 
» Porticensem super Caldionem castra metatur. » Chronicon Flodoardi, 
anno 919. 

2. Nous avons parlé de cette charte, page 38. 

3. « Sed in villa que dicitur Escleis duas partes de ecclesia et quidquid 
» juris habetur in ea, mansi scilicet V, pratum unum cum terris et 
» mancCipiis utriusque sexus in comitatu Porcensi. » Flodoard, édit. de 
» Couvenier, appendir, p. 181. 

4, Varin, Arch. adm. de la ville de Reims, t. 11, Ὁ. 1081. 

5. « Rex a suis eductus, vix cum duobus comitibus, vim mortis eva- 
» sit, oppido quod Altus mons dicitur seserecipiens. » Richer, Historiae, 
1. IT, c. 26. 
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le Porcien jusqu'à Omont, on devrait reconnaïtre cependant que 
ce château n’en était guère éloigné. 

11. Dans la Chronique de Mouzon, écrite vers 1033, le comté de 
Porcienest mentionné souslenomdecomitiva Porciensis. On ylit 
que saint Arnoul, traversant le Porcien, en franchissait les limites 
(prope jam egrediens perlimitabat eam) lorsqu'il fut assailli 
par des voleurs dans la forêt de Fr'igemons, et que, le corps tout 
déchiré par suite des mauvais traitements qu’il eut à subir de 
la part de ces brigands, il se traina péniblement jusqu'au 
village de Grueriae |, où il rendit le dernier soupir.— Les débris 
de cette forêt de Fr'igemons, qui bornait le Porcien (à l'est) sont 
évidemment reconnaissables dans le massif boisé qui s'étend, 
avec divers noms, sur les communes de Thin-le-Moutier, de 
Clavy-Warby, de Neuville-lés This, de Fagnon, de Gruyères, de 
Hocmont et de Jandun, et dont la partie occidentale, comprise 
dans le finage de Thin, a conservé le nom de forêt de Froidmont *. 
Grueriae est Gruyères, l’un des villages que nous venons d'énu- 
mérer, et l'église de ce lieu doit à l'événement raconté par le 
chroniqueur mouzonnais son vocable de Saint-Arnoul. 

On lit aussi dans la même chronique de Mouzon qu'il existait 
dans l'étendue du comté de Porcien (in hujus Portuensis comi- 
ltivae partibus) une abbaye qu'une femme noble du nom de 
Fréduide avait fondée de concert avec son mari, le comte Etienne, 


1. « Interim Porciensem comitivam ingressus, prope jam egrediens per- 
» Jlimitabat eam, cum ecce a latronibus vitae vel pecuniis transeuntium 
» insidiantibus occursu improviso exceptus, in loco qui dicitur.…. in 
» 8ilva, quae cum toto circumposito sibi montuoso territorio Frigemons 
» appellatur. Usque ad mortem verberibus et plagis dirissimis toto 
» corpore dilianatus, tandem vix ad villam quam Gruerias appellabant 
» pervenit.…. » (Chronicon Mosomense, dans le Spicilegium de d'Achery, 
édit. in-folio, t. IT, p. 562). L'abbé de Longuerue s'exprime ainsi, d'après 
ce texte, au sujet du Porcien: « On lit dans la même chronique (de Mou- 
zon) que saint Arnoul, martyr, sortant de la forest de Froimond fut 
» assassiné sur les confins du pays de Porcien et de Castrice, près du 
» village de Gruyères. » (Description histor. et géogr. de la France ancienne 
et moderne, 1"* partie, p. 46). On peut voir d'après la citation que nous 
venons de faire qu'il n’est nullement question du pagus Castricensis dans 
la chronique. Il est vrai que la détermination de la limite commune 
entre ce pagus et le Porcien résulte clairement de l'étude des textes 
relatifs à ces deux divisions, mais seulement par induction. M. Hubert 
qui semble n'avoir connu la chronique de Mouzon que par Longuerue 
a cru que le pagus Castricensis y était réellement mentionné (His{oire de 
Charleville, Ὁ. 18, et Géographie hislor. du dép. des Ardennes, p. 232). 

2. Voyez la carte de l'État-Major, feuilles 24 et 25. 
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lorsqu'ils eurent perdu l'espoir d’avoir des enfants !. Suivant le 
conseil de saint Gérard de Brogne, Fréduide et Etienne donnérent 
cette maison à l'abbaye de Saint Remy, et, plus tard, en 973, l’ar- 
chevèque Adalbéron l'acquit, par échange, pour l’unir à l'abbaye 
de Mouzon. Ce monastère était consacré à saint Quentin et por- 
tait le nom de Tignum qu'il devait au ruisseau coulant en ce 
lieu*?; c'est aujourd'hui Thin-le-Moutier (Ardennes, arr. de 
Mézières, cant. de Signy), village où existait encore à l'époque de 
la Révolution un prieuré dédié à saint Quentin et dépendant de 
l'abbaye de Mouzon*. Le surnom de Thin rappelle le monastere 
fondé par Fréduide. 

12. Le Polyptyque de St-Remy de Reims contient une liste de 
vingt-sept localités du Porcien où l'abbaye de Saint-Timothée 
percevait des dimes ; mais il ressort de l'examen des noms de ces 
localités que le rédacteur de ce catalogue a compris sous la rubri- 
que ?n pago Porcensi, non-seulement le Porcien, mais aussi le 
pagus Vongensis. On était alors au milieu du onzième siecle et le 
souvenir du pavs de Voncq, dont le nom n'etait resté à aucune 
division féodale, était dès lors sans doute perdu. Voici Ja liste 
de ces villages, dans l’ordre où ils sont mentionnés dans le polyp- 
tyque : 

Castelluim. Château-Porcien (Ardennes, arr. de Rethel, chef- 
lieu de cant.4) Château, c'est ainsi qu'on le nomme dans le pays, 
était le chef-lieu du comté du Porcien et il est naturel que son 
nom soit placé en tête de la liste. 

Venderae ?. 


Î. « Est in hujus Portuensis comitivae partibus octo monachorum 
» Cum abbate sibi superposito parvus admodum et pauper loculus, 
» quem Freduidis matrona nobilis, cum illustri viro suo comite Ste- 
» phano, quia spes eos frustrata fuerat posteritatis,.…… constituerant. » 
(Spicilegium de d'Achery, t. II, p. 567). 

2. « Hunc eumdem, inquam, locum sancto Remigio ut subjectum ha- 
» bcret ac procurando servaret, fideli voto tradiderunt. Hic, in honore 
» sancti Quintini consecratus et radicibus Aldiniaci montis adsitus, a 
» rivulo fontis qui inibi exoriens praeterfluit Tignum cognominatur. » 
(Ibid.) ; 

3. Varin, Archives administratives de la ville de Reims, ἃ. II, p. 1070. 

ἃ, Outre Château-Porcien, M. Guérard propose Châtel (cant. de Grand- 
pré), mais ce village était certainement compris dans le Dormois. 

5. M. Guérard propose comme traduction de ce nom Vendières (Aisne, 
cant. de Charly); il n'a pas évidemment songé à Vandières (Marne, arr. de 
Reims, cant. de Châtillon) qui, bien que plus rapproché, n'est pas le 
lieu dont parle le polyptyque. 1] suppose, en outre, qu'il faut peut-être 
lire Venderessa ct paraît préférer, pour le représenter, Vendresse, cant. 
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Godulfi Mons. Gaumont (Ardennes, arr. de Rethel, cant. 
d'Asfeld). 

Sigeranni Curtis. Seraincourt (Ardennes, arr. de Rethel, 
cant. de Château-Porcien). 

Sanctus Fergillus. Saint-Fergeux (arr. de Rethel, canton de 
Château-Porcien). 

Sanctus Simon. Dans tout le gouvernement de Champagne, 
il n'existe pas un lieu habité du nom de Saint-Simon ‘. Cette 
désignation est évidemment empruntée au vocable d’une église. 
Ce vocable, bien que fort peu en usage, du moins dans la Champa- 
gne, appartenait-il néanmoins à quelque édifice religieux du diocèse 
de Reims dont le Porcien dépendait ? Le pouillé de Bauni, dressé 
en 1777, nous permet de répondre qu'il n'appartenait qu'à la 
seule église paroissiale de Bannogne* (Ardennes, arr. de Rethel, 
cant. de Château-Porcien); c’est là un argument spécieux en 
faveur de Bannogne. D'autre part, le finage de cette commune 
est limitrophe de celui de Saint-Fergeux dont le nom précède, 
dans cette liste, celui de Saint-Simon, et Bannogne est aussi à 
très-grande proximité de Seraincourt, de Gaumont et de Chà- 
teau-Porcien qui commencent cette nomenclature. Cependant, 
nous devons faire observer que l'église de Bannogne n'est pas 
mentionnée dans le pouillé du diocèse de Reims datant du com- 
mencement du xrv° siècle’; cela ne prouve pourtant pas péremp- 
toirement contre l'existence, à Bannogne, d’une ancienne église 
dédiée à saint Simon !. 


d'Omont; nous ne saurions adopter cette hypothèse qui oblige à 
ajouter une syllabe à un nom. 

1. Saint-Simon (Aisne, arr. de Saint-Quentin) est rappelé par M. Gué- 
rard; mais ce village ne se nommait pas encore ainsi à l’époque de la 
rédaction de la liste dont nous nous occupons, s’il est vrai qu'il doive 
son nom, comme le dit Colliette (Mémoires pour l'histoire du Vermandois, 
t. 1, p. 660), à saint Simon, comte de Valois, qui quitta la vie mondaine 
pour prendre l’habit religieux en 1077. 

2. Varin, Archives admin. de la ville de Reims, t. II, p. 10. 

3. Nous voulons parler du pouillé de 1303-1312 publié par Varin dans 
le tome II des Archives admin. de la ville de Reims. 

4. En effet, bien que M. Hubert dise que l'église de Bannogne ne 
fut érigée qu'au xvu° siècle et que ce village dépendait antérieu- 
rement du Thour (Géographie historique du département des Ardennes, p. 
257), nous savons, d'autre part, que le Thour avait autrefois deux églises, 
dont l’une, aujourd'hui détruite, était la chapelle du cimetière Saint- 
Simon où l'on enterrait les gens de Bannogne et de Recouvrance (/bid., 
p. 245). Peut-être Saint-Simon, dont le cimetière avait conservé l'appel- 
lation, était-il un ancien village que Bannogne aurait remplacé. 
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Baioni Villa!. 

Abbonis curlis. Auboncourt-lés-Vauzelles (Ardennes, arr. de 
Rethel, cant. de Novion). 

Les localités du pagus Vongensis paraissent commencer 
aprés Abbonis Curtis, avec: 

Medarcum. Dans ce nom, le ὦ était fatalement destiné à tom 
ber comme dans Mard τὸ Meard de Medardus?, Merry de 
Medericus; il ἃ donc dû produire d’abord Mearc, puis Marc, 
nom où la consonne finale, assourdie par la prononciation, de 
même que dans Voncq (prononcé Von), a fait place à un s que 
la bouche des paysans n’a pas coutume de faire entendre à la fin 
des mots 4. Mars-sous-Bourcq est aujourd'hui une commune du 
département des Ardennes, arr. et cant. de Vouziers, cant. de 
Bourcq. 

Briodrum. Brières (arr. de Vouziers, cant. de Monthois, 
comm. de Brécyÿ). 

Sugeium (lis. Sugnetum). Sugny (arr. de Vouziers, cant. 
de Monthois). 

Vuncum. Ce nom désigne le chef-lieu du pagus Vongensis, 
aujourd'hui Voncq (arr. de Vouziers, cant. d'Attigny). 

Quatuor Campi. Quatre-Champs (arr. et cant. de Vouziers). 

Torsilla ou Torsillae. Tourcelles (arr. de Vouziers, cant. de 
Machaut). | 

Gravieium. Grivy (arr. et cant. de Vouziers). 

Dresga ou Dresgae. 

Bulentio. On ne voit plus aucun nom de lieu habité auquel 
on puisse reporter celui-ci, car il est impossible de croire avec 
M. Guérard que Bulentio soit aujourd'hui Bulson, village du 
cant. de Raucourt, dont le nom s’écrivait Blesson au moyen- 


1. M. Guérard rend Baioni Villa par Bayonville (Ardennes, arr. de Vou- 
ziers, cant. de Buzancy). Bien que cette traduction soit très-correcte, 
nous ne l’admettons pas, parce que Bayonville a dû toujours faire partie 
du Dormois. 

2. Mard est la forme vulgaire du nom Médard au moins jusqu’au 
xv° siècle. 

3. Von, telle est l'orthographe adoptée par Adrien de Valois (Notitia 
Galliarum, Ὁ. 621). Nous devons avouer cependant qu'aujourd'hui la pro- 
nonciation Foncg a prévalu. 

4. Les paysans ne font pas entendre l's dans le nom du mois demars qu'ils 
prononcent mar. Le nom de Mars-sous-Bourcgq ne se prononce certainement 
pas différemment, autrement M. Hubert (Géographie historique du dépar- 
tement des Ardennes, Ὁ. 493) ne pourrait pas dire en parlant de ce village : 
« Mars, qu'il faudrait peut-être écrire Manre, c'est-à-dire pauvre. » 
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àge'. Suivant toute apparence, on pourrait trouver le nom de 
Boulenson (Bulentio) parmi les lieux dits du finage d'Olizy-la- 
Ferte (Ardennes, arr. de Vouziers, cant. de Grandpré); c’est là 
du moins ce que les archives de l'abbaye de Saint-Denis de Reims 
nous permettent de penser. Nous savons, en effet, qu'en 1302, 
le prieuré de Grandpré, dépendant de cette abbaye, possédait une 
maison de Bolenson? indiquée dans un acte de 1332 comme voisine 
d'Olizy 3. Enfin une sentence arbitrale de 1394, en constatant for- 
mellement que leban etterroir dela maison de Boulenson estdistinct 
deceluid'Olizy, montre par là qu'on pouvait le considérer commeune 
dépendance de ce dernier. La maison de Boulenson fut sans doute 
détruite dans les guerres du xv‘siècle. Toujours est-ilqu'en 1519 
un acte reglant les limites du « ban de Boulansson » qui confi- 
nait à La Ferté ne mentionne plus la maison; de plus, une com- 
mission royale du 1* février 1577 parle simplement d’« une terre 
» et seigneurie appelée Bourlançon ou Saint-Gorgont. » Ces 
textes nous permettent d'assigner l'emplacement de Boulenson 
d'une façon assez certaine. 

Cardeneium. Chardeny (Ardennes, arr. de Vouziers, cant. 
de Machaut, comm. de Tourcelles). 

C’est ici que paraît se clore la liste des localités du pagus 
Vongensis nommées dans le paragraphe du Porcien; elles 
seraient au nombre de dix. Il nous semble que la traduction que 
nous avons donnée de neuf de ces noms est assez certaine pour 
qu'on nous pardonne de ne pas considérer ce groupe comme 
dépendant du Porcien et de le reporter à l'avoir du pagus Von- 
gensis. 

Beteneium qui, dans cette hypothese, rouvrirait la liste des 
villages du Porcien, ne peut être, comme le supposait M. (rue- 
rard, Bétheny situé aux portes de Reims. C’est sans doute Βό- 
gny (Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Châäteau-Porcien), nom 


1. Voyez dans la Notice du carlulaire du comté de Réthel de MN. Léopold 
Delisle, une charte de juillet 1257. 

2. « Quadam pecia terre sita ante domum prioratus de Grandiprato 
» que vocatur Bolanson. » (Archives de Reims, fonds de l'abbaye de Saint- 
Denis de Reims, liasse de Boulenson). 

3. « A haut homme noble et puissant Mons. le bailli de Vitri et de 
» Chaumont, Hussons de Cusy sergent au roy nostre sire et li vostres, 
» honour, service et toute obéissance. Chiers sires, savoir vous fais que 
» je me suis transpportés en la maison de Boulenson devers Olisy.» 
({bid.) 

4. Les titres que nous citons ici sont compris dans la même liasse que 
les précédents. 
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dont la forme ancienne (Behigni 1) est évidemment produite d’un 


nom latin tel que Betiniacum = Belineium ou Beleneium. 

Char. 

Balbeium. Barby (Ardennes, arr. et cant. de Rethel). 

Spann. 

Masceium *. 

Chesonnuin|. 

Ariell. est considéré par M. Guérard comme les Grandes et les 
Petites-Ayvelles (Ardennes, arrond. de Mézières, cant. de Flize), 
mais nous pensons que ces localités du doyenné de Mézières 
faisaient plutôt partie du pugus Castricensis. La présence à 
l'extrémité sud-ouest du doyenné de Saint-Germainmont d'un 
village que l’on désignait au commencement du x1v° siècle sous 
le nom d’Avalli ou Avelli#, aujourd'hui Avaux (arrondissement 
de Rethel, cant. d'Asfeld), nous autorise à rejeter cette attribu- 
tion. Quoiqu'en dise M. Desnoyers, la paroisse d'Avaux semble 
avoir toujours été comprise dans le diocèse de Reims 1. 


1. Hubert, Géographie historique du département des Ardennes, Ὁ. 269. 

2. M. Guérard rapproche de cette dénomination celles de Massiges 
(Marne) et Marcy (Aisne); mais la première de ces localités, dont le nom 
ne peut jamais avoir été Masceium, devait faire partie du Dormois, tan- 
dis que Marcy était du Vermandois. 

3. « Perrochia de Avallibus, 1303-1312. » (Varin, Archiv. admin. de Reims, 
t. [I, p. 1065). — « Presbyter de Avellibus, » 1316 (1bid., p. 1068). 

4, « L'étendue et les limites de ces doyennés (les doyennés du dio- 
» cèse de Laon) dit M. Desnoyers, n'ont pas varié d'une manière sen- 
» Sible depuis la rédaction des plus anciens pouillés connus du diocèse 
» de Laon. Un très-petit nombre de paroisses furent déclassées et attri- 
» buées d'un doyenné à l'autre... Vers la fin du mème siècle, la cure 
» de Lor (diocèse de Reims) fut réunie au diocèse de Laon, (doyenné de 
» Neufchâtel) en échange de la cure d'Avaux (Topographie ecclésiastique 
» de la France, p. 733).» — Les documents publiés par Varin ne paraissent 
pas complètement d'accord avec cette assertion, ainsi le pouillé de 
1303-1312 et le compte des décimes de 136, dont nous avons cité le 
texte dans la note précédente, nomment déjà Avaux parmi les paroisses 
du doyenné de Saint-Germainmont au diocèse de Reims, et Lor (parro- 
chia de Lauro, 1303-1312 dans le tome Il des Arch. adm., p. 1066; presbyter 
de Lauro, 136, ibid., Ὁ. 1065) dépendait, suivant ces textes, du même 
doyenné. Le pouillé du diocèse de Reims de 1777 s'accorde avec M. Des- 
noyersen reconnaissant qu'Avaux faisait alors partie du diocèse de Reims 
et que la chapelle du château de Lor y était également comprise, tandis 
que la paroisse de Lor était du diocèse de Laon. Cependant Bauni, le 
rédacteur du pouillé de 1777, suppose à ce propos, mais sans l'affirmer, 
que la paroisse de Lor dépendait sans doute autrefois du diocèse de 
Reims et qu'elle avait été échangée contre quelque cure du diocèse de 
Laon (Varin, ibid.,t. II, p. 1066). D'autre part, dans le compte des 
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Ressonum. Resson (Ardennes, arr. et cant. de Rethel, comm. 
de Pargny). 

Malinum Wadum. Le mot s&oadum ou plutôt vadurn (σα) 
termine un certain nombre de noms de lieux de la portion nord- 
ouest du département des Ardennes, où il se transforme en 10ez 
(Regniowez, Renwez). Il s'agit sans doute ici de Maranwez 
(Ardennes, arr. de Mézières, cant. de Signyl'Abbaye). 

13. Un obituaire de l’église de Reims, qui remonte à l'époque 
du prévôt Odalric mort en 1075, rapporte au 11 juin (3° jour des 
ides) l’anniversaire du chanoïne Werinfrid, qui donna à la 
chambre de l’église métropolitaine sa part du village de Justina 
situé in Porcensiterrilorio!. Justina est actuellement Justine 
(Ardennes, arr. de Rethel, cant. de Novion-Porcien). 


Les documents dont l’examen précède nous permettent donc 
de placer dans le pagus Porcensis les trente-quatre localités 
suivantes : 


Aouste (Flod.) 
Auboncourt-lès-Vauzelles (Pol.) 
Auge (vie de s. Dodon). 
Avaux (Pol.) 

Balham (Flod. T.!) 


Hardoye (la)? (868). 

Houdelimont (bois de)? comm. de Mont- 
cornet (868). 

Justine (Nécrol. de Reims). 

Maranwez (Pol.) 


Bannogne (Pol.) Neuvizy RC 

Barbaize (868). Ornont? (Richer). 

Barby (Pol.) Plenoy, comm. de Proviseux (Flod. T.r) 
Begny (Pol Raillicourt ? (868). 


.) 
Blombay (Flod. Τ.") Resson, comm. de Pargny (Pol.) 


Bogny, comm. de Logny (fin du 1x° 5. 
Charleville. jadis Arches (Flod.) 
CHaATEAU-Porciex (Pol.) 

Chaudion, comm. de St-Fergeux (Flod.) 
Cuiry (v. 877). 

Ecly (977). 

Froidmont (forêt de), près de Gruyères 


Sacherolae, près Monthermé? (868). 
Saint-Fergeux Pol.) 

Seraincourt (Pol.) 

Thin-le-Moutier (Chron. de Mouzon). 
Thugny (Flod.?) 

Vieil-Saint-Remy (Flod. Τ. ἢ) 
Wignicourt, comm. de Yaux-Montreuil 


(chr. de Mouzon). 


(868). 
Gaumont (Pol.) 


décimes de 1531, les curés d'Avaux et de Lor sont nommés parmi les 
bénéficiaires du diocèse de Reims (Archives de l'Empire, ἃ", 2, f° 726 r*) 
et le premier se retrouve également au nombre de ceux du diocèse de 
Laon (1bid., f° 784 r°); ce paraît résulter pour nous de ces faits, c'est que 
la limite des deux évêchés, du côté de Lor et d'Avaux'n'était pas encore 
déterminée d’une façon bien certaine au χνι" siècle. 

1. « Vuerinfridus, laicus, qui, nostre congregationis societate delecta- 
» tus, canonicam sibi prebendam obtinuit.…., qui etiam nobis partem 
» ville que dicitur Justina, quam in Porcensi territorio possidebat, sancte 
» Marie, ad camera fratrum dedit. » (Varin, Arch. lég. de la ville de Reims, 
2° partie, Statuts, t. I, p. 82, col. ?). 

2. Nous avons indiqué de cette façon (Flod. T.) les lieux nommés dans 
le testament de saint Remy, inséré dans l'ouvrage de Flodoard. 
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Toutes ces localités, à l’exception de Cuiry et de Plenoy, dépen- 
daient du diocèse de Reims; mais nous ne nous dissimulons pas 
que l'attribution de Cuiry au Porcien est un /apsus de l’auteur 
des Miracles de Saint-Denis, car ce village du diocèse de Laon, 
situé, il est vrai, à moins de huit kilomètres de la frontière 
rémoise, dépendait certainement du comitalus Laudunensis 
puisque Flodoard reconnaît que ce comté fut la base de l’evêché!. 
Quant à Plenoy, il était pour ainsi dire sur la ligne de démarca- 
tion du diocèse de Reims, et sa situation entre Lor et Avaux, 
c'est-à-dire vers une portion de limite qui ne semble avoir été 
fixée que fort tardivement*, peut expliquer et peut-être justifier 
son attribution au solurr Portense. 

Les trente-deux autres localités du pagus Porcensis étaient 
ainsi réparties entre les anciennes divisions décanales de l’arche- 
vêché de Reims : 

Quatre dans le doyenné de Rumigny: Auge, Aouste, Blombay 
et Boyny. 

Ciuq dans le doyenné de Launoy ou d'Arches : Sacherolae (?), 
les bois de Houdelimont, Arches (auj. Charleville), Thin et la 
forêt de Froïidmont. 

Sept dans le doyenné de Justine : Maranwez, La Hardoye, 
Begny, Justine, Ecly, Chäteau-Porcien et Barby. 

Sept dans le doyenné deSaint-Germainnont : Seraincourt, Ban- 
nogne, Chaudion, Saint-Fergeux, Gaumont, Balham et Avaux. 

Sept dans le doyenné du Châtelet: Vieil-Saint-Remy, Neu- 
vizy, Wignicourt, Omont, Auboncourt, Resson et Thugny. 

Deux, enfin, dans le doyenné de Mézières : Barbaïze et Railli- 
court. 

L'extension du Porcien sur ce dernier doyenné ne peut être 
admise que si l'on accepte la traduction de Berbacis et de Rove- 
ricurt par Barbaize et Raillicourt; mais on ne peut certaine- 
ment pas supposer qu'une partie considérable de cette division ait 
fait partie du Porcien. En effet, ainsi que nous l'avons déjà dit 
plus haut, l'idendité du pagus-Castricensis et du doyenné de 
Mézières est un fait presque indiscutable. Lorsque l’on constate 
qu'Arches, qui, au témoignage de Flodoard, était une localité 
du Porcien, fut comprise dans le doyenné de Launoy et était situé 
en face Mézières, où le comte du pagus Castricensis éleva un 


1. Flodoard, /fistoria Remensis ecclesiae, 1. 1, c. 14. 
2. Voyez la note de la page 79. 
3. Pages 40-41 de ce fascicule. 
PAGI 6 
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castrum ; lorsque l'on remarque que la forèt de Froidmont, 
située, suivant la Chronique de Mouzon, sur la frontière du Por- 
cien, est coupée par la limite des doyennès de Launoy et de 
Mézières, on ne peut meéconnaître que cette limite decanale 
représente celle du pagus Poicensis et du pagus Castricensis. 
Il nous paraît donc impossible de croire que d'autres villages 
que Barbaize et Raillicourt, placés au surplus à l'extrémité 
méridionale du doyenné de Mézières, aient pu dépendre du Por- 
cien. 

Aucun texte n'autorise à penser que des fractions de pagi voi- 
sins aient été introduites dans les doyennés de Rumigny, de 
Launoy, de Justine et deSt-Germainmont ; on peut donc considérer 
ces divisions comme provenant du démembrement du Porcien. 
Quant au doyenné du Châtelet, nous éprouvons quelque hésita- 
tion à décider si son territoire fut entièrement emprunté au même 
pays. Flodoard désigne une de ses paroisses, Perthes, comme 
dépendant du pagus Vongensis, mais la perturbation jetée par 
cette indication de l'historien rémois est aggravée par celle que 
produit le polyptyque de Saint-Remy : ce document, un des plus 
tardifs que nous ayons eu à signaler, compte au nombre des vil- 
lages du Rémois quatre localités du doyenné du Châtelet: ce sont 
Acy, Thugny, Seuil et Annelles. Est-ce à dire que la portion du 
doyenné du Châtelet située au sud de l'Aisne doive être con- 
sidérée comme étrangère au Porcien? Non certainement, 
puisque Thugny est placè dans le Porcien par le testament de saint 
Remy. Nous nous sommes arrêté plus haut! à une idée qui peut 
concilier ces textes contradictoires : c'est que le rédacteur du 
chapitre X du polyptyque a voulu considérer l'Aisne comme la 
limite naturelle du Rémois. En effet, tandis que les villages situés 
sur la rive droite de cette rivière, dans les doyennés de St-Ger- 
mainmont, de Justine et du Châtelet, sont places par lui dans le 
Porcien, les villages de la rive gauche sont nominés comme dépen- 
dant du Rémois. Aussi le témoignage de Flodoard, qui conteste 
Perthes au Porvcien, est-il la seule cause qui nous empêche d'affir- 
mer que le doyenné du Chätelet ait appartenu entierement à ce 
pays. Le Porcien, dont le territoire équivaudrait à peu près à cinq 
des doyennés de l'ancien diocèse de Reims, mesurerait du nord au 
sud une soixantaine de kilomètres, et sa largeur moyenne serait 
de trente-cinq kilomètres; c'était donc un des plus grands pagi 
de la civitas Reinensis. 


1. Pages 30-31. 
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D'où ce vaste pagus avait-il tiré son nom? Probablement 
de celui de son cheflieu, comme le Portois au diocèse de Toul 
et le pagus Porlensis au diocèse de Besancon: mais si cela 
est vrai, le Portus du diocèse de Reims n'a laissé aucune 
trace dans la toponymie rémoise. Une voie romaine, dont les 
traces sont encore visibles, partant de Reims et suivant la direc- 
tion septentrionale, traversait l'Aisne tout près de Château- 
Porcien !; c'était probablement à cet endroit qu'était situé Je 
portus qui donna son nom au Porcien, porlus près duquel on 
édifia, sans doute à l'epoque carolingienne, le cast qui dut 
au pays dont il faisait partie le surnom de Portuense*, et qui fut, 
à l'époque féodale, le chef-lieu du comte du Porcien. Cecastrum 
n’a jamais cessé d'être désigné sous ce nom commun; aujour- 
d'hui pour les gens du pays, ce n'est encore que Château, et dans 
les titres du moyen-àâge. la ville de Château-Porcien est souvent 
désignée sous cette simple dénomination *. 

Le Porcien est le seul des pagi remois dont le nom ait été 
conservé pour la dénomination d'un comté postérieurement à 
l'an mille. On doit probablement considérer comme un des titu- 
laires de ce comté le comte Bernard qui, en 933, construisit un 
château à Arches en Porcien *. « Le comte Bernard » est encore 
désigné en 945, par Flodoard, comme ayant, avec son neveu 
Thierry, accompagné le roi Louis et l'archevèque Artaud au 
siège de Reims”. Ce fait est egalement rapporté par Aubry de 
Trois-Fontaines, chroniqueur du ΧΙ siècle, qui qualifie Ber- 
nard de cones de Retest$; imais ce n'était évidemment pas en 


1. Mialaret, Recherrhes archéologiques sur le département des Ardennes, p. 
14. 

2. Château-Porcien est nommé Casfrum Porluense dans presque tous 
les titres des ΧΙ" et ΧΠ1" siècles. 

3. Au x1 et au x111° siècles, les seigneurs de Château-Porcien étaient 
qualifiés de Castello.— Un aveu du 22 décembre 1389 commence ainsi : « A 
» tous ceulx qui ces presantes lettres verront et orront, Nicole Blaives, 
» prestre, garde du sceel de la baillie de Porcien, salut. Sachent tuit 
» que par devant Jaquet le Wautier et Jehan Chastellain, tabellions 
» jurés et establis en la comleil de Porcien et en ressort, vint personel- 
» ment, en la ville de Chaslel, noblez homs mons. Gieffroy de Leschielle, 
» Chevalier, seigneur de Balcham » (Archives nationales, P. 183, n° 56). 

4. Nous avons cité le texte de Flodoard plus haut, p. 72, note 0. 

5. Flodoard, Historia Remensis ecclesiue, 1. IV, c. 31. — Chronique du 
mème auteur, à l'an 945. 

6. « Anno 946. Rex Ludovicus et Artoldus et comes de Retest Bernar- 


» dus et Theodoricus, nepos ejus, civitatem Remensem obsiderant. » 
‘Chronicon Alberici). 
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qualité de comte de Rethel qu’il prétendait fonder un château à 
Arches, dans la partie septentrionale du Porcien. On doit seule- 
ment inférer du texte d’Aubry que ce Bernard, que nous 
croyons comte du Porcien, avait élevé dans ses domaines le cus- 
trum de Rethel !, qui bientôt allait devenir le chef-lieu d'un 
comté complétement independant de celui de Porcien. Tandis que 
le comte de Rethel prenait de l'accroissement, le Porcien se 
démembrait de nouveau, sans doute à la suite des partages entre 
les enfants d’un même comte, et il allait être divisé en un certain 
nombre de seigneuries dont une conserva le titre de comté de 
Porcien. 

Nous n'etudierons pas ici la succession des comtes de Porcien, 
sujet sur lequel tout est presque à faire et que nous recomman- 
dons aux érudits rémois; nous nous contenterons de dire qu’au 
xvi° siècle, le comté de Porcien appartenait à la maison de Croi 
pour laquelle il fut érigé en principauté ; mais alors ce comte ne 
se composait plus que de la châtellenie de Château-Porcien et de 
la baronnie de Montcornet. Voici d’après un registre de l’an 1400, 
intitulé {a Valeur des lerres el uppartenances de la contee 
de Porcien, la liste des villages que comprenait alors le comté 
Porcien; nous faisons précéder d'un astérique les noms de ceux 
qui dépendaient de Montcurnet * : 


Arnicourt. * Grève (la), comm, de St-Marvel. 
Balham. * Harcy. 
Begny. * Haudrecy. 

* Charroué, comm. de Cliron. Herbigny. 
CHATEAU-PORCIEN. * Laïlour. 

* Cliron. * Logny. 

* Deville. * Mazures (les)*. 
Domely. Memnont. 
Ecly. * Montcornet. 
Gaumont. Montméliant. 
Givron. Nanteuil-la-Fosse. 


1. La situation de Rethel dans le Porcien ressort des textes énumérés 
plus haut. 

2. Le chapitre dont nous extrayons cette liste débute ainsi: « Cy en- 
» suivent les villes de ladicte conté de Porcien dont les aides sont bail- 
» lées par les esleuz de Reims et receues par le receveur d'illec, les- 
» quelles sont baillées pour un an commençant ou mois d'octobre l'an 
» mil quatre cens, aux personnes et pour les sommes cy-après escriptes, 
» si comme il ἃ esté trouvé par les papiers et registres desdiz esleuz. » 
(folio 40 r° du registre conservé aux Archives nationales dans le carton 
K 1055). Dans la liste qui suit ce prologue les villages dépendant de 
Montcornet sont placés à la fin, mais ils ne sont pas désignés comme 
formant une baronnie particulière. 

3. Le texte porte les Mazures-Angehan. 
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Novion. Son. 

* Renwez. Taizy. 

* Rimogne. Wagnon. 
Saint-Fergeux. Warligny. 

* Secheval. Wasigny. 
Sery. 


On peut juger, par cette liste, du démembrement subi par le 
Porcien ; en 1400, il comprenait encore au sud de l'Aisne les 
trois villages de Balham, de Taizy et de Nanteuil, ce qui prouve, 
contre le polyptyque, que le Porcien n'était pas limité par 
l'Aisne. Au nord de cette rivière, le comté de Porcien propre- 
ment dit ne s’étendait que sur un espace d'une vingtaine de kilo- 
mêtres et n’atteignait pas dix kilomètres dans sa plus grande 
largeur ; les villages les plus septentrionaux de ce territoire 
étaient Montméliant et Wagnon. La baronnie de Montcornet, 
située au nord-est du groupe principal, en était séparée par 
plus de vingt kilomètres, comprenait la presque totalité du canton 
actuel de Renwez, et s’étendait, en embrassant quelques com- 
munes du canton de Montherme, jusqu'à la Meuse sur la rive 
gauche de laquelle Deville était situe. 

Cependant le nom de Porcien n'était pas restreint par la tradi- 
tion à ce faible état féodal; nous trouvons au x1v° siècle, et plus 
tard encore, le surnom en Poicirn appliqué aux neuf localités 
suivantes; dont deux seulement faisaient partie du comté en 
1400 : 

Château-Porcien !, arr. de Rèthel, chef-lieu de canton. 


Chaumont-Porcien *,  — » 

Escly*, — caut. de Château-Porcien. 
Launois 4, — caut. de Novion. 

Lobbe (la) * — cant. de Chaumont. 


1. « Castellum in Porceyn » vers 1172 (Feoda Campanie, n° 116; Île 
tome 11 de l’Aist. des ducs et des comtes de Champagne de M. d'Arbois de 
Jubainville). — « Chastel en Porcien, » 1392 (Archives nationales, P 183, 76, 
fol. 5). « Castellum in Porcianis » 1179 (Varin, Archives administratives de 
la rille de Reims, t. 1, p. 382), 

2, « Chaumont-en-Porcien, » 138 (.{rchives nationales, P 183, 33). 

3. Valois. Nolilia Galliarum, Ὁ. 135. 

4. « Launoy-en-Porcien » 1101 (Archives nationales, P 184, 7). Nous ne 
savons pourquoi M. Desnoyers (Topographie ecclésiastique de la France, Ὁ. 
136 et 147) considère l'Aunoy comme la désignation d'un petit territoire 
dépendant du Porcien et qui équivaudrait au doyenné de ce nom. ZLau- 
nois, où plutôt l'Aunoy, est une dénomination locale des plus usitées in- 
diquant un endroit où croissent les aunes (alnetum). 

5. « La Lobe-en-Porcien, » 1381 (Archives nationales, P 183, 33). 
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Neuville-lès-Wasigny! (la), arr. de Réthel, cant. de Novion. 


Novion-Porcien?, — chef-lieu de canton. 
Remaucourt 3, — cant. de Chaumont. 
Séry — cant. de Novion. 


Le souvenir du Porcien est sans doute maintenant effacé du 
pays, mais Château, Chaumont et Novion conservent toujours 
leurs surnoms, qui révèlent à l’archéologue le moins exerce l'em- 
placement d'un pagus d’etendue presque égale au pays de 
Reims. 


CHAPITRE VI. 


LE TARDENOIS 


(Pagus Tardinensis). 


Il n'est pas besoin d'avoir étudie les documents du moyen-âge 
pour connaître l'emplacement de ce pagus, que les textes latins 
désignent indifféremment sous les formes Tardanensis, Tardi- 
nensis, Tardonensis, et même Tardunensis. Les surnoms de 
Fére-en-Tardenois (Aisne) et de Ville-en-Tardenois (Marne), 
conservés par la tradition, suffisent pour montrer que ce pays 
s’étendait jadis sur les deux diocèses de Soissons et de Reims 5. 
M. Guerard, guidé sans doute par la présence d'un archidiaconé 
de Tardenois au diocèse de Soissons, classa le pagus Tardinen:- 
sis parmi les divisions de la civitas Suessionensis$. En étudiant 
ici le Tardenoiïis conjointement avec les divisions du diocèse de 
Reims, nous n'avons point eu l'intention de combattre cette attri- 
bution;, mais aucun travail particulier n'ayant eté fait pour ce 
pagus semi-rémois et semi-suession, il nous ἃ semblé qu’il était 


1. « La Neufville-en-Porcien, 1389 (Archives nationales, P 183, 66). 

2. « Nouvion-en-Porcien, » 1777 (Archives administratives de la ville de 
Reims, t. 11, p. 1082). 

3. Remoucourt-en-lorcien, » 1389 (Archives nationales, P 183, 57). 

4. « Séris-en-Porcien, » 1392 (Archives nationales, P 183, 76, fol. 4). 

5. Fère était du diocèse de Soissons et Ville de celui de Reims. 


6. Guérard, Essai sur le système des divisions territoriales de la Gaule, p. 
148. 
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utile de chercher à fixer pour quelle partilentrait dans l’un et dans 
l'autre diocèse. Nous ne pouvions, du reste, adopter une conclu- 
sion en ce qui regarde la limite occidentale du pagus Remensis, 
qu'après avoir comparé les textes relatifs à ce pays avec ceux 
qui concernent le Tardenois. 

Les documents antérieurs au ΧΙ siècle où se trouve la 
mention du pagus Turdinensis, ne sont pas fort nombreux; 
nous n'en avons rencontré que sept ou huit ! : 

1. Le Tardenois, de mème que les autres pagi de la région, 
est connu dés les premieres années du neuvième siècle ; il faisait 
partie du mussalicum. confié par Charlemagne aux soins de 
Wulfhair, qui, en 812, devait remplacer Tilpin sur le siège de 
Reims *. 

2. 1] figure également en 853, sous le nom de pagus Tardi- 
rnisus, dans le deuxième s”nissaticunr echu ἃ Hincmar, le fou- 
gueux prélat remois . 

3. Un diplôme accordé par Charles le Chauve à l'église de Saint- 
Corneille de Compiègne, le 5 mai 877, le jour même de la dédicace 
de cette église collégiale, est précieux pour les renseignements 
qu'il nous fournit sur le pagus Tardanensis. Parmi les nom- 
breuses possessions données par ce prince au nouveau monastère, 
on remarque la villa Ruininiacum, la cella Sanctae Magrae, 
la villa Sarciacun qui, d'après le diplôme, étaient situées 
in pago Tardinensi\. — La villa Ruminiacumn se nomme 
aujourd'hui Romigny (Marne, arrondiss. de Reims, canton de 
Ville-en-Tardenois.) La cella sanctae Magrae est certaine- 
ment la celle ou prieuré de Fismes, désignée quelquefois à 
l'époque carolingienne sous le’nom de inarlyriumn sanctae 
Macrae; on sait que sainte Macre, mise à mort à Fismes, y était 


1. Nous ne comptons pas au nombre de ces documents un diplôme 
de 877 relatif à l'abbaye d'Hasnon. 1] y serait fait mention, suivant Aubert 
Le Mire, du comitatus Tardanensis ; mais il faut évidemment lire Tarua- 
nensis. Voyez nos Études sur les Pagi, premier fascicule, p. 6. 

2. Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, 1. 11, c. 18. 

3. Capitulaire de Servais, chez dom Bouquet, Hisloriens de France, t. 
VIIL, p. 611. 

ἢ, « In pago Tardanensi villam Ruminiacum cum capella et omni intc- 
» gritate sua... etcellam sanctae Magrae in pago Tardanensi cum omnibus 
» appenditiis suis... In pago Tardanensi villam Sarciacum cum manso 
» indominicato, et capellam, et quidquid ibi aspicit, vel quidquid ex 
» eadem Otherus olim comes habuit (Dom Bouquet, Historiens de France, 
t. VIII, p. 660). 
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honorée!. Enfin, Sarciacum doit se traduire par Sarcy (Marne, 
arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois.) 

4. L'auteur du troisième livre des Miracula sancti Dionysti, 
lequel, ainsi que nous l'avons déjà dit, écrivait vers 877 et dans les 
environs du Rémois, sinon dans ce pays même, parle deux fois 
du pagus Tardanensis. Il y place les villar d'Alta ᾿ξ ρα 
et Diraviniaca*, où residaient deux jeunes filles, Folchilde 
et Manebia, atteintes, l’une de cécité et l'autre de para- 
lysie, et qui, suivant l'hagiographe, furent gueries, en 877, 
grâce aux mérites de l’apôtre des Parisiüi. Nous n'admet- 
tons pas avec Mabillon l'identité d'Al{a Ripa et d’Autreppes 
(Aisne, arr. et cant. de Vervins), parce que ce village, bien que 
possédé dés le neuvième siècle par l'abbaye de Saint-Denis, n'a 
jamais porte le nom d’Alfaripa: un diplôme de 879 le désigne 
sous le nom d'Alfrippia *. Enfin Autreppes n'a jamais pu faire 
partie du Tardenois dont il était fort éloigné”. — On n'éprouve 
aucune difficulté pour la traduction du nom de la villa Drarvi- 
niaca ; c'est certainement Dravegny (Aisne, arr. de Château- 
Thierry, cant. de Fére-en-Tardenois), village qu’un document 
de 1398 désigne sous le nom de Dr'aveigny-en-Tardenoys*. 

5. L’historien rémois Flodoard fait plusieurs fois mention du 
pagus Tardinensis. Sous l'épiscopat de Réolus, ditil, Varat, 
homme illustre, donna aux églises de Notre-Dame et de Saint- 
Remy de Rens, Cruciniacuin, Mons, Curba Villa cum Aci- 
niaco, in pago Tardonensi'. — Cruciniicuin se traduit 


1. Dans quelques publications, on trouve cella sanctae Marthae (D'A- 
chery, Spicilegium, édit. in-f°, t. III, p. 352). L'abbé Pècheur (Annales du 
diocèse de Soissons, t. 1, Ὁ. 481) traduit ce nom par « le prieuré de Sainte- 
Marthe-en-Tardenois. » — Voyez. sur le lieu du martyre de Sainte- 
Macre, plus haut, p. 19. 

2. « Puella nomine Folchildis, ex villa quae appellatur Alta Ripa, in 
» pago Tardanensi sita » (Mabillon, Acta sanctorum ordinis sancli Bene- 
dicli, 111" siècle, 25 partie, p. 361). 

3. « Puellae, nomine Manebiae, de Tardanensi pago et villa Dravi- 
» niaca.…. » (δα... Ὁ. 363). 

4. J. Tardif, Monuments hisloriques, p. 136. 

5. Alta ripa dépendant du Tardenois faisait certainement partie du dio- 
cèse de Soissons ou de celui de Reims; Autreppes, au contraire, était 
situé dans la partie septentrionale du diocèse de Laon. 

6. Archives nationales, P. 161, n° 177. 

7. « Ejus temporibus, tradidit vir illustris Varatus ad ecclesias sanctae 
Ὁ Mariae et sancti Remigii Remis, Gruciniacum, Montem, Curbam Villam 
» cum AcCiniaco, in pago Tardonensi » (Historia Remensis ecclesiae, 1.1], c. 
10). Les éditeurs de Flodoard réunissent les deux premiers noms de 
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par Crugny, Mons par Mont-lès-Courville et Curba Villa par 
Courville; les territoires de ces villages du cant. de Fismes sont 
limitrophes et il en résulte qu'Aciniacum, que le texte de Flo- 
doard doit faire considérer comme leur annexe, était sans doute 
contigu. Ce ne peut-être Aougny (Marne, arr. de Reims, cant. 
de Ville-en-Tardenois: cette assimilation proposée par l’acadé- 
mie de Reims est inacceptable, non-seulement au point de vue 
philologique, car Aougny parait, sous le nomd'Awennatium, au 
nombre des localités du Tardenois dans le chapitre X du polyp- 
tyque de Saint-Remy et ce même chapitre est terminé par un 
Ascineium , repondant à l’Aciniacum de Flodoard. Les con- 
ditions de voisinage indiquées par la donation de Varat peuvent 
faire songer à Saint-Gilles, village voisin de ‘Mons et de Cour- 
ville; mais on ne peut assurer que le nom primitif de ce village 
ait été Acigny (Aciniacum). Il n'est toutefvis pas inutile de 
faire observer qu'un pouillé des premières années du xrv° siècle 
et un compte de décimes de 1346 désignent cette paroisse du dio- 
cèse de Reims sous l’appellation d'Aceiw? qui, bien que diffe- 
rente de celle d'Ascineïuin, a cependant un air de parenté avec 
elle. 

Flodoard nous apprend en outre que saint Rigobert, qui rem- 
placa Réolus sur le siège archiépiscupal, acquit d'un certain 
Gomnoald, au prix de cinq cents sous d'or, une vt/la du nom de 
Cartobra in pago Tardonensi, villa dont il enrichit son évé- 
che. Chartreuve (Cartobra), uni aujourd'hui à Chery, fait 
partie de la commune de Chéry-Chartreuve (Aisne, arr. de Sois- 
sons, Cant. de Braisne.)—C'est à tort qu’Adrien de Valois a écrit 
que Flodoard place aussi en Tardenois Villa Turba, Bra- 
canelun sur Retourne, Bobiliniacuin sur la Suippe{; ces lieux 
sont nommés à la suite de Cartobr'a parmi les localités où 
l'évêque Rigobert acquit des biens, mais il n'est pas dit qu'ils 
fissent partie du Tardenois. 
sorte que l'on lit Cruciniacum montem, ce que les traducteurs de l'acadé- 
mie de Reims rendent à tort par « le Mont de Crugny. » 

1. Polyptyque de l'abbaye de Saint-Remy de Reims, ἢ. 20. 

2. « Parrochia sancti Egidii apud Aceyum, » pouillé de 1303-1312 (Va- 
rin, Archives admin. de la ville de Reims, t. 11, p. 1056). — « Presbyter de 
Aceyo sancti Egidii. » (compte de 1346 dans le mème volume, p. 1057). 

3. Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, 1. 11, c. 11. 

Ἰ. « Flodoardus in libro Il Historiae Remensis Cartobram in Tardonensi 
» nominat, Chartreuve; Villam Turbam, Vüille-‘sur-:Tourbe; villam Braca- 
» netum super fluvium Rotumnam, alias Bracanetum, Bricquenay}; Bobi- 
» liniacam super Suipiam, Boul-sur-Suippe » (Notilia Galliarum, p. 544). 


Sous l'épiscopat du même Rigobert, un abbe du nom d'Adon 
donna à la matricule de l'abbaye de Saint-Remy diverses terres 
in pago Tardonenst in villa Corneciaco; mais nous ne savons 
quelle est cette localite !. 

Dans le chapitre consacré à Tilpin, l'historien rémois rappelle 
un diplôme du roi Carloman, fils de Pépin le Bref, « pour les 
« soldats qui résidaient à Cr'uciniacum, à Curbarilla, et dans 
« tout le Tardenois, dans la terre de l’église de Reims *. » Nous 
avons déja vu, dans un autre passage de Flodoard, Cruci- 
niacum (Crugny) et Curbarvilla (Courville) mentionnes comme 
appartenant au Tardenois. 

6. Nous possedons deux chartes émanant d’Adalbéron, arche- 
vêque de Reims; l’une, relative à l'établissement de moines 
ἃ Mouzon, est rapportée dans le CAronicon Mosomenseÿ; 
l'autre concerne la dotation du nouveau monastère. On trouve 
dans ces deux actes la mention de leur lecture publique au 
concile provincial réuni en mai 973, apud Monter sanctae 
Mariae, in pago Tardanensi. Cette localité est aujourd’hui le 
Mont-Notre-Dame (Aisne, arrondissement de Soissons, canton 
de Braisne.) 

7. On conserve une lettre de convocation pour un concile 
provincial adressée aux évèques de la province de Reims au nom 
de l'archevêque Adalbéron, par le célèbre Gerbert; cette lettre 
est, paraît:il, de 985. Le lieu de la réunion est également fixé au 
« Mont-Sainte-Marie de Tardenois . » 

8. Le dixiéme chapitre du polyptyque de Saint-Remy de Reims 
donne les noms de vingt-cinq localités situées dans le pagus 
Tardanensis : 


1. Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, 1, 11, c. 11. L'acadèémie de Reims 
suppose que ce nom est altéré et qu'il faut peut-être lire Cruneciaco 
ACrugny); nous ferons observer que les anciens noms de Crugny sont 
Crusciniacum ou Crusniacum et que, par conséquent, il faudrait sup- 
poser, en outre, un déplacement des consonnes x et c. 

2. a Item, aliud [praeceptum] de his qui in Cruciniaco, Curba Villa, vel 
«in omni pago Tardonensi, infra terram Remensis ecclesiac residebant » 
(Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, 1. 11, c. 17). 

3. Chronicon Mosomense dans le Spicilegium de d'Achery, édition in-fol., 
t. 11, p. 571. 

4. L'original de cette charte est conservé à la Bibliothèque nationale : 
collection de Champagne, t. 150, pièce I. 

5. « Locus loquendi, Mons Sanctae Mariae Terdonensis; tempus III 
» idus decembris » Œuvres de Gerbert, édition Olleris, p. 46). 
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Pavillefium. Poilly (Marne, arr. de Reims, cant. de Ville- 
en-Tardenois.) 

Antenaium. Anthenay ! (arr. de Reims, canton de Châtillon.) 

Awennaiun. Aougny 2 (arr. de Reims, canton de Ville-en- 
Tardenois.) 

Lagereium. Lagery (arrond. de Reims, canton de Ville-en- 
Tardenois.) 

Baconi villa, suivant Duchesne; Baill., suivant la copie publiee 
par M. Guérard*. Ce nom peut se traduire, avec vraisemblance 
et en tenant compte du territoire où nous devons le chercher, 
par Bayon, ferme de la commune de Mareuil-en-Dole (Aisne, 
arr. de Château-Thierry, cant. de Fére-en-Tardenois). Dans ce 
cas, villa ne ferait pas partie du nom de lieu; ce ne serait 
qu'une qualification. 

Curmizellae À. 

Villetta. Villette (Marne, arr. de Reims, canton et comm. de 
Fismes.) 

Missonia. 

Surnetui ὃ. 

Catin$. 

Caringae. Seringes (Aisne, arr. de Chateau-Thierry, cant. 
de Fère-en-Tardenois) ; la première forme vulgaire de ce nom a 
ete nécessairement CAeringes. 

Sarinetuiie. Savigny-sur Ardre? (Marne, arr. de Reims, 
cant. de Ville-en- Tardenois.) 


1. M. Guérard, tout en préférant cette traduction, propose également 
Antheny (Ardennes). 

2. M. Guérard rapproche du nom d'Avennaium, Aougny (Marne) et 
Hauviné (Ardennes). 

3. Suivant l'éditeur du polyptyque, ce nom devrait âtre lu Bailli ou Bal- 
lioli et il s'agirait de « Bailleux-sous-Châtillon. » Je ne crois pas que l'on 
eût abrégé de cette facon le nom de Ballioli; mais lors mème qu'il s'y 
trouverait en entier, on pourrait hésiter dans la traduction de ce nom 
entre deux localités évidemment situées dans le Tardenois, Baslieux- 
les-Fismes et Baslierux, commune d’Arcis-le-Ponsard (Marne). 

4. « Courcelles-lès-Rosnay, Marne. » — Guérard. 

5. L'édition du polyptyque désignant ce village parmi ceux du Porcien, 
M. Guérard hésite entre Sugny (Ardennes) et Sorny (Aisne, comm. de 
Terny). 

6. M. Guérard propose, avec un point de doute il est vrai, Le Chène, 
chef-lieu d'un canton de l'arrondissement de Vouziers (Ardennes); cette 
hypothèse doit être absolument rejetée, à cause de l'éloignement du 
Chène et aussi à raison du nom latin de cette localité, Quercus. 


CO 


ἡ. Sevigny et Savigny-sur-Aisne, tous deux du département des 
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Luniacum. Il aurait peut-être fallu lire Luvidcum qui se 
rendrait en français par Lhuys (Aisne, arr. de Soissons, canton 
de Braisne), de même que Cr'oviacum se rend par Crouy. 

Juviniacum. Juviniacum se rend ordinairement dans les 
provinces du nord par Juvigny et, dans la région qui nous oc- 
cupe, nous trouvons deux localités de ce nom; mais ces deux 
localités n’ont jamais pu faire partie du Tardenois, l'une étant 
située près de Soissons et l’autre non loin de Chälons-sur-Marne. 
Serait-il question ici de Jouaignes dont le nom serait dérivé de 
Jutiniacum, comme Payerne de Paterniacum®? Jouaignes 
(arrond. de Soissons, cant. de Braisne), était une paroisse de 
l'ancien archidiaconé de Tardenois, au diocèse de Soissons. 

C. circa Reinis , M. Guérard suppose qu'il faut peut-etre lire 
campus ou campt ci'ca Reinis, mais il se pourrait que ces 
mots provinssent d'une leçon fautive. 

Aviolac *. 

Alabeiuin. | 

Corchereium, le même évidemment que le Corcheracun 
du fisc abbatial de Gueux. Cuchery (Marne, arr. de Reims, 
cant. de Châtillon.) 

Pons Salcidis. 

Mons sanctae Mariae. Nous avons déjà rencontre le nom de 
Mont-Notre-Dame à la date de 973. 

Mons sancti Martini. Mont-Saint-Martin (Aisne, arr. de 
Soissons, canton de Braisne), à peu de distance du précédent 
village 5. 

Pars. Pars (Aïsne, arr. de Soissons, cant. de Braisne.) 


Ardennes, sont indiqués ici par M. Guérard qui, sur la foi de la copie du 
polyptyque, croyait Savineium en Porcien. 

1. Le commentateur du polyptyque a placè au-dessus du nom de Lu- 
niacum, la glose « Luny ou Logny » et M. Guérard en a fait Logny 
(Ardennes, cant. de Château-Porcien.) 

2. Payerne, au canton de Vaud (Suisse), est nommé Paterniacum dans un 
diplôme de 967 (Dom Bouquet, Recueil des historiens de France, t. IX, p. 
699). — La traduction de Juviniacum par Jouaignes est admise par Va- 
lois (Notitia Galliarum, Ὁ. 258). 

3. Aviola super Mosam, dans l'édition de M. Guérard qui traduit ce 
nom par Les Ayvelles (Ardennes). 

4. Polyptyque de l'abbaye de Saint-Remy de Reims, Ὁ. 14. 

5. « Peut-être Pontarcy, Aisne. » — Guérard. 

6. M. Guérard a proposé conjointement à ce Mont-Saint-Martin, un vil- 
lage homonyme du département des Ardennes (arr. de Vouziers, cant. 
de Monthois). ‘ 
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Proviliacum. Prouilly (Marne, arr. de Reims, canton de 
Fismes). Un diplôme de Louis le Pieux, énoncé plus haut, le place 
dans le Rémois. 

Causa Heriboldi. M. de Wailly a cru que ce nom pouvait 
désigner Concevreux ! (Aisne); mais ce village, qui n’a jamais pu 
faire partie du Tardenois, est nommé, au x° siècle comme à la fin 
du xurre, Curtis Superior?. 

Culmedi ou Culmedae. 

Ces différents textes, antérieurs à la fin du xr° siècle, nous 
permettent de placer, avec une certaine assurance, dans le 
pagus Tardinensis les vingt-quatre localités suivantes * : 


* Antenay. Mont (sur-Courville). 
*Aougny. Mont- Notre-Dame. 
“Bayon, comm. de Nesle. * Mont-Saint-Martin. 
Chartreuve, comm. de Chéry. * Pars. 
Courville. * Poilly. 
Crugny. * Prouilly. 
* Cuchery. Romigny. 
Dravegny. Saint-Gilles (?) 
Fismes. Sarcy. 
“Jouaignes (ἢ). * Savigny. 
* Lagery. * Seringes. 
*Lhuys (Ὁ). *Vtlletie, comm. de Fismes. 


Dès l'époque de la rédaction du chapitre X du livre de cens de 
l'abbaye de Saint-Remy, le Tardenoïis n'était plus une division 
administrative. 1] l'était cependant encore dans la seconde moitié 
du rx" siècle, puisque Flodoard mentionne une lettre adressée par 
l'archevêque Hincmar « à Bertramn, l'illustre comte du pays de 
Tardenois, son parent », sur la manière dont ceux qui se trou- 
vaient « dans son comté » devaient jurer fidelité au roi. Mais 
c'est là la seule mention que nous connaissions d’un « comté de 


1. Journal des savants, année 1853, ἢ. 438. 

2. Flodoard (Historia Remensis ecclesiae, 1. I, c. 24) écrit Cortis Supe- 
rior et, dans des lettres d'anoblissement accordées à la fin du x1r1° siècle 
à Gilles de Concevreux, on lit Egidius de Curte Superiori (A. de Barthéle- 
my, Études sur les lettres d'anoblissement, p. 10). 

3. L'astérisque précède les noms des localités dont la situation dans 
le Tardenois n'est indiquée que par le polyptyque. 

4, « Bertramno illustri comiti Tardunensis pagi, propinquo suo, pro 
» Sacramento regi agendo, qualiter regi fidelitatem jurare deberent qui 
» in ipsius comitatu consistebant.» (Historia Remensis ecclesiae, 1. 11], c. 26.) 
— Peut-être devrait-on regarder également comme comte du Tardenois, 
« Otherus, olim comes », que le diplôme de Charles le Chauve de 877, cité 
plus haut, mentionne comme ayant possédé des biens à Sarcy, en 
Tardenois. 
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Tardenois. » Bertramn dut certainement avoir des successeurs ; 
mais sous ceux-ci le nom de Tardenois ne tarda pas évidemment à 
tomber en désuétude. Suivant toute vraisemblance, ce comté fut 
englobé dans les vastes possessions des comtes de Troyes de la 
maison de Vermandois; le fait est du moins prouvé pour la portion 
orientale comprise dans le diocèse de Reims et qui forma sous 
leur domination les châtellenies de Fismes et de Châtillon-sur- 
Marne !. Quant à la portion occidentale ou soissonnaise, on sait 
qu'une partie, au moins, unie à la seigneurie de Braisne et com- 
prenant Arcy-Sainte-Restitue* et Fère-en-Tardenois, était tenue 
en fief des comtes de Champagne; il semble même, d'après 
une lettre de 1218, que le fief de Fère était quelquefois désigné 
sous le nom de Tardenois (Tardenetum) 3 

La lettre des fils de la comtesse de Dreux, est la seule pièce 
qui, à notre connaissance, restreigne le nom de Tardenoïs à la 
seigneurie de Fère. En effet, cette dénomination qui, alors, 


1. Le pape Alexandre [1], dans sa bulle de 1179 en faveur de l'église 
de Reims, nomme ces deux châtellenies parmi celles dont le comte de 
Champagne faisait hommage à l’archevè éque de Reims (Varin, Arch. adm. 
de la ville de Reims, t. 1, p. 382). 

2. ArcySainte-Restitue (Aisne, arr. de Soissons, cant. d'Oulchy) est 
situé entre Braisne et Fère-en-Tardenois. 

3. C'est en avril 1206 que « le comte Robert [11], seigneur de Dreux et 

de Braisne » convertit son alleu de Fère en fief relevant du comté de 
Champagne (Duchesne, Histoire généalogique de la maison de Dreux, 
p- 253). Robert 11 mourut en 1218 et c'est certainement à cette date que 
l'on doit rapporter la lettre par laquelle « Robert, premier né de Ro- 
bert, seigneur de Dreux et de Braisne » et ses frères font savoir à 
Blanche, comtesse de Champagne, qu'ils ont cédé à leur mère, Yolande, 
l'usufruit de « la terre de Braisne, d'Arcy et de Tardenois, » à l'excep- 
tion du village de Gein et de la forêt de Riz (situèe au sud de Fère), et 
la prient d'approuver cet arrangement. Nous ne croyons pas inutile de 
donner ici le texte de cette curieuse lettre qui est encore inédite : 
« Reverende domine sue, Blanche, comitisse Trecensi palatine, R|ober- 
tus] primogenitus comitis Roberti, domini Drocarum et Brene, et fra- 
tres ejus, P:etrus] et H[enricus] et Johannes], salutem et dilectionem. 
Noveritis quod nos et Yolenda, comitissa karissima, mater nostra, ita 
composuimus super dote ejus: quod de assensu et voluntate nostra, 
quoad vixerit, in integro tenebit terram Brane et Arseti et Tardene- 
ti, sicut eam tenuit bone memorie Agnes comitissa temporibus suis, 
exceptis villa de Gein et foresta de Ree, quas nobis quitavit, super 
» quo litteras nostras habct patentes. Unde vobis mandamus et roga- 
» mus quatinus dicte comitisse matri nostre dictam dotem suam con- 
» firmare velitis, sicut continetur in carta quam supra hoc habet de 
» nobis » (Cartulaire de Champagne, dit Liber principum, f° xx1n recto, 
aux Archives nationales, KK 1064). 
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n’appartenait officiellement à aucune division politique, n'en fut 
pas moins conservée par la tradition à tout le territoire de l'an- 
cien pagus et, ainsi que nous l'avons déjà observé, deux loca- 
lités (Fère et Ville) ont conservé jusqu’à nos jours le surnom en 
Tardenois. Dans les derniers siècles du moyen-âge, et même 
encore au xvr siècle, on trouve un assez grand nombre de vil- 
lages distingués de leurs homonymes au moyen du même sur- 
nom. Nous en donnons ici la liste, en faisant précéder d'un aste- 
risque les noms des lieux dont des documents antérieurs nous 
out révélé la situation dans le pagus Tardinensis : 


* Anthenay!, Marne, arr. de Reims, canton de Ville-en-Tar- 
denois. 
Aulnay 2, arrondiss. de Reims, canton et comm. de Ville-en- 
Tardenois. 
Coulonges *, Aisne, arr. de Château-Thierry, cant. de Fére- 
en-T'ardenois. 
* Dravegny *, Aisne, arr. de Château-Thierry, cant. de Fére- 
en-Tardenois. 
Fère-en-Tardenois, arrondiss. de Château-Thierry, chef-lieu 
de canton. 
Igny *, abbaye, aujourd'hui château, Marue, arr. de Reims, 
cant. de Fismes, comm. d’Arcis-le-Ponsard. 
* Lagery ὅ, Marne, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois. 


1. En 1549, Jean Barillon fit hommage au roi « pour raison des terres 
» etseigneuries d'Anthenay, Villers, Orquigny et Mutry, assises au pays 
» de Tardenoys. » (Archives nationales, P 162, n° 149). En 1553, Antoine, 
fils de Jean Barillon, faisant hommage tant en son nom qu'au nom de 
sa sœur Madeleine, emploie les mêmes termes ({bid., ne 153). 

2. « La ville d'Aunoy-en-Tardenoys, » 1385 (Archives nationales, p. 18, 
n° 113). 

3. En 1525, la seigneurie de Coulonges est désignée sous le nom de 
Rognac-en-Terlenoys (Archives nationales, P 162, n° 125). L'identité de 
Coulonges et de Rognac est démontrée par un acte d'hommage rendu 
en 149% pour les «fiefs, terres vtseigneuries de Coulonges et de Roignac » 
(Archives nationales, P 162, n° 104). Un bois de la commune de Coulon- 
ges ἃ conservé le nom de « bois de Rognac» (voyez la feuille 34 de la 
carte de l'État-Major). 

ἡ, « Draveigny-en-Tardenois, » 1398 (Archives nationales, P 161, n° 
177). 

5. « Écclesia Igniaci in Tardenoys, » 1247 (Cartulaire d'Igny, fe 97 ve; 
à la Bibliothèque nationale, fonds latin, n° 990. — « Jgniacum in Tardano. » 
1248 (bid., [5 252 r°}. 

6. « Lagery en Tardenoïs » (Archives nationales, P 180, n° 118). 
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Longueville !, Aisne, arr. de Château-Thierry, cant. de Fère- 
en-Tardenois, comm. de Dravigny. 
Méry 2, Marne, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois. 
Mutry 3, arr. de Reims, cant. d'Ay. 
Nanteuil-la-Fosse #, arr. de Reims, cant. de Châtillon. 
Nesles 5, Aisne, arr. de Château-Thierry, cant. de Fere-en- 
Tardenoiïis, comm. de Seringes. 
Olizy δ, Marne, arr. de Reims, cant. de Châtillon. 
Orquigny 7, arrond. de Reims, canton de Châtillon, comm. de 
Binson-Orquigny. 
Passy ὅ, arr. de Reims, cant. de Châtillon. 
* Romigny ὃ, arr. de Reims, cant. de Villeen-Tardenois. 
*Sarcy 10, arr. de Reims, cant. de Ville-en-Tardenois. 
Sergy‘', Aisne, arr. de Château-Thierry, cant. de Fere-en- 
Tardenois. 
Ville-en-Tardenois'?. Marne, arr. de Reims, chef-lieu de cant. 


1. La légende d’un sceau du quatorzième siècle est ainsi conçue: «Sji- 
gnum pire]pofs]iti die] Lo[nig[a}vill|a] e[n: Tardenois » (Douët d'Arcq, ἢι- 
ventaire des sceaux, n° 5192). 

2. « Dominus Robertus de Meriaco in Tarduno » feudataire de la chà- 
tellenie de Châtillon (registre de 1256 à 1270: Feoda Campania, n° 583, 
dans le tome 11 de l'Histoire des ducs et des comtes de Champagne, de N. 
d'Arbois de Jubainville). — « Messire Pierre le Jeune, presbtre, curé de 
» l’église parrochial de Méry-en-Tardenoiz. » 1476 (Archives de Reims: 
fonds du chapitre métropolitain, liasse de Germiny). 

3. Voyez p.95, ἢ. 1. On n'a jamais cru que le Tardenois s'étendit jus- 
qu'à Mutry; on doit donc reconnaître dans le texte que nous citons une 
faute légère. La plupart des seigneuries de Jean Barillon étant situées 
dans le Tardenois, on ἃ appliqué à toutes, y compris Mutry, l'indication 
géographique: « assises au pays de Tardenoys. » Nous n'avons pu faire 
figurer Mutry sur notre carte du Tardenoïs à cause de son éloignement. 

4. « Perrochia de Nantolio in Tarduno, » 1303-1312 (Varin, Arch. admin. 
de la ville de Reims, t. Il, p. 10). 

5. « Neelle en Tardenois » (Valois, Notitia Galliarum, Ὁ. 544). 

6. « Olisy-en-Tardenois » (Archives de Reims, cartulaire A de Saint- 
Remy de Reims, p. 385). 

7. Voyez la note 1 de la p. 95. 

8. aPassy-soubz-Saincte-Gemme en Tartenois... » (Archives nationales, 
P 162, n° 131). 

9. « Baluoive de lez Rommeny-en-Tardenois,» 1383 (Zbid., P 188, ne 52). 
— Baluoive, aujourd'hui Balœuvre, est une ferme de la commune de 
Romigny. 

10. « Sarcy-en-Tardenois, » milieu du xvin* siècle (Carte de Cassini, 
feuille 44). 

11. « Sergi-en-Tardenois, » 1483 (Archives nationales, P 181, n° 146). 

12 « Villa en Tardenois » 1178 (Cartulaire de l’abbave de Saint Cor- 
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Villers-sous-Châtillon !, arr. de Reims, canton de Châtillon. 


Villers-sur-Fère?, Aisne. arr. de Château-Thierry, cant. de 
Fére-en-Tardenois. 


La comparaison du pagus Tardinensis avec les divisions 
feodales étant fort difficile, sinon impossible à établir, on est 
contraint de chercher quels rapports existaient entre ce pays et 
les divisions ecclésiastiques du moyen-àge. Les villages dont 
nous venons de donner la liste démontrent parfaitement, si 
l’on se reporte à la carte, que ce pays était à peu près divisé éga- 
lement entre les diocèses de Reims et de Soissons. 

Dans le premier de ces diocèses, le Tardenois s’étendait sur de 
notables parties des deux doyennés occidentaux d'Hermonville 
et de la Montagne, et, si l’on tient compte de la persistance du 
surnom en Tardenois, donné à Méry du χα au xv° siècle, on 
sera porté à croire que ce pays comprenait toute la contrée arro- 
sée par l’Ardre, affluent de gauche de la Vesle, et par les ruisseaux 
qui se jettent dans cette petite riviere. Mais nous nous sommes 
efforce de démontrer, dans nos recherches sur le pagus Remen- 
sis, que l'Ardre formait la limite naturelle du Rémois et du 
Tardenois, et que les textes quiattribuent à ce dernier six villages 
situés à l’est de l'Ardre (Méry, Savigny, Crugny, Fismes, Vil- 
lette et Prouilly), ne sont pas des autorités suffisantes pour com- 
battre les nombreux documents qui prouvent l’extension du 
Rémois jusqu'à cette même rivière. 

Dans le diocèse de Soissons, les limites du Tardenois sont 
beaucoup plus faciles à déterminer. Le quatrième archidiaconé de 
ce diocèse a toujours été appelé « archidiaconé de Tardenois ». 
Cependant cet archidiaconé, malgré son nom, n’était pas unique 
ment formé de la portion soissonnaise de l'ancien pagus. Il fut 
divisé jusqu'en 1661 en deux doyennés, le doyenné de Bazoches et 
celui d'Oulchy ἢ. et, ce dernier doyenné, il est aisé de s’en 


neille de Compiègne, folio 103 νη; aux Archives nationales, LL 1622). — 
« Villa in Tardano, » 1270 (Bibliothèque de Reims : Cartulaire B du cha- 
pitre métropolitain de Reims, folio 455 v°). 

1. Voyez plus haut la note 1 de la page 95. 

2. « Prioratus de Villari in Tardonio, » comm. du XIV: siècle. (Varin, 
Archives adm. de la ville de Reims, t. 11, p. 634. 

3. En 1661, le doyenné de Fère-en-Tardenois fut formé d’un démem- 
brement du doyenné de Bazoches et le doyenné de Neuilly-Saint-Front 
d'un démembrement de celui d'Oulchy (Desnoyers, Topographie ecclé- 
siaslique de la France, j. 171). 

PAGI 7 
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convaincre par l'examen de la carte, était complètement étranger 
au pagus Tardinensis. On doit, au contraire, considérer le 
doyenné de Bazoches comme formant la partie occidentale de ce 
pays, car, vers presque toutes les limites de cette division ecclé- 
siastique, on retrouve quelque localité du Tardenois: quant au 
doyenned'Oulchy, nous espérons pouvoir montrer, dans des études 
ultérieures, qu'il représentait un pays tout différent. l'Orceois !. 

Nous devons répondre d'avance à une objection qu’on pourrait 
fonder sur la présence, dans une partie du diocese de Soissons 
étrangère à l'archidiaconé du Tardenois, de ciuq villages qui, 
suivant certains documents, faisaient autrefois partie de notre 
pagus; nous voulons parler d'Anthenay, Cuchery, Orquigny, 
Passy et Villers-sous-Châtillon, toutes anciennes paroisses 
du doyenné de Dormans dans l’archidiacone de Brie. Cette 
anomalie est une conséquence de la disparition précoce du 
pagus Otmensis et du pagus Baginsonensis, déjà rappelée 
à propos du Reémois. Ces divisions étant inconnues au rédac- 
teur du chapitre X du polyptyque, composé vers le milieu du 
onzième siècle, il attribua les localités qui en dépendaient 
aux deux pagi les plus voisins, le Rémois et le Tardenois; c'est 
pour cette raison que nous trouvons Anthenay (Anfenaium) et 
Cuchery (Corcheracuin) indiquées dans le polyptyque comme 
dépendant du Tardenois. Les documents du xvr° siècle qui placent 
Orquigny, Passy et Villers-sous-Châtillon dans le Tardenois 
sont encore plus excusables : à cette epoque les noms d’Omais 
et de Bainsonois étaient complètement oubliés. 

Nous avons negligé jusqu'ici d'examiner l'origine du nom 
du pagus Tardinensis. Il est évident que Tardenois est un 
adjectif formé du nom du chef-lieu de ce pays; et, si l’on 
préfére aux différentes variantes de la dénomination du pagus 
la forme Tardunensis qui se trouve dans Flodoard ?, 


1. Si l'on s'en rapportait aux Arch. législalives de la ville de Reims de 
Varin (l'° partie, p. 583), on pourrait croire que, dans une enquête de 
1432, Oulchy est nommé Ouchie-en-Tardenois; mais ce surnom, placé 
entre crochets, est une addition de l'éditeur de la pièce. Cependant, au 
dire de M. Desnoyers, les pouillés feraient suivre le titre du doyenné 
d'Oulichy des mots in Tardano (Topographie ecclésiastique de la France, 
p. 170); mais nous croyons presque inutile de faire observer que ces 
mots, dans un pouillé, ne font qu'indiquer la situation du doyenné 
d'Oulchy dans l'archidiaconé de Tardenois. 

2. Historia Remensis ecclesiae, 1. 111, c. 26. — Dans notre étude sur l'As- 
tenois nous avons admis la forme Stadunensis comme la dénomination 
ancienne de ce pays, que l'on nommait aussi Sladinensis. 
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le nom de ce chef-lieu serait Tardunun, vocable d'origine 
celtique appartenant certainement à une localité construite sur 
une élévation (dun). Les documents du moyen-àge et la topo- 
nymie moderne ne nous fournissent, dans l'étendue du Tardenois, 
aucun nom de lieu ayant quelque analogie avec cette dénomi- 
nation ; le nom de Tardunum a donc dû disparaître avant 
l'établissement de la feodalite. 

‘ I] serait difficile dans l’état actuel de la science de fixer l’empla- 
cement de ce lieu. Cependant, bien que n'ayant pas la prétention 
de résoudre le problème, nous ne pouvons nous empêclier de remar- 
quer qu'un village du Tardenois!, dont l’église est située sur un 
mamelon à la droite de la Muze, affluent de la Vesle, c’est-à-dire 
dans une position analogue à celle qu’indique la seconde partie du 
nom de Tardunus, avait dès le x° siècle une certaine importance. 
En effet, il se tint sous l'archiépiscopat d'Adalberon (969-988) plu- 
sieurs conciles provinciaux à Mont-Notre-Dame* (Mons Beatae 
Mariae), ou plutôt, comme on disait autrefois, au Mont-Sainte- 
Marie-Madeleine*. Le nom que portait ce village était alors assez 
récent; il avait éte emprunte au culte que l’on rendait à sainte 
Marie-Madeleine dans une église collégiale, dont une vie de Gérard 
de Roussillon, écrite au xt siècle, attribue la fondation à ce 
héros légendaire *. Est-il vrai que le comte Gérard, contempo- 
rain de Charles le Chauve et prototype de Gérard de Roussillon, 
fût possesseur du château de Mont-Notre-Dame qu'il aurait laissé 


1. (6 village, Mont-Notre-Dame, est indiqué par divers documents du 
x° siècle comme appartenant au Tardenoïs. 

2. Voyez sur deux de ces conciles, p. 90 de ce mémoire. 

3. Le nom de Mont-Notre-Dame est inexact, car l'église du lieu est tou- 
jours placée sur l'invocation de sainte Marie-Madeleine (Houillier, Etat ec- 
clésiastique du diocèse de Soissons, Ὁ. 291) et le village devait à cette circons- 
tance le nom de Mont-Sainte-Marie-Madeleine, d'où, par abréviation, Mont- 
Sainte-Marie. Nous trouvons, en 1257, un « G. decanus ecclesie de Monte 
Beate Marie Magdalene, Suessionensis dyocesis » (Archives de Reims, 
fonds de ὃ. Denis de Reims, liasse du Mont-N.-D.); en 1229, « Willelmus, 
de Monte Beale Marie, decanus » (Ibid.), en 1240, « A., de Monte Beate 
Marie, decanus humilis » ({bid.). Lorsque le vulgaire oublia le surnom 
de cette Marie, il la confondit avec la mère du Christ et le village devint 
le Mont-Notre- Dame; en 1294, nous rencontrons déjà une pièce commen- 
çant ainsi: « Je Simons, vicuens dou Mont-Nostre-Dame » (Ibid.). 

4. Suivant l’auteur de cette vic, Gérard de Roussillon et Berte sa femme 
auraient fondé douze monastères parmi lesquels est compté celui de 
Mont-Notre-Dame : « Item, aliud |monasterium] in diocesi Suessionica, 
« itidem canonicorum; nunc vero secularium, cet dicitur ad sanctam 
« Mariam de Monte » (Biblioth. nation., fonds latin. n° 10930, p. 3). 
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à l'évêque de Soissons ‘? Le fait de l'existence d’un castruin dès 
le 1x° siècle sur la montagne où s'élevait plus tard cette église col- 
légiale serait un argument précieux à l'appui de notre conjec- 
ture, c'est-à-dire à l'appui de l'identification de Tardunusm et de 
Mont-Notre-Dame; nous ne pouvons que prier les antiquaires 
soissonnais de vouloir bien étudier cette question. 


CHAPITRE VII. 


LE PAYS DE VONCQ. 
{ Pagus Vongensis). 


Le nom de ce pagus était connudesérudits du xvn‘ siècle, etson 
origine ne semble pas avoir arrêté un moment l'esprit judicieux du 
père de la geographie historique : nous avons nommé Adrien de 
Valois. Ce savant ne doute pas qu'il ne vienne du Vungus 
vicus indiqué, par l'Itinéraire d'Antonin, comme une des sta- 
tions de la voie de Reims à Treves et situe, suivant ce document, 
à une égale distance de Reims et d’Ivoy (Carignan)?. Ce rappro- 
chement fournissait un renseignement précieux sur la position 
du pagus Vongensis mentionné dans les documents de l’époque 
carolingienne, car il indiquait sa situation au nord-est du Rémois 
et dans le diocèse de Reims; la connaissance de l'emplacement 
de Vungus devait compléter cet indice. Mais Valois hésita lors- 
qu'il s’agit de fixer ce point : il trouvait entre Reims et Ivoy 
deux localités dont les noms se rapprochaient de celui du vicus 
gallo-romain ; l’une était le village de Voncgq qu'ilnomme Von en 
se conformant à la prononciation locale du temps ; l'autre était la 
petite ville de Vouziers qu'il connaissait sous le nom de Vouzt. 


1. L'abbé Pècheur. Annales du diocèse de Soissons, t. 1, Ὁ. 591. 
2. Voici le texte de l'Itinéraire d'Antonin : 


Item a Durocortoro Treveros usque leugas XCVIHI 
Vungo vicus (Voncq) leugas XXII 
Epoisso vicus (Ivoy) leugas XXII 
Orolauno vicus (Arlon) leugas XX 
Andethannale vicus (Epternach?) leugas XXII 
Treveros civitas (Trèves) leugas XV 


3. « Hic est, ut existimo. vicus ad Axonam positus, medio inter 
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Tout en parlant des deux, il ne craint pas de montrer sa pré- 
férence pour Vouziers qui avait alors plus d'importance ; mais 
cette erreur est fort excusable quand on songe aux maigres res- 
sources que lui fournissaient les cartes géographiques du xvrr°siè- 
cle. Aujourd' hui, quand on considère sur la carte de l'État-Major 
cette voie romaine, si remarquable par sa direction recti- 
ligne, qui, sortant de Reims dans la direction de Trèves. traverse 
la Suippe auprès d’un hameau au nom significatif de Vaudetrée 
(Vallis stratae!), puis se dirige vers l’Aisne qu'elle atteint sur 
le finage de Voncq, à dix kilomètres au-dessous de Vouziers ? ; 
quand on remarque, en outre, le rapport frappant des noms Vun- 
gus et Voncq, identiques à la terminaison latine près, il est 
impossible d'admettre l'opinion de Valois et de ne pas partager 
celle de D’Anville qui se prononçait pour Voncq*. Cepen- 
dant l'autorite de Valois est si grande, qu'il est à craindre que 
certains auteurs ne continuent encore pendant longtemps à con- 
sidérer Vouziers comme le chef-lieu du pagus Vongensis 4. Dans 
notre siècle, la préférence de Valois pour Vouziers a subi, en 
quelque sorte, une aggravation ; car M. Guérard, dans sa liste des 
provinces et pays de la France, liste queles débutants considérent 
comme un manuel de géographie du moyen-àâge, mentionne le 
pays de Voncgq dans les termes suivants : « Vongeois ou pays de 


» urbem Remos ac Épusum vel Epoissium spatio, vulgo Von dictus: aut 
» certe potius Vouzi, vel Vousi, qui locus ad idem fluvium situs est, nec 
» procul a Von distat, eoque vico multo major et clarior ac frequentior.» 
Notitia Galliarum, Ὁ. 621). 

1. Le passage de la voie romaine de Reims à Trèves par Vaudétrée 
n'est pas seulement indiquée par les cartes modernes, nous en trou- 
vons la mention suivante dans un acte de 1415: « Sur la rivière de 
» Suippe, à l'endroit du chemin publicq par lequel l'on va commu- 
» nément dudit lieu de Reims en la ville de Mouzon, entre lesmolins de 
» Vaulx d'Estrez et ladicte ville de Warmeriville » (Archives, dép. de 
la Marne, fonds de Saint-Remy de Reims, liasse 113). Dans la même 
pièce, cette voie est aussi appelée le haull chemin par lequel on va de 
Reims à Mouzon. — Le hameau de Vaudétrée (Val d'Étrée, en 1321, chez 
M. Boutaric, Actes du parlement de Paris, n° 6525) s'étend sur les deux 
communes de Warmeriville et d'Heutrégiville. 

2. Carte de l'État-Major, fouilles 34 et 35. 

3. Notice de l'ancienne Gaule, ἢ. 726. 

4. Dom Bouquet indique « Vousi-sur-Aisne » comme chef-lieu du 
pagus Vongensis (Recueil des historiens de France, t. 11, Ὁ. 44) et son recueil 
aide certainement à propager l'opinion de Valois, qui a été encore 
adoptée de nos jours par MN. Alfred Jacobs (Revue des sociétés savantes, 2" 
série, t. 1, p. 730). 
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« Vouzy, pagus Vongensis (Champagne) : Vouzy, canton de 
« Vertus (Marne !). » Le savant académicien n'avait pas compris 
qu'Adrien de Valois par ce nom de Vouzi désignait Vouziers, et 
trouvant un Vouzy dans le département de la Marne, il s’en em- 
para sans se rendre compte de la perturbation qu'il pouvait 
jeter dans l'esprit de ses lecteurs, Vouzy étant situé à une quin- 
zaine de lieues du pays de Voncq. 

Un contemporain de Valois, Mabillon, πὸ à Saint-Pierremont. 
village peu éloigné de Vouziers, trouvant le pagus dont nous 
nous occupons désigné dans les Miracula sancti Dionysii sous 
le nom de pagus Vonciacus, crut pouvoir distinguer deux pagi 
de noms à peu près semblables, dont l’un aurait tiré sa dénomi- 
nation de Vongus(Von), tandis quel’autre, celui qui était men- 
tionné dans les Miracula, aurait dû la sienne à Vouzy*. C'était là 
une sorte de conciliation des deux opinions; mais Vonciacus n'est, 
en réalité, qu'une variante de l'adjectif Vongensis, variante où 
le suffixe celtique 2acus* a pris la place du suffixe latin ensis. 
On a d’autres exemples de cette substitution de suffixe, et l'on 
rencontre fréquemment dans les anciens textes pagus Pari- 
siacus et urbs Parisiaca pour pagus et urbs Parisiensis. 


Nous avons trouvé un certain nombre de textes intéressants 
pour la topographie du pays de Voncq; nous allons les énumérer 
dans l’ordre chronologique : 

1. Une vie de saint Waast, que les Bollandistes croient ante- 
rieure à l’an 667, époque de la translation de saint Autbert et de 
saint Omer, est sans doute le plus ancien document où soit men- 
tionné le pays de Voncq. On y lit qu'après sa victoire sur les Ala- 
mans, Clovis, accompagné de saint Waast et se rendant à Reims 
pour y recevoir le baptême, passa in pago Vongensi, ad locur 
Grandeponte juxta villain Rilugiago super fluvium Axona“. 
Nous ne retrouvons pas Grandis pons sur les cartes modernes : 
mais ce lieu devait sans doute son nom au pont, voisin de Voncq, 
sur lequel la voie romaine de Reims à Trèves passait l'Aisne ὃ. 


1. Annuaire de la Société de l'Histoire de France pour 1837, ἢ. 147. 

2. Mabillon, Acta Sanctorum ordinis sancti Benedicti, 11° siècle, t. 11, p. 
363. 

3. Zeuss (Grammalica cellica, p. 773) regarde le iacus qui termine un 
grand nombre de noms géographiques comme un suftixe adjectif. 

4. Acla Sanclorum, t. 1 de février, p. 792. 

5. Ce pont se nomme aujourd'hui le Vieur-Pont (Mialaret, Recherches 
archéologiques sur le département des Ardennes, Ὁ. 46). 


p” 
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car la villa Rilugiagum (ou plutôt Riguliaguiir !) n'est autre 
que Rilly-aux-Oies (Ardennes, arr. de Vouziers, cant. d'Attigny); 
la voie romaine, avant le passage de l'Aisne, sert de limite aux 
finages de Rilly et de Voncq et est même plus rapprochée du 
premier de ces villages, ce qui peut expliquer les paroles de l'ha- 
giographe. | 

2. Une charte, rédigée à Reims et datée du mois d'avril de la 
quatrième année du règne de Dagobert (676, s'il s'agit de Dago- 
bert II, comme le pensait Mabillon, ou 715, si c'est de Dagobert 
III, comme le pensent les modernes), nomme aussi le pagus 
Vongensis. Adon, abbé de Saint-Remy, donne, par cette charte, 
au monastère qu'il gouvernait, son domaine ad Allr'o super 1ps0 
ftuviolo Altro, sito in pago Vonginsi cum apendice..…...… 
Bairo et alia apendice Crisciaco super fluvio Bebropico*. 
— Altruin, situé sur un ruisseau du même nom, est aujourd'hui 
Authe (Ardennes, arr. de Vouziers, cant. du Chesne). Il est 
vrai que le ruisseau qui arrose cette localité est désigné sur les 
cartes modernes par les noms de Cuvelle* et de Saint-Pierre- 
mont 4; mais sa dénomination primitive était certainement Authe 
(jadis Autre), ainsi que le prouve le nom du village situé à sa 
source, Sommauthe®. — Bairum se retrouve dans Bar (Ar- 
dennes, arr. de Vouziers, cant. de Buzancy), village dont 
l'appellation est empruntée à la Bar, riviere désignée dans les 
documents du moven-äge sous le nom de Bair$; Bar n'est 
éloigné d'Authe que de cinq kilomètres. Crisciacurr est sans 
doute, ainsi que le peuse Mabillon, la ferme de Crescy située 
dans la commune de Brécy (arr. de Vouziers, canton de Mon- 
thois), à 16 kilomètres sud-est d’Authe”; dans ce cas, le fluvius 


1. Alcuin, dans sa vie de saint Waast, donne le nom de Reguliaca villa 
à Rilugiacum. 11] est inutile de faire observer que le nom actuel, Rülly, 
justifie complètement la variante Riguliacum ou Reguliacum. 

?. Mabillon, Annales ordinis sancti Benedicti, t. 11, Ὁ. 694. — Pardessus, 
Diplomata, chartae, leges, epistolae, t. 11, Ὁ. 300. 

3. Carte de Cassini, feuille 39. 

4. Carte de l'État-Major, feuilles 21 et 35. 

5. « Tria jornalia terre arabilis sita in banno seu territorio dicte ville 
» de Summa Altera, Remensis dyocesis », 1312 (Archives nationales, ὃ 
5032, pièce n° 4). 

6. Fluvius Bair, 973 (Flodoard, éd. de Couvenier : Appendir, p. 181). — 
« Ambli-sur-Bair, » 1322 (Delisle, Noticesur le cartulaire du comléde Rethel, 
n° 261). 

7. M. Alf. Jacobs (Fleuves οἱ rivières de la Gaule et de la France au moyen- 
äge, dans la Revue des sociétés savantes, 35 série, t. 1, p. 330) remarque 
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Bebropicus serait le ruisseau de Liry. Les deux localités desi- 
gnées dans la charte d’Adon comme annexes du domaine n'étant 
pas explicitement indiquées comme dépendant du pagus Von- 
gensis, nous ne pouvons prétendre les utiliser pour nous aider à 
fixer l'étendue de ce pagus. 

3. Flodoard nomme le pagus Vongensis au nombre des pagi 
composant le missaticum de Wulfhair, qui, avant son avène- 
ment au siège métropolitain de Reims (812), avait été institué 
missus dominicus sur toute la Champagne‘. 

4. Dans le precepte de Louis le Pieux relatif à la division de 
ses États entre ses fils, le pagus Ungensis est nommé parmi les 
pays de la France moyenne compris dans le nouveau royaume 
d'Alemanie créé pour Charles, le plus jeune des fils de l'empereur; 
ce pagus y est mentionné avant le pagus Castrensis et après 
le pagus Watrensis?. 

5. Le pagus Von:isus figure, en 853, au nombre des pagi du 
missalicum d'Hincmar, évêque de Reims, de Ricuin et d'En- 
gelscalc 3. 

6. En 862, Charles le Chauve et Louis le (rermanique, au 
sortir d'une conférence au pays de Toul, se donnèrent rendez- 
vous sur les confins du comté de Mouzon et du coitatus Von- 
zensis* ; ce fait est rapporté dans la partie des Annales de Saint- 
Bertin due à Hincmar. 

7. Le troisième livre des Miracula sancti Dionysti, rédigé 
vers 877 et probablement dans le diocèse de Reims, men- 
tionne deux fois le pagus Vonciacus. Le 23 juin 877, une 
femme du nom de Ratrude, de Caniaca villa, de comitatu 
Vonciaco, aveugle depuis neuf ans, aurait recouvre la vue après 
avoir imploré la protection de saint Denis et de ses compagnons ὅ. 


qu'il existe deux Crécy dans le département de l'Aisne; « mais, dit-il, 
» ces deux localités paraissent l’une et l'autre trop éloignées de Vou- 
Ὁ Ziers pour avoir fait partie de son territoire. » 

1. Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, |. 11, c. 18. 

2. Dom Bouquet, Historiens de France, t. VI, ἢ. #14. Voyez le texte du 
passage relatif à ces contrées, p. 35, note ?, de ce fascicule. 

3. Capitulaire de Servais (Historiens de France, t. VII, p. 614). 

4. « Sicque condicentes placitum sui conventus in futuro mense 
» octobrio in confinio Mosomagensis et Vonzensis comitatus, ab invi- 
» cem secesserunt » (Annales Bertiniani, dans le Recueil des hisloriens de 
France, t. VII, p. 80). 

5. Mabillon, Acta Sanclorum ordinis sancli Benedicli, in° siècle, ?° partie, 
p. 262. Dans le passage relatif à Caniacu villa, le nom du comté com- 
mence par un C et non par un V, ce qui a fait supposer à Mabillon que 
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Peu de temps après, Guibold, aveugle, habitant la r2lla que 
vocatur Saidis, de potestate sancti Reimigii pontificis inclyti 
sitaque in pago Vonciaco, recouvra deux fois la vue, grâce à 
la protection du même saint‘. — Caniaca villa est sans doute 
le village de Chagny (Ardennes, arrondiss. de Mézières, canton 
d'Omont), situé à 12 kilomètres au nord de Voncq. Quant à 
la villa Saidis, nous la retrouvons dans Say, village détruit en 
1650 lors de la bataille de Machaut? ; il était situe sur le finage 
de Semide * (arr. de Vouziers, cant. de Machaut), à 18 kilom. 
environ de Voncq. 


les mots comitatus Conciacus signitiaient comté de Coucy, mais il 
est impossible d'admettre cette attribution, parce que Conciacus est 
évidemment ici un adjectif, et, si Conciacus était un nom, ce ne 
serait certainement pas celui de Coucy, alors Codiciacum et dans les 
siècles postérieurs Cociacum. Nous avons donc cru devoir lire Vonciacus 
au lieu de Conciacus. Le savant bénédictin traduit aussi Caniaca villa, 
par Chauny qui, bien que situé dans la même région que Coucy, n'en a 
certainement jamais dependu. D'ailleurs, le nom latin de Chauny était 
Calniacum dont l'E a subsisté dans le uom moderne en se vocalisant, ce 
qui rend improbable l'omission de cette consonne dans une forme la- 
(6 du neuvième siécle. 

Ι. Mabillon, Acfa Sanctorum ordinis sancti Benedicli, 111° siècle, 2° partie, 
p. 363. 

?. Mabillon, en publiant son texte, crut que Saidis pouvait être Chaite 
près de Vouziers: cette opinion était évidemment erronée, puisque 
Chaite ou plutôt Chetres, comme nous écrivons aujourd'hui, est cons- 
tamment désigné en latin sous le nom de Castra (Archives de Reims : 
fonds de Saint-Denis de Reims). 1l reconnut son erreur dans l’errata 
et supposa qu'il était question de Sey (aujourd'huiSy), non loin du Chêne 
ot à trois lieues de Voneq (page 626 du volume précité), Nous avons 
nos raisons pour ne pas admettre cette assimilation: les Miracula rap- 
portent, en effet, que Guibold, privé de la lumière pour la seconde fois 
et atteint d'une paralysie de la main droite, dut la guérison de cette nou- 
velle infirmité pr'ecibus Beatae Dei genitricis Mariac in ecclesia vici nuncupati 
Arna. Il est évident, d'après ce récit, que le bourg d'Arna était voisin 
de la villa Saidis où résidait Guibold; or, le nom Arua était certaine- 
ment emprunté à l'Arne, rivière qui prend sa source, non loin de Se- 
mide. C'est peut-être le village, disparu aujourd'hui, de Sommarne qui, 
au ΧΙν" et encore au xvi° siècle, avait rang de paroisse (Varin, Archives 
adm. de la ville de Reims, t. 11. p. 1114) et dont le nom indique la situa- 
tion à la source de l'Arne et conséquemment dans le finage de Saint- 
Etienne à Arne. D'après cela on doit supposer que l'église du bourg 
d'{rna était le sanctuaire le plus voisin de Say.—Nous empruntons la date 
de la destruction du village de Say à M. Hubert (Géographie historique 
du departement des Ardennes, p. 173 à l'article Semide). 

3. La situation de Say dans le finage de Semide est indiquée par M. 
Hubert (ouvrage déjà cité). — Sanson, dans sa carte du diocèse de 
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8. Altman, religieux d'Hautvillers!, écrivit dans la seconde 
moitié du rx° siècle le récit de la translation de sainte Hélène. 
Il y rapporte que Tetgis, pretre d'Hautvillers, ayant (vers 840) 
dérobé à Rome le corps de la mère de Constantin, revint en 
France, et qu'après avoir passé par Avègres, il entra dans le 
village de Fallesia, situé in pago Vonciaco*?. Fallesia se 
nomme aujourd'hui Falaise (Ardennes, arr. et cant. de Vouziers) 
et est situé à 10 kilomètres au nord-est d'Avègres. 

9. Flodoard mentionne plusieurs fois le pagus Von- 
gensis. Il nous apprend, dans son histoire de l’église de Reims, 
qu'au vu* siècle, un homme puissant, du nom de Gondebert, 
et sa femme Berte, donnèrent à l'église de Saïint-Timothée et de 
Saint-Apollinaire de Reïms, une ci{/a du nom de Perthae située 
dans le pagus Vontinsis* ; cette villa ne peut être que Perthes 
(Ardennes, arr. de Réthel, cant. de Juniville), village dont 


Reims (1656), désigne la paroisse de Semide sous le nom de « Semide 
et Les »; ce dernier nom est évidemment une faute de gravure pour 
562. Les papiers relatifs aux dîmes de Say ne forment qu'une liasse avec 
les titres des dimes de Semide, dans les archives du chapitre de Reims 
(voyez Varin, Arch. admin. de la ville de Reims, t. 1. p. cevr1). On peut 
remarquer sur la carte de l'État-Major, dans la partie du finage de Sc- 
mide qui avoisine le territoire de Saint-Etienne-a-Arne, une ferme du 
nom de « Sçay », et il y a tout lieu de croire que cette habitation mo- 
derne a été élevée non loin de l'emplacement du village détruit, dont 
le nom 86 sera conservé jusqu'à notre siècle dans celui d'un lieu dit. 

{. « In villa quae vulgari nomine Averga vocatur » Acfa Sanctorum, t. 
11 d'août, p. 613). Avègres est une ancienne annexe de Marvaux (voyez 
la carte de Cassini); son souvenir n'est conservé sur la carte de l'État- 
Major que par le « moulin d’Avègres. » 

2. « À praenominata autem exiens villa (Averga) in proximam, nomine, 
» Fallesiam ingressa est (volume cité, p. 614) ..... Interea, ceu jar dictum 
» est, aliger rumor multiplici populos sermone replens, .…..Belgicae se- 
» cundae nobilissam Durocordorum Rhemorum ingreditur parochiam., 
» nuntians inventricem ligni vitae Helenam, eois arcibus furatam, et in 
* pagum Vonciacum in villam jam dictam Fallesiam fore advectam » (Jbid., 
Ρ. 616). — Un peu plus loin, Altman place le lieu où était le corps de sainte 
Hélène, in fundo Vonciaco. Par un raisonnement assez judicieux, les Bol- 
landistes supposèrent, d'après 16 texte qui précède, que si Fallesia n'é- 
tait pas situé dans le Rémois, il devait, du moins, se trouver en Cham- 
pagne et sur la route par laquelle passa Tetgis, en revenant d'Italie; 
mais cela les porta à proposer la correction de Vonciacus en Fanciacus 
et à croire qu'il pouvait s'agir de Vassiacum, \Wassy, Haute-Marne (vo- 
lume précité, p. 607). 

3. Flodoard, Historia Remensis ecclesiae. 1. 1, c. 4. 1] faut sans doute 
lire Voncensis au lieu de Vontinsis; on rencontre de mème dans les édi- 
tions de Flodoard pagus Urlensis pour pagus lrcensis. 
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l'eglise, au ΧΙν" siècle comme au xvnr', était placee sous l'invo- 
cation de saint Timothée et de saint Apollinaire‘. — Dans sa 
Chronique, à l’année 926, Flodoard indique le pagus Voln}- 
zinsis comme limite des dévastations des Hongrois qui avaient 
passé le Rhin ὅ. 


Ces différents textes nous donnent les noms de six localités du 
pagus Yongensis, ce sont : 


Authe. Perthes. 
Chagny. Rilly-aux-Oies. 
Falaise, Say, comm. de Semide. 


Les Annales de Saint-Bertin nous apprennent en outre que ce 
pays confinait au Mouzonnais; elles lui donnent le titre de comte 
et s'accordent en cela avec les Miracles de Saint-Denis, œuvre 
dont la rédaction est contemporaine de celle des Annales. 

Il y avait donc uh comté de Voncgq à la fin du règne de Charles 
le Chauve; mais qu'est:il devenu, quand a-t:l cessé d'exister? 
Cette question nous paraît aussi insoluble que celle de la consta- 
tation des causes qui ont amené la déchéance de Voncq, ce vicus 
gallo-romain qui, si l’on s'en rapporte au testament de saint 
Remy, aurait possédé une église dès le début du vi siècle 
(ecclesia Vongensis}*. Dans un diplôme de 818 environ, Voncq 
reçoit la qualification de castruim 4 et Flodoard le nomme muni- 
cipiuin Vonguin ?; mais, postérieurement à cet historien, c’est- 
a-dire après le χὰ siècle, Voncq semble avoir perdu toute impor- 
tance. On le retrouve, il est vrai, au milieu du xr° siècle, parmi 
les localités dont les dimes appartenaient à l'abbaye de Saint- 
Timothée de Reims, mais il figure alors au nombre des villages 


1. Varin, Archives administratives de la ville de Reims, t. Il, ἢ. 1103 et 
1104. 

2 « Hungari quoque Rheno transmeato usque in pagum Vozinsem 
« praedis incendiisque desaeviunt » (Chronicon Flodoardi, anno 926). 

3. Suivant ce testament, saint Remy aurait légué à cette église un 
champ près du moulin de Voncq: « [Ecclesiae] Vongensi, agrum apud 
officinam molinarum quae ibi est constituta » (Flodoard, Historia Remen- 
sis ecclesiae, 1. 1, c. 18. 

1. Ce diplôme des empereurs Louis et Lother ordonne [8 restitution 
à l’église de Reims de divers biens, entre autres du baptistère de Voncq: 
« Exterius etiam in eadem parochia, in castro Vonzensi titulum baptis- 
« malem » (Flodoard, Historia Remensis ecclesiae, |. 11, ©. 19). 

3. Hinemar obtint de Charles le Chauve la restitution d'une cella cons- 
truite en l'honneur de saint Martin in #unicipio Vongo (Flodoard, 1. III. 
c. 9). 
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du Porcien, au milieu d’une dizaine de localités certainement 
étrangères à ce dernier pagus. Ces localités, situées sans excep- 
tion dans le bassin de l'Aisne et au sud de Voncgq, ne peuvent 
jamais avoir fait partie du pagus Porcensis comme le prétend 
le polyptyque ; leur position suffit pour démontrer que la plupart, 
sinon toutes, dependaient jadis du pagus Vongensis. Voici les 
noms de ces villages, d’après l'ordre suivi dans le polyptyque : : 


Medarcun. Mars sous-Bourcq. 
Briodrum. Brières. 
Suginleiun. Sugny. 

Vuncux. Voxco. 

Qualuor Campi. Quatre-Champs. 
Torsillae. Tourcelles. 
Gravieium. Grivy. 

Dresg.? 

Bulentio. Boulenson. 
Cardeneium. CGhardeny. 


Le chapitre X du polyptyque, en comptant ces villages parmi 
ceux du Porcien, nous fournit la preuve la plus certaine de 
l'oubli dans lequel le pagus Vongensis était tombé dès le xr° 
siècle. Le vide forme dans la division du sol rémois par pays, à 
la suite de la suppression de ce pagus, s'accuse encore dans un 
livre écrit à Reims vers 1165, les Miracula sancti Gibriani. 
Dans cet ouvrage, le moine Baudouin, ayant à parler de Quatre- 
Champs, village que sa situation entre Voncq et Authe? permet 
de considérer, d'une manière certaine, comme ayant appartenu au 
pagus Vongensis, ne l’attribue pas, comme le rédacteur du 
polyptyque, au Porcien, mais au Dormois® (in Dulminiaco). 

Une critique judicieuse nous autorise donc à compter dans 
le pays de Voncq, et non dans le Porcien, les dix villages que nous 
venons de nommer et qui furent compris plus tard dans le doyenne 
d'Attigny, à l'exception, toutefois, de Brières et de Boulenson. 
localités situées, la première dans le doyenné de Cernay, la 
seconde dans celui de Grandprè, mais sur la limite du doyenne 
d'Attigny. 

Le chef-lieu du pagus Vongensis, réduit à l'état de village, 
dépendit au spirituel du duyenné d'Attigny , tandis qu'au tem- 


1. Voyez la liste complète des villages nommés dans le polyptyque 
comme appartenant au Porcien et la traduction de leurs noms, Ὁ. 75-80. 

2. Authe, on s'en rappelle, dépendait du Porcien; c'est du moins ce 
que nous apprend une charte de 676. 

3. Voyez plus haut, p. 52. 

4. Pouillés du diocèse de Reims au xiv° et au Χ ΠῚ siècle (Varin. 
Archives admin. de la ville de Reims, t. II, p. 1109 et 1110). 
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porel il relevait de la châtellenie d'Omont, au comté de Rethel. 
Ï1 ne nous paraït pas possible d’assimiler 16 territoire de l’ancien 
pagus à quelque division civile ; il serait plus facile de la com- 
parer aux subdivisions ecclésiastiques. Le doyenné d’Attigny, 
dans lequel se trouvaient, ainsi que nous venons de le dire, la 
plupart dés localités du polyptyque que nous attribuons au pays 
de Voncq, devait certainement faire partie de ce pagus. La 
position de Chagny à la limite septentrionale de ce doyenné, la 
skuation de Say à son extrémité sud-ouest et celle de Falaise 
dans la partie sud-est, ne permettent pas d’en douter. Nous serions 
même tenté de conclure pour l'identité complète du pays de Voncq 
et du doyenné d’Attigny, dont Rilly-aux-Oies dépendait égale- 
ment, s’il ne nous restait deux localités indiquées formellement 
comme appartenant au pagus Vongensis et situées, l’une 
(Authe) dans le doyenné de Grandpré, et l’autre (Perthes) dans 
celui du Châtelet. La limite orientale du pays de Voncq aurait- 
elle subi quelque variation postérieurement à 676, date de la 
charte d’Adon relative à Authe? C'est ce que nous ne pouvons 
décider. On pourrait soutenir l'hypothèse de variations dans la 
limite occidentale de notre pagus, en se fondant sur le polyptyque, 
d'après lequel le Perthae in pago Vontinsi de Flodoard aurait 
fait partie dans le Rémois ; mais au xF siècle, nous l’avons dit, 
le pagus Vongensis n'existait plus et ses dépendances étaient 
attribuées aux territoires voisins. Le rédacteur du polyptyque 
parait, à la vérité, avoir eu pour principe de fondre le pays de 
Voncq dans le Porcien, et chez lui, l'attribution de Perthes au 
pagus Rerñensis peut bien ne provenir que d'une inadvertance, 
d'autant plus excusable que, contrairement aux indications four- 
nies par d’autres textes, il comprend aussi dans le Rémois toute 
la partie du doyenné du Châtelet située au sud de l'Aisne. 

Le comté de Voncq fut entièrement disloqué lors du triomphe 
complet de la féodalité. La villa royale d'Attigny, que Constance, 
fille du roi Philippe Ier, apporta en dot à son époux, Hugues. 
comte de Champagne, fut donnée par celui-ci à l'église de Reims’, 
et depuis cette époque Attigny forma, avec ses dépendances, une 


1. L. Delisle, Notice sur le cartulaire du comté de Rethel, n° 87. — Dénom- 
brement du duché de Rethel en 1669 (Archives nationales, Ρ 193*, p. 4). 

2. D'Arbois de Jubainville, Histoire des ducs et des comies de Champagne, 
t. II, p. 67. 

3. La donation d’Attigny à l’église de Reims est mentionnée dans une 
Charte de Raoul. archevêque de Reims. en date de 1114 (Marlot, Metro- 
polis Remensis historiae, p. 11, p. 230). 


APPENDICE A. 
DU POLYPTYQUE DE L'ABBAYE DE SAINT-REMY DE REIMS. 


L'édition du Polyptyque de l’abbaye de Saint-Remy de Reims, 
qui a paru en 1853, est un des derniers ouvrages de M. Guérardi. 
Il n'est pas nécessaire d'insister sur l'importance de ce document ; 
le savant editeur l’a suffisamment démontree. 1] nous ἃ seulement 
paru que quelques réflexions sur la date de rédaction de quelques 
parties de ce livre et sur sa géographie ne seraient pas sans utilité. 

Cette édition du polyptyque de l’abbaye de Saint-Remy a été faite 
dans des conditions particulières : le manuscrit original était et 
est encore aujourd'hui perdu. On dut donc se servir d'une copie 
retrouvée en 14849 dans les papiers de Dom Poirier, et qui avait été 
exécutée”au siècle dernier. 

N'ayant point sous les yeux le manuscrit original, le savant éditeur 
se trouvait privé d'un moyen infaillible de déterminer par lui-même 
l'époque à laquelle appartenait ce manuscrit et de décider si toutes 
les parties en avaient été écrites à la même époque; et, d'un autre 
côté, les opinions des érudits des xvne et xvmr siècles, sur ces deux 
questions, sont si peu concordantes, qu'on ne pouvait s’en rapporter 
uniquement à eux pour les résoudre. Enfin, un désordre indescrip- 
tible avait présidé à la transcription du chapitre X, dans lequel les 
localités dont les dimes appartenaient à l'abbaye de Saint-Timothée 
étaient distribuées entre le Rémois, le Laonnois, le Tardenois et le 
Porcien. Tels sont les points que nous nous proposons surtout 
d'examiner. 

Ι. 


De l'age du polyptyque. 


Le polyptyque de l'abbaye de Saint-Remy de Reims remonterait 
au temps d'Hincmar suivant Baluze? et les auteurs du Nouveau traité 


1. Le Polyplyque de l'abbaye de Saint-Remy de Reims, imprimé par auto- 
risation du gouvernement à l'imprimerie impériale, 1853. Un volume 
in-4° de lij et 147 p. 

2. Baluze dit, en parlant du polyptyque : « scriptus, ut opinor, tem- 
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de diplomatique; mais, suivant Mabillon. il serait d’un siècle 
postérieur à ce prélal, qui occupa le siége épiscopal de Reims de 
ΝΙΝ à 82 : en effet, l'illustre diplomatiste le jugeait, en 4681, écrit 
depuis plus de sept siecles 5. L'opinion de Baluze et de Dom Tassin a 
lé cependant adoptée par M. Guérard, et on le concoit aisément, car 
ou trouve dans le précieux registre deux actes rédigés sous l'épiscopal 
d'Hinemar. La presence de cesactesdoit probablement servir à expliquer 
aussi les raisons qui, dans le dernier siecle, faisaient qualifier le polyp- 
tyque de Liber dereditibus sancti Remigii lempore Ilinemari descrip- 
με, titre que Dom Vincent nous apprend lui avoir été donné à tort par 
deux de ses devanciersë et qui, en raison de sa date recente, ne doit 
pas étre pris en considération. Le plus ancien des deux actes contem- 
porains d'Hinemar, celui sur lequel M. Guérard appuie son opinion 
relative à l'ancienneté du polypltyque, est un jugement rendu à 
Courtisols # {Curtis Acutior), le 18 mai 847 : Actum in Curte Acu- 
tiori, [IT idus maias, in placito publico, anno VIT regnante Carolo. 
rege glorioso; regente autem Ingmaro, archiepiscopo, sanctam sedem 
Remensem anno IIIe5. On ÿ remarque un scabin du nom de Geim- 
frid et le maire Adroin qui figurent tous deux, quelques lignes plus 
haut6, parmi les neuf témoins entendus lors de la rédaction du rôle 
consacré au fisc de Courtisols. Ce rapprochement prouve péremptoi- 
rement, en effet, que le chapitre du fisc de Courtisols remonte ἃ 
l'année 847; mais celte date ne peut vraisemblablement étre appli- 
quée à l'ensemble du polyptyque. On peut trouver, en quelque 
sorte, une preuve de cette allégation dans un autre acte daté de 864, 
dix-septième année de l'épiscopal d'Hinemar et relatif à la cession 


» pore Hincmari » (Capitularia regum Francorum, t. 11, c. 1247): et ailleurs : 
« Vetus polyptycus Sancti Remigii Remensis, aevo Hincmari, sisi fallor. 
» scriptus. » ({bid., t. 11, c. 1273). 

1. Tome V, p. 419. 

2. « Egregium vero in primis est Hemigianum |polyptichum; illud, 
» anle annos scriplum seplingenlos. » (Mabillon, De re diplomatica, p. 235). 

3. Le Journal des Srarans, année 1770, p. 417. 

ἡ, M. Guérard a traduit Curtis Acutior par Aguilcourt (Aisne), village 
dont le nom ancien est Aculiaca curlis : nous ne doutons pas qu'il s'agisse 
de Courtisols. En effet, ce village est nommé par Hugues Capet au nombre . 
des villages de l'abbaye de Saint-Remy (Varin, Arch. adm. de la rille de 
Reims, t. 1, p. 177}, et il est indubitable que son église de Saint-Martin 
représente l’église dédiée au mème saint, in Curte Aguliore (Polyptyque 
de S. Remy, p. 123). 

5. Polyplyque de Saint-Remy, ch. XVII, ἢ 127, p. 57). 

6. « Tostes prescriptae rei : Adroinus major, Hagroinus decanus, Geim- 
u fridus scabinus, Ursoldus, Fredericus, Ursiaudus, Hroderaus, Erlehe- 
« rus, Betto » ({bid., chapitre XVII, ἃ 125, μ. 57). 
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de Condé-sur-Marne (villa Condatum sita super fluvium Matronam), 
cession faite par le roi Charles le Chauve 1. Les possessions de 
abbaye de Saint-Remy, à Condé, énumérées au chapitre XX VIII du 
polyptyque?, ne sont donc pas antérieures à 861 et le chapitre en- 
tier est, par conséquent, postérieur à cette date. 

Puisqu'il est prouvé que toutes les parties du polyplyque n'ont 
pas été rédigées en même temps, il reste à savoir si l'écart entre 
les dates de rédaction des différentes parties dépasse les quatorze 
années qui s’écoulerent de 847 à 861. Cet écart est certainement bien 
plus grand, si l’on s’en rapporte à un passage du chapitre VI, $ 45, 
où il est dit qu'au temps de l'archevêque Hervé, une femme, du 
nom de Teutberge, se donna avec ses enfants à l'église de Saint- 
Timothée3:; or, Hervé occupa le siége archiépiscopal de Reims de 
900 à 922, et le texte dont il s’agit semble rappeler une époque 
déjà éloignée. 

Il nous faut aussi parler de la possession par l’abbaye de Saint- 
Remy, au temps de la rédaction du polyptyque, de l’église de Saint- 
Timothée située dans le bourg de Saint-Remy [de Reims] #. Cette 
possession est indiquée au chapitre VI, qui est, on vient de le voir, 
postérieur à l'archevêque Hervé. De plus, le chapitre X est consacré 
entièrement aux biens de Saint-Timothée, lesquels, ainsi que le 
prouve le titre Decimae de abbalia sancti Timothei ad hospitiun 
sancti RemigiiS, étaient alors affectés à la réceplion des hôtes de 
l'abbaye de Saint-Remy. À quelle époque l'abbaye de Saint-Timothée 
et ses biens furent-ils possédés par l’abbaye de Saint-Remy? 11 est 
facile de répondre : celte union ne peut étre antérieure à l'année 
969, époque où Adalbéron fut élu archevêque de Reims, puisque, 
en 972, le pape Jean XII, dans une lettre adressée à ce prélat, dit 
formellement qu'Adalbéron ἃ donné l’abbaye de Saint-Timothée à 
Saint-Remy pour l'exercice de l'hospitalité6. Mais si l'on peut affir- 


1. Polyptyque de l'abbaye de Saint-Remy, p. 106. 

?. 1bid., p. 99-101. 

3. « Tempore Hervei archiepiscopi quaedam femina, nomine Teut- 
» berga, cum infantibus suis, tradidit se ad sanctum Timotheum.…..» (Jbid., 
ch. VI, 8 15, p. 8). 

4. Le chapitre VI du polyptyque commence ainsi : « In vico Sancti 
Ὁ Remigii est ecclesia in honore sancti Timothei dedicata. » (Polyptyque 
de l'abbaye de Saint-Remy, Ὁ. ἢ). 

5. Ibid., p. 18. 

6. « Abbatiam Sancti Timothei quam eidem beato Remigio ad usum 
« hospitalitatis tua largita est industria. » (Dom Bouquet, Recueil des his- 
loriens de France, t. IX, p. 240.) 
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mer que la rédaction des chapitres VI et X est postérieure à 
année 969, il est également certain qu'elle n’est pas anté- 
rieure à l'année 1064. En effet cette dernière date est celle du réta- 
blissement du chapitre de Saint-Timothée par l'archevêque Gervais, 
qui, du consentement d'Hérimar, abbé de Saint-Remy, rendit à 
cette église ses revenus primitifs pour la subsistance des clercs. 
΄ Le chapitre XIII, consacré aux cens perçus par le monastère de 
Saint-Remy, accuse aussi dans plusieurs de ses parties un élat de 
choses postérieur à 961 ; ainsi il y est fait mention de cens dus à 
Conda 3 qui, ainsi que le dit M. Guérard, est évidemment le même 
que le Cunda in territorio Lingonensi d'une bulle du 20 avril 4448, 
c'est-à-dire Condes (Haute-Marne). Or, il est constaté que ce lieu 
n'entra dans les domaines de Saint-Remy qu’en 964, en vertu du 
testament de Hugues parent du roi Lotherë. D’un autre côté, en 968, 
la reine Gerberge, veuve de Louis d'Outremer, donna à l'abbaye de 
Saint-Remy, à titre d'alleu, son domaine de Meerssen (au diocèse de 
Mayence), avec tout ce qui en dépendait, à savoir Cluma, Litta, 
Hertra, Angledura#. Or, tous ces lieux figurent dans le chapitre ΧΠῚ, 
dont la rédaction est postérieure, par conséquent, à l'année 968. 

La rédaction des chapitres VI, X et XII peut donc servir à mon- 
trer que le registre connu sous le nom de Polyptyque d'Hinemar ne 
pouvait être considéré comme antérieur, dans son ensemble, à l'an- 
née 969, et, nous avons fait remarquer que l'union des biens de St- 
Timothée doit mettre en garde contre l'adoption d’une date postérieure 
à 4064 5; nous sommes loin cepeudant de prétendre que la descrip= 


| 


ἢ ἫΝ 


ι 
. 


3. δ 


1. Voir la charte de Gervais : Gallia Christ., t. X, Instr., c. 34. 

2. Polyptyque de l'abbaye de Saint-Remy, ch. XII, ὃ 18, p. 30. 

3. Marlot, Metropolis Remensis historia, t. 1, p. 589. — Recueil des histo- 
riens de France, t. IX, p. 624. 

4. Marlot, Metr. Rem. historia, t. 1, p.606. — Recueil des hist. de France, 
Ὁ IX, p. 666. 

5. 11 serait injuste de ne pas rappeler que quelques-uns de nos 
arguments ont été employés, il y a cent ans, par Dom Vincent: 
ce sont les allusions à l'union de l'abbaye de Saint-Timothée contenues. 
dans les chapitres VI et X. M. Guérard qui n'admet pas les conclusions 
du bénédictin et place la rédaction du polyptyque au 1x° siècle en s'aps 
puyant en même temps sur le caractère de l'écriture, dit qu’ « on esb 
» convaincu, en lisant sa notice, qu'il s'est surtout attaché, pour ré 
» soudre cette question de paléographie, à la date de quelques actes, 
» sans faire attention que ceux-ci étaient des additions postérieures, 
» telles qu'on en rencontre de nombreuses dans le Polyptyque de Saint- 
» Germain. » (Polyptique de l'abbaye de Saint-Remy, p. NIL) M. Guérard 
reconnaît du reste (p. IX) que les chapitres X et XIII ne peuvent 
remonter plus haut que 969. 
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tion de la plupart des fises soit aussi moderne que les trois chapitres 
que nous venons de signaler !, μ᾿ 

Le chapitre X étant la seule partie du polyptyque que nous ayons 
utilisée, nous allons continuer nos recherches pour préciser la partie 
de la période intermédiaire de 969 à 4064, à laquelle on doit le re- 
porter. L'examen de l'orthographe des noms de lieux nous aidera à 
nous prononcer sur ce point. 

Parmi les désignations géographiques figurant dans le polyptyque, 
il en est un certain nombre qui se terminent aujourd’hui en y dans 
les contrées où se trouvaient presque toutes les possessions de Saint- 
Remy. Cette terminaison est produite, on le sait, par la finale éacum 
qui est seule employée dans les documents jusqu'au x siècle, et 
est, au χα" siècle, généralement remplacée en latin par eium, aium, 
finale calquée sur les formes vulgaires de l'époque. En disant que 
tacum est seul employé jusqu'au χα" siècle, nous n’exagérons rien; 
car un des maitres les plus compétents en pareille matière, M. Jules 
Quicherat, s'exprime ainsi à ce sujet : « Comme dernière remarque, 
» sur la désinence iacum, je noterai ici que, depuis le xu siècle, 
» elle a été le plus souvent changée en aium ou eium dans 16 latin 
» à l'usage des clercs de la langue d'oil : Vitraium, Ioreium (Vitray, 
» Ivry). Mais alors le latin n’est plus qu'un calque du thème fran- 


Cependant, l'auteur de la copie ayant remarqué que les chapitres 
XIII et XXIX sont de main différente* et que le second est beaucoup 
plus moderne, M. Guérard suppose que, sans doute, le chapitre X, 
qui ne contient pas, ainsi que les chapitres précédents ou suivants, 
la description d'un fisc, est également d'une autre main; mais, 
alors, on devrait poser la même hypothèse au sujet du chapitre 
VI dont le début même et le #15 dénotent l'époque récente. Le soin que 
le copiste du polyptyque a pris de remarquer les différences d'écriture 
des chapitres XIII et XXIX nous parait être une preuve que le cha- 
pitre X était bien de la même main ou du moins d'une écriture pres- 
que identique à celle du corps du manuscrit. En outre, peut-on croire 
que Dom Vincent, qui cherchait à fixer la date du polyptyque en exa- 
minant à la fois l'écriture et les différentes notions de nature à faire 
connaître l'âge de ce précieux volume, n'ait pas été frappé par l'appa- 
rence plus récente des caractères pour les chapitres d’où il tirait ses 
arguments ? Nous ne le pensons pas. Il n'y a donc que deux alternatives: 
où ne pas supposer une différence dans l'écriture, différence qui n'est 
appuyée sur aucun témoignage, ou accuser Dom Vincent de mauvaise 
foi et l’attentif copiste du polyptyque de négligence. 

1. Dans la note précédente, nous avons rappelé, d'après M, Guérard, 
que le chapitre XXIX était d'une écriture plus moderne que le reste 
du manuscrit. 


* C'est à la page IX de son introduction que M. Guérard nous apprend cette particularité 
relative au chapitre XII. 
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» 0815 1.» La liste des lieux mentionnés dans le polyptyque et dont la 
terminaison primitive était en tacum ne nous permet pas de douter 
que l’époque de la rédaction des chapitres les plus récents ne soit au 
moins du milieu du xi° siècle, c’est-à-dire de la fin de la période 
d'union des biens de Saint-Timothée à l'abbaye de Saint-Remy. En 
effet, sur quatre-vingt-dix noms de lieux ayant originairement la ter- 
minaison éacum (ou taca lorsqu'ils étaient suivis de la qualification 
de villa ou curtis), celte terminaison n'est conservée qu'à trente-six, 
c'est-à-dire à un peu plus du tiers, et il est à remarquer que dans le 
chapitre X la proportion de la forme eium est beaucoup plus grande. 
L'examen auquel nous nous sommes livré nous ἃ démontré que le 
soupçon de rédaction ou du moins de copie postérieure à l'an mil 
doit être étendue au chap. 1, où l’on trouve Adenaïius (auj. Aigny), 
au chapitre IIT où l’on voit Fleury-le-Petit nommé Floreius, au cha- 
pitres XVI et ΧΧΙΠ où figurent l'insula Catseia et Cazeius (Chézy- 
lès-Bisseuil}), et au chapitre XXIX à cause d'Hostrennaius. Nous ne 
croyons pas inutile de donner ici la liste de tous les noms dont 
nous parlons, en soulignant ceux où subsiske la finale primitive et en 
faisant précéder d'un astérisque les noms qui n'appartiennent pas 


aux chapitres VI, X ou XIII. 


Abriniaca Curtis *Conciacus Nanguliaca Curtis 

*“Adenaius Corchereius Nivitiacus 
Alabeius Crepeius * Paviliacus 

* Albiliacus Crusneius Pavillous 
Antenaius Culleius Preuneius 
Arceiusg Divisiacus Proviliacus 
Ardennaius Drulleius Remiliaca Curtis 

* Arendiacus Elaviacus * Rauciacus 
Asciacus * Floreius Risleius 
Ascineius Genereius Rodenaius 

* Atriciaca Curtis Gravieius Saceius 
Atseius Gudiniaca Curtis * Satiacus 
Arvenneius Guseituis Savercei Cortis 
Baireius Hamiziacus Savineius 
Balbeius Hildrisci Villa Saviniacus 
Bereniaca Curtis * Hostrennaius Stirpeius 
Beteneius Hunrezeius Sugeius 
Burdenaius Ignoius Surneius 
Buriniacus Jureius Tanneius 

* Busiacus Juviniacus * Tasiacus 

* Cadintiacus Lagereius Tassceius 
Cainiacus Limozei Curtis Todiniacus 
Calmisciacus Livreius Trosleius 
Cambreceius Luniacus Tuniacus 
Cardencius Lupeius Uldrezei Villa 

*Cazeius * Luperciacus Ursiniaca Cortis 
Chaineius Magreius Ventelaius 
Cirsinniaca (colonia) Malleius * Virdiniacus 
Cocceius Masceius * Vüriniacus 

* Comptiacus * Muriniacus Vitreius 


1. J. Quicherat, De la formation française des anciens noms de lieu, Ὁ. 40-41. 
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Aux conclusions résultant de cette liste, nous devons ajouter que 
l'on trouve dans le chapitre X des noms latins tellement calqués sur 
la forme française qu'il peut sembler étrange de les rencontrer dès 
le x1° siècle. Nous voulons parler d'Jsla (ὃ 2); cette localité est la même 
que l'Insula super fluvio Suppia (1sles-sur-Suippe) nommée au ὃ 5 du 
même chapitre. On y lit aussi (ἢ 10) Summam Sibi, traduction 
inintelligente de Sommesois, et le nom vulgaire Esciarts ! Sanctae 
Mariue (δ 41). Nous n'insisterons pas sur ce dernier fait: la 
présence dans le polyplyque d’un nom emprunté à la langue vul- 
gaire en dit assez. Nous sommes donc en droit d'affirmer que la 
forme des noms du chapitre X démontre clairement que le polyp- 
tyque ne saurait être antérieur au milieu du xi1° siecle ; mais nous ne 
nions pas, et nous serions au besoin le premier à le soutenir, que la 
plupart des descriptions de fiscs datent certainement du 1χ et du x° 
siecle. 


I. 
Restilution du: chapitre X du Polyptyque. 


Le désordre qui règne dans la premiere partie du chapitre X, où 
les biens de l'abbaye de Saint-Timothée sont répartis entre quatre 
pagi, n'avait pas échappé à M. Guérard, qui, en conséquence, 
avait cru devoir renoncer à l'idée d'en tirer parti pour [8 
description des pagi. Nous ne pouvons mieux faire que de 
reproduire ici ses réflexions ; elles serviront à montrer sa perspi- 
cacité, car il a parfaitement reconnu comment le désordre avait 
été porté dans cette partie si délicate du polyptyque. « Je dois croire, 
» dit-il, qu'il {le copiste) a dérangé l'ordre et la place des noms de 
» lieu dans les quatre premiers articles du chapitre X. Les lieux, 
» dans ces articles, sont distribués entre quatre pagi, savoir : 4° le 
» Remois, 2° le Laonnaïis, 3° le Tardenois et 4° le Porcien. Or, il 
» arrive que tel lieu, qui se trouve placé par le texte dans un des 
» quatre pays ci-dessus nommés, n’en fail réellement pas partie, et 
» qu il appartient à l'un des trois autres. Aïnsi, par exemple, Abun- 
» curlis, inscrit sous le titre in pago Tardinensi, scrait vainement 
» cherché dans le Tardenois; tandis qu'on rencontre Auboncourt ἃ 
» deux lieues nord-est de Rethel, dans les limiles du Porcien. Aisella 


1. M. Guérard ἃ fait imprimer Esciats, mais un renvoi de la table des 
sigles (p. 145) nous apprend que le ms. porte Esciars avec un t par- 
dessus l'r. Ge ὁ, selon nous, doît ètre considéré comme une addition 
et non comme unce correction de lr. 


Rétablir le tableau inexact dans son état primitif serait un ti 
d'une utilité incontestable, mais il eût été téméraire de le re 
par colonnes en l'absence du manuscrit original. C'est ce 
rard a évidemment compris, puisqu'il ne parait avoir 
tentative de restitution. ΠῚ aurait fallu pour cela avoir ἢ 
cations préalables, telles que le nombre des colonnes, la menti 
commencement des pages dans le cas où le tableau en aurait. 
plusieurs, le nombre de lignes de chaque page, 
dont il semblait difficile de tenter la recherche, ἯΙ 


1. Polyptyque de l'abbaye de Saint-Remy de Reims, p. V et VI. 
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le copiste du dernier siècle a conservé les indications de commence- 
ments de pages du manuscrit et elles ont été reproduites par M. Gué- 
rard ; c'est là un précieux renseignement. Mais l'extrait fait par 
André Duchesne, dans la première moitie du xvrr° siècle, de quelques 
faibles fragments du polyptyque, peut surtout aider à une restitution 
certaine 1. Les fragments du tableau par pagi sont assez importants 
pour nous permettre de le rétablir dans son intégrité, car le savant 
éditeur des Scriptores avait lu le tableau par colonne. Ce qui est étrange, 
c'est que M. Guérard lui-même avait fait imprimer les extraits de Du- 
chesne dans l'Appendice du polyptyque d'Irminon?, il Υ a plus detrente 
ans, et que c'est à lui, par conséquent, que nous devons de pouvoir 
rétablir les données si précieuses que le polyptyque fournissait sur 
la topographie des pagi. Ges extraits nous démontrent que, confor- 
mément à la supposition de M. Guérard, on devait lire le tableau 
par colonnes, que la page ΧΠΠ où il commencait élait écrite sur 
cinq colonnes, tandis que la page XIV qui en contenait la fin ne com- 
prenait que quatre colonnes. Alors même que les indications des pages 
ne nous auraient pas été transmises par le copiste du polyptyque, 
on eût pu supposer où était le commencement de la seconde page 
du tableau. En effet, la seule ressemblance existant entre les extraits 
faits par Duchesne et la copie du benédictin de Saint-Remy consiste 
dans la succession des noms de C‘ondatum et d'Audani Cortis ; mais 
grâce à la copie qui nous a été conservée, on n'en est pas réduit à une 
hypothèse sur ce point capital pour la restitution 5. 

Nous publions ci-apres le tableau restilué qui commence le cha- 
pitre X. Les personnes qui voudront se faire une idée de celui qui 
se trouve dans l'édition du polyptyque, sans y recourir, n'auront 
qu'à lire en lignes pleines. Comme pièce justificative de notre resti- 
tulion, nous avons cu soin de faire imprimer en ilaliques les noms 
extraits par Duchesne#, de sorte qu'en suivant les colonnes, on aura 
sous les yeux le document qui ἃ aidé à notre restitution. 


1. Ces extraits de Duchesne sont conservés à la Bibliothèque Nationale, 
fonds Duchesne, n° 74, p. 12-15. 

2. Polyptyque de l'abbé Irminon, texte, ἢ. 290-291. 

3. On peut voir encore une preuve de l'exactitude de notre restitution 
dans le passage suivant d'Adrien de Valois: « Certe vetus codex de redi- 
» tibus οἱ decimis Remensis monasterii sancti Remigii quem scriptum 
» legi, in Tardinensi vel Tardanensi Juriniacum memorat inter villas ad 
» illud monasterium pertinentes. » (Yotilia Galliarum, Ὁ. 259). Dans 
la copie du polyptyque Juriniacum a èté transporté au Porcien. 

4. Les noms des quatre pagi, imprimés en petites capitales, ont été 
donnés également par Duchesne. 
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Les autres parties du polyptyque offrent aussi un trèes-grand intérêt 
pour la topographie de la Champagne septentrionale à époque caro- 
lingienne, car bon nombre de localités de l'ancien diocèse de Reims 
et des pays voisins y sont nommées. Même après le vocabulaire 
géographique qui termine l'édition de ce document, une étude topo- 
graphique attentive du polyptyque serait fort utile. En effet, M. Gué- 
rard, qui n'a pas toujours assez rigoureusement tenu compte des 
rapports de voisinage existant entre les diverses localités d’un même 
fisc, n’a pu s’aider, autant qu'il l’eût fallu, des documents postérieurs 
concernant l'abbaye de Saint-Remy ; or, on sait que la situation de 
certains villages aujourd'hui disparus ne peut être fixée que par 
des recherches dans les archives locales, recherches que M. Guérard 
ne pouvait certainement entreprendre à celte seule intention. Nous 
avons eu un moment l’idée de donner ici le résultat de nos recherches 
sur ce sujet, mais nous n'avons pas osé consacrer une place plus 
étendue à l'étude d'un document qui ne se rattache aux Etudes sur les 
pagi de la Gaule que d'une façon incidente. Nous espérons cepen- 
dant le publier quelque jour avec certains documents qui paraissent 
avoir été considérés comme faisant partie du Polyptyque. 
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APPENDICE B. 
LA CHRONIQUE DE MÉZIÈRES. 


Nous nous sommes servi, dans notre mémoire sur l’Asténois, de 
la chronique de Mézières, autrement dite de Signy, bien que cette 
chronique vint en quelque sorte contrarier les conclusions qui nous 
étaient dictées au sujet du pagus Stadunensis par des textes positifs 
et d'une authenticité indiscutablei. Les emprunts que nous fimes 
alors à cette chronique attirèrent l'attention d'un des savants les 
plus compétents sur les questions qui se rapportent au moyen-âge, 
M. Léopold Delisle, qui voulut bien nous faire part des soupcons qu'il 
avait coneus sur l'authenticité de ce document. Depuis, ayant résolu 
d'étudier ce texte, forl peu connu en dehors des contrées qu'il con- 
cerne, nous avons trouvé dans l'excellent recueil dirigé par M. Pertz 
(Archiv der Gesellschaft für æltere deustche Geschichtskhunde?), un 
court article de M. Wattenbach concluant à la supposition de la 
chronique de Méziéres3. 

Bien que cet article remonte déjà à quatorze ans, il ne parait pas 
qu'il ait encore attiré l'attention des savants francais; mais il n’y a 
pas lieu de s’en etonner : le texte si court du Chronicon Maceriense, 
publié d'abord dans un ouvrage d'histoire locale, reproduil ensuite 
en entier ou par extraits dans des travaux relatifs à l'histoire cham- 
penoise ou ardennaisef, n'est guère connu que de ceux qui consa- 


1. Études sur les pagi de la Gaule, 1°" fascicule, p. 9-10. 

2. Tome ΧΙ (1855). p. 211-215. Le titre de l'article de M. Wattenbach 
est: Ueber das Chronicon Maceriense. 

3. Nous avons remarqué, pendant l'impression de ce travail, une notice 
sur cette même chronique publiée en 1820 par Dom Brial dans l'Histoire 
littéraire de la France (t. XV, p. 596-599. Le savant hénédictin ne croit 
nullement à l'authenticité de la chronique. Il est remarquable que Dom 
Brial avait sous les veux, en mème temps que le texte de Dom Le Long, 
l'expédition faite en 1768 à la requête de M. L.-A. de Pouilly. ce qui lui 
ἃ permis de constater l’inexactitude de l'édition donnée en 1783. 

i. Le Chronicon Maceriense, plus connu en Champagne sous le nom de 
Chronique de Signy, parce que la rédaction en est attribuée à Alard, abbé 
de Signv, ἃ été publiée pour la première fois par Dom Le Long, dans son 
Histoire du diocèse de Laon, p. 393-595; elle a été consultée par presque 
tous les auteurs qui, dans notre siècle, se sont occupés de l'histoire du 
nord de la Champagne, M. Jeantin, entre autres, en a reproduit le texte 
dans ses Chroniques de l'Ardenne el des Wæpvres. ἃ. 1, p. 296-299; M. Joli- 
bois a donné les passages où il est question des comtes de Rethel dans 
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les soupcons d'un critique tel que M. Wattenbach, alors même que 
rien dans le récit du chroniqueur ne serait venu infirmer sérieuse- 
ment son autorité. En effet, quel paléographe a rencontré un manus- 
crit, même du douzième siècle (c'est l'époque attribuée à la chronique 
de Mézières), écrit en lettres rouges ! 11 serait fort à désirer, pour la 
liquidation de cette affaire, que l'on fit des recherches pour retrouver 
ce précieux original conservé encore, il y a un siècle, dans l'église de 
Saint-Juvin. 

Par son titre même |Chronicon Mareriense ab Alardo de Genni- 
laco Signiacensi), la rédaction de cette œuvre est attribuée à un abbé 
de Signy qui, suivant les auteurs du Gallia christiana, vivait en 
1162. C'est à peu près la date qui est assignée à la chronique, dans 
un prologue où l'auteur expose son but : « Anno incarnationis 
» domini M. (. L. V. chronicon hoc suscipio ut ordinatim 
» incedens Maceriarum originem, dehinc Herlebaldi Castriensis 
» comitis prognatos, consanguinitales, bella ac decessum aperiam, 
» et quid eventum sit celebrius in Remensi, Castriensi, Stadunengi, 
» Dulcomensi, et Rogistetensi ac Porcensi breviter stellabo pagis. νυ 
Cependant, contrairement à ce qu’on pouvait espérer, le récit qui 
débute en 860 ne se prolonge pas au-delà de 4020, après l'exposition 
d’une quarantaine de faits: mais, en tous cas, l'auteur s'acquitte 
largement de ce qu’il promet en parlant des ascendants comme des 
descendants d'Erlebald, et il donne des détails précis sur les alliances 
des divers comtes existant alors dans le diocèse de Reims, et sur 
l'histoire de ses divers pagi. Nous croyons devoir examiner sa chro- 
nique, en prenant successivement ce qui y est dit sur chaque pays. 

Ι. Paccs Rewenxsis. — Le Chronicon Maceriense ne nomme pas 
particulièrement le Rémois, il ne parle que des démélés des arche- 
vêques Foulques et Hervé avec les comtes de Castrice. Il est probable 
qu'en placant ce nom dans le prologue de sa chronique, l’auteur 
l'attribuait à toute l'étendue du diocèse. Cette acception existe, il est 
vrai, dans les idées des modernes, mais elle est contraire à la verité 
historique ; car tous les textes que nous connaissons restreignent le 
nom de Remois à la portion sud-ouest du diocèse de Reims. 

11. Pacus CasrRiExsis. — C'est surtout sur ce pays et sur ses 
comtes que le chroniqueur prétend fournir des renseignements. 
IL nous apprend qu'en 860, un chevalier, du nom de Garlasche, 
s'empara de force du comté de Castrice. Garlasche était la terreur 
de ses voisins, et le faux Alard lui donne pour fils Erlebald 1, l’ad- 


1. Cette parenté ne se trouve pas indiquée dans le texte publié par 
Dom Le Long, mais le ms. de Berlin plus complet le dit vraisemblable- 
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l’idée de désigner sous le nom de Gilla la sœur de Garin. En effet, 
au milieu du douzième siècle, le nom d'homme Gilles se rendait 
constamment par Egidius et nous ne pensons pas que l’on puisse 
citer, dès cette époque, un seul exemple de l'emploi d’un nom fémi- 
nin dérivé de la forme vulgaire de ce nom, ni même du primitif 
latin. Le faussaire, on le voit, n’a pas été adroit dans ce qu'il a 
imaginé relativement au pagus Castricensis. 

LI. Pacus Sranunexsis. — Dans notre étude sur l’Asténois, nous 
avons mentionné, d’après le texte de Dom Le Long, deux citations rela- 
tives à ce pays. Le chroniqueur, en rapportaht que Marc, comte du 
Dormois, gouvernait en même temps le pagus Stadunensis, ne nous 
paraissait avoir rien dit d'invraisemblable, d'autant plus quele même 
fait se trouve rappelé dans la vie de saint Juvin, d’où le faussaire a 
sans doute tiré son renseignement. Mais nous avons été obligé de 
combattre ou du moins de tenter d'expliquer le second fait, d'où il 
résullait que Sfadunum était situé sur la rive droite de la Meuse, 
c’est-à-dire du côté opposé à Doulcon (castrum Dulcomense) ; selon 
nous, le nom de Sfadunum était là un lapsus calumi pour Dunum ; 
car nous pensions que ce devait être de Dun, en face de Doulcon, que 
Marc était parti nuitamment pour se réfugier dans ce dernier cas- 
trum, après avoir passé la Meuse, et cette erreur nous semblait excu- 
sable chez un auteur du douzième siècle !. Mais nous ne pouvons 
maintenir cette hypothèse en face d'un passage de la chronique de 
Mézières que M. Watlenbach nous donne d’après le ms. de Berlin, et 
qui n'existe pas dans l'édition de Dom Le Long: Victor de Pouilly- 
sur-Meuse (de Poliaco supra Mosam), était, d'après ce fragment, un 
puissant chevalier du comitatus Staduni ?. Le faussaire a donné dans 
ces quelques mots une arme terrible contre l'authenticité de son 
œuvre ; il résulterail en eflet de ces paroles que Poliacum supra Mo- 
sam, aujourd'hui Pouilly (Meuse, arr. de Montmédy, cant. de Stenay), 
situé sur la Meuse au-dessous de Slenay et à 8 kilomètres de cette 
ville, aurait fait partie d’un comté dont Sfadunum était le chef- 
lieu. Or, Sfadunum, dans ce cas, ne pourrait se rendre que par 
Stenay, ville qui jamais chez les écrivains du moyen-àäge n'a été 
désignée sous ce nom. L'attribution du nom Stfadunum à 
Stenay décèle une main postérieure à la publication de la Notitia 
Galliarum. d'Adrien de Valois, le premier auteur qui, croyons-nous, 


1. Études sur les pagi de la Gaule, 1°" fascicule, p. 9-10. 

2. « In comitatu Staduni potens erat. » Archiv der Gesellschaft fur 
ællere deulsche Geschichishunde, t. XI, p. 213). 

3. Le véritable nom latin de Stenay est Satanacum. 
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eux noms. L'auteur du pastiche croyait 
wei de tout reproche en consultant les tra- 
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TN ais vtte seience d'emprunt n'a tourné qu'à 
= Ἐπ 
æ Ce æwws — Le Chronicon Haceriense contient des 
L " LU sus ut la condition du Dormois au xe siècle: 
PSS un cuvrt en 930, son comté du Dormois aurait été 
n ον wul 4 Mare, époux de Julia, fille de Thierry. Marc, 
8 μων κε sesenploits contre les Normandsetles Hongrois, 
ὯΝ an da ἀμὺ ἀναπού, en 960. Suivant notre auteur, il refu- 
> . . A résurrection des morts ; mais, ayant vu reverdir 
ù ._ au Juin le bouvier, il revint à de meilleurs sentiments 


. à l'on gravât sur son tombeau cette inscription : « Je 
itwnds la résurrection des morts, moi, Marc, qui suis 
ἀν ve vormine. » Julia, veuve de Marc, ne mourut qu'en 
4 url [ΠῚ signal d'une longue guerre entre d’avides pré- 
\ 4 succtssion; l'un d'eux, Hermann de Grandpré, l’em- 
αι. vh 4020, chercha à éteindre le souvenir de Marc et de 
Vu, Li vulrer la plus grande partie du Dormois dans son comté 
Ἢ ΝΥΝ 
L, uuus dé Thierry le Bref et de Julia sont probablement de l'in- 
ναι du chroniqueur ; nous ne les avons pas rencontrés ailleurs. 
ut du Julie nous semble même un peu étrange dans le nord-est de 
M beau at dixième siècle. Quant à Marc, dont la chronique fait un 
auluu CoMpagnon d'armes du roi Eudes, puis de Robert frère de 
lui ci, sun nom nous ἃ éle conservé par une vie de saint Juvin 
vubliè par les Bollandistes, et à laquelle l'auteur de la chronique 
apucryphé a omprunté deux faits: l'indication du pouvoir exercé 
par Marc sur le Dormois comme sur le pagus Stadunensis!, et les 
relaliuns do ce comte avec le bouvier Juvin, que l'église honore 
cuuunue un saint. C'est de cette vie qu'il a tiré l'idée de faire jouer au 
bätuu du houvier le rôle d’apôtre de la résurrection. Mais chez l'ha- 
giugraphe, le bâton se couvrant de feuilles ne sert qu’à faire éclater 
l'innocence de Juvin, faussement accus près de Marc 2. Le nom 
d’'Hermaun ἃ probablement été-emprunté à Marlot, qui 16 mentionne 
connus le plus ancien comte connu de Grandprè; mais on s'accorde 
généralement à penser que col Hermann vivait vers 1060 3, 


1. Δα κα, 1Π d'octobre, pp. 17. 

ἐ. ΠΗ...» ἪΝ 

4. Melonpulie πὰ hitorsa, À 1. μ. SA. — Art de rérifier les dates, 
αι ἡ. Bis Folle, 1. 1, μν (40. 
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Notre chroniqueur a eu certainement une idée malencontreuse de 
faire guerroyer Hermann de 1004 à 1020, car un document 
de 4008 nous apprend qu’à cette époque, le comte de Grandpré se 
nommait Hécelin 1. 

On lit encore dans la chronique de Mézières que le château d'Omont ᾿ 
(Altus mons), édifié par l'archevéque Foulques, était situé dans le 
Dormois ? ; rien n’est plus inexact. Selon toute probabilité, Omont 
dépendait du Porcien et n'a jamais pu faire partie du Dormois, 
dont le pays de Voncgq le séparait; en un mot, il est impossible de 
concilier cette indication avec les textes relatifs au pagus Vongensis 
et au pagus Dulcomensis. Cette crreur n’est cependant pas le produit 
de l'imagination du faux Alard : elle accuse aussi la lecture de Dom 
Marlot qui avait attribué, un peu légerement sans doute, Omont au 
Dormois. 

V. Pacus Porcexsis. — Il est fait mention dans la chronique 
de quatre comtes du Porcien; le premier, Hucbald, est nommé en 
870, date à laquelle il aurait attaqué le terrible Garlasche, comte de 
Castrice, qui le mit en fuite. En 900, Frédéric, fils d’Hucbald, et pro- 
bablement son successeur, fut tué par Erlebald, successeur de Gar- 
lasche. En 925, Manassès de Porcien figure au nombre des vain- 
queurs des Normands à Chaumont-Porcien. Enfin, en 4020, un 
comte de Porcien aurait élé un des auxiliaires d'Hermann, comte de 
Grandpré, dans sa guerre contre Manassès II, comte de Rethel, 

Le nom d'Hucbald a été évidemment fourni à l’auteur de la chro- 
nique par Marlot qui, en tête de sa liste des comtes de Porcien, place 
Hucbald, gendre d'Evrard, duc et comte de Cisoin, dont Flodoard 
parle au livre IV, et qui, de l'avis de plusieurs, était comte du 
Porcien ; ce personnage florissait en 880 1, Le chroniqueur ἃ omis de 
dire, sans doute parce que Marlot ne le lui apprenait pas, qu'Hucbald 
était oncle maternel d'Hervé, archevèque de Reims5. Fréderic, 
le pretendu fils d'Hucbald, ne se retrouve pas ailleurs. 
Quant à Manassés, le passage qui le mentionne est ainsi conçu: 


1. Voyez la charte d'Arnoul, archevêque de Reims, dans les Annales 
ordinis sancli Benedicti, t. IV, p. 000. 

2, a Anno 860... Garlaschus miles usurpavit vi comitatum Castriensem, 
» et, capto Castricio, tam ferox factus est apud vicinos latrociniis ac in- 
» cursionibus, ut Fulco Remensis in Dulcomensi pago castrum Altimontis 
» erexerit. » 

3. Metropolis Remensis historia, t. 155, Ὁ. 504. — Hisloire de la ville, cité et 
universilé de Reims, t. IX, p. G53. 

ἡ, Marlot, Metropolis Remensis historia, t. 11, Ὁ. 339. | 

2. C'est Flodoard qui nous fait connaître cette parenté (livre IV, c. 11). 
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d'apparence de vérité en identifiant Renaud (déjà travesti en adver- 
saire des siens) avec le comte de Roucy, de même nom, mentionné 
par Flodoard. Mais la présence de Renaud de Roucy n'offre guère de 
vraisemblance ici, car ce personnage n'apparait sur la scène histo- 
rique qu’une vingtaine d'années après la prétendue bataille de Chau- 
mont et sa vie se prolongea jusqu'en 973 1. Nous ne croyons pas non 
plus que l'on puisse admettre en 925 un Manassès, comte de Por- 
cien, puisque Flodoard, en nous apprenant, sous la date de 932, la des- 
truction du castrum d’'Arches que le comte Bernard avait bâti dans 
Je Porcien?, nous autorise à croire que ce Bernard gouvernait le 
Porcien depuis plusieurs années déjà. Quoi qu’il en soit, il h'y a pas 
lieu de féliciter notre auteur de ses efforts pour se mettre d'accord 
avec Marlot. 

VI. Pacus ΒΕΟΙΤΈΘΤΕΝΒΙΒ. — Les renseignements sur les comtes 
de Rethel ne sont pas plus heureux. Suivant la chronique, Bal- 
thazar de Rethel attaqua Mézières en 940, pour se venger des dépré- 
dations commises dans son comté par Garin ; mais il fut vaincu 
près de Warcq par son adversaire. L'année suivante, la paix se réta- 
blit entre eux, et Manassès, fils de Balthazar, épousa Ordèle, fille de 
Garin. En 960, après la mort de Garin, Manassès, déjà comte de 
Rethel, hérita du comté de Castrice et de Mézières, et, au commen- 
cement du onzième siècle, son fils, du même nom que lui, éleva des 
prétentions sur le comté de Dormois comme arriere-petit-fils de 
Mare ; mais Hermann de Grandpré l'emporta sur lui. 

Le nom biblique de Balthazar, qui semble insolite au dixième 
siècle, est de l'invention du faux Alard ; car Aubry de Trois-Fon- 
taines, chroniqueur véridique qui écrivait vers 1240 en s’aidant des 
anciens auteurs, mentionne à l'année 946, un Bernard, comes de 
Retest 3, que Flodoard qualifie simplement de comte#, et qui est cer- 
tainement le même que le fondateur du château d'Arches en Porcien. 
Nous croyons donc que le chroniqueur de Mézières a tort de distin- 
guer à cette époque le comte de Rethel du comte du Porcien. Quant 
au nom de Manassès, il appartenait réellement à d'anciens comtes de 
Rethel; mais rien ne prouve qu'Ordèle ait été fille d’un comte de 
Castrice. Les anciens généalogistes donnent, il est vrai, son nom à la 
femme du premier Manassès: mais ils la font plutôt vivre au onzième 


1. “γί de vérifier les dates, t. 11, p. 737. 

2. Chronicon Flodoardi, anno 932. 

3. Nous avons déjà cité ce passage d'Aubry, en parlant du comte Ber- 
nard. Voyez plus haut, p. 83, note 6. 

4. En rapportant le fait reproduit par Aubry. 
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siècle !. La réunion de Mézieres et du comté de Castrice aux fiefs des 
comtes de Rethel par Manasses 1“ est un fait contraire à la vérité?, 
et les prétentions de Manasss II au comte de Dormois doivent 
aussi étre comptées au nombre des réveries de notre chroniqueur. 

On le voit, l'examen des faits locaux rapportés dans la chronique 
de Mézieres est completement de nature à confirmer les conclusions 
de M. Wattenbach qui. sans descendre dans ces détails, fait remar- 
quer que la teneur du récit de certains événements trahit un 
langage postérieur au douzième siecle : ainsi, parait-il. le surnom 
d'Henri l'Oiseleur ‘Henricus Auceps,. que l'on remarque dans cette 
chronique, n'était pas encore usité alors. Cependant, l'auteur 
employa un moyen assez ingénieux pour donner à sa chronique un 
semblant de parfum du moyen-âge : il imita la naïveté des auteurs 
de cette époque, en plaçant cà et la un événement miraculeux ou des 
détails minutieux d’un intérêt restreint ὁ. 


1. Marlot, Metropolis Remensis historia, t. 11, p. 189. 

2. Voyez le mémoire sur le pagus Castricensis, p. 31-16. 

3. Voici deux passages de la chronique de Mézières que M. Watten- 
bach signale, comme dénotant par leur style une rédaction plus moderne 
que le douzième siècle. (Archiv, t. XI, p. 213-214) : 

« AnnoO 930... Marcus arma fecerat sub Odone rege..…… 

» Anno 931. Marcus Dulcomensis comes cum Victore de Pollyaco iniit 
» foedus et Stadunensem comitatum in regis obsequio continet: justi- 
5 tiam et pacem fecerunt florescere. Auctoritate Rodulphi, Marcus sce- 
» leratos et vagabundos Dulcomenses ad militiam conscribit, et, duce 
» Guarino, ad Hugonem abbatem misit cum signamento. Is Hugo caute 
» exponit hos scelestos Nortmannis et omnes in insulis Ligerensibus 
» gladio perierunt. » 

4. M. Wattenbach a reproduit quelques-uns de ces faits; nous ne 
croyons pas inutile de les indiquer tous ici pour montrer toute l’impu- 
dence du faussaire : 

« Anno 861 quo nix consanguinea de cælo cecidit. 

» Anno 9,1. Claudus quidam Maceriacus, nomine Abraham, sanatus est 
» sancti Remigii intercessione. 

» Anno 921... Reliquit [Erlebaldus] ex Isabella... Esther, excellenti 
» forma, sed candidum ejus corpusculum erat nigris distinctum macu- 
» lis et innupta obiit. 

» Anno 929. Is Marcus pectens porcos dictus est, non propter segni- 
5 tiem, nam eximius erat bellator, sed quia ut se recrearet audiebat 
» libenter istorum animalium gemitus. 

» Anno 932. Acies vise sunt per aerem dimicare. In pago Dulcomensi 
» apparuit serpens ignivomus et homo de nube lapsus est. 

» Anno 945. Quedam mulier de Varco peperit lucium vivum et coro- 
» natum. 

» Anno sequenti Doncherium combustum est. 

» Anno 950. Pluit stellulas ac Rosa Guarini puellula ludens in Mosam 
» cadit et mergitur, » 
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Mais quel but se proposait le faussaire en fabriquant cet ouvrage ? 
M. Watlenbach nous semble avoir parfaitement démontré qu'il cher- 
chait à flatter la vanité de la famille de Pouilly, dont un des mem- 
bres se fit délivrer, en 1768, une copie authentiquée de la chronique 
de Mézieres. Cette hypothèse, que le texte publié par Dom Le Long 
aurait fait naitre difficilement, est en quelque sorte indiquée par le 
manuscrit de Berlin. Le chroniqueur rappelle, à l'occasion du mariage 
de Garin de Castrice et de Félicité de Pouilly, que le pere de celle-ci, 
Victor de Pouilly, puissant chevalier du comté de Stenay et partisan 
de Charles le Simple, s'était rendu maitre, dans le combat où périt le 
roi Zwentibold, d'un bouclier d'argent sur lequel était figuré un lion. 
Cette circonstance à laquelle Louis-Albert de Pouilly rapporte l'ori- 
gine des armes de sa famille!, avait sans doute été introduite pour 
cela. M. Waltenbach regrelte fort que la chronique n'ait pas été 
continuée jusqu’en 4453, époque prétendue de sa rédaction, car il 
présume que les événements postérieurs à 1020 seraient venus 
réduire à néant son authenticité? : suivant lui, les descendants de 
Victor de Pouilly auraient vraisemblablement occupé le premier plan 
du récit. Nous ne voulons pas suivre jusque-là l'éminent critique : 
la chronique de Mézières pouvait fort bien n’étre donnée que pour un 
fragment d’une chronique continuée jusqu’en 4455, mais qui n'était 
pas parvenue dans son entier. Ge que l’on ÿ racontait de Vielor de 
Pouilly pouvait suffire à la vanite de la maison de Pouilly. dontelle 
montrait un des ancétres jouant un rôle honorable des le commen- 
cement du dixieme siecle. L'auteur aurail pu craindre, en parlant 
frequemment des descendants de Victor, de faire voir quel mobile 
l'inspirait ; d'ailleurs, si son projet avait été d'exaller par dessus tout 
la gloire des de Pouilly, il eût certainement trouve moyen de parler 
de quelque membre de cette famille dans les quatre-vingts der- 


1. «ΠῚ paraît assez vraisemblable, dit L. A. de Pouilly, que le tems où 
» la noblesse ἃ pris des armes, n'étant pas de beaucoup postérieur à 
» celui de Victor de Pouillv,ses descendants en ont pris qui rappelloient 
» une action mémorable de leur äuteur. » (Archive, t. XI, p. 213.) 
2. Archiv der Gescllsrhaft für «xliere deutsche Geschichtshunde, t. XI, Ὁ. 
211. 

3. D'après le Chronicon Maceriense, Victor de Pouilly, qui 5e fit remar- 
quer dans le combat livré par Charles le Simple au roi de Lorraine 
Zwentibold, et où ce dernier perdit la vie (909), fut père de Félicité, pre- 
mière épouse de Garin, comte de Castrice. 1] s'allia en 931 avec Marc, 
comte de Dormois et partisan déclaré du roi de France, Raoul, et l’aida 
en 939 dans sa guerre contre Otton, duc de Lorraine. L'année suivante, 
il périt avec presque tous les siens à la bataille de Warcq livrée par 
Garin de Castrice à Balthazar de Rethel. 
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nières années de sa chronique, c'est-a-dire de 940 à 1020. Son 
silence donne la mesure de sa prudence. 

M. Wattenbach n'a pas tenté de déterminer à quelle époque le faus- 
saire composa son œuvre ; nous croyons, d'aprés nos remarques, 
pouvoir établir qu'il n’écrivit pas avant le dernier quart du xvn° 
siècle. En effet, il s’est évidemment servi de la Votitia Galliarum 
d'Adrien de Valois (publiée en 1675) ; ce ne peut être en effet que 
dans ce livre qu'il a puisé l’idée de donner à Slenay le nom de S{adu- 
num. Le second volume de la Wetropolis Remensis historia, de Dom 
Marlot, qui n'a vu le jour qu'en 1679, a été aussi utilisé par lui, 
puisque c’est là seulementqu'il a pu prendre l'indication erronée de la 
situation d'Omont dans le Dormois, le fait de la bataille de Chau- 
mont-Porcien, et peut-être le nom du comte Hermann de Grandpré. 
Le faux Alard ἃ donc écrit entre 4679 et 1732, époque où nous le 
voyons cité par Pierquin, curé de Châtel, et la présence du 
prétendu manuscrit original dans l'église de Saint-Juvin permet d'en 
attribuer la fabrication à quelque faussaire aux gages d'une branche 
de Ja famille de Pouilly, établie depuis les premières années du 
seizièeme siècle à Cornay, village silué à moins d’une lieue de Saint- 
Juvin |, 


1. On peut voir une généalogie de la branche des Pouilly qui nosséda 
Cornay dans la Yotice hislorique sur Cornay el son ancien château par le 
comte Gabriel de Pouilly, son dernier représentant (Mézières, 1865: p. 
32 à 35). M. G. de Pouilly a soin d'avertir que son premier ancêtre 
connu est Victor de Pouilly. 
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Abbonis Curtis. — Auboncourt-lés- 
Vauzselle, TI. 
Aceyum Sancti Egidii. — S{-Gilles, 


Aciniacum. — Saint-Gilles? 32, 89. 

Aculiaca Curtis. — Aguilcourt, 112. 

Adenaius. — Aigny, 116. 

Alabeium, 92. 

Alamannoruim Curtis. — Aumenan- 
court, 18. 

Alderegia. — La Hardoye, G7. 

Alemannorum Curtis. — Aumenan- 
court, 25. 

Alleicurt. — Allicourt, 59. 

Alnetum. — Launois, 85. 

Alnidum. — Les Awnoys, 21. 

Alta Ripa, 88. 

Altrum. — Authe, 103. 

Altrum, fluviolus. — La Cuvelle ou 
ruisseau de Saint-Pierremont, 103. 

Altum Villare. — Hautvillers, 12. 

Altus Mons. — Omont, 18, 73, 129. 

Anesla. — Annelles, 28. 

Antenaium. — Anfhenay, 91, 98. 

Arbidogilum. — Ardeuil? 19. 

Archeiae.— Arches, 5,72. Archiae, 13. 

Arida, fluviolus. — L'Ardre, 19. 

Arna. — Sommarne, 103. 

Arsetum. — Arcy-Sainle-Restilue, 
91. 

Asnia, fluvius. — L'Aisne, 54. 

Atseium. — 4cy, 25, 

Augusta. -- Aousle, 72. 

Avalli, Avelli. -- Avaiur, 79. 

AVelinacum, — Avenay, 35. 

Avorga. — Avégres, 106. 

Aviell. — Avaurx, 91. 

Aviolae, 92, 


Awennaium. — Aougny, 91. 
Axina, fluviolus. — L'Aisne, 11. 
Axona, fluvius. — L'Aisne, 102. 


Baconi villa. — Bayon, 91. 

Bagensonensis (pagus). — Le pays 
de Binson, 30, 98. 

Baildronis Curtis, 72, 

Baioni Villa. 77. 

Bair, fluvius. — La Bar, 38, 103. 

Bairum. — Bar, 103. 

Balatonium. — Balhan, Οἱ, 11. 

Balbeium. — Barby, 79. 

Ballioli. — Baslieur, 91. 

Bebropicus, fluvius. — Le ruisseau 
de Liry, 103. 

Berbacae. — Barbaize, 67. 

Berfrigiae, 67. 

Beteneium. — Begny, 79. 

Bisennae. — Beézannes, 23. 

Biumma, fluvius. — La Biesme, 5%. 

Blandibaccius. — Blombay, 64, 72. 

Blona, pour Biema, fluvius. — La 
Biesme, 52. 

Boterium, 11, 13. 

Boviniacum. — Bogny, 69. 

Brana. — Braisne, 91. 

Braquae. — Braur. 9. 

Breveleiacum. — Brerilly, 89. 

Briania. — Brienne, 10. 

Briodrum. — Brières, 17. 108. 

Rroilum. — Breuil-sur-Vesle, 16. 

Bromerei Curtis. — Bermericourt, 
15 


). 
Bulentio. — Boulenson, 78, 108. 
Burdenacum, Burdeneium, sans 
doute pour Burclenacum, Bur- 
clencium. — Bouclenay, 21. 


— 136 — 


Burgerti Cortis. — Boujacourt, 35, 
Buriniacum. — Burigny, 21. 


C. circa Remis, 92. 
Caldio. — Chaudion, 73. 
Calmisciacum — Chaumuzy, 31. 
Camarciacum — Chambrecy. 
Cambreceium, — Chambrecy. 
Ganiaca vi la, — Chagny, 10ÿ-105 
Cardeneium. Chardeny, 75, 
Caring: Seringes, 9}. 
Cartobra. — Chartreuve, 89 
Castellare. 1ε Chitelel 45. 
Castellum. héleau Porcien, 75. 
Castsllum in Porcianis, — Chétenu- 
Porcien, Ἐῶ 
Casterei (comitatus de). — Au dio- 
cèse de Treves, 34, 


Castra, — Chétres, auj. Arpajon, 34. 
: tres, 10. 
Castrensis (pagus,. — Le pays de 


Castrensis (pagus). — 
le pagus Castricensis, 
Castricensis (pagu: 
Castricum. — Le λάλει, depuis le 
Mont-Olympe? 44. 
Gastriensis (pagus).— Le même que 
le pagus Castricensis, 105. 
Castritium. — Le m mu que le 
pagus Castricensis, 35, 37. 
casteum uxta Quarnatum. — — Châtel, 
près Cürnay. 54. 
— Château- 


Castrum l'ortuense. 
Porcien, 
Gala rene (ecclesia), 7. -. 
ti 
Catania “insu — Chézy-lès-Bis- 
causa eriholui, 93. 
Cavera, — Cherières, 49. 
Cazeium Ché: Bis 


Cersoilum, — Cerseuil, 2 
ΕΝ — Chéhéry, 54. 


Le même que 
, 35, 36, 38. 
-46. 


Codiciacus. — δονον, 105. 
— Coulumeulr? 27. 


Golumna. — Coulemmes 23, 


Colredum. — Cauroy-lès-Hermon- 
le, 20. 
Columnae.— Coulommes, 


Columpnae.  Coulomnu 

Conda, — Condes, 111. 

Condatum - Condé-sur-Marne, 113. 

Corcheracum,  Corchereium. — 
Cuchery, 9, 98. 

Corneciacum, 90. 

Cramum, 25. 

Crisciacum. — Crescy, 103. 

Cruciniacum. — Crugny, 88, 90. 

Crusneium. — Crugny, 2. 

Cuise, 25. 


Culipia, 67. 
Culleium. — Quil/y, 27. “ 


Culmedae ou Cuim 
Cunda. — Comdes. 11 
Curba Villa Courcille, 26,89, 90. 
Cu 1acum. ouirg-les-Friers, 6. 
Curmypilae, 

Curtis Acutior. — Courtisols, 112. 
Curtis Superior. — Concerreur, 93. 
Disiacum. — Dizy, 13. 
Dodelini Mons, 7 
Doelez, silva. — Bois du Hour, 59. 
Doloménsis (pagus. — Le Lornais, 


Doncherium. — Donchery, 35, 38. 

Draviniaca villa — Draregny, 88. 

Drerga, 77, 108. 

Dulcomensis fpaeus). — Le Dor- 
mois, 48-57 1 

Duimensis rar. — Le Dormois, 


DélmPiacus. — Le Dormois, 52 
Dunum, — Dun, 53, 197. 
Duziacum. — Douzy, 58. 


Escleis. — Ecly, 73. 


Fallesia. — Falaise, 106. 
Fines. — Fismes, 2. 
Floreium. — Fleury-la-Riviére, 23. 
Floreium. — Fleury-le-| 16. 
Floriacum. — Fleury-la-Riribre, 15. 
Frigemons. silva — La ‘Forêt de 
Froidmont, 74. 
Frigilum. — Fresnes? 15. 


cum. — Jouy, 18. 
Ch 


Gaupi 

Gehilli δ. 

Germ niacum. Germigny-lès- 
Machau 11, 13, 21, 28. 

Ges — Chilly, 63. 

Givintcurt. — Guignicourt? 67. 

Godulfi Mons. — Gaumont, 76. 

Gothi. — Gueux, 1! 

Grandis Campus. 

Grandis l'ons. 

um. 

Grucriae. 


— Chi 


Grandhan, 51. 
Vieux-Pont, 102. 

Griey, ΤΊ, 108. 
Gruyères, Th. 


Hildrisei Villa - Heutrégiville, %5. 
Hunrezeium. — Ourezy, à1. 


Jeniacum in Tardano. — ny, 95. 

Insula super fluvio Suppia. — es. 
sur-Suippe, 117. 

Isla. — sles-sur-Suippe, 24, 117. 


Jeinae. — Gesnes, 51. 
Justina. — Justine, 80. 
Juviniacum. — Jouaignes? 92. 


Lagereium. — Lugery, 91 

Laudunensis (pagus). — Le Laon 
uois, 120, 

Laurum, — Lor, 79. 

Leo. — Lion-devant-Dun, 51. 


— 137 — 


Litia. — Ile voisine de Fismes, 19. 

Loeium. — Saint-Aignan? 38, 30. 

Longavilla. -- Longerille, 96. 

Lucida. — Ludes, 11. 

Luniacum, peut-être Luviacum. — 
Lhuys, Ὁ). 


Macoriae. — Mezières, 36. 

Malinum Wadum. — #Haranwes, 80. 

Mansus Orbacensis. — Rue du Meix 
d'Orbais, à Reims, 38. 

Marciliana, 19. 

Martvrium Sanctae Macrae. — 
Fismes, 70. 

Marzella. — Marselle, 11. 

\Nasceium, 79. 

Materna, fluvius. — LaïMarne, 12. 

Matrona, fluvius. — La Marne, 113. 

Maäaurimons. — Moiremont, 53. 

Medarcum. —  Mars-sous-Bourcq, 
77, 108. 

Mellomons. — Marlemont, 61. 

Merdoit. — Mardeuil, 23. 

Meriacum in Tarduno. — Μόν, 96. 

Missonia, 91. 

Monblainvilla. — HMonthlainville, 54. 

Mons. — Mont-lés-Courville, 8. 

Mons Beatae Mariae, Mons Beatac 
Mariae Magdalenae. —  Mont- 
Yotre-Dame, 9. 

Mons Galaus, 130. 

Mons Falconis.— Montfaucon, 50, 51. 

Mons Sanctae Mariae, — Mont- 
Notre-Dame, 90, 97. 

Mons Sancti Martini. — Mont-Saint- 
Marlin. 95. 

Mosa. — La Meuse, 36, 118. 

Mosminsis (comitatus). — Le comté 
de Mouson, 98. 

Mosomagensis (pagus). — Le pays 
de Mouzon, 58. 

Mosomensis (pagus). — Le pays de 
Mouson, 53-02. 

Mosomagus. —Mou:on, 6, 60. 

Mosomum. — Mouson, GU. 

Mutiniacus. — Muligny, 11. 


Nantolium. — Yenteuil-la-Fosse, 91. 
Nantolium in Tarduno. - Nanteuil- 
la-Fosse, ἡ. 
Niviselac. — ον τ, 69. 
Nocturniacum. — Luthernay, 20. 
Noiternacum. - Luthernay, 76. 
Nova Villa de Monte Remensi. — 
La Ncurillette, 10. 
Nuefville-en-Mont-Rentien (la) — 
La Neuvilletle, 1. 


Odiliacus. — Houdely? GR. 

Odunt, — Yoncg, 59. 

Oggeium, Ogiae. — Auge, T0. 
Osmons. — Omont, 110. 

(01. — Ange, 70. 

Otmensis pagus. — L'Omois, 30, 93. 


Pars. — Pars, MN, 


Pavilleium. — Poilly, 91. 

Perthac. — Perthes, 106. 

Perthinsis (pagus). — Le Perthois, 72. 

Pidum. — Sonmmepy. 24. 

Pidum, rivulus. - Le Py, 95. 

Plerinacum. — Plenoy? 6, 71, 

Poirumnuin. — Pouron, 59. 

Pons Fabricatus. — Pontfarerger, 34. 

Pons Salcidi, 92: 

Porcensis ou Porcinsis (pagus). — 
Le Porcien, 63-86, 090, 12, 73, 75, 
80, 129. 

Porcetum. — Pourcy, 21. 

Porcianus (pagus). — Le Porcien, 66. 

Porciensis (pagus).— Le Porcien, 74. 

Porcinensis (pagus). — Le Porcien, 
68, 09, 70. 

Portensis ou Portinsis (pagus). — 
Le Porcien, 72. 

Portensis (pagus). — Le pays de 
Port-sur-Saône, 63. 

Portensis (pagus). — Le pays de 
Saint-Nicolas-du-Port, 63. 

Porticensis(pagus).— Le Porcien, 73. 

Portuensis (pagus).—Le Porcien, 74. 

Portus Abucini. — Port-sur-Saéne, 


Potestatibus (terra de). — La terre 
des Polées, 63. 

Pratellae. — Presles, 21. 

Proviliacum. — Prouilly, 14, 31, 93. 

Puteoli, — Puisieulx, 93. 


Quarnaium. — Cornay, 51. 
Quatuor Gampi. — Quatre-Champs, 
ὁ, τῇ, 


Radulfi Curtis. — Raucourt, 68. 

Raheri Curtis. — Raillicourt, 68. 

Rée (foresta de).— La forél de Riz, 91. 

Regitestensis (pagus). — Le Rethe- 
lois, 131. 

Reguliaca Villa. — Rilly-aux-Oies, 
02. 

Remensis (comitatus). — Le comté 
de Reims, 3. 

Remensis (pagus). — Le Rémois, 10- 
0, Treo. 

Remiliaca Cortis, 95. 

Remoldi Gurtis. — Remaucourt, 68. 

Remtianus 1pagus). — Le Rémois ou 
Raincien, 10. 

Ressonum. — Resson, 80. 

Retest. — Rethel, R3, 131. 

Rilugiagum, ou plutôt Riguliagum. 
— Rilly-au.r-Oies, 107, 

Rodenaium. — Rosnay, “0. 

Romana ou Romani. — Romain, 30. 

Romeliacum Minor. — Remilly-le- 
Pelit, 5. 

Rotonda, fluvius.— La Retourne, 27. 

Roverieurt. - - Raillicourt? 08. 

Ruminiacum. — Rumigny, 87. 


Sacherolac, 67-68. 
Saidis. — Say, 104-105. 
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Salae. — Selles, 21. 
Sanctae Magrae (cella). — Fismes, 


32, 87, ᾿ 

Sancta Maria ad Pinum. — Saine- 
Era BR (à 25. 

Sanctus Egidius apud Aceyum. — 
Saint-Gilles, 89. 

Sanotus Fergillus. — Saint-Fergeuz, 


Sanctus Mauricius, 25. 

Sanctus Simon. — Zannogne? 76. 
Sarciacum.  Sarcy 88. 
Satanacum  Slenay, 27 
Savercei Cortis, 24. 

Savineium. — Suvigny-sur-Ardre, 


Scoilum. — Ecueil, 21. 

Secia. — Cesse, 59. 

Sedoilum. — Seuil, 28. 

Sigeranni Curtis. ” Seraincour!, 16. 
Sindunum, — Senuc, 50-51. 


2. 
Spanulfi Villa. — Epinonville, 54. 
Sparnacum. — Epernay, 20,23. 
Siadiniensis (poritatus). — Lecomié 
d'Asténois, 55. 
Stadunensis (pagus). — L'Asténois, 


Sadunum, 1 ΤΊ, 108 
ugneium. — Sugny, ΤΊ, 108. 
uma Ritere.  Sommauthe, 103. 
Summapinus, — Sommepy, 24. 
Summa Sibi. — Sommesois, A7. 
Supia, fluvius. — La Suippe, 11. 
Suppia, fluviu: LaSuippe, 1,111. 
Surneium, 91. 


Tancauda. — Tinqueur, 20. 
Tancornum. — Tincourt, 24. 
Tardanensis pagus. — Lé Tardenois, 


81 , 90. 

. Tardanum. — Le Tardenois, 95, 97. 
Tardenetum. — Le Tardenois, 94: 
Tardinensis (pagus). — Le Tarde- 

noïs, 86-100. 
Tardonensis (pagus). — Le Tarde- 
mois, 88, 89, 90. 
Tardonium. — Le Tardenois, 97. 
Tardunensis (pagus). — Le Tarde- 
mois, 93. 
Tardunum. — Le Tardenois, 90. 
Tardunum. — Le Monl-Notre-Dame? 


99. 
Tendecaudae. — AE cr 23. 
Terdonensis. — Le Turdenois, 90. 
Terune. — Terron-sur-Aisne, 11-12 
Tignam, monasterium. — Thin-le- 
Moutier, 75. 
Todiniacum. — Thugny, 28. 
Torsillae. — Tourcelles, ΤΊ, 108. 
Tres Putei. -- Trois-Puils, 23. 
Tudiniacum.— Thugn,6À, 
Turnum. — Tours-sur-Marne, 16. 


Ungensis jus). — δὲ de 
ΓΝ 6 (66 ). e pays de 


Unum Carrum. — Unchair, 36. 
Ursiniaca Cortis, 25. 


Vaceuliacum, 61, 71. 

‘Yaldonis Curtis, 72, 

Vallis Stratae — Vaudétrée, 101. 

Vassiacum. — Wassy, 106. 

Velcianae. — Vauciennes, 25. 

Vencenae ou Veucenae. — Vau- 
ciennes, 35. 

Yenderae, 75. 

Vendorum. — Vendeuil, 26. 

Ventelaium. — Ventelay, 26. 

Ventilais — Ventelay, 16. 

Ventoi um. — Venteuil, 25. 

Vereires. — Les Verreries, 51. 

Verniacum. — Vrigny, %. 

Viasna, — Vienne-la- Ville, 54. 

Vieus in pago Castricensi. — Vieil- 
Saint-Remy 37 39, 


veus n Portensi. — Vieil-Saint- 
Remy, 6, 71. 

Vicus Sancti Remigii. — Vieil-Saint- 
Remy, 31. 

vidul, fluvius. — La Vesle, 19. 


na.— Vienne-le-Chéleat, 52, 54 
Villa. — Ville-sur-Re 
Villa Dominica, Villa Dominc. — 
Villedommange, 13, %6. 
villa in Tardano. — Véle-en-Tar- 


denois, 97. 
villa Mer Fillemerle, 23. 
Villare. — Villers-aur-Nœuds, 17. 
Yillare. — Ville-en-Selre, 22. 
Villare Asinorum. — Villers-aux- 
Nœuds, 21. 
Villare Asnenun. — Villers-aux- 
Nœuds, 17. 
villare in Silva. — Ville-en-Selre, 22. 
Villare in Tardonio. — Villers-sur- 


Fére, 97. 
via super Rotondam. — Ville-sur- 


tourne, 27. 
villetta. — Villette, 91. 
poisse. - pederens, 38. " 
Vonciacus (pagus). — Le pays 
BL 104, 10 7° 


Voncg, Îl 4 

Vongensis (pagus). — Le pays de 
Voncg, 100-110. 

Yongum. — loncg, 6, 107. 6. 

Vontinsis (parus) ou Voncinsis. — 
Le pays de Voncg. 106. 

Yonzense (castrum -- Voncg, 107. 


Vonzensis (pagus) ou Vonzisus. — 
Le pays de Voncg, 58. 10. 

Vouzi. — Vouziers, 100-101. 

Vozinsis (parus). — Le pays de 


‘oncg, 107. 
Yuncum. — Voneg. 77, 108. 
Vungus vieus. — Voncg, 100. 


warmeri Villa. — Warmericille, 21. 
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Acy. — Atseium, 28. 

Aguilcourt. — ‘Aculiaca Curtis, 112. 

Aigny. — Adenaium, 116. 

Aisne, rivière, 30, 33, 82. — Axina, 
11. Asuia, 54. Arxona, 102 

Allicourt. — Alleicurt, 59. 

Anneller, 30. — Anesla, ?8. 

Anthenay, 95. — Antenaium, 91, 98. 

Aougny. — Atrennaium, 91. 

Aouste. — Augusta, 72. 

Arches, 40, 131. — Archeiae, 5, 72. 
Archiae, ἀ5. 

Arches (doyenné d’}), 3, 81. 

Arcy<Sainte-Restitue. — Arselum, 94. 

Ardeuil. — Arbidogilum, 19. 

Ardre, rivière, 31, 33, 97. — Arida, 


Argonne, |. 
Arnicourt, 81. 
Asténois, 51. — Pagus Sladunensis, 
2, 127. Comitalus Sladiniensis, 127. 
Attigny, 109. 
Attigny (doyenné d'), 3, 5, 8, 9, 32, 
08. 


Aubigny, Gs. 

Auboncourt-lès-Vauzelln, — A4bbo- 
nis Curtis, 71. 

Auge. — Olcia, Ogiae, Oggeium, T0. 

Aulnay, en Tardenois, 93. 

Aulnoys (les), 30. — A/nidum, 2. 

Aumenancourt. — Alamannorum 
Curtis, 18. Alemannorum Curtis, 25. 

Authe. — Alfrum, 103. 

Autrécourt, GU. 

Avaux.—Avalli, Avelli, T9. Aviell, 79. 

Avègres. — Arverga, 106. 

Avenay. — Arvennacum, 25. 


Balham. 8%. — Balalonium, 64, 71. 
Balœuvre, J6. 

Bannogne. — Sanclus Simon? 76. 
Bar. — Bairum, 103. 

Bar, rivière. — Bair, 38, 103. 
Barbaize. — Berbacis, 67. 

Barby. — Balheinm, 71. 

Baslieux. — Ballioli, δῖ. 

Bayon. — Baconi villa, 91. 
Bazoches (doyenné de), 9, J7, 98. 
Beaumont-en-Argonne, 6f. 

Begny, 84. — Beleneïñun, 79. 
Belzy, 65. 

Berméricourt.— Bromereii Curts, 15. 
Bétheniville (doyenné de), 3, 9, 30, 


Bézannes. — Biscnnoee, 28. 


Biesme, rivière. — Biumma, 54. 
Blena pour Biema, 53. 

Binson (pays de). — Pagus Bagen- 
sonensis, 30, 98. 

Blombay. — Blandibaccius, 72. 

pogny. — Boviniacum, 69. 

Bouclenay. — Burdenacum, Burde- 
neium pour Burclenacum, Burcle- 
neium, 22. 

Boujacourt, 31.— Burgerti Cortis, 25. 

Boulenson. — Bulentio, 78, 108. 

Braisne. — Brana, 91. 

Braux. — Braquae, 5. 

Braux (doyenné de), 3, 8. 

Breuil-sur-Vesle. — Broilum, 16. 

Brevilly. — Breveleiacum, 89. 

Brienne, 30. — Briania, 16. 

Brières. — Briodrum, 77, 108. 

Burigny. — Buriniacum, 27. 

Buzancy (doyenné de), 5, 9. 


Castrice (pays de). — Pagus Castri- 
censis, 34-16, 125. Pagus Castrensis, 
35, 36, 38. Castrilium, 35, 37. 

Castrice (comté de), 41-42. 

Cauroy-lès-Hermonville. — Coire- 
dum, 20. 

Cauroy-lès-Machaut, 32. 

Cernay-en-Dormois, 53. 

Cernay-en-Dormois (doyenné de), 
3,9, 53. 

Cernion, 65. 

Cerseuil, 30. — Cersoilum, 23. 

Cesse. — Secia, 59. 

Chagny. — Caniaca villa, 104-105. 

Chambrecy, 31. — Camarciacum, 
19. Cambreceium, 25. 

Champagne (archidiaconé de), 3. 

Ghardeny. — Cardeneium, 78, 108. 

Charleville, 73. 

Charleville (doyenné de), 5, 8. 

Charroué, 84. 

Chartrouve. — Carlobra, 89. 

Château-Porcien, 81. — Castellum, 
75. Castrum Porluense, 83. Cas- 
lellum in Porcianis, 85. 

Châtel, près Cornay, 124. — Cas- 
trum juxla Quarnaium, 51. 

Châtelet (le). — Castellare, 45. 

Ghätelet (doyenné du), 3, 5, 8, 30, 


Châtelet (le) près Mézières. — Cas- 


tricum? 41. 
Châtillon-sur-Marne  (châtellenie 


de), 91 
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Châtres, auj. Arpajon. — Castra, 34. 
Ghâtres (pays de). — βασι Cas- 
r 


ensis, 34. 
Chaudion. — Caldio, 73. 
Chaumont-Porcien, 89, 129-130. 
Chaumuzy. — Calmisciacum, 21. 
Chéhéry. —Chakherei, 54. 
Chennery. — Chenereium, 53. 
Chènoy-en-Dormois (le), 53. 
Chéry, 7. 
Chesne (doyenné du), 5, 9. 
Chètres. — Castra, 105. 
Chevières. — Cavera, 49, 
Chèézy-lès-Bisseuil. — Znsula Cat- 
zeia, Caseius, 116. 
Chilly. — Gehillis, Gesilis, 65. 
Cliron, 84. 
Concevreux. — Curtis Superior, 93. 
Condé-sur-Marne. — Condate, 113. 
Condes. — Conda, Cunda, 114. 
Contreuve, 32. 
Cornay, 134. — Quarnaium, 51. 
Coucy. — Codiciacus, 105. 
Coulommes. — Columnar, 20. Co- 
lomna, 73. Columpnae, 28. 
Coulonges. 95. 
Coulumeulx. — Colomelli? 21. 
Courtisols. Curtis Acultior, 112. 
Courville, 31-32 — Curba Villa, 


Crescy. — Crisciacum, 103. 
Crogoy: 32, 97. — Cruciniacum, 88, 
90. Crusneium, 26 


CGuchery. — Corcheracum, Corche- 


um, 92. 
Cuiry-lés-Yviers. — Curiacum, 69. 
Cuvelle (la), ruisseau. — Altrum, 


Deville, 81. 
Dizy. — Disiacum, 12. 


ry, 42. — Doncherium, 35, 38. 

Dormois (le), 7, 46-57. — Pagus 
Dulcomensis, 46, 128. Pagus Dolo- 
mensis, 49, 50. Pagus Dulmensis, 
49, 51. Dulminiacus, 52. . 

Dormois (comté de), 55-56. 

Dormoise (la), 57. 

Doulcon, 57. 

Douzy. — Dusiacus, 58. 

Dravegny, 95. — Villa Draviniaca, 


Dricourt, 33. 
Dun, 57. — Dunum, 52, 127. 
Dun (doyenné de), 3, 5, 53. 


Ecle, 65. 

Ecly, 84, 85. — Escleis, 73. 

Ecueil. — Scoilum, 21. 

Epernay. — Sparnacum, 20, 73. 
Epernay (doyenné d'), 3, 8, 30. 
Epinonville. — Spanulfi Villa, 51. 
Etalles, 65. 


Fagnières, 7. 


᾿ Grandpré 


Falaise. — Fallesia, 106. 

Fère-en-Tardenois, 86, 94, 95. 

Fère-en-Tardenois (doyenné de), 

Fismes, 32, 97. -— Fines, 20. Marty- 
rium sanclae Macrac, 20. Cella 
Sanclae Magrae, 32, 87. 

Fismes rene de), 91. 

Fismes (doyenné de), 5, 8. 

Flaignes, 65. 

Fleury-la-Rivière. — Floriacum, 15; 
— Floreium, 95. 

Fleury-le-Petit. — Floreium, 116. 

Fontaine-en-Dormois, 53. 

Fresnes. — Frigilum? 15. 

Froidmont (forêt de), 40. — Silva 
quae Frigemons appellatur, 14. 


Gaumont. — Godulfi Mons. 76. 
Germignv-lès-Machaut, 32. — Ger- 
miniacum, 11, 13, 21, 98. 

Gesnes. — Jeinue, 54. 

Givron, 81. 

Grandhan. — Grandus Campus, 51. 

Grandpré one de), 56, 128. 
doyenné de), 3, 5, 9, 53. 

Grève (la), 81. 

Grivy. — Gravieium, ΤΊ, 108. 

Gruyères, 40. — Grueriae, 74. 

Gueux. — Gothi, 19. 

Guignicourt. — Givincurt? 67. 


Harcy, 84. 

Hardoye (la). — Alderegia, ΟἽ. 
Haudrecy, 84. 

Hautwvillere.— Allum Villare, 12. 
Herbigny, 84. 

Hermonville (doyenné de), 3, 5, 8, 


Heutrégiville. — Hildrisei Villa, 35. 

Houdelimont (bois de), 68. 

Houdely? — Odiliacum, 68. 

Houé (bois dus. — Silva quae dici- 
ἔμ Doeles, 59 


Igny. — griacum in Tardano, 95. 

Isles-sur-Suippe.— Jsla, 24; Insula 
super fluvio Suppia, 117. 

Ivoy (pays d'), 7. 


Jouaignes. — Juviniacum? 92. 
Jouy. — Gaugiacum, 18. 
Justine. — Justina, 80. 
Justine (doyenné de), 3, &, 81. 


Lagery, 95. — Lagereium, 91. 

Laifour, 84. 

Launois. — Alnetum, 85. 

Launois (doyenné de), 3, 8, 81. 

Laval-Morancy, 65. 

Lavanne (doyenné de), 3, 8, 30. 

Leffincourt, 32. 

Lépron, 65. 

Lhuys. — Luniacum pour Luvia- 
cum? 92. 

Lion-devant-Dun. — Leo, 54. 
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Liry (ruisseau de). — Fluvius Be- 
bropicus, 103. 

Lobbe (la), 85. 

Logny, 65, 84. 

Longeville. — Longarvilla, 96. 

Lor. — Laurum, 79. 

Ludes. — Lucida, 14. 

Luthernay. — Noilernacum, Noctur- 
niacum, 20. 


Machaut, 32. 

Malmy-en-Dormois, 53. 

Manre, 56. 

Maranwez. — Malinum Wadum, 80. 

Marby, 65. 

Mardeuil.” — Merdoit, 23. 

Marlemont. — Mellomons, 65. 

Marne, rivière. — Materna, 12. Ma- 
trona, 113. 

Mers-sous-Bourcq. —  Medarcum, 

, 108. 

Marzella. — Marzselle, 17. 

Maubertfontaine, 65. 

Mazures (les), 84. 

Meix d'Orbais (rue du), à Reims.— 
Mansus Orbacensis, 28. 

Memont, 84. 

Méry, 32, 97. — Meriacus in Tar- 
duno, 96. 

Meuse, fleuve. — Mosa, 36. 

Mézières, 40, 42, 143. — Maceriae, 36. 

Mézières (doyenné de), 3, 9, 40, 81. 

Moiremont. — Maurimons, 55. 

Montagne re 1. 

Montagne (doyenné de la), 3, 8, 9, 
30, 97. 

Montblainville. — Monblainvilla, 51. 

Montcornet (baronnie de), 8 1- 82. 

Montcy-Notre-Dame ect Montcy- 
Saint-Pierre, 4. 

Montfaucon.— Mons Falconis, 50, 51. 

Mont-lès-Courville, 32. — Mons, 89. 

Montméliant, 81. 

Mont-Notre-Daine. — Mons Sanclae 
Mariae, 90, 92. Mons Beale Marie, 
Mons Beale Marie Maydalene, 90. 
Tarduntuim? J9. 

Mont-Olympe (le), 41. 

Mont-Saint-Martin (Aisne). — Mons 
Sancti Martini, 92. 

Mont-Saint-Martin (Ardennes), 32. 

Mont-Saint-Remy, 33. 

Mouzon, 60. — Mosomagus, 6, CO. 
Mosomum, 00. 

Mouzon (châtellenie de), 61. 

Mouzon (doyenné de), 3, 5,9, 58, 600. 

Mouzonnais, 58-62. — fagus Muso- 
magensis, comilatus Mosminsis, 58. 

Mutigny. — Muliniacus, 11. 

Mutry, 96. 


Nantouil (Ardennes), nommé à tort 
Nanteuil-la-Fosse, 84. 

Nanteuil-la-Fosse (Marne), 31. — 
Nantolium, 21. — Nanlolium in 
Tarduno, 90. 


Nesles, 96. 
Neuilly-Saint-Front (doyenné de), 


Neuville-lès-Wassigny (la), 86. 

Neuvillette (la). — Nova Villa de 
Monte Remensi, 10. 

Neuvizy. — Nivisriae, 09. 

Novion-Porcien, 85, 86. 


Oliviers (les), 65. 
Ohizy, 96 
Omois, pays. — Pagus Olmensis, 30, 


Omont. — Altus Mons, 48, 73, 199. 
Osmons, 110. 
Omont (chätellenie d'), 110. 
Onrezy. — Hunreseiun, 21. 
Orquien , 96, 98. 
ulchy (éoyenné 4), 97, 98. 


Pars. — Pars, 92. 

Passy, 95. 

Pauvre, 33. 

Perthes, 30. — Perthae, 106. 
Perthois, pays. — Pagus Perthinsis, 


Plenoy. — Plerinacum? Οἱ, 71. 
Poilly. — Pavilleium, 91. 
Pontfaverger.— Pons Fabricatus, %. 
Porcien, 31, 63-86. — Pagus Por- 
censis OU l'orcinsis, 7, 69, 72, 73, 
75, 80, 129. Pagus Portensis ou 
Portinsis, 72? Pagus Porcianus, 
66. Pagus Porciensis, 74. Pagus 
Porluensis, 71. Pagus Porcinensis, 
C8, 69, 70. P'agus Porticensis, 73. 
Porcien (comté de), 2, 83 et ss. 
Port-sur-Saûne. — Porlus Abucini, 


Port-sur-Saône (pays de). — Pagus 
Porlensis, 03. 

Potées (bois des). — La forest de 
Chavigny, 65-66. 

Potées (terre des). — Terra de Po- 
leslalibus, 63. 

Pouilly-sur-Meuse, 127. 

Pourcy. — Porcelum, 31. 

louron. — Poirumnum, 59. 

Presles. — Pratellae, 51, 

Prez, 65. 

Prouilly, 32, 97. — Proviliacum, 11, 


Puisiculx. — Puteoli, 23. 
Py, rivière. — Pidum, 25. 


Quatre -Champs, D3. — 
Campi, 52, 77, 108. 
Quilly. — Culleium, 27. 


Quatuor 


Raïllicourt. — Raheri Curtis; Rove- 
ricuri? 68. 

Raincien. — Pagus Remlianus, 10. 

Raucourt. — Radulfi Curtis, 08. 

Reims (archidiaconé de) où grand 
archidiaconé, 3. 

Reims (doyenné de), 4, 8, 30. 
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asvricteont, RO. 
est, 83, 131. 
83-84, 110. 


ἃ, 
Roionda, 21. 
vies. Rilugiagum où 
hyutiagum. Reguliaca ville. 


. — Foreste de Rée, 93. 


τι. — “dom ou Romani, 26. 
ny, 96. — Ruminiacum, 8T. 
Rosny. — Andenaium, ?6, 
Rouvroy-en-Dormois, 53. 
Rumigny (doyenné de), 3, 8, 81. 


Sachière (la), 68. 

Saint-Aignan. -- Loeium? 38, 39. 

Saint-Fergeux, 85. — Sanctus Fer- 
lus, 10. 

saint Germainmont (doyenné de), 


saint Gilles, — Aciniacum? 32, 89. 
Auineium? Sanclus Égitins a pud 


Acey Aceguim Sancti Egidii, 89. 
Saint neuve 


Sainte. e-à-Py. — Sancta Maria 
ad Pinun. 25. 

Saint-Nemmie, 7. 

Saint-Nicolas-du-Port (pays de). — 
Pagus Portensis, 63. 

Saint-Pierremont (ruisseau de). — 
Altrum, 103. 

ΒΆΤΟΥ. 90. — sarciacum, 

SORT -Ardre, 32, Te — Sari- 


-- Saidis, 104-105. 
ΕΑΝ 
Selles. — Nulae, 23. 
Semide, 

Senuc. — sindunum, 50-51. 
Seraineourt. — Sigerauni Curlis, 76. 


Seruy, 

Ses — Caringae, 91. 
Soery, 85, 86 

Seuil, 30. — Sednilum, 28. 


Sominarne. — για, 105. 
Sommauthe. — Summu Altera, 103. 
Sommepy. — Pidum, Summapinus, 


gommesois. τα Summa Sibi, 117. 
Stenay. — Satanacum, 127. 

Sugny. — Sugneium, ΤΊ, 108. 
Suippe, ὩΣ — Supia, 11; Sup- 


+ 86-100. — Pagus Tar- 
. Pagus Tardunensis, 
93. Pagus Tardanensis, pagus Tar- 
donensis, δι ἈΝ, 8), 0. Terd onensis, 
arenehén, θ᾽. Tardanum, 
Tardunum, %6, Tardoneun, 


97. 
Ta ἱοποῖς {archidi 


Thiérache, 1. 


Thin-le-Moutior, — Tignum, 


Thugny, 30. — Todiniucum, %; 
Tudiniacum, Gi-70. 

Tincourt, 30, — Tancornum, 9. 

Tinqueux. — Tancauda, 2%. Tende- 


caudae, 23. 
Tourcelles. Torsillue, 77, 108. 
Tours-su arne, — Turn, 16. 
Trois-luits. — Tres Pulei, 23. 


Unchair. — Unum Carrum, %. 


DCS, 30. — tienne, Fen- 
cenue, Où plutôt Veucrune, 
Yaudétree. — Fallis Stratue, 101. 
Vaux, 65. 
Venderesse. — Vindonissa, 38. 
Vendeuil. — Fendorum, 90. 
Ventelay. — Ventilais, 16. 
laium, 
Venteuil, 30. — joneime 35. 
Verdun (comté de), 
Verdun (diocèse ἃ 
Verreries (108). — 
Vesle, rivière. — 
Vesle (doyenné de), 3, δ, ὃ 
Vieil-Saint-Remy. — l'icus 
Castricensi, 37, 3 


Fente- 


Velaremonge. Filla Dominicu, 
13, Villa Domine., 26. 

Ville-en-Selve, 17. — Villare, Vil. 
lare in Silra, 

Ville-en-Tardenois, 86, 90, — Fille 


in Tarduno, 97. 

lemerle. Filla Merla, 23. 
villers-ai \œuds. — Villure, Vil- 
tar dineuun. 17. Villare Asino- 


um, 
villers- éous-Chatillon, 97, 99. 


Villers-sur-Fère, 97. — Fille in 
Tardonio, 87. 
Ville-sur-Retourne, 33. — Villa, 


Villa super Rotondam, 27. 
Villette, 32, 97. — Villelta 


UE 
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Voncgq (pays de), 100-110. — Pagus 
FongEnsH, 100-102. Pagus Ungen- 
sis, 101. Pagus ou comitalus Von- 
ctacus, 102. 104-106. Pagus Fon- 
zensis, 58, 104. Pagus Vontinsis, 
106. Pagus Vonzisus, 104 Pagus 
Vozinsis, 107. 

Vouziers. — Vouzi, 100-101. 

Vrigny. — Verniacum, 20. 


Wagnon, 85 


Warmeriville. — Warmeri Villa, ?4. 


Wartigny, 85. 
Wasigny, 85. 
Wassy. — Vassiacum, 106. 


Yoncq. — Odunt, 59. 
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INTRODUCTION. 


hi n'y 8 pas longtemps encore, mainte personne, j'entends 
des plus instruites, aurait été fort étonnée de trouver réunis en 
tête d'un ouvrage ces deux mots Egypte et Littérature. Le 
public et la meilleure partie des savants étaient disposés à croire 
que la découverte de Champollion avait des fondements certains 
et présentait à la critique des garanties sérieuses; mais on n'ad- 
mettait pas volontiers qu'il y eût une littérature égyptienne 
autre que celle des Alexandrins. Les écrivains grecs, si prodi- 
gues d'éloges, si pleins d’admiration pour Ja terre antique des 
Pharaons, ne parlent jamais de poèmes, de romans, de traités 
philosophiques rédigés en caractères hiéroglyphiques : c'était là 
pour bien des gens une sérieuse raïson de douter. S'il y avait 
eu dans les temples de Memphis, d'Héliopolis ou de Thèbes 
quelques œuvres littéraires , les anciens n'auraient pas manqué 
de les connaître et de les citer. 

Et pourtant, malgré le silence des anciens, cette littérature 
existe: grâce aux travaux de MM. de Rougé, Brugsch, Good- 
win, Birch, Chabas et des savants qui ont suivi leurs traces, : 
elle revit parmi nous. Malgré les ravages du temps et la bar- 
barie des Arabes, nous possédons aujourd'hui une véritable 
Bibliothèque: chaque jour amène la découverte de nouvelles 
richesses et la publication de morceaux inconnus, qu'a sauvés 
de la destruction le zèle des Egyptologues. J'avais essayé de 
réunir en un seul volume et d'analyser tous ces fragments et 
mon travail était déjà presque terminé, quand les derniers évé- 
nements sont venus le suspendre. Détourné de mes études par 
les nécessités du service militaire, j'ai dû me borner à choisir 
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entre les diverses parties de mon ouvrage, celle qui m'a paru 
la plus neuve et la plus intéressante : c'est celle-là que je pré- 
sente à la Faculté des Lettres comme thèse pour le Doctorat. 

L'Egypte grecque nous avait d'ailleurs préparé aux surprises 
que nous réservait l'Egypte Pharaonique. Depuis le jour où 
Show publia pour la première fois un papyrus grec et révéla à 
l'Europe étonnée quelle mine précieuse de documents gisait 
ignorée dans les sables du désert ,! l'Egypte n’a pas cessé de 
nous rendre chaque année de nouvelles richesses. Ce sont d’a- 
bord les papiers d'état, rescrits royaux, pétitions, ? réclamations, 
toutes les paperasses des administrateurs ptolémaïques et im- 
périaux, puis les pièces d'intérêt privé, comptes de ménage et 
de cuisine nous donnant la dépense d'une famille en vêtements, 
combustibles, denrées alimentaires ,4 contrats de rente et d’a- 
chat,‘ reçus, actes d'enregistrement et d'ordonnancement, 5 
récits de songes ,? recueils de recettes magiques ,$ cahiers de 
notes ;° enfin, les papyrus littéraires trop peu nombreux, mais 
importants encore, puisqu'ils nous ont rendu plusieurs discours 
d'Hypéride , un long fragment du lyrique Aleman 19 et les mor- 
ceaux d'une récension de l'Iliade antérieure à la récension que 
nous possédons aujourd'hui.!! 

Les débris de la correspondance privée ne tiennent point dans 
ces fragments d'époque ptolémaïque une place aussi considé- 
rable que dans les fragments de l’ancienne littérature égyp- 
tienne; et le peu qui nous en est resté n’est pas souvent pour 
charmer les personnes habituées aux élégances du grec clas- 


Charta Papyracea græce scripta musei Borgiani Velitris, 1188. 
. Papyrus du Louvre No 15, 22, 23, 24, 26, 29, 33, 35, 38, 39. 
. Id., Papyrus No 25. 
. Pupyrus du Louvre No 52—59, 60 bis; Papyrus Sukkinis. 
. Contrat de Casati: Papyrus du Louvre No 17, 21, 21 bis, 21 ter; Pa- 
pyrus Jomarol. 
6. Papyrus du Louvre No 15 bis; 67, 69. 
7. Papyrus du Loutre No 50, 51; Papyrus C de Leyde. 
8. Papyrus I, 384, 396, de Leyde. Cfr. Reuvens, Lettres δ΄. I, p.4—36; 
147—1561. 
9. Papyrus N° 1 du Louvre. 
10. Egger, Mémoire sur quelques fragments de | Papyrés grecs. 
11. Papyrus du Louvre No 3, 3 bus. 
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sique. Sans doute, les gens de pure race hellénique, instruits à 
l'Ecole d'Alexandrie ou près des rhéteurs qui étaient venus 
établir leur école dans les vieilles cités égyptiennes , parlaient 
et écrivaient leur langue sans omettre aucune de ses formes, 
ni violer aucune de ses règles. Mais le gros de la population, 
Egyptiens, Syriens, Arabes à peine hellénisés, ou les Grecs de 
basse classe qu'un long contact et des alliances répétées avec 
l'ancienne population avait rendus à moitié barbares, se trou- 
vaient mal à l'aise en présence des raffinements de la langue et 
la parlaient à l’'Egyptienne, c'est-à-dire, fort mal: leur ortho- 
graphe et leur prononciation n'avaient souvent que des rapports 
fort éloignés avec l'orthographe et la prononciation véritable 
des mots; leur syntaxe aurait étonné Démosthènes au dernier 
point. Les papyrus du Louvre nous ont conservé mainte lettre 
dont aucune traduction même fautive à dessein, ne saurait 
rendre l'aspect étrange. Un certain Ammonios qui s'appelle 
lui-même Ammoni écrit à sa sœur : 

Ἀμμώνι Tayrouui! τῇ ἀδελφῇ πολλὰ χαίρειν. 

Πρὸ μὲν πάντων εὔχομέ σε ὑγιαίνιν,,2 χαὶ τὸ προσχύνημά 
σου ποιῶ καϑ᾽ ἑχάστην ἡμέραν" ἀσπάζομαι πολλὰ τὸν ἀγαϑώ- 
τατὸν μου υἱὸν “έων.32 Κομψῶς ἔχω xai τὸν ἵππον μου" καὶ 
Mélas. Mn ἀμελήσις" τῷ υἱῷ μου. “σπάαζομαι Σένκρις κὲδ 
ἀσπάζομαι τὴν μητέραν Ἰ σ[ου]. ““σπάζομαι Παχνουμὲ ὁμίοἰως 
καὶ Παχνουμὶ νεώτερος." “σπαζομαι Π... ὡς καὶ “μενώϑην. 


Ι. La forme égyptienne de ces deux noms serait : | ᾿ | τι Au- 
AARAPA 


μώνιος, Ainent οἵ οἷς δι ᾿ a N Téynrimi-t, celle qui appar- 
tient au dieu Ÿ K M ynim. 


2. "Ευχομαί σε ὑγιαένειν. 
3. «“1έοντα. 
4. Καὶ ὁ ἵππος μοι". 
5. Auelnon. 
6. Xi. 

1. Μητέρα. - Ω 
8. La forme égyptienne de ces deux noms οδί A0 ὖ 


Pa-ynümÿ, celui qui appartient à Ÿ ᾿ | NU znûm , οἱ 0 ÿ K 
8 δ 
᾿ l Ve Pu-yntimY p-s‘era, Puynumi le cadet. 
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Γόργευσον τῷ υἱῷ μου, ἕως ἀπελθῶμεν εἰς τὸν τόπον μου. 
᾽Εὰν ἀπελϑῶ εἰς τὸν τόπον καὶ ἰδῶ τὸν τόπον, πέμψω ἐπί[σε] 
καὶ ἐλεύσῃ... εἰς Πηλούσιν καὶ ἐλεύσομαι ἐπὶ σε εἰς Πηλούσει.1 
Aonatouar Στεχὲς Παχράτου.2 Ἡσπαζομαι ἹΨενμῶνϑα καὶ 
Πάτων. ᾽Εὰν μάχουσιν μεεέσου oi ἀδελφοί σου, ἐλϑὲ εἰς [τὸν 
οἶκόν μου καὶ κάτισον ἕς ἰδῶμεν" τὲ μέλλομεν ποιεῖν. Mr 
ἀμηλήσις "5 γράψον μοι περὲ τῆς σωτηρίας σίου κ]αὶ τοῦ υἱοῦ 
μου" γόργευσον μετὰ τοῦ χωρίου. Ταύτην τὴν ἐπιστολὴν ἐγράφη 5 
ἐν Θμούει τῇ Ε φαμενώϑ. "Ἔτι δύο ἡμέρας ἔχομεν καὶ φϑάσο- 
uev. sig Πηλ[ού)σε: ἀσπάζετς ἡμᾶς Μέλας πάντες κατ᾽ Ovoua.? 
Ἄσπάζομαι Ψενχνουμὲ υἱὸς ἹΡεντερμούτ.5 
"Εῤῥωσϑέ"9 σε εὔχομαι." 
«a Ammoni{os] à Tachnoumi sa sœur, bien le honjour.» 

«Avant tout, je prie Dieu que tu te portes bien et je fais un 
proscynème pour toi chaque jour. J’embrasse beaucoup mon 
très cher fils Léon. .Je vais superbement et mon cheval aussi et 
Mélas: ne néglige pas mon fils. J'embrasse Sencris et j'em- 
brasse ta mére. J'embrasse Paynoumi également et Paynoumi 
le cadet. J'embrasse P...68 et Amenothis. Occupe-toi de mon 
fils jusqu'à ce que nous nous en allions à mon endroit. Quand 
je m'en irai dans mon endroit et que je verrai mon endroit, 
 J'enverrai vers toi et tu viendras [aussi] à Péluse et je viendrai 
vers toi à Péluse. J’embrasse Steches, fils de Payritd. J'em- 
brasse Psenmonthis et Patôn. Si tes frères se querellent avec 


1. Πηλούσιον. 
2. Je ne eonnais pas l'équivalent égyptien de Zreyés; celui de Πάχρα- 


© 
τος est Ὁ <> Hi Pä-yrdd, Y'enfant. 


3. αχουσι μετά σου. 

4. Καὶ κάϑησον ἕως ἰδῶμεν. 

. ᾿Αμελήσης. 

. “ὕτη ἡ ἐπιστολὴ ἐγράφη. 

. Ἀσπάζεται ὑμᾶς Μέλας πάντας. 


D 
. Voici la forme égyptienne de ces noms : ÿ K l ᾿ δ 
AAA 


σὺ a 
ἐπενχνουμὶ, le fils de Xndm ; TS df Pse-n-nûler-mtt, 1e fils 
AAAAAA G 
de la divine mère. 
9. "Εῤῥωσϑαι. 
10. Papyrus grecs du Louvre N° 18; PI. XXII, p. 232—233. 
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toi, viens à ma maison et demeure jusqu'à ce que nous voyons 
ce qu'il convient de faire. Ne néglige rien; écris-moi au sujet 
de ta santé et de celle de mon fils; occupe-toi du champ. Cette 
lettre a été écrite à Thmouïs le 6 de Phamenoth. Nous avons 
encore deux jours, puis nous irons à Péluse. Mélas vous 
embrasse tous nominativement. J'embrasse Psenynoumi fils de 
Psentermouth.» 


« Je prie que tu sois en bonne santé.» 

Pour peu qu'on veuille bien comparer cette lettre aux lettres 
de l'époque pharaonique citées tout au long dans ce mémoire, 
on ne pourra s'empêcher de remarquer combien égyptienne elle 
est de composition et de forme. C'est la même manière de com- 
mencer par une prière, la même façon de diviser la pensée en 
une foule de petites phrases placées l’une à côté de l'autre sans 
liaison grammatieale et presque sans suite: on pourrait traduire 
en égyptien cette lettre, sans avoir à changer une seule tournure 
ou la forme d'une seule idée. Evidemment, l’homme qui écri- 
vait cette lettre n'avait du Grec que la langue, et encore son 
esprit avait-il tourné à l’Egyptien de telle sorte que la langue 
elle-même s'était altérée et avait pris un aspect étrange. 

Il est à peine besoin de relever ici l'importance historique de 
ces lettres privées. Peu.de pays ont une histoire plus curieuse 
et plus intéressante que l'est celle de l'Egypte à cette époque. 
Plus que toutes les autres contrées soumises à la domination 
grecque par Alexandre, l'Égypte offre alors le spectacle de deux 
grands peuples et de deux grandes civilisations en présence 
l’une de l’autre: l’une, illustrée par d’antiques souvenirs, mais 
comme vieillie en elle-même depuis des siècles, l’autre jeune 
encore et douée d'une force d'expansion telle qu'aucun autre 
peuple n'en a possédé de pareiïlle, Avant les découvertes mo- 
dernes, on savait bien que ces deux races s’usérent mutuelle- 
ment sans pouvoir triompher l’une de l’autre; mais on ne con- 
naissait aucune des péripéties de leur lutte. Les papyrus grecs 
nous montrent les deux peuples en contact journalier, et nous 
font connaître la condition des personnes et l’état des esprits 
en Egypte, pendant les sept siècles qui s'étendent de l'avéne- 
ment des Lagides à l’édit de Théodose. 
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Souvent aussi les circonstances qui ont accompagné la décou- 
verte de ces documents leur prêtent un intérêt romanesque. En 
examinant le contenu d'un cercueil de momie, M. Passalacqua y 
trouva une lettre encore cachetée, liée sur une palette de scribe. 

« Timoxène à Moschion, Salut.» 

«M... 08! qui te remet cette lettre est frère de Philon qui 
est avec l'épistolographe Lysis. Veille à ce qu'il ne soit fait 
aucun tort à cet homme: aussi bien son père est ici, près de 
Petonouris le second. Ces présentes lui ont été données ainsi 
que le signe des miens.» 

« Bonne santé.» 

C'est une lettre de recommandation, mais l'individu, quel 
qu’il soit, à qui elle fut donnée, ne la remit jamais à son 
adresse. ἢ] mourut en route, comme il se rendait près de Mos- 
chion; la lettre fut ensevelie avec lui, et n’a été ouverte que 
2000 ans plus tard, longtemps après la chute des Lagides et la 
disparition complète des races qui occupaient alors le sol de 
l'Egypte.? 

La valeur littéraire de ces documents est-elle aussi grande 
que celle des documents hiéroglyphiques correspondants? Non 
sans doute: la plupart d'entre eux ne sont que des lettres d’af- 
faires écrites au courant de la plume par des gens d'éducation 
médiocre. En voici un exemple de plus à ajouter à l'exemple 
cité plus haut : 

Mvvovlläs καὶ Χαλβᾶς ἄραβας (sic) Δακούτει τῷ 
ἀδελφῷ χαίρειν. 

Arovoavreg ἔν πόλει τὰ ττερέ σου συμβεβηκότα, περὶ τοῦ 
πρός σε τὴν ἀήδειαν ποήσαντος (sic), ἥχαμεν εἰς τὸ Σαραπιεῖον 
βολάμενοι (sic) συνμέξαι σοι. κούσαντες δὲ ἐν τῷ μεγάλῳ 
Σαραπιείῳ ὄντα σε ἔλεγον Σαχμὲ τοῦ Anroxodiror. Καλῶς 
οὖν ποήσεις παραγίνεσθαι ἡμῖν εἰς Ποεὶ, ὅτι καταπλεῖν μέλ- 
louer πρὸς τὸν βασιλέα [ἵνα] ἐγεεδοῦμεν (sir) ἔντευξιν τιερί σοι 
τῷ βασιλεῖ. 

”Egéwoo. L. Κθ μεσορὴ Ἄς." 


1. Lacune du nom propre. 
2. Letronne dans le Catalogue de la Collection Pussalurqua, Paris 1526. 
3. Papyrus grecs du Lourre, Ὁ. 316—318. 


« Myroullâs et Khalbs, Arabes, à Dacoutés, le frère, Salut.» 
« Ayant appris à la ville ce qui t'est arrivé, au sujet de l'homme 
qui t'a fait un désagrément, nous sommes allés au Sérapéum, 
voulant nous aboucher avec toi. Mais ayant appris que tu étais 
au grand Sérapéum, j'ai parlé à Sakhmi du nome Létopolite. 
Tu feras done bien de venir à nous dans Poï, parce que nous 
allons nous rendre près du roi pour remettre une pétition à ton 
sujet au roi.» 

« Bonne santé. L'an XXIX, le 26. Mesori.» 


Π n'y a pas là matière à périodes. Celui qui traçait ces lignes 
ne songeait pas à faire œuvre d'écrivain et à soigner son style : 
il lui suffisait d'avoir exposé son affaire tant bien que mal. 

Aussi bien l'Egypte grecque comme l'Egypte pharaonique 
avait ses épistoliers de profession qui se piquaïent de beau lan- 
gage. Les grammairiens citent les noms d’un certain nombre 
de rhéteurs nés ou élevés en Egypte et dont l’œuvre renfermait 
des recueils de lettres artificielles où des sujets de philosophie 
ou de rhétorique, des descriptions, des études de mœurs étaient 
données sous la forme épistolaire. Rien ne nous reste de la plu- 
part d’entre eux qu'un nom et le vague souvenir de leurs ouvra- 
ges; mais les œuvres d’'Alciphron qui nous ont été conservées 
nous donnent une idée fort exacte de la façon dont les Grecs 
entendaient ce genre. Si j'ouvre au hasard son recueil j'y trouve 
une lettre du poëte Ménandre à sa maîtresse Glycère et la ré- 
ponse de Glycère ,! des billets de courtisanes à leurs amants :? 
mais non plus comme dans les recueils Egyptiens des préceptes 
de morale austère, des exhortations à l'étude où l’on vante la 
supériorité du métier de serbe sur tous les autres métiers. C'est 
qu’aussi la société et les mœurs ont bien changé depuis l'époque 
de Sésostris. ÆEnnd, Qägabou ou Pentäär n'auraient plus la 
vogue avec leurs sermons en forme de lettres: s'ils revenaient 
au monde, ils serajent rentrés à l'école, en gens d'esprit qu'ils 
étaient, et ils auraient mis en scène des courtisanes et leurs 
dupes; ils auraient raconté la mort de Bacchis et la douleur de 


1. Alciphron, Eptst. IL, 3, 4. 
2. Id., 1, 58. 


— XX — 


Ménéclidès, l’avidité de Pétala! et de Philumène?, les hauts 
faits de Mégara et de ses semblables, 3 le tout en termes choisis 
et d'un style pimpant, coquet, affété, qui est au style de la 
grande époque ce que le français de Dorat ou de Gentil-Ber- 
nard est au français de Pascal et de Bossuet. 

Ainsi, dans l'Egypte grecque aussi bien que dans l'Egypte 
Pharaonique, on trouve les diverses formes que peut revêtir le 
genre épistolaire: lettres d’affaires, lettres supposées, pam- 
phlets ou traités en forme de lettres. Je n'ai pas eu la préten- 
tion de rechercher et de traduire dans le présent travail tous les 
fragments de lettres qué nous ont transmis les manuscrits hié- 
ratiques: je me suis contenté de choisir ceux qui m'ont paru 
être le plus intéressant et le moins difficile à comprendre. En 
cela, comme en bien d’autres choses, j'ai été grandement aidé 
par les travaux de mes devanciers et je ne saurais laisser 
passer l’occasion de remercier ici MM. Chabas, Birch, Brugsch, 
Pleyte, Goodwin et de Rougé, et de leur témoigner toute ma 
reconnaissance pour les services que leurs ouvrages m'ont 
rendus. 


Paris, le 10. Décembre 1871. | 
G. Maspero. 


1. Zd., L, 27. 
2. Id., I, 18. 
3. Ja., I, 39. 


CHAPITRE I. 
DES LETTRES MISSIVES. 


Plus d’une fois, en fouillant les ruines, les explorateurs 
modernes ont trouvé de petits rouleaux de papyrus liés d’un 
cordon et cachetés d'un sceau d'argile. Au dos, quelques 
signes hiératiques, à-demi effacés par le temps, laissent lire un 
nom propre, accompagné de titres religieux ou civils, qui ne 
nous apprennent rien sur la valeur des documents ainsi retrou- 
vés.? Mais, les rouleaux une fois déployés, le premier coup 
d'œil nous révèle leur nature: ce sont des lettres familières, 
des billets d'affaire ou de compliment, écrits et envoyés depuis 
des milliers d'années. Longtemps perdus, ils sortent de leur 
oubli séculaire pour dévoiler, à travers les âges, les secrets des 
particuliers ou de l'Etat, nous initier aux détails intimes de la 
vie publique ou privée, et mettre sous nos yeux ce que Charron 
appelait «le tous les jours » d’un grand peuple. 

Cet usage des lettres missives, cette faculté de communiquer 
les pensées, les sentiments, les prières, les ordres du moment 
à des personnes absentes et de converser avec elles malgré la 
distance , les Egyptiens l'avaient dès les temps les plus reculés 
de leur histoire. Parcourez du regard les mille bas-reliefs 
sculptés dans les tombeaux de l’ancien Empire, et vous y trou- 
verez, entre autres personnages, des scribes occupés à plier 
des lettres et à les cacheter.* Ce qu'on usait ainsi de papyrus 


1. Letronne, Papyrus Grecs du Louvre, p. 408. 

2. Leemans, Description cs eme des monuments égyptiens du Musée de 
Leyde, p. 115—117; Chabas, Si hiéraiiques du Musée 
d'antiquité des Pays-Bas à Leyde. à Le 17—1 

3. Lepsius, Denkm. IL, 9 

1 


devait être fort considérable; aussi les gens de mince fortune 
avaient-ils inventé un moyen de diminuer la dépense qu'en”, 
traînait cette consommation journalière. Ils employaient, pout 
faire des extraits d'auteurs en renom, pour écrire les brouillonis, 
de leurs rapports ou de leurs lettres ,? les tessons de poteriehet. 
les morceaux de bois " qui leur tombaient sous la main: c'était. 
une ressource qui permettait aux pauvres d'entretenir leur corrés= 
pondance et d'enrichir leur bibliothèque avee les débris de leur 
cuisine. Toutefois, si la lettre devait arriver aux mains d'ht 
supérieur ou d'un égal, l'écrivain dédaignait par politessé ὅδ. 
procédé économique et recopiait sur une belle feuille de papyrus 
le contenu de ses planchettes et de ses tessons. L’épitre ter” 
minée et dûment cachetée, il y avait. plusieurs moyens de}læ 
faire tenir, sinon promptement, du moins sûrement, à #00 
adresse. L'état employait, au service des dépêches admini 
stratives, des relais de courriers régulièrement établis4; les 
riches envoyaient un des esclaves ou des employés subalternés: 
de leur maison‘; les gens du commun attendaient patiemment 
une occasion et avaient recours soit à 18 complaisance d'un 
grand qui daignait expédier leurs missives avec les siennes, soit 


1. Tels sont les Ostraca 5623, 5638 du British Museum, publiés dans 
les Inscriptions in the hieratic and Demotis character, pl. X, ΧΙ; les Ostruca 
du Louvre publiés par MM. Chabas (Voyage d'un Espien, " 29) et de 
Horrack (Zeitschrift, 1868, p. 1—6) ; l'Oséracon Lenorm 

2. Ouéracon Θαμνὰ publié par M. Chabes he 1 fa, Η͂ 31--39). 

3. La tradition relative au philosophe Ammonius Saccas ΕΗ encore 

ï les matériaux AU ur reneilir des notes les moplates de 
mouton (Diogène Laërte, VII, 174, Vie des Philosophes). On n'a encore 
retrouvé aucune inscription conservée sur des ossements. Cfr. E. Egger, 


(Obercaions our 469 fragments de poterie antique, et Apollonius Dyscole, 


ua mn QE BTE «α- 


ἄχᾶγιω, ζ KUrf “ΣΝ τοῦν-Φ' ἀξ, porte-lettre (cfr. Chabas, 


δ 
Voyage dun Ερψρέϊον, p. 188 -- 131. M. Bragsch LDétismnaire 8. v. 


NES dati), leur donne aussi le nom de 2% [Ξε & μν- 


ann mm ans αἶγο, DES E ἢ 


DA W-t χον dat-t m-dd-t sûten se n Kdsh, suivant lui: Es kam ein 


Briefträger an, Seitens des Prinsen von Kûsh. La traduction exacte est : 
“On cit apec une lodre de la part du prines de Κα.» 

5. Papyrus de Leyde 360, verso, pl. ΠῚ, 1. 1, 26, 34 ; pl. IV, 1. 10, 19, 22; 
pl. V, L 23, ete. 


à la bonne volonté d’un ami qui partait en voyage et se char- 
geait de leurs commissions. 

Quelques débris à peine ont survécu de cette correspondance 
officielle ou privée. Une partie, détruite par les anciens eux- 
mêmes, servit, comme chez nous le vieux papier, à fabriquer 
du carton?; le reste a subi le sort commun de toute la littéra- 
ture. Cependant le hasard intelligent a sauvé du naufrage quel- 
ques modèles des variétés qu'admet le genre épistolaire : billets, 
ordres des fonctionnaires, rapports, brouillons de dépêches, 
notes de travail, nous possédons de tout cela, sinon en abon- 
dance, du moins suffisamment pour nous faire connaître la 
langue et la littérature courantes de l’ancienne Egypte. Quel- 
quefois, ces lettres ont été trouvées encore intactes dans des 
cassettes qui servaient de bibliothèques 3%, ou sur le corps de la 
personne à laquelle elles étaient adressées t; plus souvent ciles 
sont venues jusqu’à nous dans des recueils spéciaux formés à 
diverses époques par les scribes de Thèbes et de Memphis. Je 
n’oserais affirmer que toutes les pièces contenues dans ces re- 
cueils sont des lettres authentiques: le ton déclamatoire, la 
morale vide et pompeuse de quelques unes d'entre elles forment 
un contraste frappant avec la rapidité et la sincérité des autres. 
À mon avis, les morceaux de ce genre ne sont pas lettres réel- 
les, mais amplifications en forme de lettres, sujets de discours, 
exercices de style qui se faisaient dans les classes et se trans- 
mettaient de génération d’écoliers en génération d'écoliers, 
comme n0o8 Cahiers de corrigés ou nos Recueils de Vers Latins. 
Néanmoins, je ne laisserai pas de m'en servir et souvent; car 
elles ont sur les cahiers de corrigés actuels l'avantage de ren- 
fermer, à côté des métaphores οἱ des hyperboles, nombre 
de renseignements précieux. La pièce d'hexamètres où le 
fleuve Jaune déplore la victoire des Barbares d'Occident sur 
les Cent-Familles n'apprendra pas grand chose aux historiens 
futurs de Ja guerre de Chine, et le discours de St. Denis aux 
Parisiens, eût-il obtenu le prix d'honneur au Concours Général, 


. Papyrus Anastasi V, pl. 12, 1. 7; pl. XXII, 1. 4. 

. Letronne, Papyrus (Grecs du Musée du Louvre, Ὁ. 410 —-416. 
. Cfr. Brugsch, le Roman de Setnau, p- 2—3 du tirage à part. 
. Letronne, Papyrus Grecs du Musde du Louvre, p. 408. 

Un grand nombre des Papyrus aujourd'hui connus, le Papyrus Sal- 
her No. 1; les Papyrus Anastasi No. Ï, II, III, IV, V; le Papyrus de 
Leyde I, 348, quelques uns des rus de Turin, nous ont conservé des 
compilations de ce genre. M. Chabas annonce la publication prochaine 
d'un nouveau recueil qu'il a découvert à Bologne. 
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n’intéressera que médiocrement les érudits de l'avenir. Au con- 
traire, la lettre d'Amen-em-Ap à Pentaur sur les misères du 
métier d’agriculteur nous donne un tableau à peu près exact de 
la condition des fellahs égyptiens , quatorze siècles avant notre 
êre. 


Celles de ces lettres qui nous sont arrivées intactes commen- 
cent généralement par une série de formules presque aussi in- 
variables et certainement aussi banales que les formules de 
politesse dont nous nous servons chaque jour. Ce sont d'abord 
les noms et titres de la personne qui envoie le message et de 
celle qui le reçoit: «Le porte-plume à la droite du Roi, le scribe 
royal, intendant du trésor, Pà-Rä-m-h°eb, au scribe Qûgàbd »! ; 
ou bien: «Le scribe [royal] Amen-mesé rend hommage à son 
père, le chef des Mercenaires Bok-en-Ptàh, puisse-t-il bien se 
porter! puisse-t-il être en faveur auprès d’Ammon-Ré, roi des 
dieux ! »? ou encore: «Le scribe royal, capitaine des archers, 
Râmessd, au mâçon Roï.»3 Aussitôt après cette sorte de salut, 
on rencontre d'ordinaire une invocation à la divinité: l'écrivain 
prie les dieux de vouloir bien veiller sur le personnage auquel 
il s'adresse. «J’implore Phrà-Armachis, Tim, et les dieux qui 
font partie de son cycle, afin que tu jouisses d’une bonne santé, 
perpétuellement.»r4 Je lis ailleurs dans un message du Sofem 
Merstatew à la dame Tanrd-t: «Sois en parfait état, sois vi- 
vante, sois en santé, sois dans la faveur d’Isis, ta divine sœur; 
en voyant |cet écrit], sois en parfait état.»5 La phrase pouvait 
être plus ou moins longue, suivant le nombre des noms divins 
qu'y introduisait la dévotion de l'écrivain. La plupart du temps, 
il jugeait que la protection d’une ou deux divinités bien choisies 
suffisait au bien-être de son correspondant; parfois, il ne se 
contentait pas de si peu et sentait le besoin de mettre en mou- 
vement tout l'Olympe égyptien avant de passer à la formule 
suivante: «Ceci est envoyé pour faire savoir à mon seigneur, 
tem, pour plaire à mon seigneur.» Après ce dernier effort de 
politesse on entrait résolûment en matiére. 


J'ai hâte de dire que ce cérémonial compliqué n'était pas 


1. Anastasi LP, XF Revers, l. 1. 

2. PP 6—7, 

3. Τὰν LE Lu 8e XXII, τι. 

4. Id., pl. XX, 1. 7 et XXI, L 1. 

δ. Papyrus 4. ἰονὰ 1, 360 pl. 71 ἐ. 1—4; Cfr. Chabas (Mél. Kgypt. 


2e série, p. 11—12. 
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entièrement obligatoire; on pouvait l'allonger ou l'abréger, 
selon les besoins ou le caprice du moment. Les pièces offi- 
cielles commencent généralement par la date et par le protocole 
complet du prince régnant : « Sous la Majesté du Roi de la Η 
et de la B* Egypte, selgne des deux mondes (Ré-dsor- 
xeprd-n step-en-Rä)| v. 5. f., fils du Soleil, seigneur des dia- 
dèmes de même que Tém, ΠΣ» Meï-n-Ptk:)| v. 8. f.,! ami de 
Täm, $eigneur des deux pays de Ann ,? et R4- Armachis: 
vivificateur à toujours et à jamais, comme son père Rd-Arma- 
chis ;»3 immédiatement après, vient souvent l'indication du lieu 
où résidait le scribe: «tandis que j'étais dans la demeure de 
(Rämessä -- Meïamoun)| v. 5. f., le double puissant de Phrd- 
Armachis, [dans] le palais magnifique des millions de panégy- 
ries, occupé à dire les louanges du dieu Ammon de (Rémessd- 
Meïamoun)| v. 8. f. et du dieu Pfah°!»t Dans la plupart des 
lettres privées ou des simples messages administratifs, la pré- 
sence de deux ou même d’une seule de ces trois formules était 
jugée suffisante. On disait fort bien, sans manquer aux lois du 
savoir-vivre: « Le scribe Hor, pour contenter son seigneur, le 
scribe Rémesst, puisse-t-il bien se porter! Ceci est envoyé 
pour informer mon seigneur, téem, pour contenter mon seigneur. 
Il y a que etc.,»5 en passant la prière aux dieux ; ou simplement: 
« Le scribe Rémessé dit au scribe Toth-em h‘eb.»6 Les divers 
exemples cités plus haut prouvent d'ailleurs que les Egyptiens 
savaient déjà varier et graduer leurs formules, suivant le rang 
et la fortune de leurs correspondants. Le maçon Roï, pour 
honnête homme qu'il fêt, n'avait pas droit aux mêmes égards 
que la dame Tanrd-t ou que le chef des Mercenaires Bok-en- 
Ptäh'; tandis qu'on prodiguait aux autres les compliments 
fleuris et les souhaits de bonheur, on lui jetait à peine un mot 
bien sec, et on passait sans plus s'inquiéter de lui. 
Quelquefois, la rédaction de ces formules semble épuiser la 
verve de l'écrivain: après les avoir tracées de belle encre, il 
ne trouve plus rien à dire, et passe immédiatement à la clause 


1. Le Séts dont il s'agit dans ca te pièce est Séts 11, petit-fils et πος 
sième successeur de Sésostris. rugsch, Histoire d'Egypte, t. 


177— 179). 
Ρ' 2. An du Nord, et An du Sud, pat et Hermonthis. Cfr. Brugscb, 
Geogr. Inschriften μοὶ VE 193, 254—200 

3. Papyrus Anas 1, pl. I, d. 1-- 4. 

4. Id., pl. I, 1. «-- 


Ὁ. Fapyrus nastass IX I, L. 1. 
Paru dnastant VI PE ἢ, 1. 
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finale: «Porte-toi bien!»1 Je dois avouer cependant que les 
exemples de stérilité absolue sont rares dans les Papyrus au- 
jourd'hui connus : la prolixité est plus que la brièveté le défaut 
des scribes égyptiens. Leurs devoirs de politesse accomplis, ils 
entraient en scène au moyen de la locution préparatoire: «il 
est que..…., il y a que... ,»? et ne s’arrêtaient plus de sitôt. La 
disposition des matières dans le corps de la lettre n'était pas 
toujours aussi arbitraire qu’on serait tenté de le croire: au 
moins pour les messages administratifs, il y avait certaines 
règles d'arrangement intérieur dont on ne s’écartait pas volon- 
tiers. S’agissait-il de répondre à une lettre d'affaires? Le scribe 
pouvait combiner 88 réponse de deux manières différentes. La 
plus simple consistait à transcrire dès le début la teneur du 
message auquel il répliquait: «Le capitaine des mercenaires 
soso n-Amen,3 au capitaine des mercenaires Pà-h‘er-s‘emer- 
tu; Sois en bonne santé, en faveur auprès d'Ammon-Râ et des 
dieux [vénérables]4 de (Ré-dsor-yeper-u step-en-Ré)| v. 8. f.5 
Je dis à Ré-Armachis de garder en santé le Pharaon [notre] 
excellent seigneur, afin qu'il puisse faire des millions de pané- 
gyries, toi étant en faveur auprès de lui, perpétuellement-Com- 
munication. — ΠΩ 3 que j'ai entendu le message que tu as fait, 
disant: «J'ai exécuté tous les desseins excellents que le Pha- 
raon mon seigneur avait conçu pour les Mercenaires de la ci- 
terne.»® On mettait ensuite la réponse: « Ainsi as-tu dit. Je te 
transmets le souhait excellent de Pré, que tu puisses être 
dans la demeure de ton père, donnant des ordres comme 
les... 1 Lorsque ta lettre m'est arrivée, je me suis réjouis 
beaucoup, beaucoup. Puisse Phrd- 4rmachis t'accorder de 
parcourir une longue vie, installé dans la demeure de ton père 


τ ὧδ Leyde 1, 349,6, dernière ligne; Papyrus Anastasi V, 
pl ΧΙ 1. 1; οἵδ 
2. Sur cette locution, voir Goodwin , Papyrus haératiques, 2° art. 
pl. 2—3. 
3. Lacune du Papyrus. 
4. C'est ainsi que j'interprète les signes hiératiques à demi cffacés qui 


re le groupe Ἵ ἣ néter-u, les dieux. 


. Ce roi (Rd-deor zeperru step-en-Rd)| est le Pharaon Sét: II. 
M. à m. «J'ai fait le Pharaon v.s.f. mon bon seigneur, tous ses des- 
«sélas, qu'avait conçus le Pharaon v. s. f. f: pour les Mercenaires de la citerne.» 


ΛΛΛΛΛᾺ 
Remarquez l'orthographe ὅ Ko ume OS nn I Qu € K ANA IT 
AANAAR 


πηι, citerne. 
1. Lacune d'un mot. 
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etc.»! Sinon, il était permis de couper le message en autant de 
parties qu'il renfermait de sujets traités et de mettre à la suite 
de chacune d'elles la réponse qui lui convenait. «J'ai entendu 
le message que tu m'as mandé, disant au sujet du soldat de 
police? Naxt-Seti: «1,6 soldat de police Nayt-Sets est tombé 
dans le marasme: il est inerte comme du bois, il est comme 
tout homme frappè du dieu Phrd.»3 S'il plaît à Ammon de me 
laisser vivre { [assez longtemps] pour que j'aille au Midi, j'em- 
ménerai cet homme, je me concerterai avec toi,5 je verrai ce 
qu'il est nécessaire de lui faire, [62] on le lui fera.6 Par rapport 
au message que tu me mandes au sujet de ta mère, disant: 
«Elle est morte; » tu dis: «Qu'on donne l’attelage qui lui ser- 
vait dans ses sorties ? à ma sœur qui est veuve depuis un an.» 
Comme tu as dit: «Qu'il soit fait ainsi, que cet attelage lui ap- 
partienne,»$ quand je viendrai, je verrai tout ce qu'il est bon 
de faire, et je le ferai pour elle. Quant à ton frère, le chef 
d'atelier qui est en jugement sur les paroles de ses ouvriers, je 


1. Papyrus Anastasi N°. V, pl. XI, 1. 7— pl. XIE, I. 6. 


2. Le mot du texte est KIK! | db Mdzäi. 


3. Le texte de cette phrase est traduit par M. Pleyte: «Le gendarme 
Neyt-Sets fut parmi les haïu, tailleurs de pierre? Il combattit avec le 
piton ᾿ fut comme tout ennemi de Rd.» | apyrus de Turin, p. 26.) 

4. Pleyte, Papyrus de Turin, p. 26: «Ammon me donna la vie lorsque 
j allai à at Fa. » 

5. M. à. m. «Je me tiendrai debout avec toi.» 

6. Ployte, Papyrus de Turin, p. 26: «J'inspectai le S'aw, le profit qu'il 
s'était procuré lorsqu'il agissait. » 


- KA (Re 2= 7 M. à m. »L'at- 


telage qui était pour le sortir d'elle.» Pleyte, Papyrus de Turin, p. 26: 
«Tu as it. « Que les chevaux sortent pour elle à ma soeur qui est veuve 
pour demeurer telle Ῥοπαδὲ une année.» 


RER TUIRRIE IS 
MEET e KWN EEE 
ENS 7 € M. à m. «Pour le que tu as fait en 


rapport [disant]: « dr «Que & soit ce cela à elle,» quand sers fait venue, j'exa- 
minerai l’utile tout à faire lui, je le ferai po ue elles Pleyte he 
Leyde, , p. 26: «Ce qui est dit par toi ot fl ement As tu ss 

a soit (dit) à elle et qu'on la fasse venir tai toat le Prof, x ou 
qu'il avait fait, et je (dis) qu'il ferait la polir Lt pe à elle.» 
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le ferai examiner.! — Il est bon le message que tu m'as mandé, 
disant: «Je vais bien, ? les manoeuvres vont bien.» Ah! envoie- 
moi [toujours] ton état et l’état des manoeuvres. Sache ces 
choses.» 

Ces procédés de composition n'étaient pas réglementaires : 
l’'Egyptien avait tout pouvoir d’ordonner sa lettre comme il l’en- 
tendait et d'y insérer ce qui lui passait par la tête. En général, 
les scribes usaient largement du droit de tout raconter. Grâce 
à leur ardeur bavarde, la langue se présente à nous sous des 
aspects inattendus. Ce n’est plus le style monumental si concis 
et pourtant si clair dans sa concision ; à travers les préoccupa- 
tions d'élégance perce le jargon, j'allais presque dire l’argot 
propre à chaque siècle, à chaque classe de la société, à chaque 
coterie, à chaque individu. Les mots n'ont pas toujours le sens 
précis; les tournures, la rigueur et l'exactitude qu’on rencontre 
dans les œuvres d’un ordre plus relevé. Vers le milieu de la 


ΕΣ ὙΠ πε τι ALU 
LRITÉLR UE HAUTS 


--- Ὁ D). χ' εν päi-k s'en h'er ah° di δ' ὦ m ta ta-t-u h'er 


Ω͂ 


ἐᾶν zod-t-u n näï-u-w bokd-u aû-a r ddät zd-td-1. Le mot LÉ täa-l-u 


D 
prim. foule, multitude (v. Brugsch, Dict. 8. v. ΣᾺ ἃ le plus souvent le 
sens d’assemblée judiciaire, jury. Le papyrus Abbott pl. VIJ, 1. 1, 2bis 
IG — - _ 
parle du sh RE ta-t-u dü n nd-t, «grand jury de la ville.» 
C'est ce qui m'a décidé à traduire par «qui est en jugement» l'expression 


Ὡ . . 
nn Ka x di ha m ta la-t-u, m. à τὰ. «qui reste debout 


ai 


de le j τῶν. » 
2. Le texte porte Ki ἐᾷ [us)-t-u. La présence de l’article féminin 


inusité devant le mot ἿΝ ͵ » as-t-u, no me permot pas d'assurer l'exacti- 


tude de ma traduction. 
3. Pleyte, Papyrus de Turin, p. 26: «Eh! bien, tu m'as chargé de tes 


see aux ouvriers, maintenant tu le sais.» Je lis: 1 _, 


ἫΝ ! 
ὁ -- UE # Pa......k, pa... n ἐᾷ as-t-u «la condition 


de toi, Ἢ nn des manœuvres.» 
4. Pleyte, Papyrus de Turin, pl. À VI. 
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XIX° dynastie, les conquêtes de Sésostris et l'alliance étroite 
que ce prince conclut avec le souverain des X‘ffas, mirent à la 
mode l'usage des dialectes syriens : les gens du monde et les 
savants se plurent à émailler leur langage de locutions étran- 
géres. Il füt de bon goût de n’habiter plus une maison (pa, Γ᾿ 
me gût'ar-t,! "MP, ὁ. const. 
Mssp): de ne plus appeler une porte Ro , mais é‘araû 
TIR ch. ΨΩ, porte, palais, #n portier); de ne 
plus s'accompagner sur la harpe ( ) = bent), mais sur le gix- 
nor (πὰ ἢ ἡ τ Lannodl “a ar. ὦ Lis ).3 
λ | 1 1 ann 5 “) ) τὸ 


Les vaincus au lieu de rendre hommage (À ἐν ᾽ σὰ) au 
Pharaon, lui firent le δαΐαηι (LHI ἮΝ T ἵ' s'àromé 


ot): et les troupes ne voulurent plus marcher qu'au son du 
l‘upér eu I fr. ph tambour).5 Le nom sémiti- 


|] 
que d’un objet faisait-il défaut, on s’ingéniait à défigurer les 
mots égyptiens pour leur donner au moins l'apparence asiati- 


que. Au lieu d'écrire simplement Î ἢ [ A xôbes, lampe, 


ques’, porte, écrivait KR ἢ Ὁ ἢ χὰἀδάδὰ," LS 


CUT sanes‘ad-u.1 Je veux bien croire que les raffinés de 


Thèbes et de Memphis trouvaient autant de plaisir à sémifiser, 
que nos élégants à semer la langue française de mots anglais 
mal prononcés ; mais je doute qu'un homme du.commun com- 
prit grand chose à leur parler prétentieux. En tout cas, les 
étrangetés d'orthographe qu'a produites cette affectation de 
science linguistique, ne sont pas pour nous une des moindres 


mais une #sriut, (A 


1. Pap. Anastesi IT, pl. VI, 1. 3, et Pop. Anasian IV, pl. V, 1. 11. 
Par une bizarrerie, qui n’est pas rare dans les transcriptions de mots sé- 
raiti ues, le scribe a interverti les deux lettres Ὁ et" et a écrit "1"p au 
ieu de "np. 
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difficultés des Papyrus de Lettres. Les Egyptiens d'ailleurs, tout 
rhéteurs qu'ils fussent par certains côtés de leur éducation, n'avai- 
ent pas les scrupules que nous avons sur la liaison des idées et 
des phrases. Au lieu de se tourmenter à conduire le lecteur par 
une pente continue du début à la conclusion de leur épiître, ils 
passaient d'un sujet à l’autre avec un dédain de la transition bien 
fait pour scandaliser des maîtres de rhétorique. Le monosyllabe 


TA 
l δὶ, autre chose, autre sujet,1 écrit entre deux phrases, 


marquait les changements de matière et satisfaisait le lecteur 
d'alors autant que satisfont le lecteur d'aujourd'hui nos déduc- 
tions les plus ingénieuses. «J'ai ohéi au message que m'a en- 
voyé mon seigneur, disant: « Voille sur les gens qui sont sous 
tes ordres.» Je ne suis pas à repréhender [pour cela] par mon 
seigneur. Auére suyet. Les chevaux de mon maître sont bien, 
bien. Je leur donne leur grain chaque jour. «μέγ syjet. J'ai 
obéï au message que m'a envoyé mon seigneur, disant : «Donne 
leurs rations de grains aux fontassins ainsi qu'aux Apertd-u qui 
traînent la pierre pour le temple du Soleil de (Rémessd- Meiïa- 
moun)| v. 8. f., qui est au Sud de Memphis.» Porte-toi bien.»? 
Des sauts de pensée aussi brusques étonnent souvent les 
esprits habitués à nos méthodes de raisonner et d'écrire. Néan- 
moins, les Egyptologues s'estimeraient heureux s'ils ne rencon- 
traient dans les lettres des scribes. que des difficultés de cette 
nature. Chacun sait combien il est malaisé d'entrer de plain- 
pied dans la vie d’un peuple moderne, éloigné de nous par la 
distance et par les mœurs. L'aspect du pays, la disposition des 
lieux, la forme inaccoutumée des objets les plus nécessaires, le 
son des mots, la figure des gens, tout paraît étrange et mer- 
veilleux ; le moindre incident inquiète le nouveau-venu, la cir- 
constance la plus insignifiante le déroute, maints détails, si vul- 
gaires que les naturels ne les ont jamais relevés, l’arrêtent pen- 
dant des heures entières, avant qu’ils puisse les saisir, ou parfois 
même échappent complétement à sa compréhension. Qu'est-ce 
donc, Jorsqu’ on doit pénétrer dans la vie d'une nation morte de- 
puis si longtemps qu'elle était tenue pour ancienne par les an- 
ciens eux-mêmes? À mesure que le regard plonge dans le passé 
de l'Egypte, les petits incidents et les menus détails de la vie 


. On trouve aussi la variante K sod, autre parole. 
2. Popyrus de Ley de 1, sut 27 ΤΊ, 1. 2—8. À quelques mots près, la 
traduction est de M. YChabes. él. Egypt. 2° série, p. 148.) 
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familière, se fondent, s’effacent et finissent par disparaître 
entièrement : les grandes figures et les grandes lignes de la vie 
historique restent seules visibles. On distingue sans trop de 
peine les princes, les généraux, les ministres, tous'les person- 
nages que leur naissance, leur talent, un concours heureux de 
circonstances ont élevé, ne fût-ce qu'un instant, au-dessus des 
contemporains; on parvient à se représenter les drames de 
palais, les révolutions de carrefour, les grands chocs de peu- 
ples, le tumulte des invasions, et, dans le clair-obscur incer- 
tain où sont noyées les destinées des nations antiques, les évé- 
nements, au lieu de s’amoindrir, prennent des proportions 
exagérés. Maïs, concevoir qu'au pied des colosses légendaires 
et au plus fort des tourmentes qui bouleversaient continuelle- 
ment la face du monde primitif, des générations entières ont 
vécu, trop préoccupées de leurs affaires et de leurs intérêts du 
moment pour s'inquiéter des grands événements qui se préci- 
pitaient, ressusciter ces êtres sans histoire et sans nom qui peu- 
plent les hypogées de leurs momies banales, s'introduire dans 
leur intimité, s’habituer à leur routine journalière, au point d'en 
comprendre, non-seulement la partie brillante et pittoresque, 
mais encore les vulgarités et les platitudes, c'est un véritable 
prodige que peùü d'hommes savent accomplir aujourd'hui. Tan- 
dis que Ramsès le Grand, surpris par les Syriens, jouait en ane 
seule bataille le sort de l'Asie, un bowrgeots de Thébes s'inqui- 
était de là santé de ses chiens ;! tandis que les peuples du Nord, 

Etrusques, Sardes, Lyciens, Pélasges, Achéens, envahissaient 
le Delta, et mettaient en question l'existence même de l'Egypte, 

un scribe bavard trouvait le temps favorable pour faire de la 
morale à ses collégues et pour leur prêcher un sermon en plu- 
sieurs points. On se doute bien qu'en fin de compte la. vallée 
du Nil n'était pas exclusivement peuplée de héros; on admet, 
par la réflexion, que les Egyptiens d'autrefois saluaient, con- 
versaient, se demandaient de leurs nouvelles, allaient au marché 
ou à la cave, improvisaient des parties de plaisir et s’invitaient 
mutuellement à dîner, comme le vulgaire des modernes, mais, 
en même temps, on imagine volontiers qu'ils faisaient tout cela 
d'une façon bizarre et avec des formes extraordinaires. C'est 
là, je le sais, un procédé dont on reconnaît bien vite la faus- 
seté; et si, le préjugé se fixe dans l'esprit et y demeure. 
En vain voudrait-on le dépouiller complétement: après des 


1. Papyrus Anastasi IV, pi. XII, ἰ. δ à pl. XIII, L. 8. 


__ 4,2 — 


années de travail et d'efforts assidus, le savant le plus habitué 
aux coutumes antiques 86 trouve comme dépaysé en présence 
de certains détails de mœurs et de certaines formules fa- 
milières ; il use parfois des mois d'étude avant de s'apercevoir 
que la difficulté inouïe, l'obstacle insurmontable qui l'arrêtait 
depuis si longtemps, était l'expression évidente d’un de ces 
usages si naturels à l’homme qu'aujourd'hui encore ils sont en 
vigueur parmi nous, et qu'il suffisait d'appliquer au passé les 
données du présent pour obtenir un sens clair et précis. 
Minuties de la vie courante, allusions à des usages incompris 
ou à des personnages inconnus, aux petits événements de la 
veille et aux préoccupations du moment, voilà donc ce qui nous 
rend si pénible l'intelligence de cette littérature épistolaire. Ce 
qu'il faut de patience et de labeur incessant pour surmonter des 
obstacles de cette nature, ceux-là le savent qui ont pris pour 
sujet de leurs études la correspondance des écrivains anciens 
ou modernes. Mais aussi, une fois les premières difficultés 
vaincues, que de faits curieux pour l’histoire des mœurs et du 
caractère nous révèlent ces feuillets, si chargés pourtant de 
choses insignifiantes et de formules insipides! Que de confi- 
dences curieuses nous font, sans le soupçonner, nos eorres- 
pondants imprévus d'il y a quatre mille ans! Ce qu'on aper- 
çoit d’abord, ce sont les linéaments principaux du caractère 
national, la tenacité, l'instinct de la discipline, la superstition 
du passé, la déférence innée pour la science et pour ses repré- 
sentants, la religion du roi et des autorités établies, la véné- 
ration naturelle du culte, la croyance inébranlable en dieu. 
Puis, à travers les indiscrétions involontaires et les abandons 
de l’homme qui ne se doute pas qu'il écrit pour la postérité, on 
finit par déméler les traits particuliers à chaque profession, à 
chaque classe de la société. On suit les sujets de Sésostris, 
comme on peut les contemporains, dans leurs ateliers, dans 
leurs boutiques, dans leurs maisons des villes ou des champs. 
Chacun d'eux vient, pour ainsi dire, poser dans notre cabinet, 
avec ses amitiés, ses haines, ses habitudes, sa physionomie 
changeante, fait ses affaires devant nous, nous montre à nu les 
petits scandales et les petites passions de la société thébaine, 
nous conte sa vie et la vie du voisin avec une prodigalité de 
dates, de chiffres, d'indications locales, plus précieuses à l’his- 
torien qu'un grand poème ou qu'un beau morceau littéraire, 
et finit par nous laisser, en souvenir de sa visite, l’image, 
souvent peu flattée, de sa propre personne, et les éléments 
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d'un portrait fidèle de la classe et du temps auquel il appar- 
tenait. 

Désirez-vous savoir de quel ton un intendant favori parlait à 
son maître? Une lettre conservée par le scribe Enna va nous 
l’apprendre. « Dès l'enfance, j'ai été avec toi; tu as frappé mon 
dos, tes instructions sont entrées dans mon oreille. J'ai été 
comme un cheval lancé au galop; le sommeil n’est point venu 
dans mon cœur, pendant le jour, il n’a pas été avec moi, du- 
rant la nuit.!' Or?, j'ai agi dans l'intérêt de mon seigneur, 
comme l’esclave qui vénère son seigneur: je te construis une 
villa toute neuve sur le territoire de ta ville ,* plantée d'arbres 
de tout côté. Les chambres de ses greniers* sont pleines de 
froment, de farine, ° ......… Ton étable multiplie les dos; tes 


1. Mr. Chabas a traduit ce texte jusqu'en cet endroit dans son Voyage 
d'un Egypten, p. 137. 


2. KA em zod, M. ἃ. m. à savoir, en disant, se trouve employé 


isolément au commencement de la phrase, comme son dérivé copte ΧἝἜ. 


Cette tournure usuelle en copte est plus rare dans l'ancien égyptien. 


Fan) ΘΩ͂ 
€ ® ® € ad-10 h'er se-t nd-t-ti-k. 


= 
MNnNrit «a | vemnni 
SUIS TR NOR Bobo 
M ni nät-u-k ahat-t-u m-yennd näï-u-10 |s'enl-d-u. M. a. m. «tes 
chambres au milieu de ses greniers». ᾿ 
5. Papyrus Anastasi IV, pl. VIII, 1.7—10. Suit une énumération de plan- 


| er, L'une sappate À JG, 
t uis toutes identifier. L il TA 
es que je ne puis toutes identifier. L'une s'appelle ll 


h'eru-badk, τὰ. à m. faces d'épervier (1. 10). Dans le RKRIT 


AARAAA._ ὁ 


4. 


kemnini de la ligne 11 je crois reconnaître l'équivalent du crmnsn, 


μὸν Η «f. A la même ligne, 1 As", 
ΟΣ, ar. 92: la même ligne, le mot dävr- 


1 —# ||] 
s‘ä-u, nommé ailleurs et plus correctement (Pap. Anast. IV, pl. XV, 1.11) 
o—  \\ ANAAAA 9 
> Gin û - éaui 
ee 7 UMR nl dätrs'anä-u est l'équivalent du copte 
ADUAN T. ADUUEN T. M. ΤΊ (Zosgs, 63, 556) lentille. Tou- 
PYAN τάφῳ | 
jours à la même ligne, je vois le IN Ki il mimY, espèce de datte, 


[am 
peut-être le coco (cfr. D. H. J. 23), le x % däz-t-u, peut-être le 
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vaches sont pleines.r! Le même se plaint ailleurs d'un détour- 
nement d'esclaves fait à son détriment par un de ses collégues, 
le scribe des archers Pà-mer-kà-u.? Le capitaine Hora échange 
une grande ἃ ânesse et son ânon 3 contre un autre âne et un objet 
dont je ne distingue pas nettement la nature. Les conditions 
du marché, les formalités du contrat, les garanties, sont spéci- 
fiées avec une rigueur toute légale: le notaire le plus scrupuleux 
n'y trouverait rien à reprendre. — Un fonctionnaire impérieux 
adresse à son employé une réprimande administrative: il 
fallait livrer en temps utile à de certaines gens dix oies destinées 
à la reproduction et le scribe distrait a négligé de remplir les 
instructions que son chef lui avait données à ce sujet. «Cor- 
respondance — Sois mis à l’amende (7) fraudeur que rien 
ne trouble!5 Ce que tu as fait, qu'est-cela? Je t'avais dit: 


. Colchique, et une plante à graines \\ dadinä-u, dont le 


nom pourrait être rapproché de la racine sémitique "©, délices. Α la 


[am 
ligne 12 on rencontre successivement le 1 τ sten, espèce de lin 
- ἌΛΛΛΑΛ 
on on faisait des gr très fines (v. Brugsch, Dict. 8. v. suten), le 


ΜΙ IR) Vis ill o$, mäs‘ät'a-pennä-u, l'herbe aux rats (?), 


le raisin "-ο" «! dnbd, hébr. 329, le papyrus ou une espèce de canne 


à sucre rRK ἢ ΠῚ Eu copte K'EAL, μόν. mas, χημές ἐλαφόβοσκον : 


4 κ« 
δὲ πῃ plante Te, διᾶραι, μόν. mwen, fruits dont on faisait 


des philtres amoureux, selon la version des Septante, des mandragores. 


1. Papyrus Anastasi IV, pl. IX, 1. 1. La formule «ton étable multiplie 
les dos» est une image emp runtée au cle que présente une étable 
remplie, et dans laquelle Où ne voit de chaque bête que le dos et la tête. 


2. Papyrus Anastasi VI, pl. I—1IV. 


τ Le IR Ne PR mare 


Pap. de Turin, pl. X, A 4) 2 & ἀδ τὰ da h'nd ἐᾶν-δε[) säktd-u. M. Pleyte 
(Pap. de Turin, ». 30) traduit: «un âne grand et son bât(?)» Le mot 


g 
Ἢ δ οἿ säkté est le prototype hiéroglyphique du copte cHO Τ. 
CH2C M. Τί dnon. M. de Rougé raconte avoir entendu les gamins de 
Le et de Karnak donner à un ânon le sobriquet de Segau. 

4. Pleyte, Papyrus de Turin, pi. X— XI. 


?- ΕΟ Ψ SK ( DR —lK 2 
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«donne une dizaine d'oies à mes gens, pour la reproduction ! » 
[Et] toi, tu ne t'es pas mis en mouvement pour aller [chercher] 
l'oie blanche dans le réservoir d’eau fraîche. N'y avait-il donc 
pas avec toi beaucoup de scribes ? certes tu avais avec toi beau- 
coup de serviteurs. N’as-tu pas dit [pourtant]: «Qu'on donne 
80 [?] oïes du...» Toi qu’es-tu allé faire? L'homme {que j'avais 
envoyé] ne lui as-tu pas dit: « En voici quarante!» Cela fait, 
il s’en est allé!» Bonne santé! »! 

Une barque sacrée est à l'eau depuis nombre d'années et le 
bois commence à pourrir: il serait urgent de remplacer quel- 
ques unes des branches de mimosa dont elle est construite.? 
«Dès que vous aurez reçu ma lettre, allez, tout d'un pas, exa- 
minez 3 168 pièces de cèdre, débris de la bars des dieux, qui sont 


λλλλλλ 0 € C'est à ma connaissance le seul exemple de = δ $ 
AAAANA μἢ AAA 


ςΞ 35 
ke 1! pris substantivement, et je ne sais trop quel sens lui attribuer. 


J'ai pensé que du sens habituel, ue, chacun, quivis, quotus, on pouvait 
obtenir pour le substantif le sens de quofe-part, impdf, que chacun doit. 


8 a -Ξ 

Θ K K οἷν ke signifierait alors : «Deviens, sois 

dans l'impôt», gest-A dire «Sois à l'amende.» Le sens est d'ailleurs fort 

douteux. wwm YA ς. η me paraît être une variante de la forme néga- 
ἌΛΛΛΛΑ 


tive de la racine Ÿ MAMA οὗ ζι..ἢ, troubler. On trouve au Rituel, 


y ss εξ he ΜΑΙ 
Ch. 154, 1. 12 nl f— xmm (δ 1 «Je me 
—+— LL mm ee €. nm Ι 

suis éveillé du répos que rien ne trouble.» De même au Papyrus Prisse, 

XX Ὁ Ω 

PI. X, 1. 10 = ἢ τα ΣᾺ M. Chabas tra 
duit : « Aime ta femme dans l'intimité.» Je traduirai plutôt: « Aime-ta 
femme sans trouble sans querelle.» En effet, le déterminatif ÇS se ren- 
contre très habituellement derrière les mots qui expriment une idée de 


AAARAA 
trouble, de combut : ἕ K° contraire (du vent) etc. 2... l 


C2 
N jen δ N € ῃ me paraît donc devoir 8e traduire : «Frau- 


deur que rien ne trouble.» ᾿ 
1. Papyrus Anastasi V, pl. XI, I. 2—6. Cfr. Goodwin, Zeitschrift 1567, 
2. Papyrus Anastusi IV, pl. VII, 1. 9—pl. VIII, I. 2. [Ρ. 94. 


a 6 Aa ur: Aa 
“ ἰ ι1 — À KR NA Ka Ke’ Ut 
| «--- Aû-tlen s'em-t πὶ s'en-t dd miditen petra, etc. τὰ. à τ. 
» Allez d'un uller unique, examinez etc.» | 


): 
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restées dans le magasin au sud de la ville; choisissez dans le 
nombre ! quatre poutres bien longues, bien solides, bien larges, 
mettez-les sur le pont? de la barque qui est avec vous, sur la 
plateforme, * deux de chaque côté.4 Voyez s'il y a des bois d’or- 
nementation 5 précieux qui restent en pièces, [et] incrustez-les 
à l'avant et à l'arrière de la barque.» Dans un des papyrus de 
Turin,’ je rencontre les instructions du scribe Hd-nower de la 
ville au scribe greffier, Hora, de 18 ville. «Dès que te sera 
apporté cet écrit de communication, applique-toi à faire tra- 
vailler dans la demeure de (Ramsès Meïamoun)| v. 8. f., aimé 
comme Ammon. Point de négligence, point d’abattement. Car, 
sache que le nombre des gens que tu as avec toi est divisé en 


AARARA ᾿ 
1. ἢ δ | T'en m. à τη. «parmi elles». 


8 Ph “ἫΝ ; | 
2. Le mot h'erÿ-u qui revient plusieurs fois dans le 
«3 1 


cours de cette lettre est dérivé du radical ῷ h'er, qui signifie 1° la 
face, 2° la partie supérieure d’un objet. Il ne peut désigner ici la face, 


ΘᾺ 
c'est-à-dire l'avant du navire qui est appelée <> π᾿, “tä-r-h'di, la 


[partse] à l'avant»; il marque donc la partie supérieure, c’est-à-dire, le 
pont de la barque. 1] servait aussi à désigner des planches plates et larges. 


> 
3. $ e [3 drey. Ce mot désigne selon M. Mariette (υ. Brugsch, 


Dict. s. v. drey) une chapelle construite sur la plateforme du temple de 
Denderah. C’est ici probablement le nom du naos qui s'élevait sur le 
pont des barques sacrées. 

4. Le sens de cette phrase me paraît être: «Usez des quatre poutres 
pour Îr réparation du naos qui est sur le pont de la barque, en mettant 
deux de ces poutres de chaque côté du naos.» 


. Korn # id-ten den-tx. Le mot den-ti dans | 
. ΘΙ 1e \ πὸ -ten den-t1. mot den-ii dans lequel le 


signe de l'oreille n’a qu’une valeur de déterminatif phonétique se rattache 


= 
au radical NK 0 den, couper, trancher et aussi percer. De là, 


le sens incruster que je lui attribue dans ce passage. 
6. Papyrus Anastasi IV, pl. VIII, I. 2—7. 
7. Pleyte, Papyrus de Turin, pl. IV, 1. 3—pl. VI, 1. 1. 


ur 
8. fa οὐ 9 M. Pleyte (Papyrus de Turin, p. 12) transcrit ce titre 
es Ί ; 
par V4 et traduit: «scribe du domaine de la ville.» J'ai montré 
ailleurs (Une enguéts judiciaire à Thèbes ou temps de la Χ Χο dynastie, p. 9) 


[æ) 
que la véritable lecture de ce nom est ὶ l ΓΤῚ cäza-t-u. La traduction 
de greffier est conjecturale. 
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trois escouades, dont chacune a son capitaine, 600 hommes 
[801] pour chacun 200. Fais [/eur] traîner les trois grands blocs 
de pierre, qui sont à la porte du temple de Mût et qu'on 
n'omette pas un seul jour leurs rations de blé et d'huile.’ Vois! 
quant aux scribes du trésor, item aux scribes du grenier, dès 
qu'ils seront revenus du voyage qu'ils font pour transporter les 
grains, ? qu'ils convoquent leurs hommes. Pour toi, ne fais point 
charrier la pierre sur les traîneaux :8 je t’abandonne la direction 
des hommes et des soldats ,* [maïs] ne fais pas que certains 
reposent, tandis que d’autres travaillent et que les capitaines 
prennent les autres pour leurs propres affaires. Qu'ils se tiennent 
prêts à agir au commandement. Lorsque tu enverras le châland 
pour porter les pierres, place leurs contre-mattres δ sur eux; que 
nul officier malade ne soit chargé de dresser La pierre: item, 
les gens, garde qu'ils ne quittent la barque en chemin, de 
sorte qu'elle devienne comme qui ne marche pas.? Et lorsqu'elle 


l 

1. Je lis À ‘ " sep-t-u rations. Le mot-à-mot serait: «Que n'entre 

pas un jour dans leurs rations de blé et leur huile.» 
Er A NL LES 

2. IN Fi @ a KR DU 2. remuer 
unnd em yedd m tà Güsÿ per-t, m. à m. dès qu'ils sont retournant de leur 
expédier des grains.» 

3. Le mot (alla apes me paraît désigner le trafînean si connu 


sur lequel les Egyptiens plaçaient les pierres, les obéHsques ou les colos- 
ses qu'ils désiraient transporter d’un point à un autre. 


4. τς ! QUE « ἐὰ [4ἀ--ὲ n nà-u ret-u (men- 
wi]-u, ἢ. à τη. le chemin, la voie des hommes et des archers.» 


5. M. ἃ m. «Or, les étant agissant selon KR m) le commandement, 
etc.» \ ° 


vas (Ὁ ξ......8 
6. NE il h'â-dt-ts-u. Pleyte (Pup. de Turin, ». 13) sergents. 


7. M. Chabas ἃ traduit ce passage d'une manière assez différente ( 264]. 
Egypt. 1, p. 92): «Place leurs surveillants sur eux; que l'officier ne com- 
mande pas de malade pour lever la pierre, non plus que les hommes brisés ; 
qu'ils ne quittent par le navire pour le chemin, et soient comme s'ils 
n'étaient pas venus.» Le membre de phrase en litige est conçu comme il 


mue NU ERA RES NN 
CE OU DIET 


Ki Ὁ m ma-t retu σώ 40 ἀά pà [ρ6Χ] λ΄ εν [dà]£ méd 
Δ m ma-l rel-u s m-sen yad pa ([dsey) h'er [da] w ; 
2 
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sera arrivée à toi, dès le jour de son abordage, que nul homme 
ne reste oisif, quand il aura recu l'ordre de la vider.! Car, 
sache que le nombre d'hommes qui se trouve là, s'il est divisé 
[convenablement], la force est multipliée.? Fais donner de 
l'huile aux conducteurs de paires de bœufs * qui travaillent aux 
portes 4 de la maison divine de (Ramsès Meïamoun)| v. 8. f., 
aimé d'Ammon.rt Aïlleurs, deux seribes chargés d'un charroi 
de pierres, font leur rapport en ces termes: «Le capitaine An: 
des archers et le capitaine Bok-en- Amen des archers, au mûdié 
Mä-men: Porte-toi bien; sois en faveur auprès d'Ammon-R, 
roi des dieux, et du roi des deux Egyptes (Ré-dsor-mé step-en- 
RA)| v. 8. f., ton bon seigneur, v. 8. f.; je prie Rd-Armackis 
de garder en santé le Pharaon v. 8. f. notre seigneur, puisse- 
” t-il célébrer des millions de panégyries anniversaires, toi étant 
continuellement en faveur auprès de lui! — Autre sujet. Nous 
sommes partis de l'endroit où [était le roi], avec trois piliers, 
ensemble avec leurs tratneaux (?) et leurs dès de pierre (?).9 


ma-ntt δά s'emi-td-w. M. Chabas ra etc. à retd 
À , sans observer que emédw étant au rapporte noie dépendre 
de de où nr qui est aussi du singulier masculin plutôt que de reti séd qui 


1. “ à m. «Que ne fasse oisiveté pas un seul homme, KEN 
nf AO D PQ «δ΄ mr em r re αν end 


ra) pour vider lui (s. 6. la » Pleyte (Papyrus de Turin, p. 13): 
« Au jour de l'embarquement qu’ FA permette pas qu'un seul homme soit 
paresseux, ou? qu'il soit privé d'instruments.» 


à rene cr ASE νΧ 


nr USE ; À mu ΝΕ «»οίγα rey [ds']-t-on retu 


LE ὠαὰ- πὰ ret-u kewoë ee Car sache le nombre des gens qui 
80 trouvent dans La barque, divisés les gens, la force augmentée.» Ple 
(sbid.) : «Regarde de vi le nombre des hommes qui sont avec lui. 

Pare Les hogmes et prends des grands nombres.» 


8. δι τς ὁοε'ἀή ὦ. Cf. coens T. wo B. Su 


M. une paire d'animaux ; une paire de boeufs. 


—#— UNS 
4. SUIS, s'ens'at-« forme sémitisée de TT sens", 
porte; ouvrir. 
5. Papyrus de Turia, pl. IV, 1. 3— pl. VI, 1. 1. 


ΟΣ reel 
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On nous avait dit: « Courez après le mâdit du Pharaon v.s. f., 
vite, vite, avec les piliers, et, quand vous l'aurez atteint, vite, 
vite, avec eux, écoutez tout ce qu'il vous dira pour les établir 
à leur place éternelle.» Ainsi fut dit.! Vois! Nous sommes 
entrés au fort de (Ramsès Meïamoun)| v. 8. f. qui est à ΖΔ]. 
L'an XXIIT, du deuxième mois de S‘emd, le 23, nous irons 
décharger les bâteaux de transport au palais de (Ramsès Méie- 
moun): v. 8. f. Vous, charriez les matériaux [au modié] du 
Pharaon, v. 8. f., et dès que vous l’aurez atteint, puisse le 
màdiû du Pharaon, v. 8. f. nous envoyer un message an sujet 
de ce que nous devons faire.» 2? Quelquefois le rapport est moins 


[= Là SO ἡ Ὁ RU, 


«- 77 Td-an dt an m ρὰ-πἶνι (ἀξ am χονΐ [yomt] k'éd-u 


h'nd nèï-sen aspl-u nüï-sen aner sam ..…. Ge À (446 suivi du 

déterminatif d'honneur désigne ici le Pharaon. Le m. à m. serait : où en 
ν «Ὁ» 

était. [la , , <+pé me paraît être une variante de [af] 14 


dont j'ai parlé à la page 17, note 3. M. Chabas traduit dès de 
la locution aner sam ....; : peut-être fat il compléter le groupe 


défectueux comme il suit τ ΝΞ ' δανι--αἰ et traduire pierre 
de couche, pierre de lit, c'est-à-dire, édestal. 
ANARAA 
1. 4. ἢ a-n-t4. M. Chabas: «Ainsi dit-il.» M. à m. « Ainsi 


dit-on » € 

2. M. Chabas traduit toute cette fin au passé: «En l’an 23, le 23 du 
mois de Payni, nous partîmes de la demeure de Ramsès MéYamoun, sans 
bâteaux de transport. Nous avons charrié les monuments au ........ du 
Roi ; nous y sommes arrivés. Que l'inspecteur royal nous mande tout ce 


ME 
ἣν nous avons à faire.» Voiai le texte K [ enn oo Ωἢ 
O1111 = Lit 


ποῖ fes Θ er NA 


Sante DIET Ces 
AR ANT ent TE nn À NE Ÿ 
DR JAR Ro CAE RR 


aN — ἡ ͵ ++ M renpe-t XXIII abd 17 s'om. rd XXTII 


ad-an r s‘emY r s‘4 πὰ h'éd-u m tà d-t (Ramessu Meïamoun) 4. 4. 8. mti-ten 
αἰλ'ὦ πὰ menntd-u pàa mûädïu n däper-ti 4. 4. s. sper-ten er-ew ammé hàb 
2% 


— 90 — 


long : «Je suis arrivé à Eléphantine. J'accomplis ma mission, 
je passe en revue les fantassins et les cavaliers des temples, 
ainsi que les domestiques, les subordonnés qui sont dans les 
demeures des officiers de Sa Majesté, v. 8. f. Comme je vais 
pour faire un rapport par-devant le Pharaon, v. 8. f., mon 
affaire coule [aussi aisément] que le Nil; ne t'inquiète pas de 
moi.» 

Voici qui est d'un autre genre. Un fonctionnaire se plaint 
des lenteurs de l'administration centrale, et décrit ainsi les 
loisirs que lui fait le gouvernement. «Je demeure oisif dans la 
ville de Qengen-tà-ts ,? sans rien à faire: car point d'hommes 
pour mouler la brique ; point de paille sur le chantier, excepté 
celle que j'obtiens par échange (ἢ, point d'ânes pour la 
transporter.4 Je passe mon temps à contempler le ciel; je 
chasse, mon œil fouille les chemins qui montent vers le pays 
de Zdà; je me couche sous des dattiers qui n'ont pas de 


pa mèdii n dà-per-ti 4. ὦ. ὁ. h'er pà-ntf ποῦ ad-an er ar-ew. La tra- 
duction de M. Chabas diffère de la mienne en ce que: 1° Il a traduit par 
l6 passé la forme du futur od-an er s'emr; 2° il a traduit er δ΄ ὦ par la 
préposition sans, au lieu que j’y reconnais le verbe copte π|οϑὲ vider, 
décharger. 39 Il a lu le pronom de la 1ère personne méi-an, sper-cane, οἱ où 
le texte rte très distinctement celui de la seconde méi-£es, 
Le texte de cette lettre se trouve au Pepyrus Anastas ΩΣ Pa ÉAIIL Le. 1. 7 
—p. XXP. 1. 2; la traduction de M. bas dans les Mélanges Eyypto- 
, 2e série, p. 135— 139. 
1. Papyrus Anastasi IV, p. IV, I. 8—10. 


4 4 | 
2. sise © M. m. «Ebranlement des deux mondes.» M.Brugsch 


n'a pas enrégistré cette ville dans sa Géographie ; je ne connais aucun 
autre texte qui la mentionne. 


4. 3. 2 DÉ—IN 5 «Ξ Unn ben ret-u r ρήρ 


ANA ΛΛΛΛΛΛ SD OU 
deb-t. La lacune du texte se τ au moyen du duplicata dont le Pa- 
pyrus Anastass V, pl. I, fr. 3 a conservé quelques fragments. 


PRIVEE UT 
NL ARS = et 2e am 


dd asi-t nà-u an-d-a m deb-u ben dà-tu h'ur-d-u. Cravais d'abord traduit 


\\ 
différemment prenant | # PE A as pour une forme verbale; mais 


M. de Rougé dans une communication orale a bien voulu me faire ob- 
server que 868 observations personnolles l'avaient porté à donner à ce 
mot la valeur de notre locution sercepé », Comme cette valeur va fort 
bien en cet endroit, j'ai modifié ma ction primitive et lui ai donné la 
forme qu'elle a maintenant dans le texte. 
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fruits à manger, excepté des régimes sans produit, à cause 
de l'oie ynemms au lever du soleil, de l'oiseau Zaouät à midi 
et du flamant [le soir].' Mes jambes s'étirent, elles entraînent 
mes membres; je marche comme un homme vigoureux de ses 
08, je parcours les plaines à pied. Si parfois on ouvre des bou- 
teilles ,? pleines de bière de Qûdi, les gens sortent pour faire 
leur régal au dehors, {car] ΠῚ y a deux cents dogues avec trois 
cents chiens-loups, en tout cinq cents, qui sont prêts chaque 
jour, près de la maison, chaque fois que je sors de faire la 
sieste ; [ec] ils font un τόρ] (7), lorsqu'on ouvre les mesures, vo- 
lontiers(?). Je n’ai pas le petit chien de Tà-k‘er-h‘i, le scribe 


mn 16Z HAE 
1. Le Papyrus porte en cet endroit: 


== See rues - ιν 

Χο. à. SET ne 
AA NL EE SIN 
AIN ps ON ESP ESS 


le texte cst incorrect en plusieurs endroits: La négation = an qui 
ἌΛΛΛΛΑ 
suit τὼν ant, me paraît provenir d'une erreur du scribe: devant 
D . e 
K a οδὲ meter-l manque la proposition 
lisme des trois derniers membres de phrase prouve qu'après les mots 
τι Φ Ki ἐξ ἐά gemi le copiste a passé une locution signifiant le 


er 
e rm her rdhäd. Je rétablirai donc la fin 


AL ESS en 
RECU EX USE 

ARIANE ES 
TA ILES e TRKe, © “excepté leurs régimes sans 


lcurs produits, étant l’oie Xnemms au lever du soleil, l'oiseau 34odûta au 
midi, le flamant au soir» qui les dévorent à mesure ἄν ils paraissent. 


2. Le scribe a employé ici Ko \ nl, " transcription exacte 


du mot sémitique "mp3. 
3. Nom d'hgmme, d'allleurs inconnu. 


h'er, et le parallé- 


soir, p.-ê. 
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royal qui demeure dans la maison. Ce chien lorsque je 
m'exerce avec les autres chiens, pendant des heures entières, ! 
chaque fois que je sors, il est avec moi, conduisant sur la route ; 
il aboie, j'accours pour donner du bâton et du fouet aux bêtes 
l’une après l’autre. Un chien rouge à longue queue se promène 
la nuit dans les écuries des bœufs. Sa grosseur est telle 
que son poitrail ne diffère point de sa croupe; sa face est ter- 
rible comme le dieu qui fait ce qui lui a plu. L’ardeur de sa 
course, elle ne se peut dépeindre. — Autre sujet. Il y a un 
scribe comptable (2 qui demeure avec moi. Tous les muscles 
de sa face tressaillent ; 8 l’ophthalmie s'est mise dans son œil ; 
les vers rongent ses dents.»t Ailleurs un scribe demande la per- 
mission de quitter son poste pour quelques jours: «Mon cœur 
est sorti, il voyage et ne connaît plus le retour, il voit Mem- 
phis [et s’y rend]. Moi, puissé-je être lui! Je demeure assis à 
suivre mon cœur qui me dit la direction de Memphis; je n'ai 
aucun travail en main; mon cœur palpite en sa place: plaise 
à Ptah' me conduire à Memphis! Accorde que je sois vu m'y 
promenant. J'ai du loisir: mon cœur veille; mon cœur, il n’est 
plus en mon sein; tous mes membres, une langueur les saisit : 
Mon œil s’affaiblit, mon oreille se durcit; ma voix devient 
muette pour parler; bouleversement complet. Je t'en prie, 
porte remède à tout cela.»® Obtenir un congé était déjà le rêve 
des employés bien pensants; mais je doute que les commis de ὁ 
nos jours 8e servent pour écrire à leur chef d'un langage aussi 
sionné que celui des commis égyptiens. 

Réclamations, pétitions, requêtes, il y a de tout dans les 
quelques papyrus épistolaires que le hasard nous à conservés. 
Lettre d'amitié d’un fils à son père: [Le scribe] Amen-Mesi 
rend hommage à son pére le chef des mercenaires, Bok-en- 
Ptah', en vie, santé, force, en la faveur d'Ammon - Râ, roi 


1. M. à m. : «Une heure et une heure.» 
<= dus Ὁ K 
2. ! mm NE δ οὉ | U4 n ἄπ menndsä. Voir Brugsch, 


Düct. 8. v. mennusä. 

. ὃἘΞ53 A a AA τς teh'en mét ποῦ n 
xewt-av. M. à mot «saute, tresaille tout muscle de sa face.» Je crois que 
ce membre de phrase décrit 16 fic douloureux qui accompagne souvent 
l'ophthaimie purulente. | 

. Papyrus Anastasi IV, pl. XII, ἰ. 5—pl. XIII, ἰ. 6. 

5. Littéralement: «Il ne se connaît plus retournant.» 
6. Papyrus Anastasi IV, pl. IV, ἰ. 11—pl. V, 1. 6. 
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des dieux. Je dis à Hor-ayd-ts, à Tâm et à son cycle divin, 
que tu puisses être en force journellement. Communication : 
« Ah! envoie-moi des nouvelles de ta santé par tous les gens 
qui viennent {vers moi], car, certes, mon désir est d'entendre 
ton état chaque jour. [Ou] tn ne m'as envoyé rien ni bien, ni 
mal, ou l’homme n’a pas agi selon les instructions d’après les- 
quelles tu l’envoyais vers moi pour me parler de ton état. Ah! 
mande-moi de tes nouvelles, des nouvelles de tes esclaves et 


de tout ce qu'ils font, car mon cœur est après eux, beaucoup, 
beaucoup.» ! 


1, Papyrus Anustan V, pl. XX, 1. 7— pl. XXI, 1, δ. 


----.-. .........-......-- .... -ο- 


CHAPITRE IL. 


DES PAMPHLETS EN FORME DE 
LETTRES. 


15 LETTRES DU PATRON AU PROTÉGÉ. 


Je laisse de côté les pièces nombreuses qui traitent exclusi- 
vement de matières administratives : les listes de denrées, ! les 
registres de comptabilité ,2 les rapports de police 5 les papyrus 
judiciaires ,* si intéressants qu'ils soient pour l'historien, n'au- 
raient aux yeux du lecteur ordinaire qu'une importance médiocre. 
La littérature égyptienne renferme à côté des lettres missives 
écrites et envoyées par les gens d'affaires des morceaux en 
forme de lettres non moins curieux que les lettres elles-mêmes. 
Les gscribes gens bavards de nature et pèdants par métier 
aimaient avec joie à parler longuement des choses qui touchaient 
à leur profession. Ils saisissaient avec la moindre occasion d'a- 
dresser à leurs confrères des compositions apprêtées où l'éloge 
des lettres se trouve mêlé à des conseils ou à des reproches. Ces 
correspondances ärtificielles, où l'auteur, empruntant des noms 
connus, faisait souvent lui-même la demande et la réponse, sont 
un des genres les plus féconds de la littérature pharaonique et 
renferment mille détails dont on ne peut comprendre le sens à 
moins de connaître le système de l'éducation égyptienne et la 
condition des écrivains. 


1. Papyrus Anastasi IV, pl XIII, l. 8—pl. XVII, I. 9. 
2. Ployte, Les Pupyrus Rollin de la Bibho » Impériale, pl. I—XIX. 
ἃ. Ostraca du British Museum, PL XII—XF. 

4, Papyrus Abbott; Papyrus judiciaire de Turin; Papyrus Rollin et Lee. 
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Π est assez, difficile de se figurer nettement ce que pouvait 
être vers le XV°* siècle av. J. C. l'éducation d’un jeune égyptien. 
Les rares passages que nous trouvons épars ches les auteurs ne 
nous apprennent rien de bien précis sur ce sujet, et laissent le 
champ libre aux conjectures. Nous savons cependant d'une 
manière certaine que l'instruction littéraire était la première 
condition qu'on exigeait d'un employé civil ou même d’un offcier. 
11 fallait avoir le titre de Seribe pour obtenir la moindre charge 
dans l'administration ou dans l'armée: la science pouvait con- 
duire à tout. Aussi rencontre-t-on souvent parmi les lettrés an 
véritable enthousiasme pour l'étude : Thoth, le dieu de l’intelli- 
gence, est pour eux la personification la plus parfaite de l'être 
suprême, celle qu'ils invoquent avec la plus profonde vénération. 
« Viens, Ibis vénérable, dieu qu'adore Sestnnd,! secrétaire du 
cycle des grands dieux, dans Unnd, viens à moi! Fais-moi une 
destinée! ? Rends moi expert par tes mérites. Tes mérites sont 
supérieurs à tous les autres mérites; celui qui les possède, y 
ayant trouvé l’habileté, devient un magistrat. Mes œuvres 
nombreuses, c'est toi qui les fais; 5 {awss:] elles sont parmi les 


4 LIANT e μὴ mer ché Sont Chat 


an t. 1ère série, p. 119) : «Ibis sacré, qui te plais dans Hermopolis 
la Grande ;» Maspero (Hymne au Nil, Ὁ. 8) : «Ibis vénérable qui mets Se- 
snnd en joie.» 


N° ee 

2 «--- ari-k n-a seyer-u. (Chabas ! Ml. 

Egypt. 1ère À p. 119): = mon directeur.» Maspero (Hymne as 
-Ξ 5 


Nil, p. 8): «Fais pour moi des œuvres.» Le mot [ 1! ὁ6χον- 


«plan, combinaisons» me paraît désigner « « les cirounstances, lu destinée, le 
sort» plutôt que des compositions littéra 
3. δὲ habas. Af61. Egypt. 1ère série, Ὁ. D. 119: «Rends-moi habile en tes 
travauz, car tes fravauxz valent mieux que tous les autres.» Le sens réel 
© -- 3) 
du mot ἢ K Te y ad est honneurs, dignités, par suite mérites. 


PAR ANR SK 


Net φ ssenaû-u δέ φοπιν- ὦ μὰ ss‘sätl-u am set αν-δέ 


[47]. Chabas (M6/. Egypt. 1ère série, p. 119) : «Celui qui s'y adonne est 
trouvé apte pour oceuper un ran ÉIdVE! » Le mot-à-mot paratt-être : 
« Celui qui les possède, y ayant été trouvé une habileté, etc.» 


. ἘΞ no οὗ τς Ϊ SES ἣν ue 


ti-a gennd-u ai urï-k-n-sen. Chabas, Mél. Egypt. lère série, p. 119 : « Plu- 
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chefs d'œuvre: elles sont fortes et puissantes.! Tu fais: tu es 
celui qui fait les conditions de ‘ce qui est:: tu es celui qui fait 
les conditions de ce qui n'est pas encore: .... δ δ-έ et Renen-t 
sont avec toi'? Viens donc à moi! Fais-moi une destinée! Je 
suis un serviteur de ton sanetuaire; donne-moi de parler avec 
ta valeur. Je idis,i et la terre entière dit avec moi: «Les insti- 
tutions des hommes, et leurs grandeurs, c'est Thoth qui les fait ! »»3 
et ils viennent, portant leurs enfants, pour les enfiammer {d’ar- 
deur'. Tes mérites sont des mérites supérieurs à tout: force, 
valeur et joie à qui les possède '»t Et ailleurs: «Le chef des 
bibliothéeaires, Amen-em-apt, scribe du trésor du Pharaon, 


siours ont agi, et c’est toi qui as agi pour eux.» Maspero, Hymne au Nil, 
p. 8: «Ce que plusieurs ont fait, c'est toi qui l’as fait pour eux.» 


SORT ΒΟ ει RAS 


= a ad-sen em yennii malnli-t-u? afl-sen nayt-la door. 


Chabas, Mél. Egypt. 1ère série, Ὁ. 119: «Ils sont parmi les favoris du 
monarque, ils sont puissants et r et riches par toi.» 


: ἢ --- a ROSES Lu 
K si Ξ EKIAEIZ CUS δ 


D maté εὐ δ, mr à πρωὶ pà a ar-t sœyeri-u n #% 
rss Chabas, Mél. Eyypt. 1ère série, p. 119: « Car c'est toi qui es le 
direciaur c'est toi qui est le directeur de tout fils d'une mère.» aspero, 
Hymne au Nil, P 8—9: « Pour toi, c'est toi qui inspires les œuvres ; c'est 
qui inspires es œuvres à quiconque ne fut pas S‘aï-t et Renen-t 
(les deux principes procréateurs) sont avec toi. Le texte de cette phrase 


rendu très fautif par la distraction de l'écrivain (Cfr. K S À em- 
ANNAAA TR 
du-t-ek pour & «5 JS mentek) renferme une lacune évidente. Il 


HN 8 _— 
devait y avoir, dans l'original : K=. a AGEN C1 Li 


RSR EANÉEXIL RTE 
SG 


MRÉEE PE Er ET RP A ποῦ mel Ῥὰ rar amer ἡ 


3. "Cbabes, Mél. Egypt. 1ère série, p. 119: « Accorde-moi de parler, 
avec ta valeur, à la terre entière. Oui, la multitude des hommes dira : 
«Sa grandeur, c'est ce qu'a fait Thoth. » "Oui, ils améneront leurs enfants 
pour leur inspirer de l’ardeur.. Maspero, Hymne au Nil,, p. 8: « Donne- 
moi de parler avec ta valeur, et toute la terre, oui, toutes les générations 
des hommes s'écrieront: «Sa grandeur à lui, c'est l’œuvre de Thoth» Et 
certes, ils améneront leurs enfants pour exciter leur feu.» Ici encore le 
texte est fautif : Après ad-a, il faut restituer rod 

4. Pepyrus Anastass V, p. IX, !. 2—p. X, 1. 2. 
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v. 8. f. — dit au scribe Pentädr: — Voici qu'on t'apporte cet 
écrit de paroles eadencées. — O Thoth, que je sois dans Ses- 
tnnd, — ta ville douce à vivre, — où tu me feras des revenus 
de pains et de bière, — où tu garderas ma bouche des paroles 
de contradiction [prononcées] contre moi! — Ο Thoth ,'fdien] 
du matin, viens — certes, afin que, lorsque j'entrerai en pré- 
sence du dieu, — j'en sorte véridique. —- O palmier haut de 
soixante coudées, — qui porte des cocos! — ἢ y a de la pulpe 
dans l'intérieur des COC08, — et de l’eau dans l'intérieur de la 
pulpe! — Ο toi qui fais jaillir l'eau sur la route, viens à moi, 
agis pour moi le silencieux! — Ο Thoth! citerne? douce pour 
le voyageur altéré, — région fermée à qui trouve sa bouche, — 
ouverte au silencieux ; — le silencieux vient, il trouve la 
citerne — ........... »4 

À voir tant de ferveur, ne dirait-on pas que l'étude des lettres 
était une garantie de fortune certaine, et qu'il suffisait de savoir 
pour réussir? L'encombrement des carrières libérales, si grand 
chez nous, n'était pas moins grand en Egypte. Afin de percer 
à travers la foule, il fallait longtemps pâtir, longtemps lutter; 
il fallait surtout se ménager l'appui d’un patron puissant dont 
l'amitié tenait lieu quelquefois de mérite ou d'instruction. L'en- 
thousiasme si bouillant au sortir de l’école s'attiédissait peu-à- 
peu; la troupe des compétiteurs si nombreuse au départ s'éclair- 
cissait bientôt. Pour un qui arrivait au but, mille restaient en 
chemin, rebutés par la dureté de la discipline ou découragés par 
l'insuccès de leurs efforts. Ils entraient dans l’armée, s'établis- 


saient cultivateurs, apprenaient un métier ou s’en allaient cher- 


cher au cabaret l'oubli de leurs misères. Avant de les aban- 
donner à leur sort, leurs maîtres ou leurs camarades faisaient 
pour les retenir dans la bonne voie tous les efforts imaginables. 
Ils leur montraient l'excellence de la profession de seribe: «Le 
supérieur des archivistes Amen-em-ant, du trésor du Pharaon, 


1. Ce passage a été traduit par Goodwin dans Chabas, Mél. Egypt. 
a * série, το δ 238—241. 
(Dict. μὴ 756}, par une confusion facile à comprendre pour 


qui connaît l'écriture hiératique, a transcrit deux fois ΣῪΣ λλλλλλ II nef 
ΛΛΛΛΛΛ 


AARAPA 
le mot qui signifie citerne. C'es t Om ANA 12 yntln que l'on doit lire, 


comme dans Anastasi V, pl. ΧΩ. . Pa 

3. C'est-à dire : an basard. 

4. Papyrus Sallier Z, pl. VIII, ἰ. 2—6. Une petite lacune d'un mot 
m'empêche de comprendre le verset fipal. 


# 
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v. 8. f., dit au scribe Penfaér : «Quand te sera apporté cet éerit 
de communication, que ton cœur n'’aille plus voltigeant comme 
les feuilles aux vents: que ton cœur ne néglige plus ce qu'il est 
bon qu’an homme fasse : que ton cœur ne poursuive plus les plai- 
sirs ot l'oisiveté. Π ne brille pas, celui qui fait les travaux 
manuels d'un journalier, il n'inspire pas le respect.! Faisant 
des travaux manuels! il est le serviteur des magistrats établis 
au-dessus de lui: faisant des travaux manuels, il ne peut 
pas manifester sa valeur. Des travaux désagréables sont devant 
lai, et il n'y a point de serviteur qui lui apporte son eau, point 
de femme qui lui fasse du pain. Ses compagnons {se reposent)? 
selon leur bon plaisir; car leurs serviteurs les aident. [Mais] 
l’homme qui n’a point de cœur s'occupe à des travaux manuels; 
son œil se fatigue sur eux ........... 3 Celui qui comprend les 
mérites des lettres et s’y est exercé (ἢ), prime tous les puissants, 
tous les courtisans du palais.‘ Sache le bien.» Un scribe se 
refuse à travailler; vite son professeur lui adresse en guise 
d'encouragement, toute une série de métaphores dont la fin a 
disparu par suite d’une déchirure du papyrus. «On me dit que 
tu abandonnes les lettres, — que tu pars, que tu te sauves, — 
que tu quittes les lettres de toute la force de tes jambes, — 
comme les chevaux, le manège! 5 — Ton cœur sautille, tu es 


> ΛΛΛΑΛΛ > 

1. 412 a e 2 [ἢ x: δι 
ῷ © ς...2 ben si h'er ar-t δαξώ-ε n sû-r-hri h‘er h‘er. Je considère 
>> 

les mots $ {0 ΘΙ δΦὰ-γ-λγά, m.-à-m. homme pour le jour, 


comme une locution répondant exactement à notre terme journaker. 
2. Un mot à demi effacé m'empôche de saisir complétement le sens de 


cette phrase. 
. 8. Ün mot effacé, suivi d'un membre de phrase que je ne comprends 


RE MU RAIN TL 


ei nnae δὲ à NUE ct 

ein Nalns M « ς- δ 1 NW CIM 

art aûdt-u nd sobegä-u m-n-es-sot χεγρέ [mdbdjit-u neb-t s'entaï-u ur 
ἥτε 


+. Papyrus Sallier I, p. V, 1. 4-11. 

6. Chabes, Voyage, p. 141: «Tu abandonnes les lettres! Tu es donc 
plein de ta course, comme un cheval de course?» Le texte un peu mutilé 
en cet endroit permet néanmoins de reconnaître fort distinctement la 


pire minnte: [Re FRSESS 
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comme un oiseau ; ! — ton oreille se dresse, tu es comme un âne 
qui reçoit des coups; — tu es comme un faon (ἢ) ? qui s'enfuit: * 
— tu contemples les régions — de chasse de l'Occident.t — 
Ne sois pas sourd: celui qui n'écoute pas, — il est battu.5 — 
Tu es comme le pilote qui s'entend à diriger la barque, — qui 
est le conducteur de la barque, — qui se tient à la tête, — et 
ne surveille pas les vents contraires, — n’observe pas les cou- 
rants. — S'il laisse traîner les cordages au-dehors, — la corde 
[pour le pendre] est à son cou ; — s’il tire le cordage ........… — 
Il coupe (ἢ les joncs sur les canaux, — il retourne les près hu- 
mides ........… »6 Pentair se laisse aller à la débauche et j'ai le 


RUES LR 1Ε race ei» 


m-meh'-k rat-k ma h'tar-u μὰ zàh'àbd, m.-à-m.: «Tu abandonnes les lettres 
dans ta plénitude de tes jambes, comme les chevaux [abandonnent] le 
manège ou l'écurie.» 


1. Le texte porte ici Φ IS ἄχγ, uom d’une espèce d’oisean que 
je n’ai pu identifier. 
MNARAA © 
2. το K κὰ nes'saû, quadrupède d'espèce indéterminée. 


3. M.Chabas n'a tradnit cette lettre que jusqu'en cet endroit. V. Voyage, 
p. 141. 


4. Cfr. Brugsch, Dictionnaire, 8. v. ΑΝ INK! SE Mtüo. 


. ἢ ΞΞ Ὁ ἈΣ «oran m dé 
. a Lu em dd-t, ail lui est 


fait de la main.» 
6. Papyrus Anastasi IV, pl. Π, 1. 4—10. Cette page est fort mutilée. 
Voici comment je rétablis la dernière phrase que j'en ai traduite : 


RSR re 
Ὁ ἠδ ae \B: & | ex re IE RP < 
SAT ARR LL μεσ τὰ 
= EN ὩΣ JL, 

AIN Ar χὰά- ρὰ ndh'ä-u r bdnro αὐ tà yentitèuta-u m 
Xe1-e dn-n-e ath'4 ρὰ n@[h‘d ad-0 h'er ...... ᾽ν atho h'er wgàd s'erad-u 


ἌΛΛΛΛΑ « 
h'er nà tell aûü-10 h'er pend mägäga-t-u. Le mot οὗν ὦ " 
πήλ' τ veut dire jonc et aussi corde; je pense qu'ici c'est dans le dernier 


À J 
sens qu'il faut le prendre. Le gouvernail était manœuvré au moyen d'une 
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regret de constater qu'il fréquente les cabarets plus que de rai- 
son. Par bonheur son patron est là qui veille. «On me dit que 


corde que le pilote tenaît à Ia main, c'est je crois de cette corde qu'il 


| ww à CD 
s'agitici. Bi pilote lalase aller ootte corde, ila au cou la ({}) \B: 1: 


« 
) ἢ 3 entitauta-u. Ce mot, déterminé comme le précédent par &, désigne 
une sorte de plante fluviatile. Je l'ai rapproché du radical copte Se, 


plectere; sous la forme {πεῖ το [or uen —]$ un cela se tisse | 
ce radical signifie Le sarment de vigne, qui servait à trener des cordes. 


AM à CSD nn . , 
Le mot ΠΝ \B: NUE signifiant la corde qu'on 


met au cou du pilote négligent, ne peut désigner ici que la corde pour le 
81 au contraire le pilote manœuvre {(m-8-m., fire) la corde 
du gouvernail, il a mille ee qui sont décrits dans les phrases sui- 


vantes. Le mot ESS 1 sherûüti-u a été rétabli d'après le duplicata 


d'Anastan V, p. XCIX, 5. La suite du morceau est fort endommagée. 


ΜΉ ΟΣ ΤΙΜΗ͂ ΚΠ 
CO ST 
κα MURS SALUT 

8, Ù Ὅν 11} \\ CD Pa] οἰ ἢ D 
mem Sr re 7 ΩΝ, 0 
NIET PS 


M. Chabas (Voyage d'un en, p. 240-241) a traduit quelques mots 
de ce passage sage «Il raccomode les loques de son derrière» et donne égale- 
ment l'interprétation dos deux dernières lignes du document. La fin, qu'il 
a négligée, peut se traduire: «C'est moi qui Ini fait tout cela, s’il aban- 
donne les travaux littéraires.» 


Je disais plus haut qu'une pe lacune de notre manuscrit a été com- 
biée au moyen d'Anastas pl. XCIX, 5. Je ne crois pas qu'on ait 
rqué que les ents subsistants des cinq premières pages perdues 
du Β Papyrus Anastasi Ÿ nous donnent des lambeaux de texte conservées 
Anastasi IV. Ainsi, le fragment 1 de Anastasi V, XCIX 8e 
trouve dans Anastas IV, pl. X et XI; le rent 2 dans Anastasi IV, 
pl. IV, 1.1-—2:1e fragment 3 dans Anastasi I pl. XII,1.6; le fragment À 
dans Anastass IV, pl. XII, 1. 11; enfin le fragment 5 dans Anastasi IV, 
pi. IT, 1. 10. Cette observation nous permet de reconstituer les cinq pages 
nes d'Anœtass V et de oonstater qu'elles ne renfermaient que 
bles de textes connus. 


— 31 — 


tu abandonnes les lettres, que tu cours de rue en rue, fleurant 
la biére. Toutes les fois qu'on abuse de la bière, elle fait sortir 
un homme de soi-même ; ? c’est elle qui met ton âme en piéces. 

Tu es comme une rame arrachée de 88 place et qui n'obéit plus 
d'aucun côté; tu es comme une chapelle sans son dieu, comme 
une maison sans pain, dont le mur est trouvé vacillant, et la 
poutre branlante ; :3 les gens se sauvent devant toi, [car] tu leur 


LEFT TRE re 


s‘emi m δὰ χὰϊ en à en χὰ! (Pap. Anast. IV, pl. XI Le Papyrus Sullier I, 


C2 
p. IX, 1. 10 donne la variante : N K AN K 


[Td]-X s‘em οἱ yàl ποῦ; Tu vas bre -ς rue. À Goodwin (Cumb. Es., 
1858, p. 268) et M. Chabas (Le Papyrus Magique Harris, p. 63, note 4) 


ES 
traduisent par cabaret, taverne le mot ÎS [- yàl. M. Brugsch 
a reconnu l'identité de ce terme avec le démotiqne yir, traduit dans un 
contrat grec par ρυμη, et avec le copte S:p M. gp T. bsosum, pla- 
lea, vicus, compitum. |Dict. 8. Y. IN C3 yal.) 
2. Papyrus Anastasi 7 pi. τοι ἰ. 9—10: ων ΑΙ 


ΘΠ Θ & 2 
ana T sie : ἢ, r να fie chers 


tu to Pay. Salker I, p. IA, . 11 CA | ie 


DEN {202 ee 6 ee PT 


set] h'ag-t-u rdù se[t) ret-u. M. Goodwin lit au lieu de do fem à h'au (Cam- 


eo 
bridge Essays, 185$, p. 253) => οὗ Lu INR ti 


ΛΛΆΛΛΛ 
er-tennüd-rdhà, qu'il relie à la phrase précédente : «Thou Soest from tavern 
to tavern, smelling of beer, — «at the time of evening.» Mais 1° les 
deux manuscrits donnent très nettement pour le premier signe un & ἑ et 


non un «2 r; 2° les déterminatifs A de Salle, et Δ. d'Anætan ne 


se prêtent pas à rendre l'idée de soir. Je regarde Θ “ΠῚ ἯἮ “Δ εὐἰλὰ 
comme une variante de mis À ἐολὰ, rioler, transgresser, par suite, 
abuser, Jare excès de... «Chaque fois qgu’s2 est abusé de la bière, elle 


e cd, A ‘rilà sépare, met hors de lui (disérakif) un homme» (Anastasi) ; ou 


Ω͂ 
bien, «Chaque fois qu'ils L " se-t-u abusent de la bière, cela n se-t 
met hors d'eux les hommes» (Salher). 


PSE RS rc 1e] 
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lances de la boue et des huées.! Sachant que le vin est une 
abomination, abstiens-toi des outres, ne mets pas les eruches 
devant ton cœur, ignore les jarres.? Instruit à chanter avec ac- 
compagnement de flûte, à réciter avec accompagnement de cha- 


fl, ἡ [ οἱ δ. ὯΝ. ma pà δ“ m tan 


bé ἐεί-το anb ak set tà peyyä-t. M. Goodwin coupe la phrase après 


᾿Ξ} ΙΝ ' anb et traduit : « Thou art like a house υἱοῦ provisions, 


whose walls are found shaky. Zf thon svieldest the rod of o (?), the men 
run away from thee ....... To; Es. 1858, p. 253). ds 


1 GT δ) Δ 

à EU Den e 
πλάι δὰ τους ht 
ἜΣ ΣῊ ὯΝ PT @ Mk red af 


& h'er s'odh'-u μάλ ti déli-t bu m-h d-f-ek 
mt syin  tanrok win : «Thou knowest that wine is an abomi- 
nation; ἴδοι mr taken an oath concerning strong drinks that thou 
wouldst not ou (ΟῚ liquor) into thee. Hast thon 1 Forgotten thy reso- 
lution (?)» (Camb p. 253). o sens littéral du membre de phrase 


a CA © 
Reg SE midk drgû-k Ker 


s'edh'-u est: «fais un serment relativement aux outres,» s.-ent., «de ne 
plus y toucher». Des trois termes employés en parallélisme À la fin des 


trois membres de phrase, le premier \ ἣσ ε΄ οὐλ' peut désigner soit 
une outre soit une espéce de liqueur, selon M. Brugsch (Dictionnaire, s. v. 
mas σ) de l’aydromel; le second = ἴδ σ debd, une cruche 


ou, toujours selon M. Brugsch (Dictionnaire, 8. v. — | $ ΖῈ deb) du 


1 
vin de grenades ; 1e troisième ), 11 Ze tanrokä, une sorte de jarre 
ou de liqueur à ré inconnue, peut-être extraite de la plante appelée 
> 
Ÿ , ἰὼ À dmrogà (Anastasi IV, 9, 1. 2; pl. XIV, 1. 7 &) dont 


._ PI 4} 
la graine 20! et le coeur étaient estimés comme conserves ali- 


mentaires αν δία IV, ΠΝ ΧΙΥ͂, Ἰ. 1 et dont le goût est comparable à 
celui du miel LAnastas:i ILT, pl. Il, 1.3—4). ἢ 50 pourrait donc qu'il fallût 
are: «Sachant que le Fa [de vigne] est une abomination, abstiens- 

(οἱ {également] de l’hydromel, ne mets le vin de grenades devant ton 
cœur, ignore le vin de la plante ὁ tanrokd » 
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Inmeau, à moduler avec accompagnement de Kisnor, à chanter 
avec accompagnement de lyre, tu es assis dans une chambre, 
entouré de vieilles dames, et tu te mets à dodeliner du cou; ? 
tu es assis en présence de jeunes filles, oint d'essence, ta guir- 
lande de menthe (Ὁ) 5 au cou, [et] tu te mets à te battre le ventre, 
tu te balances comme une oie,t tu tombes sur le ventre, tu te 
salis comme un crocodile.» 5 


a D" @ \\ 
1. Brugsch {Dichonnaïire, 8. v. K Se näzäyi et 8. v. 
® { & AT 2memm) : «Du hast gelernt zu spielen auf Flôten, zu 


AARAAA 

singen nach den Schalmeïen, zu begleiten mit Worten mit weicher Stimme 

die Cither, zu singen nach der Leier ; du sitzest da in der Wohnung, es um- 

gcben dich alte Vetteln.» Goodwin ( Cambridge ÆEssays, 1858, Ὁ. 253): 
doses If ho sittest in the school (Ὁ), thou art compared to t e slee- 


pers.» Le mot AI +nem ἃ en effet le sens de dormir, sommeiller, 
ἌΛΑΛΛΑ 

hébreu bn, arabe «Â>, copte φιῖπῶ, φῦμα T. gnuas M. (Cr. 

Chabas, Voyage, p. 136, sqq.; Brugsch, Dictionnaire, 8. v. ynem.) 

De cette racine dérive le mot Φ 9 ἐδ À memm m. à m., la 

femme qui endort un enfant, la berceuse, la remueuse, pas opposition à 


dt D 
a σὴ menä-t, celle qui donne le sein, la nourrice. Ici MIN 


xnemm, mis en antithèse à ἶ [Π ᾿ς ἡ πιοδῖ, la jeune fille, ne peut avoir 
que le sens général de vieille mère, vieille dame. 


2 Tr ee RS PARTEZ 


ad-k λ'4- ὦ h'er s‘äpd am set-ek. Goodwin : «If thou standest up to play (ἢ), 
thou mil behindhand (?) » ων Ἐξ. 1858, p. 253). 


man Ἦ}} 5 ΜΝ A melr] s'äfapennd. Cette fleur 


plusieurs fois citée dans les textes est nommée, tantôt, comme ici, en un 
seul mot, me[r]s‘äta : tantôt KI ἕ ‘àta-u et 
, mefr]s‘ätapennl-u ; tan 1] il melr]s'ata-u 


5 AS ΗΙ pennti-u sont séparés et donnés comme les noms de deux 
AARAAA 


plantes différentes. Je comparerai la première partie melr]s‘äfa-u au mot 
μακηϑό, ,μαχιϑώ, qui, suivant Dioscoride, était un des noms égyptiens 
e 


4. He tûrpé est apparenté à [Ἢ térpd, nom d'une 
<< @ ἜΚ 6 


espèce d'oie. C'est un verbe de mouvement qui désigne la marche dis- 
gracieuse de cet oiseau. 


5, © ° eiR GES dk ἀγλ' m σᾶλ'. Goodwin: 


<> Π 
3 
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Ni l'esprit, ni la vigueur ne manquent à ce portrait; l’écolier, 
admonesté de la sorte, devait y regarder à deux fois avant de 
se laisser aller au vice qui lui avait attiré si dure réprimande. 
Mais il ne suffisait pas d'avoir corrigé l'étudiant: il fallait l’at- 
tacher au métier des lettres, et, pour cela, discréditer à ses yeux 
les divers métiers pratiqués en Egypte. « Celui qui se fait scribe 
est délivré de toute tâche servile, — est protégé contre tous 
les travaux [de construction], — est éloigné de la houe (ἢ) et de 
la houlette (?).1 — Ne portes-tu pas une palette? — C'est là ce 
qui établit la différence entre toi et celui qui manie la rame. — 
Tu es éloigné des misères ; ? — point de maîtres à force, — point 
de supérieurs nombreux. — Sorti du sein de sa mére, l’homme 
— 8e courbe devant son supérieur: — le conscrit (?) sert le capi- 
taine , — le eadet, le commandant, — le goujat, le cultivateur. — 


« Thou art besmeared like an egg.» (Camb. Es. 1858, p. 253.) Je considère 
ce membre de phrase comme fautif et je propose de le rétablir comme il 


LT QUI NI NS CPP TE 


«Tu te salis comme un crocodile.» La chûte de la préposition em 


devant le mot K [δ 10 Ὕ medh'-u qui, lui aussi, commence par un 


m, était naturelle, et, on peut même dire, presque forcée. Le texte 
complet de cette lettre se trouve dans Anastasi IV, pl. XI, 1. 8— pi. XII, 
> 
1. 5; les premières phrases du texte jusqu'à 5 <q Ι Ἴ [“Ξ td-k ma 


dsor, «Tu es comme une rame,» se retrouvent dans Sallier 1, pl. IX, 1. 9—11. 


1.. Goodwin : «The scribe is released from labour; he is the manager 
of all business ; he is appointed to . ..... » | Camb. ÆEs., 1858, p. 251). 
Le membre de phrase non traduit par M. Goodwin est ainsi conçu : 


\Ween TA AAA @ \\ 
eue ml οι or "δε εάτω χεν 
akennd xänäyi. Je ne connais pas d'autre exemple des deux derniers mots. 
D’après son κάνουν ἢ δ Ὁ ὰ akennd paraît être la houe. 
AARARAA 


ANS K © \ \ Vänèys suivi du rameau «>> est peut-être le nom du 
bâton porté par les bergers égyptiens. 
2. Goodwin : «He is condemned to toil.»s (Camb. Es., 1858, p. 251), le 


h\ae 


texte égyptien porte e ll δ ré-àv-td-10, «11 est éloigné, séparé de 


nos. », le pronom de la troisième personne x. # 8e rapportant au 
scribe qui, deux lignes plus haut, est désigné par le pronom de la deuxième 
personne <= 4. Ces brusques changements de personnes constituent 
une des élégances du style égyptien. 
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L'homme ! est fait pour le capitaine, — le courrier pour le gar- 
dien des portes, — le berger pour le boucher. — Le preneur 
d'oiseaux va pour chasser à la course, — le preneur de poissons, 
pour se plonger dans l’eau. — Le prophète accomplit les rites ; 
— le prêtre fait les cérémonies. — Celui qui........... .1— 
se plonge dans le fleuve ; — il ne distingue point la saison des 
semailles de celle des moissons, — tant le ciel souffle sur 
l'eau ‘?) — Le chef d'atelier est à son travail; — son cheval 
s'enfuit du champ, — le grain de sa femme — et de ses enfants 
reste dans 16 sillon; — sa servante se fait femme de peine (ἢ), 3 
— son valet devient comme qui est misérable (ἢ) — Le boulanger 
pétrit, — met les pains au feu; — [tandis que] sa tête est dans 
l'intérieur du four, — son fils le tient par les jambes: — s’il 
échappe de la main de son fils, — il tombe là, dans les flam- 
mes. — {Il n'y a] que le scribe: lui, il prime — tout ce qui est 
dans cette terre.»® Nous possédons de ce morceau une autre 


hp 


1. \$ pä δὰ; je prends le mot homme dans le sens militaire : un 


capitaine et ses hommes; un enseigne et ses hommes. 


2. Un membre de phrase dont je ne saisis pas le sens, mais qui sert 
évidemment de sujet ἃ tous les membres de phrases suivants. 


De LUE THIN STAR 
ἧ to bok-t em tà bpidit-t-u. Le sens précis du mot ἢ XLR 


Ω͂ 
= ya δρὰάχ- m'est complètement inconnu; comme il se trouve 


AL 
AL 


en antithèse avee l'expression Pa € ntihwé, qui est en ταὶ 
exp a \\ é que n ne, 


je présume qu’il marque une action désagréable ou pénible. 


4. Es ANS OR ee NN 2 D É Sep en 4hà m Pr 


se-10. Litt. : «ἴα fois d'échapper de la main de son fils.» 
5. Le mot que je traduis flammes est écrit Kaki dans Ana- 


| o— \\ ° | 
stusi II. et ἥοδῆ ᾿Ξ «- A duns Salher I. Brugsch (Dict. 
p. 621, 4. v. 1) traduit le passage : « Der Bauer beschäftigt mit Backen, 
schiebt das Brot in die Feuergluth, sein Kopf steckt im Innern des Ofens, 
es wird eingenommen sein (se. des Ofens) Boden von seinen Beinen . ... 
er stürzt sich hinein in den Rauch.» 

6. Anastasi II, pl. VI, 1. 7 — pl. VIE, 1. 5. Comme le texte de ce mor- 
ceau est très confus et assez mutilé dans loriginal, peut-être ne sera-t-il 
pas inutile d'en donner la transcription exacte. Le morceau est s6 
du précédent par le signe 9 écrit non pas à l'encre rouge, mais à 

3" 
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récension qu'on peut attribuer soit à l’auteur lui-même, soit à 
l’un de ses élèves. En admettant que le texte du Papyrus Ana- 


men: RS KORG €: 


ge 9 δον ere τοὶ 0 
““« Oo € LR. = 


INT Ἐ- S 110" 
rc Te ele 2 
ISS NAN ES ΑἸΣ 20 = ° 
12 Tuer A re 
ReR'RAET LT XKTISS- 
Re DRE RD AT 
H— es Κι ER CS 
RE eee NET 5 
ΠΝ τ ες ὟΝ TS 
ee ΡΝ αι Res Te 
SAISIR  oGefE el = 
L'an Ne QE ΡΥ. Ὁ 
πε ΞΞεο τὶ Ὁ εὐ ἘΞ ΒΡ Ὁ 
ARE δὰ κῶν XI il LS ἣ 
ταις AGIR τ ας 
LES PEUT WE SK 
METAL IRAN AU) 
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stasi soit l'original et celui du Papyrus Sallier la copie, voici 
les résultats auxquels me conduit la comparaison des deux manu- 
scrits. L'écrivain de Sallier brise la première phrase : il en con- 
serve le début: « Celui qui se fait scribe est délivré de toute tâche 
manuelle, — il est préposé à tous les travaux ;» auquel il joint 
immédiatement la phrase «Ne portes-tu pas la palette ἢ.» etc., 
qu'il arrange ainsi: «Ce qui fait la différence entre toi et celui 
qui manie la rame, n'est-ce pas que tu portes la palette? que tu 
n'as point de maîtres à force, ni de supérieurs nombreux ?»! 
Après la dislocation du début et la suppression de: «il est 
éloigné de la houe (ἢ et de la houlette, » et de «tu es éloigné 
des misères», il revient au texte primitif et conserve le frag- 
ment: «Sorti du sein de sa mère, l’homme se courbe devant son 
supérieur : le conscrit est le serviteur du capitaine, le cadet, du 
commandant, — l'homme, du cultivateur »,? tout en remplaçant 
ce qui est relatif au courrier, au berger, au chasseur, au 
pêcheur, par: «le valet d'écurie sert l’écuyer.»3 Ici se trouve 
le passage du chef d'atelier, mais altéré singulièrement : «Tandis 
que le chef d'atelier est au travail, si son cheval quitte le champ, 
le grain de sa femme et de ses enfants reste sur le sillon; si son 
cheval se sauve, lui, il a beau s'enfuir, il est conduit à la 
prison.»4 Vient ensuite un passage entiérement nouveau: «Le 


NES AE PRE 


ES tee D'LTINI NAN 
Σοῦ] Qt ES NT Se 
TON τς ONE 
INNNINOATT SET 


fou D --5 3 K E 
NE | D>Te \ ANA 


1. Papyrus Sallier I, p. VI, 1. 10— 11. 
2. Id., p. VII, 1. 1—2. 
3. Id., sbud., 1. 2. 


4. Goodwin: «The stewurd must preside over the works; his horse 
goes to the field : he brings vegetables for his wife and children. While 
is horse is gone . . . .» (Camb. Es. 1858, p. 251). Dévéria : « L’intendant 
reste au travail; si son cheval quitte le champ, le grain de ses femmes 
et de ses enfants quitte le sillon, si ses chevaux le quittent, il est à pied, 


il est pris par l'édaï-t» (Papyrus Judiciaire de Turin, p. 179—180). Chabas : 
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capitaine monte vers la Syrie: point de lit, point de sandales ; 
il ne sait plus distinguer entre la vie et la mort, à cause des 
bêtes sauvages et des cavales. |Cependant] l'adversaire se 
cache dans les buissons; l'ennemi se tient prêt à bondir. et 
le capitaine en vient à implorer son dieu: «Viens à moi! que 
je sois délivré !»! Le tont se termine par les mentions du pro- 
phète, du prêtre et du boulanger: «Le prophète accomplit les 
rites; le prêtre fait les cérémonies. Celui qui .... se plonge 
dans le fleuve: il ne distingue point la saison des semailles de 
celle des moissons, tant il pleut [sur lui] ?? Le boulanger pétrit, 
met les pains au feu; tandis que sa tête est dans l'intérieur du 
four, son fils le tient par les jambes ; s’il échappe de la main de 
son fils, il tombe là, dans les flammes.» Toutefois, au lieu de 
la conclusion: «Π n’y a que le scribe: lui, il prime tout ce qui 
est dans cette terre,» on trouve la formule: «Sache -le- 
bien» qui termine d'ordinaire ces sortes de lettres. Bref, 
l'écrivain du texte Sallier s’est borné la plupart du temps à 
démembrer le texte Anastasi, supprimant telle phrase qui ne 
Jui plaisait point, reléguant telle autre dans un autre endroit, 
brisant le fil de la composition primitive pour le renouer plus 
loin et le briser encore une fois. Rien ne montre mieux la 
méthode littéraire des Egyptiens, et ce qu'il y avait d'artifice 
dans la rédaction de leurs lettres mercuriales. 

Aucun des métiers n’échappait à la raillerie des littérateurs. 
«On me dit, écrit Amen-em-apt à Pentaër,t on me dit que tu 
abandonnes les lettres, que tu te livres aux plaisirs. Tourne 


«Et le chef d'atelier se tient au travail, et son cheval reste à la campagne» 
CAE Egypt. 3° série, p. 23). 
Goodwin : «The soldier must go to Khar among wild beasts. The 
chef me hides i in the bushes, the enemy rushes upon him. The soldier in 
cries to his μι Deliver me me.» (Camb. Essays, 1858, p. 251.) 


2. ANSE me nana aff ά pet nfoil-u md. Le mot-à-mot 


de ce membre de phrase semble ble être : “étant le ciel à souffler de l’eau,» 
c'est-à-dire, «tant il pleut». Toutefois cette explication est tellement en 
désaccord avec le fait bien connu de la rareté des pluies en te, que 
je ne puis me décider à la regarder comme probable. Anastass ZI. donne 


© Θ ΛΛΛΛΔΛ 
en variante οὮ Β 5 ta pet m nivod-u h‘er 
= um 
mé, «le ciel souffle sur l'eau» qui doit être la vraie leçon. 
h Papyrus Salker ἴ, p. VI, 1. 9— p. VII, 1. 9. 
PA CR ET ce P. V, 1 11—p. VI, 1. 9; Pupyrus Anastasi V. 
Ῥ. XV, 


— 39 — 


ta face aux travaux des champs, [et] tu reviendras aux écritures 
saintes.! Ne t'es-tu pas en effet retracé la condition du 
cultivateur? Dés avant la moisson, les vers emportent la 
moitié des grains, les pourceaux mangent le reste; il y a des 
rats nombreux dans les champs: les sauterelles s'abattent, les 
bestiaux dévorent, les oisillons pillent; si le cultivateur néglige 
ce qui reste sur l'aire, les voleurs l'achèvent. Le lien des instru- 
ments de métal s'use ; ? l’attelage se tue à tirer la charrue. Le 
scribe de la douane est sur le quai à recueillir la dîme des mois- 
sons ; les gardiens des portes avec leurs bâtons, les nègres avec 
leurs lattes de palmier {crientl: « (ἃ, des grains.» S'il n’y en a pas, 
ils le jettent à terre tout de son long; lié, trainé au canal, il y 
est plongé la tête la première. Tandis que sa femme est en- 
chaînée devant lui, [et que] ses enfants sont garottés, ses voisins 
les abandonnent, et se sauvent pour veiller à leurs récoltes. 
[N n'y a] que le scribe; lui, il prime tous les autres. Celui qui 


1. La traduction de ce pas m'a été suggérée par M. Grébaut, 
élève de l'Ecole des Htes Etudes. à nggé Ρ 


2. Goodwin : «La pioche de fer s'use.» (Les Pupyrus hiératiques, 2° livr., 
p. 11, trad. Chabas.) M. Brugsch a rétabli le sens de cette phrase. 


(Dictionnaire, 8. v. “Πα dägasi.) 


3. Goodwin: «Non est à repousser eux dehorse (Les Papyrus héra- 
tiques, 2° livr., p. 16) ; «et l'on ne peut les repousser» (74. p.22.) Le 


texte porte: RALNTRASS — h'éd-sen em 


pers‘t (Papyrus Anastasi V, p. XVI, 1. 6—7). M. Goodwin rapproche le 
Ε A es ΌΚ pers‘-t du copte NP, exfendere, ex- 
pandere, et avec raison. Mais l’analogie de composition qu’il croit recon- 
Ε 1% es καἱ . ᾿ 

naître entre K a x em-pers'‘-t, littéralement in sol 
vendo , et le copte aa-Bon extra, foras, ne me satisfait pas. Je penso 


qu'il faut traduire : «Ils traînent le laboureur, en l'étendant » i. 6. «tout de 
son long.» Pour la seconde partic de la phrase les deux versions ne con- 


cordent pas. Sallier I, pl. VI, 1. 1, porte: ἂν» Le Le K 
iIKJ ἧς BK ᾿ an fl h‘d-ti-sen em rüb[à]gàs-u, «ils le trat- 


a ΛΛΑΛᾺΛ 
nent la tête la première», Anastasi V, pl. XVT, 1. 7—8: Rice 
D ARRAAA 


re NI SR IR RE are 


em zäabgäzäagä, «il est jeté à l'eau, la tête la première.» 


le mot 
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n'échange pas les travaux manuels pour les études littéraires, 
ne fait jamais son profit.! Sache le bien.» Le tableau n'est pas 
riant : travailler sous le dur soleil d'Egypte, s’exténuer à remuer 
la terre, à creuser des rigoles, à semer, à herser, à récolter, à 
battre le grain, pour en arriver à mourir de faim ou sous le 
bâton, tout cela n'avait rien de bien engageant. Le jeune 
homme, plutôt que d'y aller voir, en croyait son maître sur 
parole et renonçait à ses idées de vie champêtre, mais sans em- 
brasser franchement l'étude des lettres. L'eclat des armes, le 
bariolage des vêtements, l’aspect saisissant des marches, en un 
mot, cet appareil théâtral qui partout enveloppe et cache les 
misères de l'état militaire, attiraient ses yeux et tentaient son 
imagination. C'était le moment des grandes conquêtes et des 
expéditions lointaines, partant des fortunes rapides : le fils d'un 
batelier s’en allait simple soldat et revenait général.? Ceux de 
nos conscrits qui sont gens d'imagination peuvent se figurer 
qu'ils ont au fond de leur giberne le bâton de maréchal et la 
grand croix de la Légion d'honneur. L'étudiant égyptien rêvait 
aux grandes razzias sur les rives du Haut-Nil, au pillage des 
cités asiatiques ; il voyait passer vaguement devant ses yeux des 
troupeaux d'esclaves chargés de poudre d'or, de plumes d’au- 
truches, de dents d’éléphants, d'armes rares, de vases précieux ; 
il 86 demandait s’il n'aurait pas lui aussi, le droit de porter l'arc, 
de commander à des soldats et de remporter des victoires. La 
flêche d'un Syrien ou la massue d’un nègre pouvaient l'arrêter 
au milieu de sa course; mais s’il échappait aux dangers de la 
guerre, quelle fortune et quel avenir! La richesse assurée, une 


1. Goodwin : « L'occupation du scribe prime toute autre espèce de tra- 
vail, il ne regarde pas les lettres comme un travail; il n'y a pas de taxe 
sur lui.» (Papyrus htératiques, 2° liv., Ὁ. 22.) La dernière phrase est très 


AAARAA 
obscure. Sallier I. porte D S 


© 
estimé, les travaux manuels à l'égal des lettres » KES em sezäd, 


h'esbé-u-n-e «celui -qui « 


he Ms 
Anastasi V, «Celui qui n'échange pas (?) Ὶ “ ἢ 11 h'etra-u 


les travaux manuels contre ( em) les lettres, ne fait pas de profit, 


ne me Du ont en) LE ἧς ἢ ἤν. 


an Ün em-dédü-10 s‘àï-t-u, m.-à-m., point n’est avec lui utilité, profit.» 
2. Voir dans le Afémoire sur Ah'mès de M. de Rougé, et dans Brugsch, 
Histoire d'Egypte, p. 80, la curieuse histoire d'Ak‘mès-se-Abna. 


— δῇ — 


maison dans Thèbes à l'ombre sacrée du temple d’Ammon, une 
villa peinte, au bord de quelque canal bordé de palmes, le col- 
lier d’or de la vaillance, ! et, peut-être, qui sait? digne couronne- 
ment d'une longue existence bien remplie, la permission de gar- 
der ses sandales dans le palais du roi!? Il n’en fallait pas tant 
pour le décider. IL voulait endosser le harnaïs, partir pour les 
pays lointains, monter à l'assault des villes syriennes, se me- 
surer Corps à corps avec les plus braves d’entre les X'‘ffas .... 
Mais son maître: « Pourquoi dis-tu que l'officier d'infanterie est 
plus heureux que le scribe 13 — Arrive, que je te peigne le sort 
de l'officier d'infanterie, — l'étendue de ses misères! — On 
l'amène, tout enfant,! — pour l’enfermer dans la caserne :5 — 
une plaie qui le coupe se forme sur son ventre, — une plaie 
d'usure est sur son œil, — une plaie de déchirure est sur ses 


deux sourcils; — sa tête est fendue et couverte de pus (?).7 — 
Bref, il est battu comme un rouleau de papyrus, — il est brisé 
par la violence. — Arrive, que je te dise sa marche vers la 


1. Voir dans les Denkmüler, Abth. III, 97 a. le tableau où le roi héré- 
tique X‘d-n-Aten fait donner l'or au fonctionnaire Méri- Rd, et l'inscription 
d'Ah‘mès-se-Abna, 1. 19—20. 


2. de Rougé, Recherches sur les monuments qu’on peut attribuer aux siz 
premières dynasties de Manéthon, p. 128. 


3. Ceci est la version du texte Anastasi IV ; le texte Anastasi ΠῚ donne 


la variante: "mm Ὶ Ν | 
a \ils ec | 1! LE | __i=| 5Ξ | 


TEA RTE me 


n-ek seyät pen en zod h‘na zod — ay délä-k h'er-k er ar seyä—nu:em qim seya, 
que je traduirai: «Quand te sera apporté cet écrit de communication, — 
applique-toi à devenir scribe ! — heureux est trouvé le scribe !» 


4. Anastasi IIT: «petit enfant avec la tresse» de cheveux, parure des 
enfants en bas âge. 


5. Anastasi 111 coupe ce membre de phrase en deux : «on l'amène tout 
enfant — on l'enferme dans la caserne.» Le mot que je traduis caserne 


: \ x 5 . Rg K " @ 
est écrit Se @ D ἘΝ ΓΠ zèpdgà dans Anastasi III et BN — 


zagäpt dans Anastas IV. 
6. Membre de phrase passé dans Anastasi IF. 


ΦΧ : 
7. Anastasi ΠῚ D ee TR Κ seyel en peyyü; Ana- 


. … ΒΘ x ΒΘ \\ | 
stasi IF La per Ê EI K— δοχέ en ptirsä. Chabas: 


« Une plaie qui entame est sur son ventre; une plaie qui tranche est sur 
ses deux sourcils, et sa tête est divisée par une plaie.» (Foyage, Ὁ. 129.) 
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Syrie, — ses expéditions en pays lointains! — Ses pains et son 
eau sont sur son épaule, comme le faix d'un âne, — et font son 
cou et sa nuque (ἢ) ! semblables à ceux d'un âne: — les join- 
tures de son échine sont brisées. — Il boit d'une eau corrompue, 
— [puis] retourne à sa garde. — Atteint-il l'ennemi ? — ἢ est 
comme une oie qui tremble, — [car] il n’a plus de valeur en 
tous ses membres. — |Finit-il par] aller en Egypte? — Il est 
comme un bâton qu'a mangé le ver.? — Est-il malade, l'alite- 
ment le saisit-il” — ΠῚ est emmené sur un âne; — ses vête- 
ments, des voleurs les enlévent ; — ses domestiques se sauvent.» 
Voilà pour le fantassin ; le cavalier n'est pas beancoup mieux 
traité. « Le scribe Amen-em-apt dit au scribe Penbesä : — Quand 
te sera apporté cet écrit de communication, — applique-toi à 
devenir scribe; — tu primeras tout le monde. — Arrive que je 
te dise les devoirs fatigants — de l'officier de chars. — Lorsqu'il 
est plaçé à l’école par son père et 88 mère, — possédant cinq 
esclaves (ἢ), il en donne deux.{ — Après qu'on l’a dressé (?), il 


S 
1. Anustuss 171 ἊΝ hk'd; Anastasi εν ὃς ! ἀ' ἐ-ἰ. 


2. Le texte Anastasi III porte (07 LS «41%: K 


LA 
K HU ma yet ami sû là kaka et Anastasi IV: QU KT 


D 419 Ki: LI TU ma yet em um sû là anri. 
M. Brugsch a fait de ἡ Ὁ τ΄ τ stükäkä et de IGK 


NN > 
Li , ἃ stäanro deux mots avec le sens de ver (Dictionnaire, 


aux deux nots cités). 16 st est le pronom régime, AN ta l'ar- 
ticle féminin singulier, qui doivent être distingués des deux racines 
A ANNE > 

Ὧδ δ et ἧ, nn 1 8. ee 


Papyrus Ares LE 1. 5—p. VI, 1. 2, Papyrus Anastast IV, 
p. Îx. 1 4—p. X, 1 de Rougé, Dissours ! d'ouverture, p. 34—35. 


4. Le texte est très altéré en cet endroit; voici ce que j'y lis: 
h‘ diai diià- 
ΓΝ DUR ATOS 


n-et0 pà δὰ sen am-sen PA E cinq esclaves, il a donné deux hommes 
d'eux: » probablement pour payer les frais de son éducation. 


Ze 
5. Il y a ici un mot LAN | CS seyäroda dont je ne connais 
pas d'autre exemple. 
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part pour choisir un attelage, — dans les écuries en présence 
de sa Majesté, v. κα. f.; 1 — à peine a-t-il pris les bonnes ca- 
vales, — il se réjouit à rend bruit. — Pour arriver avec elle 
dans son hourg, —. il se met à galoper, — [mais] n'est bon 
qu’à galoper sur un bâton.? — Comme il ne connaît pas son 
avenir, — il donne ses biens à son père et à sa mère, — 
(puis) emmène un char — dont le timon pèse trois dfen, — 
tandis que le char pèse cinq dfen.5 — 11 part au galop là dessus.» 
La phrase qui suit ne me paraît pas des plus claires : autant 
que je puis en juger, l'officier perd sa chaussure et descend de 
char pour la ramasser. «Il rencontre un reptile, — se rejette 
dans un buisson d'épines; — ses jambes sont entamées par le 
reptile, — son talon est percé par la morsure. — Lorsqu'on 
vient pour faire l'inspection de ses effets, — sa misère est au 
comble: — il est tratné sur le sol, — il est frappé de cent 
coups.» Songez que ces lignes furent écrites sous le règne de 
- Sésostris, au moment où des sources du Nil bleu aux sources 
de l'Euphrate, sur toute l'Ethiopie et toute la Syrie, les armées 
égyptiennes se répandaient chaque année, multipliant les vie- 
toires et les conquêtes. Un jour, on apprenait à Thèbes la dé- 
faite des Nègres d'Abyssinie, l'arrivée du prince de Æusch, de 
500 butin et de ses soldats. Des processions fantastiques de 
girafes menées au licol, de. cynocéphales enchainés, de pan- 
thères et d’onces apprivoisés, s’allongeaient, s’allongeaient in- 
définiment dans les rues. Le lendemain, victoire remportée à 
l'Occident du Delta sur les Libyens et leurs alliés Grecs ou 
Etrusques. Les barbares du Nord, Sardes, Lyciens, Achéens, 
revêtus de cuirasses étincelantes, coiffés de casques étranges on 
la tête encadrée dans le muffle d'une bête fauve dont la peau 
flottait sur leurs épaules, venaient étaler, aux yeux des Egyptiens 


1. W.s. 7. abréviation de Ve, Santé, Force. £ Le formule qui ac- 
compagnait toujours le nom d'un souverain régnant. 


HIER LT st nouwver em tatu 


h'er yet. 


3. Le texte porte =" un ten. D'après les recherches de M. Chabus 


le ten, pesait en moyenne 91 grammos (Mél. Egypt. jère série, ἢ. 22 -- 2}, 

Note sur un poids Egyptien, Rev. Archéol. 1861, p. 12 sqq. ; Détermination 
métrique de deux mesures égyptiennes de capacité, p. 1—6). Les trois ten 
du timon pesaient donc 273 grammes et les cinq ten du char 455 grarumes. 


4. Papyrus Anastasi III, p. VI, 1. 2—10. 


brunis. leurs grands corps blancs, ornés de peintures et de ta- 
touages. Puis, c'était un succès remporté sur les X‘ffas ou la 
prise d'une place forte Wageddo, Kadesh, Halep, Carche- 
m:1s, entrepôts du commerce syrien. Le défilé recommençait 
aux fanfares du clairon. et aux roulements du tambour: les ac- 
clamations de la multitude et les chants des prêtres accom- 
pagnaient sur tout son parcours le cortège triomphal du Pharaon. 
Mais, la première ivresse passée, les classes populaires, épui- 
sées par trois siècles de guerres incessantes. écrasées sous le 
poids des corvées et des impôts, retombaient dans leur découra- 
gement habituel : les classes élevées raillaient le soldat et tour- 
naient ses souffrances en ridicule. Cet ennui du succès, ce 
dégoût pour les victoires sanglantes et chérement payées nous 
expliquent bien des: points obscurs de l'histoire d'Egypte et 
furent pour beaucoup dans la chfte rapide de l'édifice si labo- 
rieusement élevé par les princes de la XVIILe et de la XIX° dy- 
nasties. 

Si nous avions encore toutes les pièces de ce genre qu'ont 
écrites les scribes de l'époque des Ramessides, nous posséde- 
rions une véritable galerie de tableaux où les métiers du monde 
antique seraient peints au vif avec leurs ridicules et leurs 
misères de chaque jour. Par malheur, les textes relatifs au fer- 
mier et au soldat sont à ma connaissance les seuls portraits dé- 
taillés qu'on ait trouvé jusqu'à présent. Peut-être pourrait-on 
‘y ajouter le fragment d’une lettre d'Ennä, si mutilée qu'on n’a 
pas songé à l'étudier jusqu’à présent et qui paraît décrire la vie 
du pêcheur et du chasseur. «Π οἷα s'abat sur l'étang, — le 
flammant dans les joncs (?) — Les pêcheurs descendent au bourg 
de Zaleh‘à4 —. [où] le courant produit des tourbillons. — Les 
jeunes gens [y] font leurs comptes, — et ouvrent l'huile qu'ils 
ont gagnée. — La barque aborde, écartant — les tiges de 


roseaux sur le quai — ......... des roseaux. — L'hippo- 
potame fuit dans [les joncs ; — le crocodile] se couche dans les 
flaques ; — l'eau miroite.»! Après avoir dépeint en une série 


1. Anastasi IV, pl. 1, 1. 1 ssq. Les deux premières pa es d’Anastasi 
IV sont presque entièrement détruites. De la première, ne reste plus 
que la fin des huit premières lignes. Voici ce que j'y lis et les restitutions 
qu'on peut y faire. Le ligne I renfermait le titre que je rétablis d'après 


la formule connue. AND αν αν ΜῊ 


[H'4 m 5.ἀώ-τ ar-n 
Ο κου πιο des À des instructions de lettres qu'a faites 


— 45 — 


de vers, trop incomplets pour qu'on puisse les restituer et les 
traduire, les mœurs des pêcheurs et l'aspect du Nil, Ennd s’at- 
tache aux habitudes des chasseurs: « Le [chasseur] de l'Occi- 


ME IR AT NT SN ΝΜ © 


le sAibe ! ! : ἢ suscibe ἅμμα 
TPS COX ΘΙΙΦ 3 2 e ct 
Du SR ni μή {44} © 1 
ἰαδά paca] s'emd  Rà [mdt ddät] Ἢ... .. h'etera - πὶ κ 
4e prie jour 15ème τα«..... revenus de 
AA Te qe 
κων € o 11 LL. | LC δ , 0 
ss... : 
la ἘΠ Ain dit ..... le Nil 
ψζ Δ mm | σῷ VC 
Le DE D 2UNEE ΤΊ ἐν ΩΣ Ἂς δ 
bd e-n-na  ..... a 
nous ne sommes pas allés ..... ἀ “direction a midi τ à 
244% 
ἡ [745 
la suite de Lee. 


La page II dont j'ai traduit les premières lignes commence au milieu 
d'un mot, heureusement facile à restituer : [] K K | 


KR Ne USA LIGUE 
it RSS ol 
ee δα 1 {01 Ὁ 
me LD Qn, RE | 


ἘΞ Rotof 
USERS FA JEIR 


επαϊ ἢ ma À === 


il Ὄπ την ss 
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dent — fait griller l’oie: — le vautour coupe les joncs, tranche 
[les roseaux. — Sarpris dans le filet] l'oiseau ....... crie vers 


ESSONNE CERN 
D LE He rs | 7: Le mot ι. ἂν ἦα 


«ΕΙΣ ἡ μων ET ([Βιν")]λαία, dont j'ai rétabli les deux pre- 
mières à est le sémitique n3"a, et snaf. c. m22, ar. AS.) étang, 
piscine, qu'on trouve en égyptien sous deux autres formes 


τ 19}} ΞΞ πα ane 4 mo, D,» 


> MMM 
muet à | ne pré, héb. "NA, ar. sa) puis. 


D'après sa forme ὶ IRIS Ÿ amas‘ niv doit être 


d'origine sémitiq ue; malheureusement je ne puis, ni l'identifier, ni 
déterminer le nom de la plante qu'il. désigne. Le nom du bourg 


PR te 
& {A Zakh‘ä a déjà été rattaché par M. Brugsch 
(Dict. 8. υ. 1.) à l'hébreu ΠΣ, transit, invasit, trruë: M. Brugsch n'y a 
EE ΛΛΛΛΛΛ 

pas reconnu un nom de localité. Ke NNN IT mesmd semble 

désigner Le courant, [L] K 5e MM IT hännd, non signalé par 
ΛΛΛΑΛΛ ΛΛΑΛΑΛΛ PARA 

M. Brugsch et dont on a la variante DS AIN Λλλλλλ ΣΞξξ h'‘an- 
δσο Λλλλλλ 

nimä: paraît signifier remous, tourbillon. IS NET Zaletà, vom 

d’une espèce de barque, est sémitique et s'apparente à l'hébreu dr 

demereus est, "91% profundum, vorugo. SRI RE χε mus-t 

représente les bas-fonds, les flaques d'eau peu profondes où ee van 

trent les crocodiles et les hippopotames. Quant à ἢ $ + 


$ = bdrgä, c'est encore un met sémitique Sp" fulsit, micuit 


res; splenduit oculus, fulgurdvit; pna, fulguravit, pa fulgur, ful- 
gor. Dans les lignes suivantes, je ne distingue plus que des lambeaux 


sans liou entre eux: (L. 6) “M 3 τσοὶ 8 \ES K 


Gès'a-u 


Les roseaux à où de 'ofeau 
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le ciel, — l'oiseau . .... , @ffrayé, s'élève. — Si [le chasseur] 
rapporte [du gibier, — on lui donne] des pains.»! 


SERRE LE οἱ out: 


ἧς δ᾽ τα SU 
Fo ἄν Être Sn 


Ne? cmd A er LA 


ide profonde nos sesesss rss ‘1e 
2, er x? ΜΕ tie ve 
Dem δι fil (L- 1) "ἢ 

ηιὰδά 

saisit ; 1e pr 
a ce ANA D ξῇι.. @ 


ne 2e l'aperçoit pas pas: point n'est suûu  ....... 


ὃς "λῈ MAN nt enr 


r me‘ un n 
re sont οὐ τῆς ds oies Tom breuses (en la saison shemd) pour ac- 
mplir les travaux de 


un He ΚΙ πε NATATSS 


ee υ « 


2 (Page ΠῚ. 1. ἐπ Ἵν ἴον 5 eu -- δ 


ka 
ARE 9.53 πον, | NN Pig 


grue ἢ \ FEembie RP ES qui NS css 
Le nom # | l ISA Artu-aàr d'une espèce d'oiseau, 
est formé des deux racines émitiques bu-rimix m. à m. les flammes de 


Dieu, de 5x dieu et de nm, naR, pur mie Jux,; splendor felic:- 
tatis. Je ne saurais dire quêlle espèce oiseau portait ce nom. De même 


5” ΒΩ 7 me paraît pouvoir se rapporter à l'hébreu γξὃ".», 02F, 


congre avit. 
oici comment je restitue le texte de ces dernières lignes (Anastasi 
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À défaut de documents aussi développés, l'antiquité égyp- 
tienne nous a légué un petit traité, j'allais dire une brochure, 
dédiée par un scribe à son fils. Cet pamphlet, fort ancien, 
puisque le style et la forme des noms propres qu'il renferme 
nous reportent au temps de la ΧΗ dynastie, était goûté des 
lettrés et passait pour un morceau classique: aussi en possé- 
dons-nous deux manuserits sur papyrus, plus la copie sur 
pierre caleaire d’un assez long passage.? M. Goodwin, qui l’a 
étudié avant moi, a renoncé à le traduire et s’est borné à l’ana- 
lyser d'une manière sommaire. Peut-être aurait-il été plus 
prudent pour moi de suivre son exemple: le texte est tellement 
corrompu, le nombre des mots techniques et des tournures ar- 
chaïques qu'il renferme tellement considérable, qu'en certains 
endroits, il est difficile de suivre le fik de l’idée. J'ai cru néan- 
moins devoir donner ma traduction telle qu’elle est aujourd’hui, 
sauf à la corriger plus tard ou à la voir corrigée par d'autres. 

«Commencement des instructions — qu'a faites l'employé à 

aire (?), — Ddàd-w - Se-yrâd, est son nom, — à son fils, Papi, 
est son nom. — Il se rendait à Χορηΐϊ, — pour le mettre 
à l'école des lettres, — [où] ne le dépassèrent (?) point les en- 
fants des magistrats, — qui habitent Xennd. — Voici qu'il 
lui dit : 


SNA LT RS ἈΞ 8 
Νὴ 
δηλ τ τ δίεισι 
Sin ΟΠ TR 


SR. À δ A AE Eten | 


li. SE se er ἢ 


Le n ament-{ dé-1w0 s'emt Ρὰ ἀρά àpd@ là rerû-t s'dd-se-t pà nih'â-u 
‘sed seft.......... ] ‘er ds° r ta pet pä....... -t send [λ΄ εν) 
tes or antd [tdrpd-u PR ES 
rus Sallier II, pl. 1: Ι. 9 — pl. ΧΙ, 1. 4: Papyrus Anastasi 
Pi ΡΥ ἰ. 1— pl. VII, l 
Fnooripéions ἐν the Hicrafie and Demote Characters, PI. XI. 
3. Cambridge ÆEssays, 1858. 
«»- 


ΛΛΛΛΛᾺ mms 
4. Sallier porte | δι L'un des deux «um est évidemment 
de trop. | 


S 
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«l. J'ai vu la violence, j'ai vu la violence; — {c’esé pourquot] 
mets ton cœur après les lettres! — J'ai contemplé qui est dé- 
livré de ses travaux manuels, — [ef], en vérité, il n’y a rien au- 
delà des lettres. — Comme on fait dans l’eau, plonge-toi au sein 
du livre Qem: ; — tu y trouveras ce précepte en propres termes : 
—«S'il y a un scribe dont la demeure soit vers Xennd, — son 
inactivité ne sera pas sur lui. 

«Η. — Lui, c’est un autre qui le rassasie ; — il ne remue pas, 
il se repose.s — «J'ai vu les métiers figurés, y est-il dit en 
propres termes; — [aussi] te fais-je aimer la littérature, ta 


MA CS bent one | DU et RÈ 
EL PE D ee NL 
AT ΣΒο Tai fx 


CES ENT ES 


ne \\ mm $e° NAN τ À me. Χ,... 
ὯΝ ANS ἜΞΩ 


qe: æ- ske Fe 


SEA FSU 
CNE Ne Pris Δ: ἢ ὗν 


DÉS ΚΣ 5Ξ Val ΣΝ 


; > NSP 
1. SAN a ft Zär< me paraît être le copte xnpe, 7. 
T, are. 


2. Sllier a passé 4 -— que j'ai rétabli. 


à. ΣᾺ δ $ © Xennt est le nom égyptien de δέοι. 


4. Cest l'interprétation de Goodwin: «The sons of the elders (or 
}, they who are of Xennd, did not equal (ἢ him» que j'ai adoptée, 
fsute de pouvoir en donner une plus satisfaisante 
4 
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mère ; je fais entrer ses beautés en ta face ; — elle est plus im- 
portante que tous les métiers; — elle n'est pas un [vair] mot 
sur cette terre: — celui qui s’est mis à en tirer profit, dès l’en- 
fance, il est honoré; — on l'envoie pour remplir des missions. 
— Celui qui n'y va point, reste dans la misère.»»! 

«Π|. — Je n'ai pas vu le forgeron en charge; — le fondeur 
envoyé en mission .? — {Mats] j'ai vu le forgeron à ses travaux, 
— à la gueule du four. — Ses doigts sont comme des objets en 
crocodile ,% — il est puant plus qu’un œuf de poisson. 

«IV. — Tout artisan en métaux, — a-t-il plus de repos que 
le laboureur? — Ses champs [à Vu c'est du bois, ses outils, du 


DRE NS el) ge 
αν Τά Ὁ Ὁ UNE 
PIRE LIRE ZI 
GES TP RILRELE 
IN re en 8. | 
aus RL LRKET 
PUR PE CNRS 8 1.5 το εν 
PE —LIRRR GS 
ESS ETES Rex ἕν ὁ 
ἘΠ | πε LKKEL 
Re TE ET Le 


AAA > 


RE ee 7} ΘΠ} 1Ξ 
“Ἂς: nf  ἐτ NULL δ], 1" 


1. Littéral.: «se met dans un vêtement de corde. » 
2. M. à. m: fondeur sa mission. 
3. «Ses doigts [sont rugueux] comme des objets [en peau] de crocodile.» 
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métal. — La nuit, quand il est libre, — il travaille en plus de 
ce que 868 bras ont travaillé; — Ia nuit, il veille au flambean. 

«Υ. — Le tailleur de pierres cherche du travail — en toute 
espèce de pierres dures. — Lorsqu'il a fini les travaux [de son 
métier], — ses bras sont usés, il se repose; — comme il reste 
accroupi dés le lever du soleil ,! — ses genoux et son échine sont 
rompus. 

« VI. — Le barbier rase jusqu’à la nuit. — Lorsqu'il se met 
à manger, [alors seulement] il se met sur le coude. — II va de 
pâté en pâté de maisons — pour chercher les pratiques ; — il 
se rompt les bras pour remplir son ventre, — comme les abeilles 
mangent de leurs travaux. 


STALENS-S NYC 
DANCE ὙΠ Φ δὴ 


Φ “-- δι 6 -ξΞοοῦ..--ηδχ.. 6 
Km. ἃς“... ] 
© | — VTT Ἀ = 


v PSS 9 Ὁ Τς δ es Φ 1e 


= WP NO er TN 0 Φ 50e 
S li à cms .11 


NT CENT 
Pet AN να Ὅς 


— . 
γι. -- "4 Rays PSS ἊΝ FAN 
FRET EN UT 
ESS Lire Dr 
1. Le texte porte Gé ri ΗΝ . Le déterminatif = 


11.21 
des Pains n'offre ici aucun sens. En αὶ καρθε ται le déterminatif A, 


M obtient l'expression connue LS φ n° © ἣ dqé nu Κά, var. 


Le e Λ ᾽ βὼ Θ Ki ἄφά nû Shd, entrée, lever du Soleil. 
4 * 
4 
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a VII. — Le batelier descend jusqu'à — A£ek‘# ! pour gagner 


son salaire. — Quand il a travaillé en plus de ce que ses bras 
ont travaillé; — qu'il a tué des oïes yremms, — et des flam- 
mants, qu'il a peiné sa peine, — {à peine arrive-t-il à son 


verger, — arrive-t-il à sa maison,] — il lui faut {s'en aller].? 
« VIII. — Le petit ouvrier aux champs, — il passe la durée 
de sa vie au milieu des bestiaux :% — il s'est épuisé [?] pour 
la vigne et les pourceaux, — pour faire la cuisine sur son 
champ, — ses vêtements raidissent par leur poids ; — le lien 


αἱ Ιλ, Δ τ ἢ —]S< 
Ca Ne ag μ᾿ MDN 
= M 11° 


A EUR en dede εκν 5 πε 


SA NOI [ΠΣ «-Ξ Il à 
μ AAA S y TE WE es 


= ΝΑ ἈΠ Er 
RUE DR qe πο 


δ SLR ZE J'2Z 
+ RE ISF KI" 
ALT start: AT ne 


M ANT RE Lt FI 
SUR IS Ξ ΒΙ RKI 


1. C'est-à-dire, jusqu'au Delta du Nil. 


2. Le scribe s'est borné à mettre 9 2S=$ im) KR t 1 " 


eta le reste de la formule que j'ai rétablie d’après les passages 
ἜΝ ΨΙΝ PI. male que Jai P PATES 


3. Loc ein ényù-u a'dans le texte le déterminatif de l’homme τ. 
C'est je crois une faute. Il faudrait remplacer τί par le déterminatif des 


animaux W et l’on aurait alors le mot Lee ec ἿΝ dnyd-u, bestiaux. 
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de ses instruments se conpe. — S'il va à l'air, 1l souffre; — s'il 
vient à son foyer, il est en bonne santé. — Il a une entrave (ἢ 
aux jambes; — s’il s'en délivre lui-même, — [et] qu'il force (ἢ) 
le seuil (Ὁ) de toute maison, il est chassé de la chambre. 

«ΙΧ. — Je te dis comme le maçon — la maladie le goûte.? 
— Car il est exposé aux rafales, — construisant péniblement, 
attaché aux lotus des maïsons,% — pour atteindre à ses fins (?).. 
— Ses deux bras je les use au travail, — ses vêtements sont 
en désordre ; — il se mange, — ses doigts [us] sont des pains ; 
— il ne 8e lave qu'une fois [par jour). 


HURILEZNE ZI 
INSEE δι. 5. te Îl PE 
NOR RE 
ss “ἼΠ ]} Run KE 

# ro Ed) D Ἂν τὸ δα 5} 

Fe - γι τ λιν σ Π 
Sœr ἰδῆς πάνω Re 
2, le More Niger 

RERTGERS à mu RU 
AK + παν, Τα | et ἣὰ, 


1. Ces dernières lignes me paraissent altérées dans l'original; mais je 
ne vois pas les corrections qu il faudrait apporter au texte. Peut-être le 
scribe a-t-il passé quelques mots comme dans le verset précédent. 


2. QT ar-ew manque à Sallier IT, pl. 6. 1.1. C’est à partir de ce 
|, SE . 
verset que commence le manuscrit Anastasi VII. 
3. Brugscha traduit ce passage (Dict. p. 1608 s. Ὁ. UE | Ü daad): 


«Seine (des Maurers) Arbeiten (rverden ausg ré) a am sl das “est ist 
an den Lotusblumen (Ornament oder Kapuäl) der Hüuser.» 
4. Le sens est douteux. 


εν 2 
vx 
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«a X. — Il se fait très humble pour plaire: — c'est un pion 
qui passe d’une case en autre case, — de dix coudées sur six; 


me © Jo rue Pa Nr 
Re NES 2 ἢ} 


“-ὦ _]$ me] | e -- W@—— \\ 

Σ. — \ 5. Ξ AAA AAAARA 
RE =" AN SA'! ΙΦ rar A 
TS = ,σ-Δ)ιι 1 nana 


Al ΚΠ Ν Ἂς 


À δος me KRUPS LR MT 


1. Sallier II, pl. 6, 1. 2 porte { [] ΔΩ Mesbd-u. Le sens général 
exige la substitution du déterminatif δ au déterminatif (5. 


2: Salher 11, pl. 6, 1. 3 porte 8 Ξε ἢ LOT near téd ; 
Anastasi VII, pl. 1, 1. 3 donne au passage correspondant © 2 [9 
"1: Μ ter. .... En combinant les deux textes on obtient la véritable 
leçon : 21 {+ = λον ter da. Le verset suivant, toujours 


relatif au au maçon, 8e termine par les mots : ΞΞ Θ ÿ x) «…— yrodii-u-10. 


Il est probable que le scribe, se trompant ὉΔΟῚ , Aura commencé de 
substituer le final du verset X à eelui du verset ; puis, ayanf ro reconnu 


son erreur après avoir tracé le premier signe #-— du mot ΞΞ 6 ÿ 


M] roud-u sure ropris l 6 de ss copie © ἢ {9 D dé 


sans se donner la peine d'effacer le #-= écrit par LUE 
. Le second membre de Phrase est mutilé dans les deux textes. Ana- ὖ 


ὌΝ ΠΕΣ 


-“Ἴ-Ξ' ΛλΛΑΛΛ 


\\ =, ΜΝ 2. bu m ma Voici le fac- 
simile du passage correspondant de Sallier IT, Pi 6, * 4. 


FE 


— c'est un pion qui passe, de mois en mois, sur les poutres [80- 
croché] aux lotus des maisons, — y faisant tous les travaux 
nécessaires. — S'il y a des pains, il rentre à maison, — et 
bat ses enfants.! 

«XI. — Le jardinier m'apporte des gazelles ;? — tous ses bras 
sont chargés de redevances. — Mes membres pèsent sur son 


et do «x 9 A A X OS Ke cer, 
«Ξ- Œoilixe. D nonnn nan Vol N «-Ξ5 € 


UE 


χι pee s AR ere 4 


Le petit fragment marqué (Ὁ a dû être déplacé dans le fac-simile et 
viont immédiatement après le fragment marqué +. Il porte un δι m et 


une barre qui semble avoir appartenu soit à ἢ. soit à la forme hiératique 


du signe X. Si on admet, commo je le fais, que cette barre appartienne 
à X, on restituera le passage comme il suit: 


Ἐ- τον 


Cette restitution ἃ l'avantage d'établir dans le second membre de phrase 
une formule analogue à celle qu'on trouve dans le premier. De même 


rer NE EEK .-- 
qu'on ἃ ΛΔ A Me an on “ἫΝ μά m dim dt, on 


AAA 
—#— τᾶ RS | Re | 
aura nana AN A PA 1 Vas Ὁ ΩΝ © “πη: }» m αδοῖ m 
abet. Quant su ΒΘῺΒ de la Dhvase Ÿ je ne Ὁ saurais répondre de l'avoir rendu 


exactement. "um anna AA — senn*, comme verbe signifie passer, comme nom 


ct déterminé par par la pierre UD, il veut dire ἐν pion. La phrase me ît 
empruntée au jeu de dames : le maçon, comparé à un pion que le joueur 
fait passer de case en case, passe de réduit en réduit (dans le français 
trivial on dirait de trou en trou, ce qui répondrait plus exactement à l'in- 
tention du scribe égyptien) et de mois en mois. suspendu aux chapiteaux 
lotiformes des maisons qu'il répare ou construit. 


4. M. à. m. «faisant un leurs travaux.» Le pronom E set 86 rap- 
porte au AN! IE nät-t-u du membre de phrase précédent. 


4 
1. Sulher II, pl. 6, ἰ. 5 dome la variante ges évi- 
ΑΛΛΛΛΛ. 


demment fautive, Anastasi VII, pl. I, 1.6 ex κ᾿ “ arodt-tt. 


2. Anastasi VII, pl. 1,1. 6 ἣ URR re | ST m 
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cou (? ; — Aprés qu'il a fait de l'engrais (2), — il s'occupe le 
matin à arroser les plantes potagères, — le soir à travailler 
la vigne; — lorsqu'il a travaillé [chaque] jour, — après, son 


III à à REC 'e Ge © © 


SI Xe 5 Te 1 al! ee 


Sie "INIST EEK. 
RETIRE PRE eo il 


Re À ΕΝ Δ ne 


»νὰαῶτει, Le ἂν ἢ ὃν Mäaë-u et les R Ÿ CT média sont 


11 
deux espèces de gaselles très voisines l’une de l'autre. D'après Hartmann 


(Zeitschrift, 1864 p. 22) le K] εἷς madtd-u serait l'Oryx leucoryz de 
Blainville. 


1. δαῖμον IE pi 6, Le ἢ eo SIRS: Anastasi VII, pl. 1,1. 8 


OS 1 " . Le mot tennd déterminé par le vieillard 
rh avancé en dge (Brugsch, Dict. p. 1550, 4. Ὁ. D 


Ὶ Ainsi su Papyrus magique Harris (Edit. Chabas, pl. Il, 1. 8). 


δῇ 
SONT NE TENTE 


k er nuter-u, «Tes formée sont plus antiques que les dieux.» Ici, 


toutefois, le déterminatif ᾿ bien que répété dans les deux manuscrits 
est abusif: le sens est «ériled, redesaice. 


2. Anastasi VII, pl. I, 1. UD Cl À Neheb-t0-10 


3. Sallier II, pl. 6, ιοἢ ἢ. 9 = AQ@ set her art. J'ai 


‘adopté Ia loçon d'Anastasi PIE, pl, I. 1. 7. 
PL 


4. Anastasi VII, pl. I, 1.7 χψο, aäger-u. 
| Sn ED 

5. , . 
Anastasi VII, passe fout ce re Ὁ phrase & ΘΙ 
mäs'er, mis en parallélisme avec LAN ' sdüäd du premier membre de 
phrase a la valeur d’un verbe; j'ai donc cru pouvoir rétablir derrière ce 


mot le pronom «… #1 de la 3° personne qui se trouve après [ X en 
sdüdi. 


ventre souffre. —- [Celui qui] méprise {la littérature] 8a mère, — 
est-il donc plus tranquille que tout autre métier ? 

«XII. — Le fermier ses vêtements sont pour l'éternité. — 
Elevant la voix, c'est un oiseau de voix rauque; — ses doigts 
agissent pour moi (ἢ, ses bras sont desséchés par les vents; — 
Il se repose, comme il convient, sur les terrains inondés. — 
Comme c’est un ouvrier de choix, — quand il est en bonne santé, 
il est en bonne santé avec les bêtes; — si la maladie le goûte, 


D None ER NES EU 


es 7 2 
111 « 


XI en A RL es -- ANSE 
er lie an 
RÉNALE ETATS 

PE EST LE Ve 


1. Ce membre de phrase est mutilé dans les deux Papyrus à la fois ; ma 
traduction repose donc sur une conjecture. 


à À —° RATE li SÛR 


sr ἘΞ 
2. Sallier IT, pl. 6 1. 7---8 donne US) CN 


on EE PE Es 


[er] aûdit-u-neb-t, ce qui est évidement ent fhutif D'autre part, le premier 


mot d'Anastasi Nr. VII, que je lis -- δα est trop ‘effacé pour pouvoir 


être lu avec certitude. Je n'oserai ons pas affirmer que ma traduction 
est certaine en cet endroit. 


l 
3. Anastasi VIT, pl. 1,19 [CA χεώω; Sallier II, pl. 6, l. 8 passe 


De L'oisoau — (ἐς, : salon 1 — EN 


EN 
dbd-u, m'est inconnu. Comme on lui compare le paysan, je sup- 


pose que c'était un oiseau de voix ratque, peut-être quelque espèce de 
cor τ. 


4. Anastass VIT, pl. 2, 1. 1 a passé x ἢ $ διοφά. 


δ. 4,41 LS STE 


ΒΥ 
+4 


. 58 — 


— βοὴ logis est la terre au milieu d'elles.2 — [Α peine| arrive- 

t-il à son verger, — arrive-t-il à 88 maison, le soir, — il lui 
faut s'en aller. | 

« XIIT. — Le tisserand (ἢ dans l’intérieur des maisons, — 

est plus malheureux qu’une femme. — Ses genoux sont à la 
porte de son cœur; — il ne gofte pas l'air libre. — Si, pendant 
un {(seul] jour, il a fait diminution dans [la quantité] du tis- 
sage, — il est lié comme le lotus des marais. — C’est en don- 


RS IRIS ΣΟ SRE 
ΙΝ “ΠΊ 


Ἷ Se KL ER TNT δ 
Γ} «-«::» 
titi: A «-5 || LS «Ξς 


PIN US 
AE TER ER ii 
See AT ENS 


ἈΠῸ Ra LUE 


1. Jd., 1. 2: $= 15 Le déplacement du signè Ὶ dans ce pas- 
“ sage prouve que la véritable lecture = πιστοῦ non abmer ou seymer. 


2. Id., ἰ. 2. mK: FA. Le pronom *., qui manque dans 


a 
Sullier, se trouvait dans Anastasi, où l'on distingue ses traces malgré unc 
lacun ne. <> 

ἃ. Anastasi VII, pl. 2,14 “Ξ» | , er er s-M'im-tu. C'est à 


rtir de ce verset que commence le texte donné par l'Ostrucon 5638 du 
ritish Museum. 


4. Sallier IT, pl. 7, ἰ. 3: LOLSSANLANN 
ἈΠ τας: IE D ὅς σον 
τ δῷ αὐ" ue Our Rect. ἰ. 2. 


Cu 114 de ne 
5. Outracon, R., 1. 2 ἢ A © ee’. 


\ 


— 99 


nant des pains aux gardiens des portes, — qu'il parvient à voir 
la lumière [du jour]. 

«XIV. — Le fabricant d'armes peine extrêmement — en partant 
pour les pays étrangers, — C'est une grande somme qu’il donne 


ANA 1 ne: $ à 0 ME 
æ Ko: Ke Ko 4.5"! \\ 0 |1l 


Ie Ύ ἡ 


ΧΙν. προ ES * ἮΝ 2 2% 
CA @ Geeh ἢ &,° @ “τὰ Φ 

SRE πρὸς 
La 25 SE rer 


PREND SU 


= ἰ. ππ| 
2 
TL . Ostracon, RK., 


. 4 ) VII, pl. 2, L. 5: . 
1. Anastasi VII, pl. 2, 1. ὃ nu À 


λλλλλλ 
K n° | 

2. Ostracon, R., l. 3 ajoute «—. 1] faudrait donc traduire: «son 
portier.» 


—> nf) ΞΞ ἃς... 
3. Ostracon, R., ἰ. 3: | οἱ (1: «afin qu'il 


> eo 
sorte à lu lumière du jour.» Salher Le pl. 7, 1. 4 donne la variante 


He ἦν \ et à [RIT KI 


© 1 si le NS qui suit le verbe À__D dans les deux membres de 


phrase est le pronom singulier de la première personne, c'est le scribe 
Drluii-se-yrudta lui-même qui se représente intervenant en faveur de l'ou- 
vrier malheureux: «Je donne des pains aux gardiens des portes, — [et, 
de la sorte,] je lui fais voir la lumière {du jour].» 


. Ostracon, R., ἰ. 3. [- ὃ 


5. Sullier II, pl. 7,1. δ 8: 


is 
NRARE TRE RENE 


us: Us: 
Anustasi VIT, pl. 3, 1. 6—7 donne | ΕΓ} 


ἢ «x. de Salker et du ἢ] de l'Ostracon. Anastusi 


VIT et l'Ostracon intercalent tous deux, entre les deux membres de 
phrase, une incise que je ne puis déchiffrer comp . 


$ passé dans Anastasi VIT, pl. 9, 1. 7, 


pour ses ânes, — pour les travaux ....... — c'est une grande 
somme qu’il donne pour les parquer, — quand il se met en che- 
min. — [4 peine] arrive-t-il à son verger ,! — arrive-t-il à sa 


maison, le soir,? — il lui faut s’en aller.’ 

« XV. — Le courrier, en partant pour les pays étrangers, — 
lègue ses biens à ses enfants, 4 — par“ crainte des bêtes sau- 
vages et des Asiatiques. — Que lui arrive-t-il,? quand il est en 


SRE tie ci Dar 
ne ETS — 80 : | 


TE MER) TL 
NÉ EE SE 
TRACE RTE 


1. Membre de-phrase passé dans l'Ostracon, Æ., ἰ. 4. 
FX. CO) ! -Ξ 39 
2. L'Ostracon, R., ἰ. 4 donne la variante [53] cu 
ΔΛ. = Ke ἌΛΛΛΛΑ (N] 
n er: vers sa maison, de nouveau (bis). 


ΞΘ passé dans l’Osfracon ainsi que les déterminatifs KR. et 5 de 


ἘΠ Ν 


4. Ostracon, R., |. 5: β 


5. Ostracon, R., 1. 6: 8 = passé dans Sallier et Anastasi est donné 


par l’Ostracon, I. 6. e 
6. Sallier 11, pl. 7, 1. 7: ÈS 


1. Otracon, R., ἰ. 6. Sp In “εἷς ς. 


Le scribe qui a corrigé router a effacé le groupe Ç_ δ moyen d'un 


Die: Τῇ Dans cette version je rattache cette phrase à la pré- 
tel kgu ses biens à ses enfants: [car] la crainte des bêtes 
des Asiatiques, — il la | ν΄ il est [encore] en 


ee L'autre version © 1$ 71 CAT — 8 — Ko e ° 


“αὶ 1 


PET - -σ 


Egypte? — [4 peine] arrive-t-il à son verger, — arrive-t-il à 


* #amaison, — il Jui faut s’en aller. — S'il part, ! sa? misère [/14] 


pèse; — s’il ne s’en va pas, il se réjouit. | 

«XVI. — Le teinturier, ses doigts puent — l'odeur des pois- 
«ns pourris; — ses deux yeux sont battus de fatigue; — sa 
main n'arrête pas. — Il passe son temps à couper des haillons : 
— c'est son horreur que les vêtements. 


L'URL RIDE να ΠΝ 


δον 
χυι- ἢ δ᾽ AIT ἐδι ἈῚ | ἘΌΝ 


ΜΉ ΝΜ λ τ Se Ἂν 


comme ans ἀπαίραν PIX, pl? 1.0: ἢ Ὁ τ τ 9,3 =, 


se traduit mot-à-mot: « Quos cela à li, lorsqu'il est en où Egypte?» c'est-à- 
dire, si je comprends bien : « Que lui arrive-t-il quand il est en Egypte?» 


os SE 
8. ᾿καιίαεὶ PI, pl. 3,11: NOT Rn © | Arastasi VIT, pl. 3, 


L 1 passe tout le membre de phrase depuis ΣΝ ον. 
a 
juqui À . L'Ostracon, R., L Ta la variante [= 1.’ À © 


bn HIS | ou, «à sa maison, de nouveau, il 


Mr «il songe à s’en aller.» 
= ® passé dans Sailier IT, pl. 7, 1. 8 et dans l'Ostracon, R., ἰ. 7. 
2. «x. (9), Ostracon, R., ἰ. 7. 


\ 
à. Sallier II, pl. 7, 1. ..:ἢ }} ὃ «-Ῥ ὖῦ. Si La leçon n’est pas fau- 


tive, il faudrait comprendre le texte de Sallier comme il suit: «S'il part, 
[6 mitère (luf] est un poids, — La joie s'en va.» L'Ostracon, R., I. 8 a une 


\ 
lseue, ot donne ΕΓ Ι | pe $ . Il ya dans la lacune assez de 
plece pour rétablir la négation, et permettre de supposer que le texte pri- 


. Ne 
mitif, d'accord avec Anastasi VII, pl. 3,1. 2, portait [ ἢ] l l 
ANAANA A 


ὩΣ 


-. μὴ — 
«XVII — Le cordonnier est très malheureux. — Il mendie 


éternellement; — sa santé est la santé d'un poisson crevé ; — 


il ronge le cuir. 
«XVIII. — Leblanchisseur tandis qu'il blanchit sur le quai, — 
est voisin du crocodile. — Tandis que le père sort les graisses 


Le Dog ὅτ πα 7 a Ve 
ES TES ASE Ὁ 1 ID TE 
av fe )$=fas 2e Ji 
αν ὅν. NN RU Φὶ Ἂς. ΦΑΊΗ 
ἐπ ΣΤ AU TUE NES 


XVIII. DIN) ES ἡ "- #22. 


1. Anastasi VIT, pl. 3, ἰ, 2: AK Y: Ostracon, R., ἰ. 9: 


EE LES 


attaqués ?] par l'intensité de la fournaise.» 
he 
2. Saller II, pl. 8, ἰ. 1: 9 = US ΣΙ . «Point [n'est 


® = 
quand ?] s'arrête sa main.» Anastasi VII, passe ; la même formule 
revient plus bas sans que ni Anastast VIT, ni Salhier IT, insèrent ®= 
3. Sallier IT, pl. 8, |. 1 passe Ke 


4. Anastasi VII, pl. 8,1. 3: RS 


5. Sallier LI, pl. 8, 1. 1: de 


6. Anastasi VIT, pl. 8,1. 4: BA 


1. Onraum, FL 1: HR ERA IS 


8. Anastasi VIT, pl. 3, 1. δ: Le ie Κα ἢ} 


RC. 


9. Ostracon, PV, 1. passe sine du plate aprée À 5 
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dans l’eau,? — sa main n'arrête pas. — Ce n’est pas [en effet) un 
métier calme que je mets devant ta faces — ou doux plus que 
tout autre métier :# — ses provisions sont mêlées à ses vêtements ; 
— aucun membre n’est pur en lui; — il est dans la misère d'une 
femme. — Tandis qu'il est dans la misère, — je pleure sur lui, 
[parce qu'il] passe son temps le battoir en main. — Quand je lui 
apporte [des vêtements à laver] — on lui dit: «Si tu tardes à 
les rapporter — on t'abattra les deux lêvres (?).» 


ERIK ST ΞῈ - 
᾿Ξ ΚΞ ent DE ες 
Sen ΣΟ ὩΣ $ ni 
AT Se ΠΣ is fe eo 
ÉD SeeER er 
MES ὑἢ - ἝΩΣ ας Ὦ 
CR NL es EE TN 


1. Ostracon, V, ἰ. 2 TAXE an RCE 


2. Anastasi VII, pl. 3,1. 6 «κ΄ passé. Ostracon, F, ἰ. 2 porte après 
FF quelques signes que je ne puis déchiffrer exactement, mais qui 
semblent indiquer une leçon différente de celle de Salhier 11 et d'Ana- 
stasi . 


εΞ3.. C2 ἌΛΛΑ Θ 
aim -- 


β , h'otep-u-n-e h'‘er-s. 
4. Ostracon, V, 1.3 = SE 7- , tennt-r. 
AAA 


3. Ostracon, V, ἰ. ὃ 


ANA Χὶ 
9. Anastasi VII, pl. 3, ἰ. 7 a deux fois = ἢ ΦΓΤῚ et porte 1} 


ASS au lieu εὗ[ ἡ Ὁ. Au lieu de “ἃ de l’'Ostracon 


ῷ , 
V, 1. 8 οἱ de Ξ ΠΩ͂ dAnostos VI, pis, 47, Sallier IL, pl. 8,l.4 


donne simplement 2 . Seul, l'Ostracon, V, I. 3 porte «.— après cm 


JF 
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«XIX. — Le preneur d'oiseaux aquatiques peine beaucoup : 
— ἢ ne trouve rien, [méme] en plongeant. — C’est le domaine 
de Nm qui est devant toi, — si {le dieu] le dit, le filet refuse 
[service]. — Le dieu ne dévoile pas ses formes, — vains sont 
les dessins qu'on en donne. 


- δ ΞΘ θα οος 
Non ere | 
em RATE NE GS NET) 
ΣΕΥ ὁ NE ment DITS 
KAN2 CC  . ER ν AN 
ST PEU OHIRRK 
ἘΣ us 


1. L'Ostracon V1. 4 passe ce membre de phrase auquel Salher IT, pl. 


8, ἷ. δ, substitue ἣ " NS ἢ $ NS LT _ US. En réunissant les 


leçons des deux textes, peut-être faudrait-il traduire: «Quand je lui 
apporte [mes vêtements] pour que je sois propre.» Il me semble que 
toute cette phrase ne peut se comprendre qu'à condition de considérer 
comme désignant une seule et même personne les pronoms x et 
«= qui alternont dans le texte. L'Ostracon F, 1. 4 donne en effet 


un Q< A 
nant = KIITÉTSS Ι - LAN 
WSW. Anastasi VIT et Sallier II suppriment tous les deux la pré- 


. A 5 
position . Le mot IA) est le copte ARRà'T ou 


MOTS T, τ Th. teli genus, peut-être un masllet, ici probablement un bat- 
toir de blanchisseuse. 
2. Anastasi VIT, pl. 3, 1, 9 semble substituer à ce mot un mot nn 


22 | 
523 dont la fin a disparu dans une lacune. Sallier et Ana- 
stasi passent πῶς δ ρ qui est donné par l'Ostracon, P, ἰ. δ. 
D ACTI: ΕΝ 


8. Au lieu de _. Sabier II, pl. 8, 1.8 8 . L'Ostracon ne porte au- 


cune préposition. 1] semble que cette dernière partie du verset renferme 
une menace à l'adresse de l'ouvrier qui pleure et se plaint de sa misère, 
lorsqu'on lui apporte de l'ouvrage: «Si [tu te plains ?] — on te coupera 
les deux lèvres.» | 

4. L'Ostracon V, 1. 6 et Anastasi VIT, pl. 4, 1. 1 s'accordent pour donner 
de ce passage un texte bien différent de celui de Sallier II. Anastasi VII 


» 6 
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«XX. — Je te dis comme le preneur de poissons peine plus 
que tout métier,! — qui ne travaille pas sur? le fleuve. — Il 
est mêlé aux crocodiles: — lorsque les touffes de papyrus 
manquent, — alors qu'il crie au secours, — si on ne lui dit 
point: «Le crocodile est là,» — la terreur l’aveugle.t — 


- ΛΞ δ δον" 
Are RTS RE 


= ΛΛΛΛΛᾺ ΛΛΛΛΛΛ 


Re ze" Le 
ΠΕ νον ΠΝ 

δι πνεῖν δὰ ὁ NA! mruste οὐδ 
ΤΕΥ ΕΟ Το 


ἀπ ἢν πε την 
DANSE 


«Il ne regarde point le ciel. — Si N'‘fim 
vient à passer au ciel nu — et qu'il l'ordonne, le filet n’obéit plus.» 


Ostracon: |] ἦν .] [1 + 9 Ξ αἰ σῆς Mie 


« [Tandis qu'ils) regardent vers le ciel — si N‘ûm vient à passer au ciel 
supérieur, — et qu'il l’ordonne, le filet refuse son service.» La phrase 


qui termine ce verset se retrouve mot pour mot dans l'hymne au Nü, 
spy Sallier II, pl. XIV, ἰ. 9. 


C'est ici que finit la portion du texte conservée sur l’Ostracon 5638 a 
ΜΝ British Museum. 


> 
2. Sallier II, pl. 8, ἰ. 8 ὧν Salher II, pl. 8, ἰ. 8, passe δ. 
δῷ 
3. passé dans Sallier IT, pl. 8, 1. 8. 
ἃς... 


. Anastasi VII, pl. 4, 1. 4---ὃ dispose ces membres de phrase de la ma- 


anna LojR RE [Ὁ] δι ANT Ὁ 
ὭΣΞΟΣ ENS er leger 
TNT NES 


« Si les touffes de papyrus viennent à manquer, — et que 16 cro- 
codile soit là, — en vain il crie au secours, — la peur l’aveungle.» 
9 
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Lorsqu'un père sort sur l’eau le filet, — son destin est entre les 
mains de Dieu {?).t — En vérité, il n’est point métier qui n'ait? 
son supérieur, — à l'exception du scribe : lui, il prime. 

«XXI. — Celui qui connaît les lettres — est meilleur que toi 
par cela seul. — Il n'en est pas de même des métiers que j'ai 
mis à ta face; — Île compagnon y méprise son compagnon. — 
On n’a jamais dit {au seribe]: « Travaille pour cet homme-ci ; — 
Ne transgresse pas ce qu'on t'a dit.» — Certes, en agissant de 
la sorte, tandisque je remonte vers Xenr4, — certes, : j'agis de 


LL ἡ ΞΕ de URI 
d. ἘΝ ST RTS 
δ PURE L CE CR Fer ΠΝ “" 

Le ETES TN 
πα γεν δ᾽ τυ ERIK 
τοῖν δ] ῖ5ξο SE CNIE" 


_ 1. Anastan VII, pl. 4, ἰ. 5 donne les débris d’une autre leçon : | ἢ | 
ZZLZ > — <  0s 
HEXE ΔῸΣ Ζ 7 Sallier II, pl. 9, 1. 1 porte “ἢ 


1e ° À" Je ne comprends d'une manière certaine aucune de ces 
‘ deux leçons. 


2. K qui manque dans les deux manuscrits a été rétabli par analogie 
X 
avec les nombreux passages où se trouve la locution NS SN 


3. Salier ΤΙ, pl. 9, 1.2 ἢ ἢ TRE à 1 


est prenante que l'original de Sallier IT avait éd 
ST Φ πα ΔῊΝ | je Silly a un homme sachant ....» 
Le scribe auras pris le déterminatif pour le prono 08 de la 1ère personne 


et aura substitué abusivement la forme emphatique SE 


4. Anastasi VII, pl. 4,1. 7: Ἰὼ. 


la sorte par amour pour toi; — [car] si tu as profité un seul 
jour dans l'école, — c'est pour l'éternité ,‘ les travaux (qu’on y 
fait) sont [durables] comme des montagnes. — C'est ceux-là, 
vite, vite, que je te fais connaître, — que je te fais aimer, — 
[car] ils éloignents lEnnemi. 

«XXII — Je te dis aussi d'autres paroles — pour t'in- 
struire, et que tu saches — la manière d'éviter les querelles.? — 
Toi,8 sois un homme qui a un poids sur ses desseins - — si on 


DES euh ἀν ER NN S 
DURE IL RTS 
TBoLRTIEMIN Ξ 1} —° 
GLS RSR EISUR 
QUE ΗΕ seen Ja Ki ΔΛ TE e 
NL ΠΠπ| ἣν Ἀ΄ 1 Su 
XXI. — DÉLITS 0! : |, à: -- -- 7. 
NEED LS res 
TRh UE - JS UIER 


ΛΛΛΛΛᾺ 
1. Salher IT, pl. 9, li. 3: | s Ce: 


. (+ 
2. Anastasi VII, pl. 4, |. 8 passe Te =. 


> 
+ sur τι ρι.ια. 9 ὃς Αἦ Ὡς # 0 
»--πὶ IN A 


4. ἰ. 4, 1. 
Anastasi VII, p = Ης TL 


5. Anastasi VII, pl. 5, ι. 1 Maker 


οδῷ 
1. An ἰ. 1 
astasi VIE pl 5 


8. Anastasi VII, pi. 5, 1. ὃ "a", 
μω P TA A 


9. =)" passé dans Anastasi VIT, pl. δ, 1. 2. 
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enlève le poids, vite, vite,! — on ne sait plus où sont ? les des- 
seins. — Lorsqu'on ἃ du lapis dans la main, pour les bêtes sau- 
vages, — celui qui compte là-dessus, est trompé dans son 
attente. 

« XXII. — Si tu marches à la suite d'un grand, — tu feras 
ton chemin comme homme riche. — Si tu entres, quand le maître 5 


ΠΣ τις. Πα NET es δ δ᾽ 
τη οι JE I RRKISE" 
ἘΞ λα PIE ne NE Nr | 
au pK = δὶ ο λ ἈΞ 
TARDE SR LISE - τ 
ISSU RIRES EE 
IST RIERTS -Ji5 4 
Se SOIR OR UK 
De > 


τοῦτ ὦ 
1. πανία VIE pl. 6,18 ἢ ---- KR aAu . 


2. passé dans Anastasi VIT, pl. 5, ἰ. 3. 
<> 


3. Si j'ai bien compris l'image du texte: «Sois un homme qui a une 
règle de conduite pour arriver à remplir ses projets ; si on dévie de cette 
règle, les projets deviennent irréalisables.» 8 


4. Sallier II, pl. 9, ἰ. 7 intercale en cet endroit «… «pour lui.» 


— Γ > 
5. Sallier II, pl. 9, I. 8: a «une maîtresse de maison.» 


6. mum passé dans Anastasi VIT, pl. 5, 1. 5. 
7. Anastasi VII, pl. 5,1. 6: «-Ξ; x 8. été corrigé à l'encre rouge 
dans Sallier 11, pl. 9, ἰ. 9 et remplacé par <——2. 


[æ 
8. un passé dans Anastasi VII, pl. δ, I. 6. 


Dm cé 
9. Sallier IT, pl. 9, 1. 9:° 


---γ---.--- 
10. Cette formule, qui revient un peu pus loin au verset XX VI, cst pro- 
bablement un proverbe égyptien répondant à notre proverbe du pot de 
terre qui se heurte contre le pot de fer. 
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de la maison est dans sa maison, — et que les bras d’un autre 
ne soient pas devant toi, — assieds-toi, la main à ta bouche, — 
comme qui implore quelque chose pour toi. — Celui qui a fait 
comme les diseurs de: ««Que cela soit!» — [686] comme qui 
veut briser une badine contre un pieu. 

« XXIV. — [rritant contre toi [Dieu], le maître des biens, — 
ne parle point paroles de dissimulation ; — celui qui dissimule ? 
son cœur, agit contre soi-même. — Ne parle point paroles 
d'orgueil, — [méme] assis avec toi, (c'est-à-dire) tout seul. 

aXXV. — Si tu sors de l'école, — lorsque t'est désigné le 
midi — pour aller rendre tes hommages dans les maisons, — 
je te recommande. ........ 4 — Si un magistrat est envoyé en 
mission [près de vous], — que ce qu'il dit soit comme il le 


nav. fl EU" 
NULS ER SL IDEREE 
TE SR TP # #. | vs ΞᾺΣ 


ANSE NRA 


παν. IR ταδ SUR EN 
sms e FR ὁ ΠῚ Ἦ ας Σ᾿ ASE 
ἸΗε τ μὰ SES | en 


1. Anastasi VIT, pl. δ, ἰ. 7 passe 
2. x. passé dans Anastasi VII, pl. 6, L. 1. 


“»- S@ 
3. Anastasi VII, pl. δ, |. 7: veu (= K Je présume que le 
déterminatif @ dans cet endroit est pour et que le mot en question est 


᾿ 277 Ke dj ones, tristilia, tristem esse (vide Brugsch, Dict., 4. v. 1.) 


et que la phrase signific: «Celui qui dissimule son cœur fait une action 
triste, malheureuse pour lui-même» Les trois lignes qui terminent la 
page 5 d'Anastasi VII, sont trop mutilées pour qu'on puisse en rien tirer. 


4. Anastasi VII, pl. 6, 1.1 donne les débris d’une autre leçon 2 


NS 
NN Ξ’ 
E— 


ΖΖΖΖΖ 2% a ? 
K 795 Θ Ἴ ἩΗ͂Ν que je ne puis reconstituer. 
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dit ;? — ne t'avise pas de rien faire contre. — Celui qui demeure 
[occupé] à rendre ses hommages — et qui n’a point perdu le 
cœur # — il remplit de toutes ses merveilles ; — rien n’est caché 
pour lui, — aucune de ses demeures ne le contient.t 

«XXVI. — Ne dis pas de mensonges contre ta mére, — à 
cause de ce grand chef! 5 — Après que les biens te seront 
venus, ° — que tes mains seront affermies et ta peine adoucie, — 
ne sois pas contre elle, [méme] avec toi, (c'est-à-dire) tout seul. 
— Si tu es qui humilie — son ventre, tu seras obéi. — Si, après 


SJ-ché Roc 018 211 NÉ 

RARE LISIR SE 

NE EE Lt Ἢ 

De GT τῶν τς teti QT 
Δ ΡΝ ἐδ 

XXVI- π- RL 1 ZKC a —° =] 

ein ὁ ὃ sr ES" SF τὸν 


Ve ἐδ Ξ 
@ 11: ᾿ RD a PA 


IX 
2. x. _ passé dans Anastasi VII, pl. 6, ἰ. 1. 
3. M. à m. «Il n’a point déposé le cœur.» C'est à ma connaissance le 


1. Anastasi VII, pl. 6, {1 δ 


\ 
premier exemple de la négation "ww suivie de la marque du passé μιν. 


et du pronom passe Km . 
4. Le même e 8e retrouve presque. mot Ἢ mot dans l'hymne au 
Nil (Æsmastass . 9, 4. 3; Salkier II, pl. 1 


δ. ἜΜ ΌΜΒΕΝ SLI Re Œ Lim: «Ce 


grand chef» est un des noms d'Osiris. 
«-Ξ5 
6. Anastasi VII, pl. 6, L. 3: 52: 
φ 


7. Anastasi VII, pl. 6, 1. 4: —- | 
>> =) 


— T1 — Ἑ 


avoir mangé trois pains, — avalé deux crûches de bière, — ton 
ventre n'est pas plein, combats ! contre cela; — si un autre se 
rassasie [de cette rañon], ne 80is pas — comme qui veut briser 
une badine contre un pieu. 

« XXVII. --- En vérité, envoie promener (?)? la multitude; — 
[écoute] les paroles des grands! — Ah! puissé-je faire comme 
toi, le fils de l’homme, — qui viens pour les recevoir! — On 
distingue le scribe obéissant ; — l’obéissant et l’actif arrivent. 
— Combats les paroles [dirigées] contre l’obéissance; — remue . 
tes jambes, et tu marcheras; — ne rebute pas ton cœur! — 
Ils ont pris ces chemins — les plus vieux que toi, at tes 
enfants [le prendront). 


NN OR 8555 GNT Ὸ 


ϑ - LI 2560 R Don os Ξ [Ὁ 


ὁ Ρ ὁ Ὦ ὅδ} ὁ δα RTK 


nr 
δ Aer 


avt — NETR J LT'bKRlé— 
RS ΣΝ β # 
δ Ξε ἡ) τς ep ᾿ς Ὁ 
«τ ἈΞ δ ESRI 
δι on Ron AIT LR 
LOIS LLÈS σαν 


S Ni DR TR <— D NM Km 


Ὁ 2 
1. Ἐν ῃ Passé dans Anastasi VII, pl. 6, L. 6. 
2. Anastasi VII, pl. 6, 1 7: RE ΞΞ UK ἢ 2 cor 


est bon ton envoyer... il est bon que tu envoies. 
3. Anastusi VII, pl. 6, 1. 7 semble intercaler ici a forme emphatique 
(ETES TA. Les trois dernières lignes de cette page sont aussi 


mutilées dans Anastasi VIT, que les trois dernières lignes de la page 
précédente. 


4 ΒΝ 79 ΒΝ 


«ΧΧΎΠΙ. --- Certes Rannt-t est sur le chemin de dieu! — 
Rannd-t,3 le scribe l'a sur son bras, — [66] le jour de sa nais- 
sance, — [66] quand il arrive à la salle —— du jury, [une fots] 
homme fait!5 — Certes, il n’y a point de scribe qui ne mange — 
les choses du palais du Roi, v. 8. f.! — Mesyent fait germer le 


ΞΡ δ ΕΔ. δε 
ἈΠῸ ΠΤ ΕΝ ES 
av. ὅς τ ἢ 5 SIN EU RÉ 
DR ET TI TERRES 
LHSPRSÉL EI RX CNRS 
DS SENS NE NN ENT EN Pa 
δ" ἤτοι οἷ Ἄς el 
PULL Rue 2 OR ἦς ἡ Ὁ ἢ 
NN D Te ΝΣ = 
APRART AIR ARE" 


1. Anastasi VII, pl. 7, ἰ. 1: PNRIRS. 
Enr 111 


2. Anastasi VII, pl. 7, ἰ. 1 intercale i ici wum. 
3. Rannd-t est la déesse des moissons et de la richesse. Le dieu est 
ici probablement Thdth, le dieu des lettres. 
4.a @ passé dans Sallier II, pl. 11, 1. 2. 
Ζ 
4% = md || AN 24 NY 


2 = | 
Z Des deux ss l'un est évidenmment fautif. 


NN 
NN 


- ἕ ἢ 2% 
sen > 
-- mt] 4 
Le commencement doit donc se traduire comme dans Sallier IT: «quand 
il arrive à la salle du jury.» Je ne comprends pas la fin. 

6. Ces deux membres de phrase sont passés dans Anastasi VIT, pl. 7, 
ἰ. 3—4 qui dit seulement : « Mesyent fait germer le scribe — et le met sur 
le chemin des vivants.» Mesyent est un des génies de la génération. Ddäd, 
«le dieu matin», est probablement une des formes de Thoth. 


[æ) 
7. € passé dans Sallier IT, pl. ΧΙ, l. 4. Dans les deux manuscrits, la 
D USE 


. -- 13 -- Ἕ 
acribe, — le plaçant à la tête du jury; — έδᾳᾷ est son père et 
sa mère divins — qui le mettent sur le chemin des vivants. — 
En vérité, ce sont les choses que je mets à ta face, — [es à la 
face] des enfants de tes enfants.» 

La persuasion ne suffisait pas toujours à ramener le jeune 
homme indocile. Certains étudiants d'humeur têtue persistaient 
à vouloir quitter la carrière des lettres : on avait beau leur pro- 
diguer les airs et les promesses, leur tracer des tableaux piteux 
des misères propres aux métiers manuels ; ils ne voulaient pas 


| Ces Nr 
ri se termine par la formule consacrée A $ [ e A 
… Explicit feliciter liber. Mais la dédicace est différente dans les deux 


| 
manuscrits. Dans Anastasi VII, pl. 7, ἰ. 5—6 on lit: ᾿ LI L'info 


RAR τς RIRE ER 
ASIE Me δή τ 1 

AND LIN LES Et 
IRAN PCM) IX 
pe os ἢ" «Dédié au scribe du trésor 


—, au scribe Ra-mer-s'emert —, au scribe [t'a] — , au scribe 
mer: — fait par le scribe Enna — le maître des instructions, — 
l'an VI, 2e mois de S‘md, le 25; — Tandis qu'On των à- dire le 


Pharaon) était dans la demeure de (Ramsès Meïamoun)| v. 8. f. — le 
double “πὶ de Phrà- Harmayis.» La dédicace de Sallier II, ft 


us AUSSRT[S Δ}. 25 ἡ" ΪΞ:] 
Ἀν τ δ) "Ro DS Ib 


ΒΘ complète au moyen de la dédicace de Sallier II, 


μᾶς 3, À. 8: D'OGNES TE Ku ANA SN EN 


LI TE n : ® Dédié au déclamateur parfait, — au très merveilleux, — 


le scribe du trésor Qägähi, du trésor du Pharaon, — au scribe du trésor 
Hur, — [par] le scribe Ennà en l’an I, le 2° mois de Pre, le 20.» Le mor- 
ceau étant comme l'indique le style, de la XIIe dynastie ou à peu-près, 
le scribe Ennä, contemporain de Menephtah οὐ de Séti 17, ne peut pas être 
l'auteur, ainsi que je l’avais cru d’abord, mais simplement le recenseur et 
l'éditeur plus ou moins autorisé de cet ouvrage classique dans la littérature 
égyptienne. 


— 1 — . 


être convaincus. Le maitre avait recours aux grands moyens: 
où les conseils n'avaient pas réussi, il essayait de la menace et 
faisait intervenir le bâton, «ce don du ciel», comme l'appellent 
les fellahs, w/fima ratio de tous les peuples orientaux. «Ὁ scribe, 
point de paresse, ou tu seras battu vertement: ne livre pas ton 
cœur aux plaisirs, ou tu seras dans la misère' Les livres dans 
la main, agissant de la bouche, discute avec les savants. Si tu 
gagnes les mérites d'un magistrat, certes, tu retrouveras cela 
dans la vieillesse. — Bien préparé, le scribe habile dans son 
métier, arrive; il se fortifie par un travail continuel. Que ton 
bras soit donc toujours penché sur les lettres; ne prends pas un 
jour de repos sinon on te battra. Il y a un dos chez le jeune 
homme: il écoute quand il est frappé! Ecoute bien ee qu'on te 
dit; tu y trouveras ton profit. On apprend à danser aux chè- 
vres, on dompte les chevaux, on enseigne à nicher aux pigeons, 
à voler à l’épervier. La vigueur du raisonnement, ne t'en écarte 
pas; les livres, ne t'en dégofite pas ; tu y trouveras ton profit.»? 
En vain l’écolier regimbe contre la main du maître: le maître 
insiste sans pitié: « Ah! tourne ta face aux lettres beaucoup, 
beaucoup; ne laisse pas retomber ta main; veille à exécuter 
tous les ordres du prince de point en point. On enregistre les 


CP 
1. [ I4K 0 sbega veut dire au propre huilé, oint (v. Brugsch, 
Dictionnaire s. Ὁ. J 2 0 begä). De là, au figuré, oint pour la lutte, 


2. Pepyrus Anantes LIL, p IT, 1.9 — p. IV, 1.4; Papyrus Anastasi V,, 
. VILL, ἷ. 1 — p. IX, 1. 1. Pour la traduction voir Goodwin, Camb. Ees. 
856 : Chabas, Dog. ég. 1ère série, p. 117—118 ; Maspero, Hymne au 
Nil, p. 11. 


3. Papyrus Anastasi V,p. X, ἰ. 3—4: “ΒΟΉ ἢ 4 


POI Et ere 


n πὰ a ar-t pà (h'äg)| sex erdao neb-zerad-t. «Toi veille aux que fait le 
prince desseins de τ tous, δα δ. » Le texte de Sallier 7, p. III, 


L 6—7 porte la variante τ Lt ft ie nm 
NE Sen ent IER s 


Des LD 111 ann TZR Ὁ 


SI EKCAMIANLNIS ES 


etc. dda-k h'er-k [ὁοχὰ]- m γί ad-k s'ed-u m ργαλ' ρὰ ἀκ t@-k rey-té πὰ a 
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Samdous, on prend leur recensement.! On fait l'homme pour le 
chef, le cadet pour le capitaine. Le petit garçon on l'engendre? 
pour l’arracher du sein de sa mére. Arrive-t-il à faire un homme ? 
ses 08 sont rompus comme |ceux d’|un âne. On te primera 8'il 
n'y a pas un cœur dans ton ventre. Si tu négliges les devoirs 
d'un magistrat, [qu sont] agréables et multiplient les biens, ta 
palette et tes rouleaux de parchemin, ton cœur sera lavé (i. 6. 
tu désespéreras) toujours.4 Sache le bien.‘» Et ailleurs à la fin 
d'une lettre: «Tu es pour moi comme un âne qu'on bâtonne 
vertement chaque jour; tu es pour moi comme un nègre stupide 
qu’on amène en tribut.$ On fait nicher le vautour; on apprend . 
à voler à l'épervier:.je ferai un homme de toi, méchant garçon. 
Sache-le-bien.»7 ἢ y a dans cette ironie menaçante comme un 
sentiment de joie, qui donne une idée de la discipline égyptienne 
et de ses rigueurs. 


ar-t ρὰ (h'ag)| d. d. 8. λ΄ δ΄ seyerd-u-0 etc. «Tourne ta face aux lettres 
pendant le jour, agis durant la nuit, car tu connais ce que fait le prince 
au sujet de ses desseins.» 


1. Pepyrus Anastan V, p. X, 1.5: ἐκ ἢ ἢ 11 1125 
sen nd-u. Papyrus Sallier I, p. II, 1. 1: δ. "}} ἢ paï-sen 
λ΄ή-. 

aa @ © 
2. [ tdtd syopert1w, τὰ. à. m.: «on le fait devenir. 
CCI «x. . 

8. Les deux textes Sallier I et Anastasi V ont ici la même faute 
ιν αν . k δὰ RNA NRA ME . . 
$ = nä-nte pour ἢ pin πὰ ente da-u. 


am RÉ 
ἘΣ | 
4. Δ πῶς ἡἷι © ἢ ἐδ àd-u m men-t. Je 
ΩᾺΛ 


considère l'expression h'ati-aà, cœur lavé, comme un 


© À 
ar ἰ ue 
idiotisme analogue à la locution copte : εἰ τοοὺς Τὶ 707 M. (m. à. m. 
«laver la maine) qui signifie désespérer. 

5." Papyrus Anastasi V, p. X, 1.3 — p. XI, 1. 1.; Papyrus Sallier I, 
p. LI, 1. 5—11. 

6. Cette phrase a été traduite par Chabas, Voyage, p. 303. 

7. Sallier I, pl. 7, 1. 11 — pl. 8, 1. 2. 


CHAPITRE IL. 


DES PAMPHLETS EN FORME DE 
LETTRES. 


2 LETTRES DE L'ÉLÈVE AU PROFESSEUR. 


Si le maître n'épargnait ni son temps, ni son encre, l'élève 
de son côté se gardait bien de rester inactif. Il écrivait, écri- 
vait, écrivait, copiait les œuvres classiques de la littérature 
égyptienne et s’exerçait à composer dans les divers genres qui 
avaient alors la faveur du public. Quelques uns des modèles 
qu'il imitait et des exercices qu'il faisait nous sont parvenus à 
peu-près intacts. 


C'est d'abord le panégyrique épistolaire. Pour arriver vite et 
loin, il fallait flatter les grands du jour le maître d’abord, le roi 
ensuite. Dans le cas du roi, la chose était aisée. Les Egyptiens 
considéraient leur Pharaon comme un être intermédiaire entre 
Dieu et l'homme, mais plus approché de Dieu que de l'homme. 
Dès les plus anciennes dynasties, le roi s'intitule Μὴ du Soleil 
et fait précéder de ce titre le cartouche qui renferme son nom; 
revêtu des attributs divins, il siège à la tête des triades, comme 
Dieu père, et reçoit les offrandes de ses sujets, devenus ses ado- 
rateurs.? Les fonctions officielles du scribe lui donnaient mainte 
occasion de flatter adroitement et sans effort le dieu-roi: un 
ordre adressé aux subordonnés, une réponse à la lettre d’un 
supérieur servait de prétexte à l'éloge. Menephtah‘, de voyage 
dans la Basse-Egypte, arrive à Pa-Ramsès. Le scribe chargé 


1. Voir de Rougé, Sur les monuments qu'on peut attribuer aux six pre- 
mères dynasties de Manéthon, 
Ainsi Usortesen ΠῚ à  Rsdésieh Tothmés ΠῚ, Séti 1er (Mariette 
αἰνῶ T. I, pl. 50---52), Ramsès II (Champollion, Notices T. 1). 
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d’annoncer la venue du monarque, au lieu d'employer les for- 
mules les plus simples, s'ingénie à composer un panégyrique. 
« Le scribe Amen-em-ap-t dit au scribe Penbesä: — Voici qu’on 
t’apporte cet écrit de paroles cadencées. — Quand t’arrivera 
ma lettre, — tu prendras cinquante #den de bronze — ou bien 
cent éden!-—de la main du scribe Rd{?)-aûÿ — pour l'usage des 
S'amdous, — de la divine demeure de (Rémessd Meïamoun) 
v. 8. f. aimé de Rd — roi des dieux dans 4n — qui sont sous son 
autorité, — au compte (ἢ du scribe Æadend (?)? — vite, sur 
l'heure. — [Car] (Bà-n-Ra Meïamoun)|® v. 8. f., le vaisseau 
amiral, — la javeline qui frappe { — la massue ἢ ?) qui tue les 
Nègres, — le poignard de main, — descend dans la demeure 
de ses enfants dans Héliopolis, — [ef] il a ordonné la victoire 
. Sur toute la terre. — Très bon est le jour de ton arrivée, — 
très douce la parole de ta voix — lorsque tu clos de murs Pa 
(Ramesst-Meïamoun) v. 8. ἔ.5 — la limite de tont pays étran- 
ger, — l'extrémité de ‘l'Egypte, ὃ seigneur (?) gracieux! — le 
poste de vedette très éclatant, la tour de lapis et de turquoises, ? 


1. Suivant les calculs de M. Chabas, Note sur un SL er p-7, at 
Détermination métrique de deux Mesures de capacité, ae l'en 
91 91 50 dden font donc un poids de 4550 gr., et cout tlden un poi ve 
gr. 


2. Sens douteux. 
3. ni σνα Meïamoun 16 Phéron d'Hérodote dont le vrai nom est Afé- 


1e À 4 X | 

͵ χοῦς: Se Le τ΄. PH n gg Le mot ἔνα 
RS. zäba-t se retrouve dans le copte “πῶ, T. equnb, era, 
ὀξύς, ceutus; κε T. acutus, acidus, “πᾶ, T. actes, acumen, d'où SERHA, 
T. or, sekeA, ὥιβύνη, lancea, jaculum; arcus, τόξον; dictum acutum. 


SAS “ zäbat doit donc signifier lance, javeline. 
KISleleg—? | 4)!" norem dei zerd-k 


Nermdtu. M. à. m. EN douce ta voix à parler.» 
6, La Ramsès de la Bse Egypte. 


LT EME τ CON 


es Te Je ZTUS-TIERS 


DE "Pi gent n set neb — pà peh'd ἢ es pô ân ses‘ed-u Übey-t dari-u ἢ 
xeshed-t méscek-u. Sur le mot =? . xent voir Brugsch, Dirt. δ. v. 
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— la place où se font les exercices de ta cavalerie, — Ia place 
où l’on passe en revue les archers, — le lieu d'abordage des 
auxiliaires dont les galères — t'apportent les tributs! — Lou- 
ange! lorsque tu viens ici — tes braves lancent des flèches 
dont le venin (ΠῚ brûle; --- les Bédouins s’enfuient lorsqu'ils 
voient le souverain — qui se dresse pour combattre; — les 
mauvais ne tiennent pas devant lui, — ils sont remplis d'effroi 
par la terreur que tu inspires, — (Bd-n-Ré Meïamoun) v. 8. f. 
— Ton être est l'être de l'éternité; --- l'être de l'éternité est ton 
être, — tandis que tu es établi à la place de ton pére — Har- 
maxis.» 1 


RAR -..»ὄ.ἢ 
a) Ne p. 1110. Le membre de phrase δ ÆB- pà dn 


est fort embarassant. Est-ce une interpellation intercalée dans la série des 
_ Qualifications de la ville et adressée 4 Ménephthah : «0 Seigneur gracieux ὃ» 


" Det | 
où bien faut-il prendre Æ<S- ἄμ, comme une épithète appliquée à 
ἌΛΛΛΑΛ Φ 


la ville elle-même et traduire soit «/a gracieuse» soit en rapprochant 
de ce qui suit immédiatement δὲ en prenant le sens étymologique, 
12, oculus, «L'œil (toujours ouvert), — le poste de vedette très écla- 


tant, etc [ ‘ed hé fort i ἱ t B h 
» QC.» --- --Ὁ ** rattac Ὁ ingénieusement par Brugsc 


ρος σοςς 
(Dict. 8. ν. in — P 1318) au copte WoYUT Τ. M. adspicere, cir- 


cumapicere, désigne au ropre tout édifice ou tout endroit élevé d’où l’on 

ut voir et être vu. e ici sans doute la four de vedette, specula, 

levée sur les frontières de l'Egypte afin de surveiller le territoire des 
Oe—> > 


Bédouins et d'annoncer leurs incursions. | l C2 dart est une 


- 
forme du mot n ἄντ. (Brugsch, Τ οί. p. 207, 8. v. 1.) tour, 


magasin, pylône, sémitisée à dessein afin de rappeler le mot sémitique ">, 
locus munstus excubiüorum et custodum, urbs, oppidum, turris, specula. 
Km. ο . r 

1 117% que Ton 
traduit ordinairement par cuivre. Un certain nombre de passages sem- 
blaient s'opposer à cette interprétation : ainsi dans un des Papyrus de Ber- 


Ce) Km. 
lin, le disque solaire est appelé | pe mn ὉΤῈ " 
semblerait devoir se rendre disque de cuivre, disque jaune, plutôt que dis- 

6 bleu. Un passage curieux de Macrobe explique fort bien cette quali- 
tication et prouve qu'il faut traduire δοίσ bleu, soleil de turquoise et 
non pas soketl jaune, soleil de cuivre. « Hoc argumentum Aegyptit lucidius 
absoluunt, ipstus sois simulacra pinnata fingentes, quibus color apud illos 

ἃς... ο 


non est unus. Alierum enim coerulâ specie ( mg νη] er ni 


mawek), allerum clard fingunt; ex his clarum superum, et cœrulum inferum 
vocant.» (Macrob., re TL 19. ; dé 
1. Pap. Anastan III, pl. VI, 1. 11—pl. VII, 1. 10. | 


M. Brugsch traduit par furquoise le mot 
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En tout pays et de tout temps, l’arrivée du prince fait naître 
dans le cœur des fonctionnaires publics une joie officielle dont 
les compliments les plus chauds ne sont que l'expression très 
affaiblie. Aussi, dans une autre occasion analogue, Amen-em-ant 
trouve-t-il moyen de renchérir encore sur l'enthousiasme de 
cette première épitre. «Le chef des bibliothécaires Amen-em- 
Ant, du-trésor du Pharaon, v. 8. f., dit au scribe Pentädr : 
Voici, lorsqu'on.t'apportera cette lettre de paroles cadencées, 
réjouissez-vous, toutes les terres, toutes les générations! tant 
est bonne la venue que fait le seigneur vénérable en tous pays! 
tant est gracieuse l'arrivée dans sa demeure du roi des deux 
Egyptes, le seigneur des millions d'années, le grand en roy- 
auté comme Horus (Bé-n-R4 Meïamoun) v. 8. f., celui qui 
guide l'Egypte en joie, le fils du Soleil, l’honneur de tout roi 
(Menephtah® H'otep-h‘er-md-u) v. 5. f., le tout juste (ἢ. Al 
lons! Contemplons le guide des Justices, le destructeur des 
fraudes. Renversant leur face, il force tous les crocodiles à 
retourper la tête ;? l'eau est abondante ,‘ elle ne s’épuise pas; 
le Nil s'élève hant; les jours sont longs, la nuit a ses heures, 
la lune vient {[réguhèrement], les dieux sont bienveillants , .... 
Lee 4 sache le bien.» Il n’était même pas besoin d'un pré- 
texte officiel: les scribes louangeurs s'adressaient directement 
au Pharaon. « Vie, santé, force! — Ceci est envoyé afin qu'On 
sache, — au palais de (Meri-Mä) v. 8. f. — le double horizon, 


. -Ξ- 3 
1. Le texte un peu mutilé en cet endroit doit se rétablir : À Ks | 


ΜΉΝ Fk PANTIN: Nozem-ab ten pa ἰὰ r 
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xerd h'er-sen dé-10 meru-u neb-t mäqüh‘äd. Le crocodile étant l'emblème 
du mal et ne pouvant détourner la tête, toutes les fois que les Egyptiens 
voulaient dire d'un roi ou d'un dieu qu'il avait fait une action impossible 
_ aux forces d'un mortel, ils se servaient d’une image analogue à celle qu'on 
trouve en cet endroit. Le mot-à-mot du passage serait: «il fait tous les 

crocodiles occiput ou tête retournée ! » 


NRAPAA pu | ᾿ ᾿ 
3. K K ΜΉΝΝ ᾿ A P mil h‘d. M. à. m.: « L'eau setient [à bonne 
hauteur.» ΜΝ | 


.4. Membre de phrase rendu inintelligible pär une lacune de quelques 
signes. 
5. Pupyrus Sallier 1, pl. VII, 1. 7 — pl. IX, 1. 1. La formule finale rap- 
elle selon Ia remarque de M. Égger, e ἕνα ou ὅπως εἴδης des Papyrus 
recs. 
6. On ici est le Pharaon. 
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où réside le Soleil! — [Tourne] ta face vers moi, dieu δά, 
au lever, — toi qui illumines les deux régions de tes perfec- 
tions, — disque des humains qui écarte les ténèbres de l’'E- 
gypte! — Tu es comme ἴδ forme de ton père Ré — qui se lève 
au ciel; — tes rayons entrent dans toute ville,? — il n'y a 
point de lien qui soit vide de tes perfections. — Ce que tu as 
dit, c'est le destin de toute terre. — Tandis que tu reposes 
dans ton palais v. 8. f., — tu entends les paroles de toutes les 
contrées, [car] tu as des millions d'oreilles; — ton ΟἹ] 5 brille 
plus qu'étoile au ciel — [eé] sait fixer le soleil. — Si on parle, 
et que la bouche [qut parle] soit dans la ville ,4 — cela descend 
dans ton oreille; — Si on fait quelque chose de caché, — ton 
œil l’aperçoit — (Bà-n-R4 Meri-Amsmoun) v. 8. f., — Seigneur 
gracieux, qui édifie les souffles ;5 — Ammon-Rd, le premier 
fait roi,° — le dieu de la première fois, — le nomarque des 
faibles, — qui ne reçoit pas les présents des malfaiteurs, — 
qui ne dit pas: «« Qu'on amène les témoins qui condamnent ;»9 — 
Ammon-Ra4, qui [fent] la terre [en équilibre] sur son doigt — 
dont les paroles réjouissent, — qui condamne les malfaiteurs 
au bûcher, — {44:] dont la parole est puissante dans l'Occident. ? 


1. δλά est un des noms du Soleil. 

2. Le scribe au lieu d'employer un mot égyptien a préféré se servir du 
terme sémitique np, chald. δὲ, forme emphat. np. Ce mot employé 
isolément se trouve quatre fois à ma connaissance dans les textes hiéra- 
tiques aux Papyrus Anastasi II, pl. VI, ἰ. 1 et 3, Anastasi IV, pl. V, ἰ. 9 

D «“Ξ::» a 


et 11. En voici les variantes 2 ΓΙ] φὰξ' αν»-Ἔ (Anastasi, IT, 


Δ «a 
pl. VI, ἰ. 1—3; Anastasi IV, pl. V, l. 11) AC gätr-t. La pre- 


mière forme renferme une inversion des deux radicales Ἢ M n, PR pour 
np, la seconde répond plutôt au chaldéen np, np. 
- 


a @ 
‘al ar-td-k (Anastasi IL, p. 6, 1. 2) 


«Ὁ»-- 
SI 
I f pl. Ÿ 1. 10). 
εἷς "Ar sod-td af ro m gütar-t. «S'il est parlé, étant la bouche dans une 
ville. » 
5. Ici s'arrête le texte du papyrus Anastasi IV; ce qui suit est em- 
prunté au Pepyrus rus Anaslasi 1. 
6. Sur les listes royales thébaines, Ammon figure en tête des dynasties 
royales comme le premier roi d'Egyte 
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ar-t (Pap. Anast. 
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L'éloge était bien tourné et plaisait au souverain: aussi, le 
scribe ne se faisait-il aucun scrupule de l’employer souvent. Il 
l'avait dédié une première fois au roi Ménephtah :! quelques 
années plus tard, il l’adressa au Pharaon Séti II, sans y rien 
changer que le nom.? 

Un des deux papyrus qui nous ont conservé ce morceau ren- 
ferme une série de pièces toutes consacrées à l'éloge du roi. De 
ces pièces, les unes nous sont parvenues en trop mauvais état 
pour se prêter à une restitution facile: les autres m'ont paru 
assez curieuses pour mériter d'être citées. «Le dieu bon, 
brave comme Menti — le souverain très-vaillant ........ 3 qui 
se manifeste en dieu Ré, — l'enfant, image du taureau d'Hélio- 
polis, — qui se dresse pour balayer les ennemis de son sabre, — 
comme #à-peh°-t:1 dans la barque des millions [/’années] .ὃ — 
roi dans l'œuf, comme la Majesté d'Horus, — il a saisi les 


1-1Ξ 9 Ἀ 2 61:5 IX N 
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Le” sf =D, ex ἀκ τὶ 
Ὅλ :-Ξ -- -τοῇ τ XX Ξ) 16 KR ἔνι 1e ma 
»»" Ke togäti-u, a été rapproché fort justement par M. Birch du 


copte Bene, ὅγπε, T. δεῖχε A., merces ; 91-REN € A. mercedem accipere, 
question Jfacere. C'est ici sans doute quelque chose d'analogue aux épices 

€ notre ancienne magistrature, des présents destinés à corrompre le 
magistrat. Le sens de condamner n'a pas été signalé que je sache pour le 


a Ι 
verbe M x apd-t-u. 1] me paraît résulter fort clairement des deux 


txemples cités dans ce passage : «1] ne dit pas: Qu'on appelle le témoin 
qu condamne», et « Il condamne le malfaiteur au bûcher.» Au Livre des 
morts (CXXVI, 1) il est dit des quatre singes qui 86 trouvent auprès du 


me GR ἔπει αν [ΤΠ TNT am 


naar h'ud εἶδον «118 condamnent le pauvre et le riche» de préférence à 
«Die sich zeigen dem Armen uud dem Reïichen» aiusi que traduit Brugsch 


ἘΞ 
Dict. p.55, 8.0. L.1. Le mot @ fi C3, χὠν, déterminé par (] et (7, 
est jusqu'à présent un ἅπαξ λεγόμενον. Il doit signifier ici le bûcher 
pour les criminels. 

l. Papyrus Anastasi II, pl. Ῥ᾽, ἰ. 6—pl. VI, ἰ. 7. 

2. Papyrus Anastasi IV, pl. V, ἰ. 6—12. 

8. Lacune d'un mot. 

4. Le très vaillant, surnom du dieu Set. 

$. La barque des millions d'années est la barque du Soleil. 

υ 
“ 
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régions par sa vaillance, il gouverne l'Egypte par sa prudence : 
— les barbares s'échelonnent sous ses deux pieds:1 — toute 
région, il la fait passer [devant li] sous leurs tributs; — il a 
mis tous les pays sur une seule voie, — sans qu'il y ait de 
rebelle contre lui. — Les chefs des pays révoltés faiblissent: — 
ils deviennent comme des chiens couchants? par la crainte qu'il 
inspire. — Il entre au milieu d'eux comme le fils de la déesse 
Nout,% — les détruisant par sa flamme, dans l’espace d'un 
moment. — Les Libyens sont renversés sous le tranchant, ren- 
versés sous la pointe [de son épée]. — Il s'est donné son 
sabre pour toujours et jamais; — ses esprits enchaînent les 
méchants, — (Ramsès-Meïamoun)| v. 8. f., seigneur du glaive, 
protecteur de ses sujets.? 

«Le dieu bon, vivant en vérité, — le souverain, ami des 
dieux — œuf parfait, fils de X‘epra, — l'enfant, image du 


1. TT 9 © = A$ 1 A \ LE L ° semer 


a HIT => mum © > 2 5:9 
| © — 
pädt h‘er yend& yer rad-ti-w. Le mot e “| xendü signifie escaher, 


et, comme verbe, nonter un escaher. Je crois que le passage du papyrus 
fait allusion à un usage de la sculpture égyptienne. Les dieux belliqueux, 
comme Menté, et les rois sont représentés foulant sous leurs pieds neuf 
arcs «x, symbole des barbares. 

2. Le nom de l'animal est illisible: je l'ai rétabli par analogie avec 
d'autres textes. 


3. ἡ ς teen ma se Nit. 
IDÉES OU 


K © | OI h‘debrt se-t-u n hähà-10 — em gam-t al. 
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-ς (ess | es τος. 
N x? Rob yerd ἢ s'il yerd-til n demtiar. ξς ἢ δ΄ αὐ, signifie 
couper; > K: ; demi veut dire percer avec la pointe de l'épée. 


La phrase signifie donc: «Les Libyens sont abattus par son tranchant. 
abattus par 88 pointe.» 


6. Le texte porte EASY ΕΟ κνμοννννο 


χω. CECI: 


ῥὰγ-τί-ιο diti-u. Le verbe mutilé ne peut être que 1 AS ϑμ.}) ἀγιφή 
AAA 
serrer. lier, enchainer. 
7. Papyrus Anastasi IT, pl. II, |. 5—pl. 11,1. 6. 
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taureau d'Héliopolis, — l'épervier qui entre dans la barque di- 
vine, — l'enfant d’Isis, Horus — (Bà-n-Ré)] v. 8. f. levé en 
Thébaïde, — vers qui descend la terre! — Il est très-fort, ' 
(Bà-n- Rd) v. 8. f.; — très-prudents sont ses projets :2 — ses 


paroles sont bienfaisantes comme Thoth, --- tont ce qu'il fait 
s'accomplit. — Lorsqu'il est, comme un guide, à la tête de 
ses archers, — ses paroles {pénètrenf] les murailles.3 — Très 


amis de qui a courbé son échine‘ devant (Meïamoun) v. 8. f., 
— ses soldats vaillants épargnent celui qui s’est humilié — 
devant son courage et sa force; — ils tombent sur les..... —$ 
consument le Syrien. — Les Shdrdänds, que tu as ramenés de 
ton glaive, — font prisonniers leurs propres tribus. — Très- 
heureux ton retour à Thèbes, — triomphant! Ton char est 
traîné à la main: — Îles chefs [vaëncus) marchent à reculons 
devant toi, — tandis que tu les conduis à ton père vénérable, — 
Ammon, mari de 88 mère.f 

«La villa de (Setsé|? v. 8. f. renouvelle ses panégyries de 
fondation, — la demeure de Totdnen, — tandis que tu te lèves 


dans Res-sebti$ — comme Tém, — ὃ luminaire de ton père 
Ré !»9 
MMS <> 
1 À " ineflage ® Tanro “οἱ. 
© 
2 [8 Le Îles Coupe “ρὲ δεῖ sexerd-u-2. 
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5. Le scribe, dans sa précipitation, avait omis es raie mots ts qu'il ἃ a 
écrits entre les deux lignes. Une. lacune rend 

frable : tout ce qu'on peut distinguer, c'est que le versët se der se munie par 
un nom de peuple, peut-être celui des Nègres du Soudan. 

6. Papyrus Anastusi IT, pi. IV,1.4—pl. V,1.4. M. de Rougé a tra- 
duit une partie de ce texte depuis ‘nes Shärdänäs de la mer» jusqu’à la fin, 
dans son Mémoire sur les Attaques. 

Sets, ou Sessil, var. Setsi-rd, Sessd-ra est le nom ulaire de 
Rhamsès Il, celui dont Hérodote a tiré son Σέσωστρις et Diodore son 
Σεσόωσις. 

8. Ce nom est en partie uve restitution. C'était celui d'un quartier de 
Memphis. 

9. Papyrus Anastasi IT, pl. V, !. 5—6. 

6 + 
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Quand le roi était belliqueux et appartenait à cette lignée de 
conquérants dont les armes victorieuses soumirent à l'Egypte 
plus de la moitié du monde alors connu, non-seulement les 
Papyrus, mais les murs des temples, se couvraient du récit poé- 
tique de ses batailles et de ses exploits. [οἱ encore l'influence de 
l'idée religieuse que les Egyptiens attachaient au pouvoir royal 
86 fait vivement sentir. À moins de circonstances imprévues ou 
de nécessités urgentes, le roi, au début de son règne, n'était 
pas libre de combattre où il lui plaisait. Horus, avant de se 
porter contre les peuples du Nord, avait triomphé des nations 
du Midi: le roi était obligé de suivre cet exemple et de diriger 
une première campagne contre les peuples de l'Abyssinie et du 
Soudan. C'était à peine une guerre. Les tribus nègres du Haut- 
Nil, habituées de longue date à trembler devant les Egyptiens, 
tenaient à peine et cherchaïent un refuge dans le désert, les 
montagnes ou les marais; le vainqueur entrait dans les villages 
abandonnés, pillait et brûlait les cabanes, y faisait quelques 
prisonniers, ramassait les troupeaux et les objets précieux, bois 
d'ornement, poudre et lingots d'or, vases de métal émaillés ou 
ciselés, plumes d’autruche, que les pauvres gens n'avaient pas 
eu le temps de cacher ou d'emmener avec eux, puis rentrait 
triomphalement en Egypte, après quelques semaines de victoires 
faciles. Le roi en prenait texte pour placer dans un temple 
des bas-reliefs commémoratifs où il était figuré foulant aux pieds 
les barbares d'Ethiopie, tandis que les légendes du cadre exal- 
tent sa grandeur et le comparent à Horus. Désormais délivré 
de ses devoirs mythologiques, il a le droit de porter la guerre 
où bon lui semble. | 

C'est au Nord que s’ouvraient les grands champs de bataille 
des Pharaons. La Syrie, la Phénicie, la Mésopotamie étaient, 
deux mille ans avant notre ère, le siège de nations riches et bel- 
liqueuses dont la défaite était non-seuleinent glorieuse mais pro- 
fitable aux vainqueurs. Du jour où Tothmès 1° alla planter ses 
étendards et dresser sa stèle aux bords de l’Euphrate, jusqu'au 
moment où la lâcheté des prêtres-rois et l'épuisement de la nation 
forçérent l'Egypte à rentrer dans ses étroites limites, tous les peu- 
ples de Syrie furent en lutte perpétuelle avec les armées des Pha- 
raons. Divisés en mille tribus indépendantes et. par suite, trop 
faibles pour résister individuellement à l'ennemi qui les mena- 
çait, ils se coalisaient sous les ordres des peuples du Nord 
Rotennus où X'‘ifäs, entraînaïient parfois avec eux les nations 
de l'extrême Asie, Dardaniens, Troyens, Lyciens, Mysiens ou 
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s’alliaient aux pirates Achéens, Etrusques et Sardes qui 
couraient les mers, pour venir livrer bataille aux Egyptiens. 
C'est sur eux que les Aménophis et les Tothmés, les Ramsés et 
les Sétis remportérent leurs grandes victoires: c'est au milieu 
de leurs tentes et de leurs forteresses que nous transportent les 
bas-reliefs historiques de Thèbes. Les grandes scènes retracées 
sur les murailles de Karnak et de Lougsor font revivre à nos 
yeux le souvenir et l'image de ces luttes si longtemps oubliées 
entre deux races éteintes. Nous leur devons de pouvoir suivre 
Sésostris en Asie: nous franchissons avec lui les larges fleuves 
de la Syrie, nous assiégeons les villes crênelées, perchées sur 
des rochers à pic: nous assistons aux affaires décisives et nous 
en saisissons les péripéties: les fantassins luttent pied contre 
pied , les chars se heurtent et se brisent, et, dominant tout le 
champ de bataille, la figure gigantesque du souverain terrasse 
les ennemis épouvantés. 

Au retour de ces expéditions lointaines, tandis que la popu- 
lation de Thèbes se pressait sur le passagé du vainqueur et 
l'accueillait de ses cris enthousiastes, la poésie ne restait pas 
muette. Les scribes royaux 86 mettaient à l’œuvre pour chanter 
dignement les exploits du Dieu; avec quel succès, les décou- 
vertes de ces dernières années nous l'ont assez montré. Sans 
doute la plupart de leurs chants triomphaux ne méritaient pas 
d'être gravés sur la pierre, comme ils l'ont été; ce n'était sou- 
vent qu'une compilation laborieuse de lieux communs mytholo- 
giques ou de phrases sonores devenues banales à force d’avoir 
servi. Mais, à côté des rhapsodies officielles, on rencontre par- 
fois des œuvres vraiment grandes et fortes où l'inspiration do- 
mine et l'emporte sur la nécessité de flatter. L'éloge d’ailleurs 
était souvent mérité. Α en juger par les monuments, 7o/kmès 
III fut un général singuliérement heureux et habile. Sans cesse 
en marche d'une extrémité de son empire à l’autre, une année 
sous les murs de Ninive et l'année d'après au fond de l'Ethiopie, 
il rendit à ses successeurs le monde égyptien plus grand quil 
ne l'avait reçu et tel qu'il ne fut plus jamais après lui: quoi 
d'étonnant si ses guerres incessantes inspirèrent dignement les 
poètes de sa cour! “Ammon-Râ, seigneur des trônes du monde, 
dit: «Viens à moi! Réjouis-toi de contempler ma grâce, ὃ mon 
fils qui me défends, (Ré-men-yoper)| vivant à jamais. C'est grâce 
à toi que je me léve;' mon cœur s'élargit à ton heureuse arrivée 


STE ῷ οἢ AZS$E, ὼ (Stè'e de Tothmès 171,1. 1). ἢ 
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dans mon temple; mes deux mains unissent tes membres à 
la vie;! tes grâces sont plus précieuses que mon corps.? Je 
suis établi dans ma demeure; je fais des miracles pour toi.’ 
Je te donne la force et la puissance sur toutes les terres étran- 
gères; je répands tes esprits et La terreur que tu inspires sur 
toutes les contrées, ton effroi jusqu'aux quatre piliers du cie] ; 
j'agrandis l’épouvante que tu jettes dans tous les seins: je fais 
(retentir] le rugissement de ta Majesté chez les barbares: les 
chefs de tous les pays rassemblés en ton poing, j'ouvre mes deux 
bras moi-même, je les lie pour toi [ces chefs]. Je serre en un 
faisceau les barbares de Nabie,t par myriades et milliers: ceux 


AAAMMPA Ι 
ibn, se dit du lever du Soleil. Quant ΞΞ. ὦ $ n mer-tfl-u, c'est 
une locution adverbiale répondant à grdce à ...., au moyen de... 


1. στ τυ ἢ TS (8tèle de Tothmès III, 


1. 2) n'‘dm dd-t-Gï-a h'd-k m-sà dny. Le sens premier de ÿ K n'fim est 
pétrir, modeler, former d'où le nom du dieu Num, Χνοῦβις, Χνοῦφις, qui 


est représenté modelant l'oeuf du monde sur le tour à potier. Le sens 
dérivé est joindre, unir. 


ARE N TT 2 JR à aura 


"εὸδ 111, À. 2) necem-di um-t-u-k er s'enb-t-a. ἂς Rougé, 14. p. 8 et p. 11 
note 3: «tes grâces plaisent à ma.......... » M. Brugsch a déterminé 


le sens du mot Q ) οἷς s‘enb-t (Dict. s. v. ἰ.), mais donne une ver- 
NN ES 
sion ifférente du passage : LI ol 
S netem-uï seyem-t-u-k er s‘enbt-a : «eine Macht war meinem Leibe 
-Ξ- 595 
angenehm.» 11 me semble que la version Se: LI am-t-u du 
texte de M. de Rougé est plus d'accord avec le verbe AN | $ \ 


εΞ- 53 
nezen-ui que la loçon ἷ Ke #exemt du texte de Brugsch. 


3. ἢ ᾿ ᾿ a | À ΝΗ (Id. 1. 3) bu-a-n-ek. 


. APTNRTR NÉE une à 


MR EE A Ὁ (ἢ - τὰν ἢ Τὴ κα 
SR αν ΤΟ TETE 


hämhäm h'on-ek yet s‘emer-t-pailt dr-u yäs-t neb-t somd m yewd-k ιοΐϊ-α 


dri-t-tli-a zes-a ndh'-u-n-ek se-t dema-a annû genes-t. Je considère fa set, 
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du Nord, par centaines de mille, comme prisonniers. Je ren- 
verse qui t'est rebelle sous tes sandales, afin que tu écrases les 
chefs obstinés, ainsi que je te l’ordonne: la terre dans toute 88 
largeur et son étendue, l'Occident et l'Orient sont sous le lieu 
de ta face. Tu parcours toutes les terres, le cœur joyeux: e/ 
personne ne résiste, dans le temps de ta Majesté, ! car c'est moi 
qui te guide, quand tu vas vets eux. Tu as traversé le grand 
fleuve du Nühäräin,? dans ta force et dans ta puissance. Je t'ai 
ordonné de leur faire entendre tes rugissements, jusque dans 
leurs cavernes ;° j'ai privé leur nez des souffles de la vie. Je fais 
pénétrer l'effroi de ta Majesté dans leurs cœurs. Mon urœus, 
qui siège sur ta tête ,: les dévore de sa flamme: elle emmène 
captifs et liés par la chevelure les peuples de Xädi:* elle brûle 
de son feu les peuples qui résident dans les ports (?); elle 
tranche la tête des Admäs, sans qu'ils puissent résister, dé- 
truisant leurs enfants par son pouvoir. Je fais parcourir à tes 
forces le monde entier; mon urœus brille sur qui t'est soumis ; 
il n'y a point de rebelle contre toi sous la voûte du ciel. [1.68 
peuples! viennent avec les tributs sur leurs dos, courbés devant 
ta Majesté, ainsi que je l’ordonne. Je fais faiblir les prisonniers 
qui se révoltent sous ton règne leur cœur brûlé, leur membres 
tremblants. 


comme le pronom mixte de la troisième personne du pluriel se rapportant à 


Ge S- DA CN DNA C7 © (es chefs de toutes les nations, ce qui 
ma porté ὁ à Se la phrase autrement que M. de ΠΝ ne l'avait fait. 


INR R e à PT ur» a 


ἄμ, A'‘esïi-sd m häd h‘on-ek TU K Ç häri est la forme non déterminée 


de m$e, häd, jour, temps, époque. Il faut donc traduire : «Il n'y ἃ 


point qui résiste, uu temps de ta Majesté.» 
2. LEup brute 
3. M. à. m: «J'ai ordonné qu’ils entendent tes rugissements jusque dans 
PL de Rouet p. 9: « Δ ié C'est une al 
9: « Mon esprit, qui siège sur ta tête...» C'est une al- 
κεῖ ἐ 'urœus ou serpent lové qui se trouve au front de la couronne 


δ, Les peuples de ἡ ὍΝ dd Qüdi sont probablement les Asrraivs du 


de Ménandre, que l’on confond d'ordivaire avec les habitants de 
Citrun ES Chypre, et qu'il faut placer à l'embouchure de l'Oronte. 


AR ER DA Lo ve 7 mm 


Zn 
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«I. — Je suis venu, je t'accorde d'écraser les princes de Zäÿ'; 
je les jette sous tes pieds à travers leurs contrées; — Je leur 
fais voir ta Majesté, tel qu'un seigneur de lumière, lorsque tu 
brilles sur leurs têtes comme mon image ! » 

«ἢ. — Je suis venu, je t'accorde d'écraser les barbares d'Asie, 
d'emmener en captivité les chefs des peuples Rofenni ; — Je 
leur fais voir ta Majesté, couverte de ta parure, quand tu saisis 
tes armes, sur un char.» 

«III. — Je suis venu, je t'accorde d'écraser la terre d'Orient, 
de parcourir le territoire du Tä-nufer; — Je leur fais voir ta 
Majesté comme un astre! qui verse ‘l'ardeur de ses feux et 
répand sa rosée.» 

«IV. — Je suis venu, je t'accorde d'écraser la terre d'O- 
rient, Aerwd et Asi sont sous ta terreur ;? — Je leur fais voir ta 
Majesté comme un taureau jeune, ferme de cœur, muni de ses 
cornes, auquel on n’a pu résister.» 

«V. — Je suis venu, je t'accorde d'écraser les peuples qui 
résident dans leurs ports (ἢ), et les régions de δάση tremblent 
sous ta terreur ; — Je leur fais voir ta Majesté, comme l'hippo- 
potame, seigneur de l'épouvante sur les eaux, δέ qu'on n'a pu 
approcher.» 

« VI. — Je suis venu, je t'accorde d'écraser les peuples qui 
résident dans leurs îles: ceux qui vivent au sein de la mer sont 
sous tes rugissements; — Je leur fais voir ta Majesté, comme 
un vengeur qui 86 dresse sur le dos de sa victime.» 

«VII. — Je suis venu, je t'accorde d’écraser les Tak‘ennt;: 
les îles des Danä-u 1 sont au pouvoir de tes esprits: — Je leur 
fais voir ta Majesté telle qu'un lion furieux qui se couche sur 
les cadavres à travers leurs vallées.» 

« VIII. — Je suis venu, je t'accorde d'écraser les contrées 
maritimes, * le pourtour de Ἰὰ grande zône des eaux est lié dans 


px x 
1. ῃ = (Id. 1. 15: ma ses‘ed. de Rougé, p. 9 : «semblab'c 


ἃ ϑρρολεί.» D'après le sens ordinaire de la racine [ ses‘ed, aller en 


cercle, le mot désigne un astre à révolution périodique. M. de Rougé 
songe aux comêtes ; je crois que p/unète serait préférable, mais sans oser 
rien affirmer. M. Mariette songe à Canope. 

2. Kewa est la Phénicie Sidonienne; si est le pays au Nord d'Aradus, 
entre l'Oronte (4ssy\ et la mer. 

3. Peuples blancs Libyens de race berbère. 

4. Les .farcof de la Grèce primitive. 


5 
5. Sur le sens de ASS 


peh'fi-u voir Lepsius, Zettschr., 1565, 
». 41—45. " 


_ton poing; — Je leur fais voir ta Majesté, telle que le maître 
de l'aile (Zéperrter), qui embrasse en un clin d'œil ce qui lui 
plaît.» 

«IX. — Je suis venu, je t'accorde d'écraser les peuples qui 
résident dans leurs lagunes, de lier les maîtres des sables 
[H‘ert-s‘4] en captivité ; — Je Îeur fais voir ta Majesté, sem- 
blable au chacal du Midi, seigneur de vitesse, coureur qui rôde 
à travers les deux régions.»! 

«X. — Je suis venu, je t'accorde d'écraser les barbares de 
Nubie: jusqu'au peuple de Pat ,? tout est dans ta main; — Je 
leur fais voir ta Majesté semblable à tes deux frères, dont j'ai 
réuni les bras pour t’assurer la puissance.» 

«Tes deux sœurs, je les ai placées derrière toi pour te secou- 
rir; mes deux bras sont levés pour repousser de tot fous les 
maux. Je te donne ma protection, Ô mon fils chéri, Horus, 
taureau qui te lèves en Thébaïde, et que j'ai engendré de [mon 
flanc],5 (Tothmès) vivant à jamais, et qui fais pour moi ce qui 
mg plaît. Tu m'as élevé ma demeure en constructions éternel- 
les, agrandissant et élargissant plus qu'il n'avait jamais été fait 
la grande porte....... 1 fêtant les grâces d'Ammon-Râ (ἢ) plus 
magnifiquement par ses fondations de toute sorte, qu'aucun des 
souverains passés. Je t'ai ordonné d'en agir ainsi et je me 
repose afin de m'établir sur le trône pour des milliers d'années, 
moi, ton image vivante [à fowjours et à jamats|.»5 

Les Anciens considéraient ce morceau comme une œuvre 
classique. Deux siècles après qu'il efit été composé, lorsque 


a a\e A 
= 58 nes (Id 1. 21.) neb-mes-t h'üpil-fi gens ἐὰν. 


2. “«ἰ- d Sur la lecture de ce nom de peuple, voir dans la Za«i!- 


schrift, 1863, p. 53. 
3. La lacune commence par un fragment de lettre qui me permet de 


> 
rétablir la formule connue K be ἢ] m χο-ίτ-ε, de mon ventre, de 


mon flanc. 

4. Lacune. 

5. Les lacunes qui ont emporté la fin des trois dernières lignes em- 
pêchent de garantir le sens. Le texte a été publié et traduit plusieurs fois 
par M. Mariette en partie (Revue générale de l'Architecture, 1860, t. XVIII, 
col. 59, 60, et Noëtce des principaux monuments exposés au Musée dr 
Boulug, 3ème Edit., p. 78—:0) par M. M. Birch (4rchæologia, t. XXVIII 
et de Rougé {Retue Archéologique, 1861) complètement. Je n'ai pas entre 
les mains la traduction de M. Birch; je me suis contenté de suivre celle 
de M. de Rougé que j'ai reproduite presque en entier, sauf les modifica- 
tions indiquées dans mes notes. 
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Séti 1°" voulut faire célébrer ses victoires par les poètes de sa 
cour, ceux-ci ne trouvérent rien mieux que lui attribuer le 
chant triomphal de Tothmès HI, sans y rien changer que le 
nom du héros.! Et de fait, on ne saurait trop admirer le souffle 
puissant qui court à travers cette pièce et l'anime d’un bout à 
l'autre. Le début présente an développement poétique analogue 
à celui que présentent d'ordinaire les hymnes égyptiens. (C’est 
Ammon qui parle à son fils Tothmès et lui rappelle en termes 
imposants les victoires qu’il lui ἃ si largement accordées. Les 
images affluent dans La bouche du dieu, se croisent, se heurtent, 
g'agencent, se complètent, s’enchevètrent l'une dans l’autre 
sans respecter toujours l'ordre logique; qu'importe? Pourvu 


1. Cfr. Notices de Champollion (7. 11, p. 96). Voici la partie du texte 
que Champollion avait copiée : 


À AA AA AA AD δὲ À garer 


"? =? =? se =? seigneur des rayon- 
nements, lorsque tu 
he He —#— τος --»-- brilles à leur face 


comme mon image. 
Il. — Je leur fais 


N ; N ; Ν \ N voir ta Majesté cou- 
verte de sa parure. 
τ. saisissant ses armes, 
ΠῚ sur un char. 

11. Me leur fais 
voir ta Majesté comme 
A Ξ | ἢ 4 un astre qui verse 
2 Z l'argeur a 8es deux 

GU LL et répand 88 rosée. 
-- gro IV. — Je leur fais 
nm voir ta Majesté comme 
[un taureau jeune! 
Q δ΄ ferme de cœur, muni 
avan de cornes à qui on n'a 


| pu résistor. 
{ à V. — Je leur fais 


[29 


M 


(Lo) n( 


Ἷ 


=N( 


1 


1! 
1.1 ροῦ = voir ta Majesté comme 
bi otame seig- 
nan et in pa s Ὁ ‘I πα τὴν e l'épouvante 
PE —, .ῷοῃ %Xe— —#*— dans le courant et 
Ἶ N me, e © quon ne peut ap- 

a κ.- κα. procher. 

VI. — Je leur fais voir ta Majesté comme .......... comme les 


formes de Sezet dans sa rosée (?). " 

Comme on voit les fragments cités ne renferment que la seconde moitié 
de chaque verset: la première ἃ disparu sous les ruines du monument. Les 
cinq premières colonnes répondent aux cinq premières colonnes de Touth- 
mès fi à quelques signes près; la sixième donne une nouvelle version 
malheureusement trop mutilée pour qu'on puisse la traduire avec certitude. 
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qu'elles s'appliquent au roi et peignent sa grandeur en traits 
saisissants, cela suffit. Soudain, cette matière poétique ample 
et flottante se concentre et se prend en une sorte de chant ca- 
dencé dont le rythme inflexible se marque par la répétition con- 
stante dans chaque verset du commencement et du milieu de la 
ligne d'hiéroglyphes. Chaoun des dix versets que récite le dieu 
est coupé, non-seulement à l’oule, mais encore à la vue, par le 
redoublement des mêmes syllabes et des mêmes lettres initiales. 
Par dix fois, le dieu déclare au roi dans la première partie du 
verset, qu'il est venu vers lui et lui accorde d'écraser un ou 
deux peuples qu'il nomme: et par dix fois, dans la seconde 
partie du verset, il montre le roi à ces peuples sous la figure 
d’un être redoutable auquel on ne peut résister. Il rentre ensuite 
dans les formes ordinaires du langage et termine par des vœux 
de bonheur et des promesses d’éternité le discours qu'il adresse 
à son fils le roi Tothméès III vivant à toujours et à jamais. 
Quant aux œuvres monumentales du roi, elles remplissaient 
l'âme du scribe d'une admiration qui s'exagérait et se répandait 
en longues descriptions hyperboliques. La moindre construction 
met la ciel et la terre en mouvement: dès que le Pharaon con- 
struit un temple, les dieux y travaillent avec lui, l’aident à jeter 
les fondations, à diriger les travaux, à consacrer l'édifice. «O 
mon fils, dit la déesse Säwvey, ὃ mon fils que j'aime, maître des 
deux Egyptes, (Rd-mû-men| v. 8. f., fils du Soleil (P#àh‘-Meï 
S'étï], ta demeure est finie, ta fondation est achevée; ses habi- 
tants se réjouissent de reposer dans ton temple vénérable; tous 
les dieux te protègent [fandis que tu descends] sur cette terre de 
vérité qui se trouve à l'Occident d'Abydos.! «C'est moi qui l'ai 
fondée avec Sokar dit Ptah°,...? J'ai déterminé an cordeau l’en- 
ceinte de ses murs : tandis que ma bouche prononçait les grandes 
formules, Thoth assistait à /a consécration avec ses livres sacrés, 3 


RER τὸ LS ER 
0 
1 Re JS (Mariette, Abydos T. I, pl. 50, ὃ. 1. 


9—10;. Δ ον neb nd em-sû-k ΠΣ ΤΕΥ 7) ἑὰ ἡ ‘nd m am-tlr# n udud. 
2. Lacune. 


DRE 


Ke : Zu. ἰ. in } di ro-a seyer su dit Ὁ am yer [seyü-u]-0. τ Mas 
pero, dans la Revue criti te, 1870, a bouche a prononcé 
les grandes formules, {et ἢ Thoth ste ἀ la à Cérémonie, avec 8es livres 
sacrés.» 
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poses 1 a consolidé les murs du temple, Pfahk‘ Totûnen ἃ 
mesuré le sol, Tam y vit pour toujours (?).? Le pieu que j'avais en 
main était d'or, et j'ai frappé dessus avec le marteau. Toi, tu 
étais avec moi en ton rôle de géomètre: tes deux bras tenaient 
la houe (ἢ afin d'établir les quatre angles de l'édifice, selon les 
points cardinaux du ciel.t Les formules conservatrices ont été 
prononcées, les cérémonies préservatrices ont été faites par 
Neith et par Selk.5 Achevés par des travaux qui doivent leur 
assurer l'éternité, les murs du temple en viennent à être neufs ; 5 
les colonnes sont inébranlables, toutes les portes sont d'airain, 
le temple est comblé de provisions. Le dieu Sa exalte ses 


1. Le nom du dieu a disparu dans une lacune. 


κε ἢ ὉΠ 7 EUNERCES 


h‘er añ-s πᾶν ze-tà am 8 


er RON JE Re) 


(Id. 1. 13,....... m dd-t-a n nûb md:-a n bätä am-ew Brugsch, 


Dict. p. 629: «Der Hammer in meiner Hand ist von Gold, ich haue mit 
ihm auf den Schlägel. » 


CIRE Tem οἱ 
SEE TL ΤῊ 


A. re (Id. ἰ. 13—14) ad-K h'nd-a m yeper-u-k n h‘annt did- 
ti-k yer sezäm-t smen-n-wdi-s qéh'-u r meny-tmasyent nüt. Brugsch, Diet. 
«Du warst mit mir in deinen Functionen als Geometer, deine 


967 : 
inde tragen das Messinstrument, festgestellt sind ihre (sc. des Tempels: 
vier Ecken auf genaue Weise nach den vier Himmels-Gegenden.» 


RATE RE YEN 


(Id. l. 14—15) Mt sû-u-s arf müg-t-u-s an net serg-t. Si KE x 


méd n'est pas une erreur du graveur ancien ou du copiste moderne, c'est, 
pour moi du moins, un ἅπαξ λεγόμενον. (Cfr. le copte AOYTE, uoyt 
M. B. sonum edere, cantare, clamare, vocare, incantare, invocare. 


Re VE DIE SES El 
ἢ LS à KR! (Id. 1. 15—16) gräh'-t m küt-u-s zet-tà sätü-u-s r 


as-t aru &-ta m mà. La phrase est assez embarrassée et je ne suis pas 
certain d'en avoir bien saisi le sens. Elle me paraît devoir se traduire 
mot-à-mot: « Achevés en travaux d'éternité, ses murailles {sont! au lieu 


de qui viennent à neuf.» 
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beautés; tous les dieux qui reposent dans ton temple sont sous 
le lieu de ta face avec Osiris: tu accordes à chacun une place 
dans la grande salle!, l’image {de chacun) est fixée dans la posi- 
tion {qui lui est attribuée].? Ammon y est à leur tête, et sa face 
rajeunit (?) ton temple.......... 1 Tu as figuré Ré et les for- 
mes [gu'/ revcét| pour y entrer ; 5 le disque solaire prospère avee 
Lors ὃ au front des cieux. Sa forme mystérieuse est dans ton 
temple; Horus, Isis y ont aussi leur demeure οἱ se réjouissent. 7 
Ptah‘-Sokar y est représenté dans 88 bari; Nefer-Tüm s'y 
trouve à côté de Seb et des images du cycle divin de ce temple; 

Δι, Tawne-t y reposent dans les chapelles que tu as consacrées 
à leur nom. Tous les dieux et toutes les déesses que tu as figu- 
rées en ton temple, tous les emblêmes d'animaux sacrés, tous 
les symboles placés sur les supports d'honneur dans les barques 
ou dans les chapelles, tous élèvent tes bienfaits vers l’horizon, 
jusqu’au ciel supérieur qu'habite le disque, jusqu'au ciel infé- 
rieur d'Osiris. Ils donnent à la durée de ta vie l'éternité du 
ciel, grâce à ces millions d'années qu'ils te promettent. Tu 
guides toutes les espèces de vivants, à la place d'Horus. Etabli 
en roi sur le trône de Ré, qui t'a donné la terre comme une 


1. M. à. m. « Tu fais joindre lui un lieu dans la grande salle. 


-“-οὐ--- Ω Ζξ 
2. 1 À 6 Ge © 131 (Zd. L. 18). Peut-être le 


a: Z%z ES 
mot mutilé ᾿ 1 | doit-il se compléter en ᾿ } | eux, part, 
portion. PARA 7 CÀ RAP 


a \\ s 
3. 12 $ "“Ν ΠΩ 81 (Id. !. 15: ποίογήν ἢ ἀ-ἰ-ἶ h'er-ac. Le sens 


[my 
renouveler, rajeunir du verbe in SN νὴ nuterrii est douteux. Peut- 
ètre faut-il traduire : « Sa face rend divin ton ton temple » 


s Ses 6 --ϑεϑ πων 2 11 
ζει. 
72 ΣΤ À; Ι (πὶ. 1. 18— 19) s‘ercs'ero-t-u-10 m mdk- ΤΟΥ 


dures eee. m kesti-u. 


 MILTIAR ETS Ξ1 δὰ 5:88 .ὧὦ 


ἐ. 19' mes-t-n-ek Ré m y proue r xd-t m yennt-e. Maspero dans la Recre 
Critique, 1870, T. II, p : «Tu as figuré dans le sauctuaire du temple 
Rà le soleil) et les RARE ‘qu il revêt lorsqu'il marche: à son lever.» 


6. Le nom du dieu à disparu dans une lacune. 
7. M. à. m.: « Horus et Isis leur lieu y est; ils se réjouissent.» 
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balance, tu la gouvernes par ta vertu bienfaisante.! On connaît 
tes splendeurs, le ciel est gros (praegnans) de tes perfections, 
la terre est remplie de toi, le ciel inférieur se couvre et se 
découvre à ton gré. Tu veilles sur qui dort; tu donnes la lu- 
mière à qui est plongé dans les ténèbres; tu as ordonné à tes 
sujets ? de redoubler leurs efforts, afin qu'ils déposent leurs of- 
frandes, leurs pains, leurs gâteaux d'oblations, en ton temple, 
chaque jour. Tu as inondé de dons la région de la nécropole 
située à côté de ta demeure. Les dieux se réjouissent en ton 
temps, exaltant Abydos, faisant que ton nom suive [la marche] 
du temps. et que toi tu sois avec l'éternité. Tes desseins sont 
prospères, tes constructions florissantes. Or, ancêtres, et esprits 
intelligents sont adorés, tous les hommes sans exception sont 
protégés par ta justice. Les dieux marchent avec toi; tu es 
l'an d'eux. Tu t'avances comme Rd au ciel d'en haut, comme 
Ünnower. au ciel d'en bas, comme la terreur d'Ammon dans la 
Thébaïde, comme Seb sur cette terre. Tu te renouvelles, tu 


RER Li EC RU 

© — Φ 

Il | $ δ 8 Ὁ 5 mdk-t-t' mn sûten h'er nes-t Rd, dila- 
n-ek ἰὰ n mdyàä mena-k sû πὶ sep-ek meny. (Id. |. 25—26.) 

2. DE Ξ δοχὰ-ἢ se-t (Id., pl. 51 ᾿ ἰ. 27). M. à. n1.: «Tu leur as 


ordonné, tu leur as rappelé.» 


3. ZT Sie ofl LIRE A w. pl. 51, L 


29—30) ar ran-k yetiü-u λ΄ οὐ" ad-k h'nd zetà. Maspero dans la Rerue Cri- 
tique, 1870, T. II, p. 39. « Les dieux se réjouissent en ton temps, exaltant 
Abydos qui assure l'immortalité à ton nom. Pour toi, tu es avec l'é- 


ternité.» 


2 6m RL SR 110} ὃς 
δε ἧς ΞΕ. Mariette, Abydos, T. I, pl. 51, ἰ. 30—31 yer 


pé-t-u reyi-t-u dûüd-tl h'er-neb-u m bi dd sezam-t& m md-u-k. Le verbe 

[ À ὧς 4) sezan, ne m'est pas connu par ailleurs. Je le rattacherai 
= | 

volontiers à la racine LE ἄὄ seram, envelopper, couvrir indiquée 


par Brugsch, (Dict. 8. ὁ. cit.) Le déterminatif ή) , substitué au déter- 
minatif $ , indique un passage de l’idée concrète conrir, à l'idée abstraite 
protéger. 
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reverdis, comme le dieu lune, en forme d'enfant; tu te rajeunis 
de saison en saison! comme le dieu Nou? au commencement 
de son temps; tu renais au renouvellement des panégyries, ὃ 
toute vie vient à ton nez, et tu es roi de la terre à l'égal de ce 
dieu. La durée est l'être de ton temple; tu te lèves sur cette 
terre, comme la barque de Sak‘ou + en son temps: tu vis comme 
Sothis.5 Tu multiplieë, celui qui est revenu vers ta demeure est 
enrichi ; aussi on court vers toi, tout homme est amené à toi, afin . 
que devienne stable en leurs bouches ton nom, parce que tu 

as vénéré les dieux, et nourri les êtres intelligents.‘ Pour 


1. Le texte porte à ᾿ [3 , ( Ϊ ; c'est une faute évidente du gra- 
<> «3: 


veu pour À © ἢ [το SQL mur re 


2. Le Nil Céleste. Cfr. Horapollon, Z. I, cap. 29. Edit. Leemans. 


à BE RE 01 mat mat 


h'eb-u. M. à. m. «Tes naissances sont au renouvellement des panégyries.» 
4. La Constellation d'Orion. 


AU II RTS 
F°Ÿ= Ars Tes 5 Ξ5 
πε πες Del Etc 


UE 
(Id. 1. 35—37) ds'-u kà-k ger-ew r as-t-ek sdsor-td; sper-tû-r-ek 


zet-u h'er [seb ?'-6-X-t(d] h‘er yoper ran-k men m ro-sen ma ntûk yâ-n-néter-u 
, «---- I > 
mend-t n re[y]i-t-u. i | est une faute du graveur pour θ᾽ 


Π 
δ reyi-t-u. Maspero, dans la Revue Critique, 1870, T. IT, p. 39: 


“Ton essence se multiplie, l'élan qui t'entraîne vers ta demeure est re- 
doublé, on court vers toi, tout homme est amené à toi pour que devienne 
stable dans leur bouche ton nom ainsi que toi-même, bienfaiteur des 


A 2 
dieux, toi qui nourris les êtres intelligents.» M A ger est un mot 
> | 
LA L Φ À À 
mit : . — Ρὲ ) 
sémitique : Hebr. 122 — Püp. 272 (Cfr. A Bragsch, Dict. 8.0. 
ci. p. 1470) subsihut, saltavit, Ar, $ reduit, recessit, x reditus. Le 
Pre 


2 n'est pas phonétique: de même que dans ΐἵ “Δ s'en,il 


— 9μδ — 


moi, j'éternise tes vertus par mes écrits, selon l'ordre de 
Rà: j'ai pris part aux cérémonies préservatrices qu'on a faites 
en ta faveur, les paroles que je t'ai adressées sont heureuses 
pour toi; ma main écrit tes perfections comme fait mon frère 
Toth. Tim lui-même nous ἃ dit à tous deux:! «Je me réjouis 
de tes desseins.» Tous deux nous avons rassemblé pour toi les 
deux régions sous tes sandales; tous deux nous avons réuni 
pour toi la plante du midi à la plante du Nord.? et tu es devenu 
roi des deux Egyptes; Tu t'avances en roi du bas pays, tu as 
saisi les deux mondes en même temps que la double couronne. 
Tu sièges dans ta chapelle ; tu pénètres dans-ton palais, comme 
Tim dans la montagne solaire. Tu t'assieds sur ton trône, 
comme Horus sur son esirade: tu apparais sur ton divan à la 
panégyrie anniversaire de ton avénement ,* comme ÆR4 au com- 
mencement de l’année; tu respires tout dieu.‘ Ainsi que Täm, 
puisse ton aspect être béni chaque jour; qu'on aime le cycle 
divin qui l'accompagne; qu'à toi viennent les rayons du disque 
solaire; que S’# illumine ton temple, roi des deux régions (Rd- 
mû-men), fils du Soleil {Piak-meï Seti), vivificateur !»° 

. 12e" 
marque une idée de mouvement rétrograde, de retour. = | ΕΝ 


ger-ew est une locution nomingle formée de la 3° personne du singulier 
masculin de la racine et signitie m. à. m. «le t/-court, celui qui court.» 
Ces sortes de noms sont très fréquents en égyptien et en copte. 
1. Toth et Süvey. 
ARARR | PARA ΖΑ Ι 


> | 
Z. μου . ἐ. 39— 40 «",οοΐκ 
2. At | 11 à Ἷ ΝΜ (Id. 1. 8 } zomd-an n-ek sûten 


n üuz. C'est une allusion à une scène souvent figurée sur la base des 
trônes pharaoniques : deux Nils, deux Thoths, ou deux zutres dieux, liant 
en faisceau le papyrus et le lotus, plantes symboliques du Nord et du 
Midi, afin d'exprimer l'union de la Thébaïde et du Delta sous un même 


sceptre. Dans toutes ces phrases, le pronom "an est au duel, duel pu- 


rement graphique et marqué par la substitution de deux traits | | au lieu 
. des trois [Π] qui sont le signe du pluriel. 


> 
3. ἢ [ « Θ h'eb-sed, τὰ. à. m.: «panégyrie ($ ἢ) de fondation 
> . 


ν 7 | 
Φ - & 
4. = (Id. L. 47—48) ynemne-k nuter ποῦ, deum 
NRA A 


omnem spiras, tu exhales l'odeur de tout dieu, Maspero dans la Revue cri- 
tique, 1870, 1. II, p. 39: « Tu sens la présence de tout dieu.» 

5. Mariette, Abydus, T. I, pl. 50—61. Sur l'importance historique de 
cette inscription, voir Maspero dans la Kevue Critique, 1870, 1. IL. 
». 33—41. 
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Et, comme si ce n’était pas assez de tant d'éloges, Toth prend 
la parole pour célébrer à son tour les œuvres du roi. Son dis- 
cours a souffert des injures du temps et n'admet pas une tra- 
duction suivie; mais on y retrouvé la même variété et la même 
verve louangeuse que dans le précédent. «[0 mon fils bien- 
aimé, seigneur des deux mondes, (Rä-md-men)|],1 fils du Soleil 
_ (Ptah'-meï Seti), réjouis-toi, roi de la H*° Egypte, bienfaisant, 
défenseur {de son père comme Horus, défenseur de son père Osiris 
Unnower, seigneur d’Abydos; ton étre est] son être.? Tes 
établissements étéblis dans la nécropole, tes fondations pieuses 
sont reçues [par ka....... l'ont donné|° la joie. Les seigneurs 
du ciel inférieur veillent sur ton avenir; tes perfections sont 
dans leur oœur . ..... 1 Ton nom est placé parmi les étoiles 
fixes: tes périodes se comptent par millions ....... 5 Le 
Seigneur universel lui-même me dit que ta demeure est solide 
comme le ciel {........... elle brille\ et ta majesté s'y 
trouve chaque jour, comme Tûm dans son ciel. Je te fais con- 
naître [. .......... tes actions] sont fixées par écrit auprès 
de R4 dans l'horizon céleste, tracées en couleurs, en sculpture, 
en ...... -...7 Je décris ta justice et ta véracité ;* je rends 
témoignage à ta perfection, je me plais à la mettre par écrit. 
Tous les dieux [se ré7outssent de les vertus, la joie est] dans 


1. Lacune remplie Li conjecture. 


πολ ον ΟΡ ΚᾳΛΆᾷΆΨ.ΎὃἷΞκπ || 
2 


ΞΘ πὸ (Mariette, Abydos T. I, pl. 52. 1. 1—2). Le groupe 
D a 
est impossible. Il faut évidemment corriger Ti η 99 qui nous donne 


=) 
alors pour le haut de la colonne mutilée la formule bien connue 


ERA δος PERS] ne re 


leic-erv ma hor πὼξ οι asar Unno-wer ποῦ Abûd. Les deux mots Le “"" 


flnn-ew attirent forcément l’antithèse Le “Ὁ finn-ek qui achève de de 
combler la lacune. 

. Lacune d'une demi-colonne. 

Deux colonnes mutilées 

Lacune d'une demi-colonne. 

Lacune d'un tiers de colonne. 

Lacune d’un tiers de colonne. 


AAA ῃ . 
fa Ki -» A β β A seya-a ἢ mäti-k. M. à. m. «Je décris tes 


deux Μά.» 
9. Lacune d'un tiers de colonne comblée par conjecture. 


Ἢ Φὺ νι ὦ ὡς 


x 
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leur sein; ils me disent d'une seule bouche chaque jour: 
«« Décris notre fils, à qui nous dévoilons [508 perfections, chaque 
Jour. Fais que son nom s'élèce; jusqu’à la région des nuages.»! 
Je suis allé au ciel supérieur avec Ré et j'ai réjoui tes entrail- 
les(?) Tu es [comme le dieu Rd, dans sa barque, lorsque] ses ma- 
nœuvriers g’inclinent devant lui à cause de l'étendue de sa splen- 
deur.? Ο dieu Horus, qui te lèves en Thébaïde, tu as rempli 

de joie le tabernacle, par toutes tes actions [bienfaisantes . . . 
ss... 13. Tu as établi la vérité dans le sanctuaire de ce 
temple qui a réuni tous les humains. Tu y as fait reposer tous 
_les dieux, tu as multiplié pour eux les pains d’oblation par 
myriades, en plus des offrandes qu'on leur fait chaque jour ἢ: 
tu as purifié les sanctuaires des temples. tu as agrandi leurs 
tables d'offrandes. Tu as fortifié l'Egypte en son maître: tu as 
étendu tes ailes sur ses habitants; tu es pour elle un mur de métal 
aux créneaux hérissés de pointes, dont tu as scellé la façade avec 
du fer,“ si bien que les barbares n’ont pu le forcer. Tu crées 
les humains, tu fais naître les générations des hommes, afin 


1. Lacune d'un tiers de colonne finissant per =$ do 111 
ran-ew lesi-u et comblée par conjecture. 


2. Lacune d’un tiers de colonne terminée par \ ἊΝ À ΙΝ | 


DIU . "" 
ἢ m nini as-t-u-w, et comblée par conjecture. Le verbe ΝΝ À 


signifie au propre ὃ inclner en avançant les bras et laissant retomber les 
mains, en signe de “pré re. 


Ze 21226252 a ie 
Ζ 
ἌΛΛΛΛΛ τι AAA 


I } ὧ (Mariette, Abydos, T. I, p. δ2, 1. 14.) »ιδορ-ο 
neb-i[meny] . . . pe-t er tà-n-mera gim-n ses-n-ek δά. 


190 == (I. ol. 15.) hd h'er omenÿ-t-u 


titi 
sen. Sur le sens de [== + amont, voir Brugsch, Diction- 


naire, p. 72. 8. v. 1. 
5. Maspero, dans la Revue critique, 1870 t. II, p. 40: «Tu as été pour 
elle un mur de granit, aux créneaux de grès, aux "portes d'airain qe n’ont 


ΠῚ 
pu franchir les barbares.» Le texte donne (Æbydos, I, 52, 1. 17) a K 
A 
ῃ D! | | 
δ᾽, 1 oo xtem-u k h'er-ew m teb, τὰ. à. m.: «tu scelles sa façade 


avec du fer.» . 
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que, toi le sachant, ils travaillent aux constructions des dieux.! 
Aussi, tout dieu, toute déesse 8e réjouit de tes efforts; tout leur 
bon plaisir, c'est ce que tu as fait. Moi, j'écris tes actes. Je 
suis descendu au ciel inférieur d'Osiris, je trouve son âme dans 
la région des nuages.? Le dieu qui repose dans son cercueil, 
sa face n'est plus voilée : ta grâce s'est éveillée, tu as tourné ta 
face vers les seigneurs du ciel inférieur et les habitants de 
l’'Ament se sont réjouis. Transformé en Horus, depuis le grand 
enterrement, tu défends Unnower, tu laves ses souillures 
d'hier: tu le fais renaître demain, tu le fais renaître demain, 
sous forme de Soleil, auprès de tout dieu. Ainst, tu te méta- 
morphoses ,* tu ouvres son nez, tu lui envoies les brises du 
Nord; tu as fait reposer l'âme grande sur son corps et sur son 
ombre qui est le disque Solaire. Tu lui fais voir Râ dans l'allé- 
gresse ; il rayonne, sa face est ouverte. Tu as fait se poser Râ 
sur son cercueil, et le seigneur de la vie s'est éveillé. Tu as 
placé ses enfants auprès de lui: tu t'es revêtu de ses ornements 


CD RAR αν 
β ΠΡ ἮΝ ee L ἈΝ «ΤΠ (Marictte, Abydos, Τ. 


Ι, pl. 52,1. 17—18) s‘edd-t-u-k νά häammd-u syoper-n-ek zäm-u aû-k rey-ta 
nte-sen arr kät ἢ nuteru. «Les [choses] faites par toi, ce sont les humains, 
tu 38 fait naître les générations. toi le sachant, elles font le travail pour 
es dieux.» 


=— == 
2. Cfr. Brugsch, Dict. s. r. [ $ il sl'esii-u. 


INT 


Abydos, T. 1, p. 52, 1. 21) yoper-ta m tebd-u ἢ δον ser sam-ta äà. La locu- 
ts 
tion K À | δι (1 m-{ebd-u n correspond au copte evtke, cobx 


pro, caussd, gratid, et signifie en échange de . . .., à la place de....,uu 
ts de ....; le grand enterrement dont il s'agit ici est l'enterrement 
Osiris. 


RES SN ον: 


οὗ O {A —1 | 
| Nid A Aûâ-k wéta-u-w ἡ saw did-k yoper-aw dédi 
= 


sep sen m ré r-ma nuter neb. 
D x ἊΝ 
8. TA .. 4-k-sd. Sur le sens tourner, retourner, d'où 
16h 
au réfléchi se tourner, se changer , se métamorphoser , voir Chabas, Voyage, 
Glossaire, 8. v. l. 


» 
\ 7 


| - π΄ 100 — 
reverse 1 Tut'es enveloppé de ses bandelettes véné- 


rables ......... 2 Tu l'oins de ses saintes huiles, tu lui as 
ouvert la bouche toi-même ,* tu lui fais accomplir ses transfor- 
mations . .... Ἢ Tu lui agrandis son sanctuaire parfait qu'il 


s'était fait dans Mendès, qui est le nome de son père Shd . .. .5 
Tu lui as édifié le temple de Miroë-tr dans Abydos, tu as con- 
struit une nécropole, tu t’es dressé sur son pavois.»6 
L'inscription continue de la sorte pendant seize lignes encore, 
mais de nombreuses lacunes ont coupé le texte et ne me per- 
mettent pas de le traduire en entier. Ce que j'en ai donné suf- 
fira pourtant à montrer combien intime est l'union de Dieu et 
du Roi dans l'esprit de l'Egyptien. Au début ce sont des éloges, 
assez bien tournés il est vrai, mais qui ne sortent guères du ton 
général de ces sortes de panégyriques. Séti est aussi. durable 
qu'Osiris, son nom est placé parmi les étoiles fixes, tous les 
dieux se réjouissent de ses actions et l'acclament comme leur 
maître suprême. Dans leur enthousiasme, ils s'adressent au 
secrétaire des paroles divines, à Toth: «Décris notre fils à 


NSER 5 οὔ έν 2 71 ,,32}} 


ST (Mariette Abydos, T. 1, pl. 52, 1. 24) sdyü-k-n-ero yet-n yer 


tep .#?......... nob-u yer nemmt. Le commencement de ce 
membre de phrase se traduit facilement «tu as multiplié pour lui les 
choses sous . ..... » la fin: «... tous, sous le lit funéraire.» Je ne saisis 


pas bien la liaison des mots et ne puis par conséquent remplir la lacune. 
SELLE T Lie 
D = = A 

᾿ , 225" (Id. 1. 25) an-n-e4 yer neit smeny-n-ek . . . sit ses'ta(?) 


sdä-n-ek δ... .. οιῦ. 
. τ S) (Mariette, Abydos T. 1, pl. 52, 1. 26) 4p-n- “ἐκ 
0 X AA καὶ. Pi 
ro-w zes-ek. La cérémonie du VTT ap-ro, ouverture de la bouche 


est souvent représentée dans les tombeaux du Nouvel-Empire; elle se 


faisait au moyen d'un instrument de métal en forme de doigt |. Sa signi- 


fication symbolique est assez claire: ouvrir la bouche à la momie, c'est 
préparer les voies à l'air respirable, par conséquent, à la vie. 


BRUNI S RE 


ss... mf-a . LA ποῦ [ah'-\qäm. 
$. Lacune d'un ou deux mots 
6. Mariette, Abydos, T. I. pl. 52, 1. 1—28. Pour l'interprétation histo- 
rique du texte, voir Maspero dans la Revue critique 1870, 7. II, p. 40. 
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qui nous dévoilons nos perfections, chaque jour: fais que son 
nom s'élève: jusqu'à la région des nuages.» Toth s'empresse 
d'obéir à leurs ordres : après être monté aux régions supérieures 
où Βᾶ, le soleil diurne, marche entouré de son cortège divin, 
il redescend jusque dans les parties inférieures du ciel, où 
repose Osiris, le dieu des morts. et son langage devient mysté- 
rieux. Dans le tableau qui accompagne l'inscription et lui sert 
comme de préface, le sculpteur avait assis le roi aux côtés d’Isis 
et d'Horus, à la place d'Osiris. Le poëte, s'emparant de cette 
donnée, l’a transportée dans son œuvre: Séti n'est plus seule- 
ment Séti, il est Osiris lui-même. Le mythe du dieu, ses mal- 
heurs, sa résurrection. ses attributs sont usurpés et j'oserai dire 
vécus par le roi. Ce dieu qui dort dans son cercueil et dont 
Toth rencontre l’âme dans la région des nuages, c'est à la fois : 
Osiris et Séti. Aussi, le langage du poète se ressent-il de la 
double existence de son héros: il s'adresse au roi, lui parle à 
la seconde personne, et soudain, par un artifice de style qui 
Jette plus de variété. d'énergie et d'obscurité sur son œuvre, il 
change brusquement de sujet et met le dieu en scène sous ses 
noms et formes diverses. «Le dieu qui repose dans son cercueil 
(Osiris-Séti.. sa face n'est plus voiléc; ta grâce (Séti-Osiris) 
s'est éveillée, tu as tournée ta face vers les seigneurs du ciel 
inférieur et les habitants de l'Ament se sont réjouis.» Une fois 
sorti des limbes, Osiris-Séti poursuit le cours de ses métamor- 
phoses traditionnelles. Tout-à-l'heure. il était dieu père: le 
voici maintenant dicu le fils. (Ces assimilations offensent le 
lecteur moderne et lui paraissent absurdes ; l'étaient-elles pour 
les Egyptiens? Pour en bien apprécier la valeur, il faut nous 
replacer par l'imagination au milieu des générations éteintes. 
Le roi porte le costume des dieux, reçoit des offrandes, comme 
un dieu, se dissimule dans l'éclat de sa toute-puissance, comme 
un dieu dans sa lumière divine: quand il sort de son palais 
et qu'à moitié perdu dans la vapeur des encensoirs, la couronne 
et l’urœus au front, couvert d'or et de pierres, entouré de 
ses fils et de ses généraux, il apparaît en pleine lumière, la 
foule qui se prosterne devant lui et le salue de ses acclama- 
tions croit de bonne foi qu'il appartient à une race plus pure 
que la race humaine. Ce n'est pas pour elle un mannequin 
de hasard, affublé d’oripeaux divins: c'est un dieu, un dieu 
vivant, un dieu mêlé aux choses, qui passe sur la terre, s’y 
incarne et daigne s'abaisser à régner, en attendant qu'il rentre 
dans'le sein de sa propre divinité. | 
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Si, au lieu d'un temple, il s'agissait d'un palais ou d'une villa, 
l'éloge n'était ni moins pompeux. ni moins poétique. «Sa Majesté 
s'est bâti une villa. — dont le nom est Aà-nayf.1 — Elle s'étend 
entre la Palestine? ct l'Egypte, — toute remplie de provisions 
délicieuses. — Elle est comme la reproduction d'Hermonthts ;3 — 
sa durée est celle de Memphis: — le soleil se lève à son double 
horizon, — [67] se couche en elle. — Tous les hommes quittent 
leurs villes — !e/! s'établissent sur son territoire, — dont l'Oc- 
cident est la demeure d’Ammon, — dont le midi est la demeure 
de Sley ; — Astartè y est au levant, — Uadyit y est au Nord. 
— La villa qui s'y trouve — est comme le double horizon du 
ciel: — (Ramsès Meïumoun) v. 8. f. y est comme Dieu, — 
Month dans les deux régions comme interprète, — le Soleil 
des princes comme nomarque, — es délices de P Egypte, 
— l'ami de Tâm comme général; — :aussi] la terre descend — 
elle vers lui. — Le grand prince de X‘/a envoie un message — 
au prince de Æadi: — «Si tu es prêt, partons pour l'Egypte, — 
‘car) les paroles du Dieu s'accomplissent. — Faisons notre 
cour à (Ré-dsor-mû} v. 8. f. — [cer) il donne les souffles à qui 
il aime — [et] toute contrée existe par lui. — X'#à est dans 
ses volontés seules: — aucun dieu ne reçoit l'offrande de χὰ: 
— X'ità ne regarde plus les ordres du ciel; — il est dans 
les volontés de ‘Rä-dsor-md) v. 8. f., — le taureau aimant la 
vaillance.r»? 


1. Le nom complet de la ville est: Pà ‘Ramessi} dû-nayt. « La ville de 
Ramsès, le très vaillant.» 


2. Le texte donne (AN \\ db Züki. Pour mieux indiquer la posi- 


tion géographique je me suis permis l'anachronisme de Palestine. 


3. M. à. m.: «Elle est comme le dessin, le plan de An du midi.» An- 
gemä, An du midi, ἐ Hermonthis des Grecs. 


4. Aonth dans les deux régions, Soleil des princes, Délires de l'Egypte, 
Ami de Tim sont des épit êtes ordinaires de Ramsés 1, c'est donc à 
Ramsès II que s'appliquent tous les titres d'interprèle, nomarque, général. 


5. Ici le dieu dont il s’agit n'est autre que Ramsès II. 
6. M. Chabas n'a pas traduit ce dernier membre de phrase. 


RLR Re T ETS de 
MONTE IPS. 


K& _ (91-2}} ἢ ]Ÿ [| (Xe à double d'Anastosi IV, 
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La ville dont il est question dans ce passage n'est autre que 
la Ramsès des Livres saints à laquelle travaillèrent les Hé- 
breux.! Quelque éloignés de nous que soient les événements 
de l’'Exode, on ne peut s'empêcher d'éprouver un sentiment de 
curiosité et d'étonnement en retrouvant sur des papyrus con- 
temporains de Moïse le nom d'une ville célébre en Israël. Un 
autre morceau du même temps, sinon de la même main, com- 
plète cette description trop brève et trop mythologique pour 
être bien exacte, et fait revivre à nos yeux l'antique cité, avec 
ses jardins, ses canaux et sa population tout entière. «Le scribe 
Penbesa, — pour charmer son seigneur, — le scribe Amen-em- 
Apt, — Vie, santé, force! — Ceci est envoyé pour faire savoir 
à mon] seigneur, — item, pour plaire à mon seigneur. — 
Quand je suis arrivé à Pa-(Ramesst-Meri- Amen; v. 8. f. — je 
l'ai trouvée en bon état — |C'est une ville fort) belle, et qui 
n'a point sa pareille — dans les fondations de Thèbes . ... — 


Lever Silsilis, où la vie est douce: — Ses campagnes 
sont pleines de toutes les choses délicieuses, — de nourritures, 
de provisions, chaque jour. — Ses viviers{?; (sont pleins] de 


poissons, ! — ses étangs, d'oiseaux aquatiques ; — ses prés foison- 


| ᾿ 6 -" 
pl. VI, 1. 9 passe la préposition δ entre Nb χὰ et Fu 


bai-u et supprime le pronom *…— etc derrière ce dernier mot; par 
contre il intercale entre Ke 3 s‘ep et Ἵ à nier la marque du 


PAS8É «mm 3), à faux comme le prouve le texte du membre de phrase sui- 
| 
vant,; enfin entre Î $ atic et < bävi, il passe de nouveau la pré- 


position m. L'ensemble du passage est difficile à comprendre; il 


signifie que ÆXAita n'adore plus qu'un seul dieu, ÆRamsës- Méïamoun. 
M. Chabas l'a traduit différemment: «Le pays de Khité est un de volonté 
avec lui. Le dieu n'a-t-il pas reçu son offrande? N’a-$-il pas contemplé 
l’eau du ciel? Elle est aux ordres de Rd-wsor-md, 1 u aimant les 
combats.» (Afél. égupt Ilène série, p. 151.) Le tradnction que je donne 
de ce passage m'a été communiquée par M. de Rougé. 


μα “π᾿ 
1. La phrase-est un peu mutilée. En voici la restitution δὰ Ι Ι a 


BIRT IE ONIR IKKS: 
CA | lmmltli les 1 
Nüï-u-t0 énh'täzar-u meh°-ta πὶ remd-u. Le mot «“Ξξυ | > sn 
-Ξ 3 Le 
ET dnh'uzur est un mot nouveau pour moi: le sens vivier que je lui 
attribue résulte de la tournure générale du contexte. 


τὰ 
͵ 
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nent d'herbages: — la plante àdes en touffes,! — a plante 
aden-rogà, aussi douce que le miel, — [crofé] dans ses champs 
bien arrosés. — Ses greniers sont pleins de blé et d'orge [dont 
les monceaux] s'élèvent jusqu’au ciel. — Les jones et les plantes 
aäger de l'enclos,? — les fleurs 4bé du jardin fruitier, — les 
fraits de l’aloës, du pin pignon (?), de la mandragore, — les 
grenades de la pépinière; — des vins doux de Käkémé — 
qu'on verse sur le miel; — des poissons Ouofis rouges du 
marais de [Rema? engraissés] de lotus, — le mueé tacheté 
des étangs artificiels ;‘ — des mulets mêlés à des anguilles (7, — 
des us X‘epnen de l'Euphrate ;" — les poisson dd et χορί- 


1. μα péeue dt res KR — -- NN A [κα]! 


Là τὰ dm 
ur DD 
᾿ HS Li Ter: qu y Su aûger-u » πὰ 


tèr-u. Le mot ur ΠΝ ΤΥ ΓῚ ur m'est inconnu par ailleurs. Jele 

rattacherai à la racine sémitique προ, 4m, (ofr. "πὴ circumdedit, d'ou 5: 
tum; Arab, τ 855- a 

paries, septum; Aral DE. Brin nnat-"-"ser done 


NES TIR Ξ RE 


KZ es \ E— Gtù-u des‘er-t n mer n rema(f) genafl-u m ses‘ni-u. 


Le nom de la localité a été rétabli mes IT rema au moyen de quel- 


ques débris de signes qui restent sur le bord de la lacune. Le reste a été 
comblé au moyen d'un passage analogue d'Anastasi IV, pl. 15, l. 6. 


RES ER RTE me 


LE — nl 
ν΄, adnni-e n him. TT δ “ee IT hôrim est le mot sémitique 


in, foramen caverne; PATES en ἄορ luriel on (Sur la transcription 
des pluriels sémitiques en Egyptien voir Maspero, De Carchemis p. 25. 


LÆ 
note 1). La ἘΣ min signifie creuser, eccaver. [1] Ὁ 


2, détermi signes de l'eau, signifie donc une excavation arti- 
foelle “nid Εἰ πὰ ἀπ ee artificiel. 


KEINE 5 ΚΘ 
ἈΠ ἘΞ|Ν NE ATEN Δ11Ξ En Φ νον 


s‘bennü-u h‘er bägütliu yepnôïn en Phartä-u. Le mot Η K xepnen 
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pennt des rigoles d'inondation,! — le poisson Hääänà des 
[canaux excellents) d'Aé-nayt.? — Päs‘ahor y produit le sel: 
— Pàh‘ér y produit le natron. — Ses galères arrivent au 
port; — les provisions et les richesses [abondent) en elle. 
chaque jour. — Se réjouit quiconque réside en elle, — on ne le 
contrarie point ;4 — les petits y sont comme les grands. -- 
Allons, célébrons pour elle des fêtes du ciel — ainsi que ses 
| panégyries de] commencement de saisons, — quand viennent 
la ville de T#hwoi avec des papyrus, — la ville de Pfdhor avec 
des roseaux, — les produits de la pépinière, — les guirlandes 
des vergers, — les oiscaux aquatiques de ses terres inondées. — 
[Les riverains] de la mer lui apportent en hommage des anguil- 
les et des poissons édft; — et lui donnent le tribut de leurs 
marais. — Les tenants de Ad-nayti sont en vêtements de fête, 


a été rétabli d'après Anastusi IF”, pl. XF, 1. 5 et ! 9. Etymologiquement 
le nom de ce poisson semble se rattacher à l'hébreu ÿpn égypt. ET 
x'P, poing: 


IX IT & © 
1. eK,!| ? Εἰ Si Je Gr 
«555 TH num 
Adä-u her yipdpenni-u n bdth'ä. Le mot 7e Ἢ] | dd-u veut dire 


au propre porsson gras. Je ne sais quelle espèce. on désignait sous ce nom. 
Le nom du second poisson est rétabli d'après Anastasi IV, pl. XV, 1. 9. 


 TRARE=R IT EI 


[re M 


um En @ © 
Anastasi I Τ᾽, pl. AV, ἰ. 8. le même poisson est nommé d'une manière un 


peu différente [1] K 6) KK ὯΝ | hädäand-u. 


RL ον τ 


D menes'‘à-u ‘er dtü menar. 


a ΤΣ CHR .1 T4 An τοῦ ἄν σι [Δ Ἴδηνο. 
RE QT men 


NW 
7'-t-u. Le mot τ J ΟΣ ill sabar-u, se rencontre aussi dans Ana- 


stusi IV, pl. ATIT, ἰ. 1, déterminé par T. [οἱ je erois qu'on peut le rap- 


porter à la racine hébraïque 52, bajulavit, portavit; 520 onus. Déterminé 
par Ÿ c'est un poids, un fardeau de plantes, une brassée de fruits. 


re KL ἢ ὯΝ Héniäzà {nte h'd-t-u norer]-u n dä-nayt. Dans 
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chaque jour,! — de l'huile parfumée sur leurs têtes, dans des 
perruques neuves ;? — ils se tiennent à leur porte, — leurs 
mains chargées de bouquets, — de rameaux verts de Pà-Hathor, 
— de guirlandes de Pàhär, — au jour d'entrée de (Rd-dsor-md 
step-en-Rd) v. 8. f., le Month dans les deux Egyptes ,5 — au 
matin de la fête de Choiak, — [ef] chacun d'eux est comme son 
voisin ὁ — pour adresser ses requêtes. — Doux breuvages® des 
gens de Aà-nayt-u, — leur vin de grenade est comme une 
flamme : — leur liqueur Æhidänadä$ a le goût des fruits Anrd — 
apprêtés au miel; — la bière de Qàd du port, — les vins des 
celliers, — les huiles douces du fleuve ϑαφαδὰϊξ — les guir- 
landes du jardin fruitier. — Les douces favorites — du [roi] 
Très-vaillant — [sont] à la porte de Memphis;7 — La joie 
règne et s'étend — sans que rien l’arrête — ὃ (36 -- ἦδογ -- πιᾶ 
step-en-Rà) v. 8. f., Mentû dans les deux Egyptes, — (Ramsès 
Meïamoun), v. 8. f. le dieu.‘» 

L’éloge du maître demandait plus de savoir - faire que le pa- 
négyrique du roi. Le scribe s’en tirait pourtant à grand renfort 
d'épithètes. «I. Scribe d'élite, cœur large, bouche éloquente, 


ἷ ΠΝ GE --- 


Na tennu-t-u n dä-nayt m dnyd rd-neb. Les ES δ: tennü-t-u d'une 


a -Ξ--Ξ3 
ville sont ceux qui paient la quote-part ( 6) $ K€ Lil teur.) 
er dans cette ville. 


e «a | 
2 KI ᾿ ἽΝ ù » à. mn μοῦ n matt. 


3. Ramsès II — Sésostris. 


4. IST La Tr ᾿ 4 sa neb.ttt jmeh‘-l\sen-etc. Lit- 


téralement : « Est tout homme [Le de son second.» 
jt O 
5. Le texte porte NS en, pluriel du mot", dérivé de la 


Le . mmed : 
racine "0, efervescere, aestuare. = Ü.signifie donc en général 


toute liqueur fermentée. "  déterinné par o se trouve dans 
inastasi IV, pl. X VI, L 4 C'est alors l'hébron λο, pl. Est spine, 


vepres 
6. Nom d'une liqueur d! trangère. 
3. La porte d'Aa-naytf ΤΡ Dors de Memphis. 
1 Pe pyrus ares 11— pl. I, 1. 9. Cfr. Chabas, Hé/. 
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c'est une joie que son langage lorsqu'on l'entend! artisan des 
paroles divines, qui n'ignore rien. c'est un homme distingué par 
la valeur et les travaux de Sätwey, la servante du Seigneur de 
Sésunnt,1 dans la salle des livres, un professeur actif dans l'ar- 
chive des écrits; le premier parmi ses compagnons, la tête de 
ses concitoyens, le chef de sa race, sans pareil: appui ferme 
pour tout jeune homme qui sort de ses mains, ses doigts agran- 
dissent le petit: homme d'élite ..qui juge d’après soi-même :2 
qui accomplit ses desseins et réjuuit par eux jéous] les cœurs ; 
celui qu'illustrent ses mérites, l’aimé dans les cœurs, qui ne 
icombat ? point le désir de son oncle et ne s'en dégoûte point ; 
qui parcourt rapidement le texte des livres; jeune, distingué, 
charmant, image de la grâce; qui explique les livres et les 
chroniques, comme elles sont faites: tout ce qui sort de sa 
bouche est frotté de miel. 1] fait par là germer les cœurs comme 
des fleurs : ὁ valet de sa majesté v. s. f.; serviteur du Seigneur 
royal v. s. f.. qui produit les perfections du souverain, c’est un 
travailleur fûté de l'entrepôt,5 bien qu'avancé en âge à l'égal 
de........... 6 fils d'Unnower d'Abydos-Mâ-ti, né de la 
dame Tüä-üser-t, dépendante de Baalis, chanteuse d'Isis de 
Seyet.1» 


1. Sävey, déesse des bibliothèques ; le Seigneur de Sesunnd est Toth. 


2 (=? h‘er sotew. M. à. m.: i j 
. ail νὰ her cote. M. à. τὰ.: «Qui juge selon 


SOn ΟΟΥ̓ΌΒ.» 
3. Le mot ynems signifie au propre oncle, ainsi que M. Brugeeh l'a 
vu ‘Dict. s. v. L.), bien que le rapprochement avec le copte par lui pro- 


posé soit impossible. Très-souvent ynems, de même que l'arabe με qui a 


le même sens, est un titre qu'on donne par respect aux personnes plus 
âgées. Il ne faut donc pas ici prendre le mot oncle, comme une expression 


de parenté, mais comme un terme de vénération. 
ο 


\\ 
4. Le texte donne 2 @ — (? il h'ertir. À moins que ce ne soit le 


nom d'une plante inconnue je suppose que nous avons là une variante du 


—— re PR 


mot on ἡ, εἰεὶ, fleur. 


Ur ee lee 


SM 
mâdes n pà ah‘. Le mot ἣν A: médes veut dire au propre aiguisé, 


th 
par suite tranchant et pointu. - Afin de conserver l'image ds l'original je 
‘ai rendu par notre mot γέ. 
6. Lacune qui a ἃ le nom de l'écrivain. 
7. Nom d'une ville où Isis avait un temple. 


\ 
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«11. Il rend hommage à son oncle, à son frère accompli. ΤΒ ὃ 
scribe royal qui commande les archers. le fort, l'homme d'élit=— =: 
le héros, le cœur bon extrêmement, qui accomplit ses desseinen.= 28. 
qui n'a point d'égal parmi tous les scribes, l'aimé de tout Ve 
monde. agréable à voir est sa beauté comme la [palme] === 
cœur de la foule: scribe de tont point, qui n'ignore rien, él 
quent dans secs réponses pour trouver ; homme d'élite bien dousemé 
pour élargir les cœurs: aimant les hommes. se réjouissant dem: 
actions Justes, évitant la fraude.?» 

L'écrivain n'a pas épargné les compliments, il lui en a ΣΕ ἢ 
deux pages, pour la plus grande gloire du patron auquel il 
s'adressait: à moins. il semble que ni l’un ni l'autre n'est 
été content. Ce préambule fini, il entre en matière, et, sar—2 
doute afin de varier ses effets. se répand en souhaits dE € 
prospérité. «Puisses-tu vivre, être en bonne santé, en forcæ  ! 
Sois :richei. élevé. bien établi! Que ne te soit pas dénié ce qu 
t'est nécessaire pour vivre d'aliments délicieux! Que la j joe et - 
les plaisirs s'assemblent à la porte de ton chemin; Qu'ils se 
manifestent pour toi pendant la durée de ta vie' Que [68 
stations {ne soient pas: en défant' Puisses-tu contempler l'é- 
clat du disque solaire et t'en rassasier à ta sortie du monde! 

Que la durée {du cieli soit avec toi! Que tes dieux te soient 
propices; qu'il ne jsirritent: point {contre toi, afin que; ta 
récompense {ne’ te soit |[pas! ravie “ après la vieillesse, [mais 
-gue tu sois oïnt des essences {de Justice et de Vérité ,: quand 
tu entreras dans la station de [1ἃ terre d'Occident: que tn te 
mêles aux lâmes! parfaites !+/ quel tu les loué] par elles. 
Que l'autorité de ta parole soit établie dans ;Mendés] auprés 
d'Unnotcer. établie dans Abydos par devant les deux jumelles.‘ 


-. / 
1. ] XP Ι] [1Ξ <> κρη- -οῷῦ qe. 
ς͵. 


᾿ς Papyrus Anustase I, pl. I, | 1— PI. 17,1. τ Voir une traduction 
partielle dans Chabas, T’oyage d'un Egypte — et une traduction con- 
plète dans Lauth, Moses der Ebrüer p. 81—S2 


6 Ὁ EUR ΞἸ}} 2 ῦς τ -- 
IN Tire el 


LI Ki as © À 1:5 es Sat-k u[m-ev perli-# λ΄ δ [n 
»ε-ἢ mäd-k nâterti-X ἢ Ὁ DE ἌΝ qen: ΤΥ ΣΩΙ er-sk tm s'e] pé-tt debé-k. 

4. M. à. m.: «de la double Justice ». 

5. Isis οὐ Nephthys, les protectrices et sœurs d'Osiris. 
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Puisses-tu parcourir [16 ciel à la suite des) serviteurs du Dieu! 
écrous ι Puisses-tu te réunir aux scribes de la barque 
Nes‘em? [6] ne pas être repoussé! Puisses-tu contempler le 
disque Solaire dans le ciel, lors de ses missions annuelles ! Qne 
te soient ordonnés [ta chair, . .... 4] ta tête, tes os! puisses-ta 


(Que le Nil passe] dans ta demeure! Qu'il rafraichisse ta voie 

qu'il monte de sept coudées auprès de ta chambre! Puisses-tu 
être assis au bord de la rivière, au pays du repos ,‘ y laver ta 
[face] et ta main! Puisses-tu recevoir des offrandes! Puisse 
ton nez respirer [168 parfams!}7» Les cinq dernières lignes du 
texte sont trop mutilées pour admettre nne traduction suivie.* 
On voit seulement par les lambeaux de phrase encore intacts 


AN TELE CON IIMRETS 


em ye-t πὰ] s'es-u nuter. La fm de la phrase est rendue incompréhensible 
par plusieurs petites lacunes que je ne sais comment combler. 


2. L'un des nows de la barque du Soleil; aussi, nom d'une des barques 
d'Osiris dans Abydos. 


LNNS οἰ σὴ δὲ ὅς rex | 


mäd-k aten m pe-t ap-t-u-10 renpe-t. Litt.: « Puisses-tu voir le soleil dans 
[ “Ὁ 
le ciel, ses missions annuelles.» Le mot ge x Et upd-t 80 dit d'une 


mission confiée à un officier royal chargé de faire une tournée adminis- 
trative ou religieuse, dans telle ou telle localité. Le soleil dans sa course 
annuelle est donc comparé ici à un officier chargé d'une mission im- 
portante. 


4. Lacune d'un mot. 


- 5. Lacune d'une demi-ligne. 


ane 
οὐ. IN ᾿ LI [ δ $ Πα “Δ em αἀξ seyenni. 


7. Papyrus Anastasi No I, pi. II, 1. 8— pl. IV, 1. 1. Voir Chabas, 
Voyage — et Lauth, Afoses der Ebrüer Ὁ. 8). 


8. M. Lauth a cru pouvoir restituer ce passage. Voici sa traduction : 
« Es müge einathmen deîne Nase Wohigerüche, es sei heil dein Scheitel, 
es sei dein Rücken bekleidet mit Gewändern ‘der Thai); es müge reichen 
dir Nepura Brode, Hathor Getränke, dass du sie schitirfest; du werdest 
Herr deines Gedächtnisses; Üffne das Herz; trete ein zu jedem Orte 
deines Beliebens; thue es an seinen Platz, empfange Speisen von der 
Tafel des Osiris, welcher hervorgeht mit Nahrung aus Abydos, der Berg 
des Westens breite dir entgegen die Sykomore; sie befeuchte deine 
Kehle; du treffest den Sonnengott; du tretest ein zu dem Gütterkreise ; 
wabr (gerechtf ) sei deine Rede im Himmel; es sei das Gück bei 
dir, du erhühest dich zum Himmel ; nicht vernichtet seiest du ; du ziehest 
im Frieden, stehest an dem dir beliebenden Orte in alien Gestalten ; deine 
Person ganz sei die eines Gottes, wann [du gestorben bist].» (p. 52—S3). 
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que l'auteur continuait de souhaiter à son correspondant tous 
les biens de la terre et toutes les félicités du ciel égyptien. 

Rien n’est plus fréquent d'ailleurs que ces allusions à l'autre 
monde. Habitués qu'ils étaient à considérer le monde comme 
ux lieu de passage et la vie comme une simple transformation, 
ils auraient cru manquer de respect envers leurs patrons s'ils 
ne leur avaient fait espérer les félicités éternelles de l'autre vie. 
«Qu'Ammon verse la joie en ton cœur! qu'il te donne une vieil- 
lesse excellente! Puisses-tu traverser une durée de joie pour 
atteindre à la béatitude. Que ta lèvre soit saine, tes membres 
verts, que ton œil contemple ta voie! Pare-toi de lin, monte 
sur ton char, une canne d'or à la main, un fouet avec toi pour 
guider l'attelage des chevaux: des Syriens et des Nègres 
courent devant toi pour accomplir [tes ordres]. Tu descends 
dans ta barque de cèdre, élevée à la proue et à la poupe: tu 
arrives à ta demeure excellente, que tu t'es faite à toi-même. 
Ta bouche est pleine de vins, de bière, de pain, de chair, de 
gâteaux; des bœufs sont tués, des vins ouverts: des chants 
gracieux sont devant toi. Ton chef des parfums t'oint d'es- 
sences; ton directeur des canaux a des guirlandes de fleurs: 
ton intendant des gens de campagne fait passer [devant toi] 
des oiseaux; tes pêcheurs apportent des poissons ; tes galères 
sont en Syrie, chargées de toute sorte de bonnes choses: tes 
étables sont pleines de vaches mères; tes tisserandes ‘ sont 
florissantes. Tu es stable contre [l'impie]|; tu renverses [l'en- 
nemi]; ce qui est dit contre toi, cela ne [prévaut] point, ! lors- 
que tu entres par-devant le cycle divin et que tu sors véri- 
dique. ?» | 

« Puisse Ammon-Râ, créateur des dieux, te donner la faveur 
d'être à la suite du roi! Que ta bouche soit saine, que tes lèvres 
ne te soient pas retirées tandis que tu chantes les louanges du 


LIGUE XI AK — 
} 16 “ὦ men yewt . .. χονά ρὰ zod-t am-ek ben δή. Le texte de ce 


passage est évidemment fautif: il doit 8tre rapproché d'un passage paral- 
δ πὸ a 0 Lx 
lèle d'Anastasi PV, pl. XV, 1. 4—5. ᾿ ee ἤΐ — @ 


2e IS GUN TS mean ot 


endroit d'Anastass V est aussi corrompu que le pessage cité d'Anastasi IF. 
2. Papyrus Anastasi IV, pl. III, 1. 2—pl. IV, ἐς 1. 
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roi! Puisses-tu éguler (ἢ) Horus, l'ami des justices' Puisses-tu 
durer cent dix ans sur la terre, te reposer sur la [montagne] 
dont la maîtresse est à l'Occident de Thèbes dans la nécropole !' 
Que ton âme se renouvelle parmi les vivants, et se mêle aux 
esprits) parfaits! Puisses-tu aller .. . . . . .? dans le 7 ο-δέα," 
au jour des panégyries de Sokar!1 Tu as versé des libations dans 
les deux mondes, en présence d'Unnower ; à descendre dans la 
barque, tu n'es pas repoussé; tu passes jusqu'à la gueule [du 
tombeau] ;5 tu es jugé devant le dieu, ton âme est pesée . . .5» 

Pour religieux que fussent les Egyptiens, ces oraisons funé- 
bres anticipées ne devaient pas toujours être de leur goût. 
Aussi, le scribe bien avisé n’insistait-il pas sur ces promesses 
de félicité céleste : il revenait bien vite à l'éloge des vertus 
terrestres de son patron. Le patron est versé dans 18 littéra- 
ture profane et les Ecritures saintes au point d'effrayer son 
protégé: «Tu viens versé dans les grands mystères; tu me 
dis au sujet des formules du prince Hordädi-w: « Tu n'y con- 
nais ni bien ni mal.......... Το» Tu es un scribe habile 
parmi tes compagnons, instruit dans les livres, armé (?) en ton 
cœur, habile {>| de ta langue. Or, tu as parlé, une phrase est 
sortie de ta bouche, trois fois pesante; tu m'as laissé muet de 
terreur ....... 5. Je m'effraie de tes paroles; je te crains en 
tant que scribe, plus que le ciel et la terre, plus que le firma- 
ment. Ta science est une montagne en poids et en volume, une 
bibliothèque cachée qu'on ne voit pas; son cycle divin est 
mystérieux, plus éloigné de nous que [168 étoiles!.° Ah! dis- 
moi ce que tu sais, que je te réponde! que je garde les progrès 
qu'ont fait tes doigts dans les saintes écritures (Ὁ Allons! [de 
l'activité] préparons-nous à discuter, comme l'hôte. . ..... 109 


. Cette montagne est la Nécropole Thébaïne. 

. Lacune d'un mot. 

. L'un des noms de l'enfer égyptien. 

. Sokar est une des formes de Ptfah' et d'Osiris. 

. Cfr. chez les Hébreux l'expression la bouche du puits. 

: 6. Une phrase que je ne comprends pas. Le texte se trouve dans Ana- 
stast IV, pl. IV, ἰ. 2—7. 

7. Lacune: une demi-phrase incompréhensible. 

8. Lacune. 

9. La restitution est de M. Lautb. 

10. La dernière phrase est trop mutilée pour que je me hasarde à la 
traduire: Voici la restitution de M. Lauth (Afoses der Ebrüäer, Ὁ. 86) : 
«Wohlan! rüsten wir uns zu dem Kampfe gleichwio die Güiste gegen den 
Hunger. Genehmige es.» Le texte du morceau 8e trouve au Papyrus 
Anustasi I, pl. À, ἰ. 9—pl. XI, 1. 8. 


D à © ἡ »"» 
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La formule du prince Hordädi-w est ce fameux chapitre LXII 
du Livre des Morts si difficile à comprendre et à traduire. T1 
semble résulter de ce passage que les scribes égyptiens ne l'en- 
tendaient pas plus aisément que nous et qu'ils avaient besoin 
de gloses et de commentaires pour en saisir la portée. Les 
Egyptologues modernes, qui ont essayé leurs forces sur ce cha- 
pître et n'ont obtenu aucun résultat satisfaisant, auront raison 
de ne pas trop se désoler de leur insuccès: pour les gens de la 
XIXème dynastie, c'était déjà un texte difficile sur lequel 
s'exerçait l’habileté des maîtres et la patience des écoliers. 
Dans ce concert de compliments, venait souvent se glisser la 
note du reproche ou de la critique. On louait le patron pour 
obtenir sa protection: si son influence n’agissait pas assez vite 
au gré du client, s’il essayait d'arrêter par ses remontrances 
une ambition parfois démesurée, le scribe savait fort bien lancer 
entre deux banalités élogieuses un trait de raillerie. «Tu me 
répètes : «« Un long sentier est devant toi; [mats] on y entre 
par une haie dangereuse, ne le sais-tu pas?» Entres-y devant 
moi et je te suivrai volontiers; si tu ne t'y jettes pas, je n'y 
[vais] point. Si tu en trouves l’intérieur, et que j'en sois 
repoussé, garde-toi d'aider à me pousser dehors.» ! — «Ta lettre 
m'est arrivée à l'heure des occupations de ma charge; ton mes- 
sager m'a trouvé assis sur les cavales qui dépendent de moi. 
Tu te réjouis, tu es dans l’allégresse, tu te prépares à [me] ren- 
voyer [me réponse, mass] tu [n'entres pas] dans ton cabinet 
pour voir ta lettre, trouvant que ce n'est ni un agrément, ni 
un plaisir. {Auwss] tes phrases sont embrouillées, au point 
d'égarer ; toutes tes paroles sont bouleversées, elles ne sont pas 
en ordre ; toutes tes formules sont de travers {>).»? Ailleurs à 
la critique du patron se joint la satire des rivaux. «Tu me 
répêtes: «« Bras cassé! sans courage! — Sois actif comme un 
scribe! »» — Tu dis: «Il ne sait pas, il ne sait pas.» — J'ai 
passé un instant [près de toi, pour] te flatter; — aussi, j'ai 
fait le] brave? [tandis 48 un autre me tourmentait. — Les 
ordres du Seigneur au nom victorieux dominent: ses décrets 
sont stables et verdissants comme Toth. — Je suis le soutien 
de toute ma famille. — Tu dis: « Viens à moi;"”» je te dis: — 
«x Je connais beaucoup de gens sans courage, des bras rompus, 


l. Papyrus Anastasi ZI, pl. XII, 1. 6— pl. XIII, 1.1. Cfr. Chabas, 
Voyage p. 47. 
2. Papyrus Anuastasi 7, pl. IV, ἰ. 5—pl. V, 1. 1. 
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des accroupis, qui n’ont pas de cuisse ;! — ils sont [heureux]; 
ils abondent en leurs maisons de biens et de provisions; — on 
ne [leur] refuse rien. — Viens que je te fasse le portrait du 
scribe Ποῦ, — qu'on dit le Flambeau [de l'administration] des 
Greniers: — il ne s’est pas remué, il n'a pas couru depuis sa 
naissance; — c’est son horreur que les travaux; l’activité, il 
ne la connaît pas. — Il est [comme] s’il reposait dans l’ Amen? 
οὗ ses membres sont sains; — [pouriant] la crainte du dieu 
bon ne le conduit pas. — Tu t'es rejeté ὃ sur Adsû, — le con- 
trôleur de bestiaux, un hâbleur, dont je te fais le portrait, — 
sans que tu me donnes un démenti. — N'as-tu pas entendu le 
nom de Amen-tàh‘-sû un des vieux [préposés au] trésor ? — Il 
a accompli ses années de vie, et il serait assez vigoureux — 
pour être dans l'atelier, à la tête de l'arsenal? — Viens! tu 
connais ce Vayt, du [cellier] aux vins; — celui-là t'est dix fois 
plus agréable que les autres. — Je te parle du chef des mer- 
cenaires qui est dans 4», — à [la demeure des] vieillards du 
palais royal, v. 8. f.: — Petit, il était comme un chat’; grand, 


il est comme un [bâton] ;1 — l est au mieux dans sa maison 
auprès de ses [amis?]. — Tandis que tu demeurais au conser- 
vatoire des écrits tu as entendu le nom de .......... ,° le 


louton : — il se traîne sur le 80], jamais rassasié; — ..... 
Loose ον" tous ses vêtements sont en lambeaux. -— Si tu le vois 
le soir, dans les ténèbres, — tu dis: «Un oïison vaut plus que 
lui, quand il passe.» — Lui [pourtan{] c'est le préposé à la 
balance; tu vois son poids, — il te semble [peser] vingt dden ; 
— [cependant] on l'écarte vite: — Si tu souffles sur lui, quand 
il passe, — il tombe, emporté comme un brin de feuillage. — 


1. C'est-à-dire des gens inactifs, inertes. 
2. Destidire, «il est honoré comme un des morts bienheureux.» 
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mème mot se retrouve dans Anastasi V, pl. VI, I. 2. - a fi 


CASA εἰς 
\l— D ie δι! = Tf-ek sagä-ta r sam-u getyt-u. «Tu 


te détournes vers d’autres voies.» = A 3 Δ." ῷ ΔᾺΝ ἄγ, est une 


racine sémitique 3%, erravit, aberravit, dekiquit ; ΜΙ πλῷ, erravit, per im- 
prudentiam peecavit, litubavit; Hiphil. — Jn errorem abduxit abduzit à 
re ‘id vii, à praeceptis divinis. 
Le dernier mot est incertain. : 
Nom illisible. 
ὃ. Deux mots mutilés que je ne puis restituer. 


— 114 — 


Si je te parle de cet Uah' des souterrains ,! —- tu le chargeras 
d'or pour la troisième fois. — Je le jure par le seigneur de 
Sesunnit? [et] la déesse Noh'e-md-ani-t, — disant: «Tu es 
un bras puissant, tu les abattras; — Fais un jugement entre 
moi et ces gens-là.» — Je les renverserai de mon coude {sans 
même lever] les deux bras. — Héros, mon oncle ,# qui mécon- 
naît ce qu'on lui dit! — Vois! je renvoie tes missives cas- 
santes (?) après les avoir adoucies.»i 

Ces exemples suffiront, je pense, à faire comprendre ce 
qu'était chez les Egyptiens le genre épistolaire. Ils montreront 
le parti que ce peuple étrange en avait sû tirer pour répandre 
ses idées et dépeindre sous une forme familière les particula- 
rités de sa vie intime. Peut-être de nouveaux Papyrus nous 
révéleront-ils un jour de nouveaux morceaux aussi curieux que 
les fragments cités au eours de ce travail: la publication de 
ces textes complétera ce qu'il y a forcément d’incomplet dans 
l'étude sur le genre épistolaire que j'ai entreprise et permettra 
à d'autres ou me permettra à moi-même de revoir et de corriger 
les traductions et les analyses nécessaires à l'intelligence du 
sujet. | 
᾿ Paris, le 9. Novembre 1870. 


© «= 
1. C'est le mot fh on ze-ut-u, profondeur, longueur. Je le traduis 


par souterrains, te, faute d’une expression plus juste. 
2. Toth, le dieu des lettres. 
ἃ. Voir, sur ce mot, la note 3 de la 107. 


4. Papyrus Anastasi 1, pl. VIII, ἰ. 7— pl. À, 1. 9. Cfr. Chabas, Le 
Voyage d'un Egyptien, Ὁ. 41—43, et Lauth, Moses der Ebrüer, ἡ. S5—S6. 


Imprimerie de Breitkopf et Härtel à Leipsic. 


BIBLIOTHÈQUE 


DE L'ÉCOLE 


DES HAUTES ÉTUDES 


PUBLIÉE SOUS LES AUSPICES 


DU MINISTÈRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE 


SCIENCES PHILOLOGIQUES ET HISTORIQUES 


TREIZIÈME FASCICULE 


L. La Procédure de la Les salica, 
IL Études sur le droit frank (ls Adéjussion dans l'empire frank ; — les s206barons , 
— la gloss malbergique, ets.), ouvrage de R. Son, professeur 
à l'Université de Strasbourg, traduit par MancuL THAVENX, 
répétiteur à l'École des Hautes Études. 


PARIS 
LIBRAIRIE A. FRANCK 


F. VIEWEG, PROPRIÉTAIRE 
RUE RICHELIEU , 67 


4873 


LA TRES 


ÉTUDES. 


SUR 


LES INSTITUTIONS GERMANIQUES 


LA PROCÉDURE DE LA LEX SALICA 


La fidejussio dans le droit frank. — Les Saceburons. 
— La Glosse malbergique.— Barbarus, ete. — 
Tacit. Germ. c. 13. 


Par R. SOHM 
Profesneur à l'Université de Strasbourg , 


TRADUIT ET ANNOTÉ PAR MARCEL THÉVENIN 


Répétiteur à l'Écolo des Hautes Étados. 


PARIS 


LIBRAIRIE A. FRANCK 
F. VIEWEG, PROPRIÉTAIRE 
AUE RICHELIEU, 67 


1873 


TABLE DES MATIÈRES. 


CHAPITRE I. 


LE DROIT DE LA LFX SALICA. 


$ 1. Des moyens de coercilion de la procédure. . 
2. Des différentes espèces de procédure. 


Ι. — PROCÉDURE D'EXÉCUTION. 


ἢ 3. Iutroduction. . . . . ον: 

8 4. Procédure contre l'homo migrans.. . . . +. + + 

8 5. Procédure ex fide facla . . . . . . . . . . . . . ως 

ὃ 6. Prétention ex re preslila. . 

ἃ 7. Droit de contradiction de l'adversaire. . . 

ἢ 8. Conclusion. — De la saisie extrajudiciaire d'après d’ autres législa- 
tions barbares. . . . . . . . . . . . . . . . . . . 


Il. — VINDICATION MOBILIÈRE. 


Littérature. . 
8 9. Conditions préalables de la procédure. … . . 
δ 10. Introduction de la procédure. — L'Anefang. . . . . . . . . 
8 11. Procédure d'exécution. . . . . . . . . . . . + 
8 12. Procédure contradictoire sans contravindicalio. . 
8 13. Procédure contradictoire avec contravindicalio. . . . . . - 
ἃ 14. Conclusion. . . . . . . . . + + + … + 


ΠῚ. — PROCÉDURE JUDICIAIRE ex délicto. 


8 15. Introduction. . . . ΝΕ ΞΕ 
49 Introduction de la procure ee ee ee + + + Ε 

& 16. La mannilio. . ΝΞ ΕΞ 

8 17. Le « δἰμάρη » (lier) en cas de fagrant délit. es 
20 Procédure en première assise. . . . . , 

& 18. Généralités. . . . + . 

ἃ 19. Nécessité pour le demandeur d'élever son action. . . . . ὁ 

8 20. Nécessité pour l'inculpé de répondre. . . . . . . . . 


— X — 


. Pages. 

8 91. Nécessité pour les rachimbourgs de {rouver le jugement. . . . 97 

8 22. Procédure de contumace dans la première assise. . . . . . . 400 

3° Procédure qui suit le jugement. . . . . . . . . . . . . . 404 

8 23. Introduction. . . . . . . . ee + + + + + 104 

8 24. Promesse d'exécuter le jugement e et exécution. . . . . . . . 405 

8 25. Jugement et procédure de contumace. Ὁ. . . . . . . . . . 4116 
CHAPITRE IL. 

PÉRIODE DE TRANSITION AU DROIT POSTÉRIEUR. 

8 26. Généralités. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 425 

8 27. Edictum Chilperici c. 1. ΝΥ eo où « + « 430 

8 38. Conclusion. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 140 
APPENDICES. 

Ι. La fidéjussion d'après le droit frank. , . . . . . . . . . . . 143 

11. Les Sacebarons. . . . . . . νὸν ρὸν . . . . . . . . 150 

ΠῚ. La glosse malbergique. . . . ee ee + + + + + 160 


IV. Barbarus qui legem Salicam vivit Sal. ut. es ee + 173 
V. L'admission parmi les guerriers, Tacit. Germ., 0.13, . . . . . . 110 


AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR. 


Ce volume ouvre une série de travaux que se propose de pu- 
blier le traducteur sur les institutions et les recueils de lois ger- 
maniques. Il devait suivre de très-près un remarquable travail 
sur les sources de l'histoire mérovingienne !, se réservant ainsi, 
S'il en était encore besoin, d'appuyer, du moins en ce qui con- 
cerne les institutions franques, une idée juste de M. Monod : 
« C'est dans les lois et les formules juridiques des premiers temps 
du moyen âge que nous apprenons le mieux à connaître l'esprit 
et les mœurs des barbares ?. » 

Les lenteurs de l'impression ont d’ailleurs été mises à profit ; 
on a augmenté le texte original de notes, rectifié les légères et 
rares inexactitudes échappées à l'auteur, indiqué enfin ceux des 
travaux, se rapportant à la matière, parus postérieurement au 
livre de M. Sohm. 

Sans doute ce travail eût été plus scientifique et aussi plus 
complet s’ileût, en manière d'introduction, présenté au lecteur 
français un aperçu des vicissitudes de la législation franque sa- 
lique, formation du premier texte, additions, remaniements, 
révisions, ete. de la Leæ Salica, en un mot l’histoire externe 
du droit frank. Cet aperçu aurait été suivi de l'indication des 
principaux manuscrits de la loi, des diverses éditions qui en ont 
été données , enfin de l’abondante littérature à laquelle elle a 
donné lieu. 

Or, ce travail préliminaire ne peut, à notre avis, être 
réellement utile que s’il est accompagné d'un travail analogue 


* Etudes critiques sur les sources de l'histoire mérovingienne, par Gabriel 
Monod, directeur adjoint à l'École des Hautes Études et par les membres 
de la conférence d'histoire (Bibl. de l'E. des H. Et. ὃ" fasc. Paris. Vieweg 
1872). Sur ce travail voyez Revue crilique ne 20. 1873 et Güt. gel. Ans. 1872 
Stück 23. 

3 Quvr. cit. p. 13. 


sur chacune des autres législations barbares. On sait, en effet, 
qu’à de très-rares exceptions près, les mêmes procédés furent 
appliqués à la fixation des institutions dans les recueils de lois 
des différents peuples de race germanique , et que ces recueils, 
soit dès l’origine , soit seulement plus tard, se sont fait des em- 
prunts réciproques, bien qu'il ne soit pas toujours aisé de 
marquer exactement la délimitation de ces emprunts. Il nous 
parait dès lors très-difficile, pour ne pas dire impossible, de con- 
naître l’histoire d’une source juridique donnée, de la Lex 
Salica par exemple, sans avoir au moins la notion préalable de 
l'histoire des autres lois barbares. 

Dans un ouvrage que le traducteur espère pouvoir bientôt 
présenter au public, il exposera cette histoire externe des légis- 
lations germaniques ; il y indiquera également les étapes si inté- 
ressantes à suivre qui marquent, en Allemagne, le développe- 
ment de la science de l’histoire du droit germanique depuis 
la grande expérience tentée, il Υ a quarante ans, par Eichhorn 
sur l'ensemble des lois barbares jusqu'aux monographies et 
études de détail de l’école historique contemporaine. 

Parmi ces recherches patientes qui témoignent hautement de 
cette continuité d'efforts et de cette discipline qu'on sait être les 
conditions indispensables à l'établissement et au progrès de toute 
science , il faut citer en première ligne celles de M. Sohm. La 
procedure de la Lex Salica n’est pas le premier ouvrage de 
l'éminent professeur !. Il s’y était en quelque sorte préparé par 
un travail purement critique sur le texte de la Lex Ribuaria. 
Sauf la première, les études qui terminent le présent volume (sur 
les Sacebarones , sur la glosse malbergique, sur le Barba- 
rus, etc.)sont extraites du premier volume du dernier ouvrage de 
l'auteur ? et ont été réunies à la procédure de la Lex Salica. 

La tâche du traducteur, pour être modeste, n’a pas été exempte 
de difficultés. La terminologie spéciale à l’historien du droit 
existe à peine chez nous; les germanistes comprendront aisé- 
ment, en outre, que sila pensée contenue dans une disposition 
juridique germanique peut rencontrer dans l'allemand mo- 


1 Voy. Revue critique 1872, n° 1. Paris, Vieweg. 
187 Die alideutsche Reichs-und Gesichisverfassung. vol. 1. Weimar, Bühlau, 
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derne une forme et, pour ainsi dire, un vêtement qui lui con- 
viennent, elle ne saurait espérer de retrouver toujours dans une 
langue romane les mêmes facilités à s'exprimer exactement. 

Je remercie M. Sohm de la bienveillance avec laquelle, après 
avoir autorisé la traduction de son ouvrage, il a revu le texte 
traduit et rectifié quelques erreurs de détail ; il a bien voulu 
témoigner sa satisfaction au traducteur, dont toute l'ambition est 
de contribuer, par ce travail, à faire connaitre l'esprit du droit 
germanique dont les manifestations, fixées dans les lois bar- 
bares, ont contribué pour une si large part à la formation de nos 
institutions nationales pendant la première moitié du moyen âge. 


Marcez THÉVENIN. 


PRÉFACE DE L'AUTEUR. 


Les investigations dont les sources de l'ancien droit germanique 
ont été l’objet dans ces derniers temps ont amené des résultats 
considérables ; l'historien qui se propose d'étudier la procédure 
germanique dans ses formes primitives , peut désormais donner 
à ses travaux une base bien autrement étendue que celle dont 
purent disposer, en leur temps, Rogge et Maurer ! à qui, d'ail- 
leurs, revient l'honneur de nous avoir frayé la route. 

Aujourd'hui, nous pouvons nous engager au cœur du sujet, 
en pénétrer l'esprit, car il nous est devenu facile de classer par 
couches et par catégories les divers témoignages empruntés aux 
sources, que l’ancienne école combinait ; nos regards embrassent 
un organisme vivant et complet là où l’on n’apercevait et où l’on 
ne nous présentait que des traits isolés d’une législation. 

Siegel s’est déjà, dans un remarquable ouvrage qui a étè le 
point de départ de ce travail ?, proposé de distinguer de la pro- 
cédure franco-mérovingienne une procédure plus ancienne, 
celle « des âges païens. » ΠῚ ne semble pas que le but de ses efforts 
ait été atteint, ni que la méthode suivant laquelle ils ont êté 
conduits ait été bien rigoureuse. C'est à la révolution qui s’opéra 
dans la constitution politique des Franks postérieurement à la 
conquête, bien plus qu'à la conversion de ce peuple au christia- 
nisme, qu'il faut attribuer les modifications profondes que subit 
l'ancienne procédure. C'est donc la procédure antérieure à la 
fondation des empires germaniques, et non pas celle des « âges 
païens » qu'il convient de distinguer de la procédure de la période 


* Rogge, Ueber das Gerichiswesen der Germanen. Halle 1820.— Maurer, 
Geschichte des aligermanischen und namentlich allbairischen Gerichtsver- 
fahrens. Heidelberg 1824. 

3 Siegel, Geschichte des deutschen Gerichtsverfahrens , vol. 1. Gieszen 
1857. 
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postérieure. Mais voici qui est plus grave : Siegel, dans son 
exposition de la procédure païenne, introduit un certain nombre 
de sources qui appartiennent toutes, ou peu s’en faut, à la période. 
chrétienne. Il s'ensuit que cet historien abandonne les seules 
bases qu'une saine critique puisse accepter, pour aller, avec 
une discrétion dont il est d’ailleurs le seul juge, demander aux 
sources d’une époque postérieure et absolument différente la con- 
naissance d’un état de choses antérieur. 

Pour nous, nous indiquerons tout d'abord les devoirs que nous 
impose la nature des témoignages dont nous disposons ; nous 
nous efforcerons ensuite de rester fidèle aux sources, tant 
qu’elles conduiront à des résultats certains ; aussi bien, les dé- 
couvertes à longue portée qui ont été faites dans le domaine de 
l'histoire externe des sources ont ouvert aux historiens de 
larges et splendides horizons. 

Le présent travail se propose simplement de résoudre une 
partie du problème complexe que présente l’ancienne procèdure 
germanique envisagée dans son développement historique. L'ex- 
position de la « procédure de la Lex Salica » part d’une idée 
féconde dont l’histoire du droit allemand est redevable à Waitz 1: 
la rédaction de la Lex Salica, par son âge et par les disposi- 
tions qu'elle contient, se place entre le temps où écrivait Tacitus 
et l'époque de la fondation des empires germaniques sur le sol 
romain. Une connaissance plus intime des détails de cette pro 
cèdure ajoute ou donne une force nouvelle aux arguments dont 
s’est servi l'illustre historien pour appuyer son opinion. La Leæ 
Salica offre l'image d'une procédure dont on ne découvre plus 
qu'à grandpeine de rares débris dans les lois barbares en dehors 
du groupe frank et à laquelle, même dans ce groupe, on‘doit 
attribuer une antiquité d'autant plus haute qu'on la voit plus 
complétement s’effacer en prèsence des âges nouveaux. La pro- 
cèdure salique, dans ses parties essentielles, était déjà hors 
d'usage un demi-siècle après que la Lex eut été rédigée; ce ne 
fut point une législation aux procédés hardiment novateurs qui 
lui donna le dernier coup, ce furent simplement la force des 
choses et le développement normal de l'empire germanique. La 
procèdure de la Lex Salica n’annonce point une évolution nou- 
velle, elle clôt une évolution terminée. Dernière manifestation 
juridique des temps préhistoriques au sein desquels elle nous 
ramène, elle contient, sur l’état du droit de ces âges reculés, des 


! Waitz, Das alle Recht der salischen Franken. Kiel 1846. 
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indications qui, transmises dans une langue souvent obscure, 
mais dont la richesse ne saurait être niée, offrent un puissant 
intérêt, 

C'est en se plaçant à ce point de vue que la procédure de la 
Lex Salica ἃ été soumise à une étude spéciale. Tandis que, 
jusqu'ici, les travaux auxquels a donné lieu l'ancienne procédure 
germanique combinaient les dispositions de la Leæ avec celles 
des autres lois barbares, on trouvera dans ce travail, mise en 
lumière, l'opposition qui résulte de la procédure salique, — 
c'est-à-dire de la procédure franke et même germanique la plus 
ancienne qui nous soit parvenue, — rapprochée des formes pro 
cédurales des autres monuments juridiques. Ce travail se propose 
en second lieu d’esquisser l’évolution qui a conduit de la procé- 
dure de la Lex Salica à celle de la période de l'empire frank. 

Quant aux variations auxquelles ce thème peut, en quelque 

sorte, donner lieu, elles se groupent étroitement autour du but 
principal que s’est proposé cet essai sur l'ancien droit germa- 
nique. 
L'auteur ἃ cru pouvoir, dans son étude sur Ja vindication mo- 
bilière, rapprocher de la Leæ Salica la loi du peuple frank- 
ripuaire. La vindication mobilière n’a , tant qu'a duré le déve- 
loppement normal et libre du droit allemand, relativement subi 
que de légères modifications. Fort avant dans l’histoire, et jusque 
dans les coutumiers du moyen âge, on retrouve les principaux 
traits qui distinguent déjà dans les lois barbares cette vindica- 
tion ; c'est donc qu'à plus forte raison les nuances qui distinguent 
en cette matière l’une des deux lois de l’autre sont peu sensibles. 
Ainsi, l'introduction de la Lex Ribuaria dans cette étude n’a 
modifié en rien la tâche que s'est imposée l’auteur; elle lui a 
permis seulement de l’accomplir dans toute son étendue. 

D'un autre côté, il a dû se restreindre dans le choix des 
matières qui s’offraient à lui, 

Si, en effet, la Lex Salica s'est plu à développer les formes 
diverses qu’affecte la coercition procédurale, elle a laissé la pro- 
cédure de preuves à l’état rudimentaire. Ce n’est que dans la pro- 
cédure de délit et dans la vindication mobilière contradictoire que 
nous trouvons à proprement parler une procédure de preuves, 
c'est-à-dire une procédure qui se propose d'établir les bases ma- 
térielles du litige. C’est d'ailleurs une lacune que l'évolution 
juridique postérieure cherchera à combler ; tandis que les formes 
de la coercition procédurale se simplifient de plus en plus, au sein 
de la procédure de preuves existent des germes juridiques ap- 
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pelés à se développer. Le système de preuves organisé par la 
Lex Salica, tout en différant notablement de ce qu'il sera plus 
tard 1, ne peut cependant être convenablement présenté que rap= 
proché du système de la période postérieure ; bien qu'il existe 
déjà à l'état embryonnaire dans la Leæ Salica, on ne peut en 
avoir la clef qu'en voyant fonctionner l'organisme juridique 
auquel cette loi a donné naissance. Par son système de preuves, 
la Lex Salica se place done au commencement de l’âge nouveau. 

En résumé, le présent travail se borne essentiellement à 
exposer la coercition procédurale , d'après la Lex Salica. Le 
titre qu’il porte : « Procédure de la Lex Salica », se justifie par 
cette considération que , de la position que nous avons choisie, 
on ne découvre pas seulement les lignes générales de l’ancienne 
procédure salique ; elle se déroule entièrement sous les yeux, et 
ce qui la distingue, c’est qu’elle est surtout une procédure de 
coercition et non pas une procédure de preuves. 

L'étude des formes procédurales de cette Lex nous fournira 
d’ailleurs l’occasion d'examiner, dans leurs parties les plus inté- 
ressantes, les institutions de ces âges reculés. L'étroite relation 
qui existe entre la procédure et le droit privé s’affirmera plus 
tard dans le domaine de la preuve; c’est dans celui de la coerci- 
tion procédurale, qu’à l'époque de la Lex Salica, cette relation 
se manifeste. La procédure y est intimement liée au fond du droit. 
La variété juridique des prétentions élevées trouve dans le sys- 
tème de la coercition procédurale une expression nouvelle plus 
élevée. C’est d’ailleurs une idée que ce travail se réserve de 
développer comme il convient ; qu'il suffise ici d'avoir marqué le 
but, qui, s'il n’a pas été atteint, a du moins donné du cœur à 
l'ouvrage en le faisant aimer. 


Ruporpx SOHM. 


1 Comp. Zeüschrift für Rechtsgeschichte, N, p. 403. 
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Page 5, ligne 12, au lieu de du litige, lisez : de cel acte. 

P. 5, 1. 29, au lieu de ef point du lout à la marche du procès, lisez : ef ne 
délermine point les acles exTERNES dont l'ensemble constitue l'évolution du 
procès. 

P. 6, 1. 10, au lieu de il est, etc., lisez : Tout d'abord il faut savoir que le 
mode de procédure à employer variait avec la nalure de la prétention 
qu'on voulait faire valoir. 

P. 8, 1. 7, au lieu de pour laquelle, etc., lisez : qui se propose d’atleindre 
à la fois el l'amende encourue et l'objet lui-même de la prélention 
(capitale). 

P. 15, 1. 7, au lieu de comme la solutio, lisez : comme l'in solutum datio. 

P. 35, n. 1. À la liste des ouvrages cités ajoutez encore l'ouvrage de 
M. Heusler, Die Gewere, Weimar 1872. 

P. 36, n.. 2, 1. 1, au lieu de note 6, lisez : ef suiv. 

P. 46, 1. 29, au lieu de Brackenü/i, lisez : Brackenhôft. 

P. 75. 1. 20, au lieu de : amende, in ipsa hora quando intertiatur; ἐἰ 
doit, etc., lisez : l'amende: in ipsa hora quando intertiatur, il doit, etc. 

P. 78, 1. 19, au lieu de en sa qualilé, etc., lisez : comme la lex « élablie par 
les sages pour le peuple » est la loi, etc. 

P. 91, I. 1, comp. p. 92 note 3 et p. 93 1. 17, comp., Ὁ. 83 note 1. 

P. 105, n. 1, au lieu de pour le droit wisigothique, lisez : dans un pays 
auparavant soumis aux Wisigolhs. 

P. 126, n. 2, 1. 1, au lieu de Sal. 502, lisez : Sal. 50, 2. 

P. 155, 1. 10, D, corr. : De. 

P. 156,1. 11, au lieu de compositionem facere est, lisez : composilionem 
facere, comme, etc. 

P. 170, 1. 15, au lieu de « charsenna, » lisez : « charoenna ». 

P. 171, 1. 15, lisez : « brouteuse ». 

P. 184, I. 16, au lieu de (princes), lisez : (comites). 


CHAPITRE PREMIER. 


LE DROIT DE LA ΛΕΧ SALICA, 


S 1e. 
DES MOYENS DE COERCITION DE LA PROCÉDURE. 


Les moyens de coercition, dans l'application, sont de deux 
sortes selon que, pour arriver à réaliser son droit, la partie 
intéressée se charge de les employer elle-même, ou qu'ils ré- 
sultent de la simple évolution du procès. Dans ce dernier cas, la 
vertu qui leur est propre a sa source dans l'organisme juridique 
qui les a créés à dessein, tandis que dans le premier ils consti- 
tuent un fait, un accident. La connaissance du droit étudié dans 
son développement historique nous permet aujourd’hui d'ob- 
server comment s'exerce subjectivement cette coercition et de 
rechercher en conséquence si elle naît de l’activité individuelle 
(selbsthülfe) où de l'essence même de la procédure. De nos 
jours, comme l'on sait, l’autorité seule dispose de la puissance 
procédurale; telle est du moins l’idée qui se dégage de l'état 
actuel du droit. L'ancienne procédure germanique peut nous 
montrer cependant que cette puissance ne dérive pas nécessai- 
rement, et d’après les lois de la raison, de la puissance judi- 
ciaire. 

Siegel, dans son exposition de l’ancienne procédure germa- 
nique ‘ a pris pour point de départ notre conception moderne; 
il range en dehors du domaine de la procédure le droit de ven- 
geance qui est en effet la vraie manifestation de l’activité indi- 
viduelle ; mais il range aussi en dehors de ce même domaine tous 


HA ets des deutschen Gerichisverfahrens. 1er vol. Gieszen 1857. 
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les cas en général dans lesquels l'individu se charge lui-même, 
par la coercition extrajudiciaire, de rétablir son droit lésé; en 
sorte que pour lui ces cas sont des manifestations permises de 
l’activité individuelle. En ces temps reculés comme de nos jours, 
dit-il, le fait d'agir de concert avec le tribunal constitue pr'o- 
prement la procédure. 

Cette manière de voir ne peut se concilier avec le principe du 
droit germanique d’après lequel l'individu, qu'il s'agisse d’ail- 
leurs de la procédure judiciaire ou extrajudiciaire, est investi 
d'un pouvoir PROCÉDURAL particulier, celui qui naït de l'accom- 
plissement de l'acte formel. En procédure, cet acte constitue 
donc un deuxième moyen de coercition à côté de celui qui 
émane de la puissance judiciaire. 

Par acte formel de la procédure germanique il faut entendre 
l'incitation avec effet coercilif, faite par la partie inte- 
ressee, entourée de certaines formalités concluant à l'accom- 
plissement d’un acte qui servira médiatement ou immédiatement 
à poursuivre un droit. 

La partie qui accomplit l’acte formel .est toujours celle qui 
poursuit la réparation d’un droit lésé. L’adversaire n’est jamais 
en position d'exercer une coercition au moyen d'un acte formel. 

L'acte formel, dans les formalités qui l'entourent, suppose 
toujours l'emploi de certaines paroles solennelles auxquelles 
s'adapte une mimique symbolique. Pour l'acte formel extraju- 
diciaire trois témoins sont nécessaires. 

L'effet coercitif de l'acte formel gîit dans l'amende qui 
frappe l'invité récalcitrant. Le montant de cette amende varie; 
il peut être de 3, 15, 30 sol. ; il peut être aussi de 200 sol., 
c'est-à-dire atteindre le montant du wergeld d’un homme libre. 

Sa forme seule donne à l'acte formel sa puissance. Celui qui 
est invite dans les formes à comparaître devant le tribunal 
{mannire) doit s’y rendre, que l’action soit fondée ou non, et 
cela sous peine de 15 sol. d'amende (voir 8 16). Ce même principe 
est applicable au cas où, par acte formel une prestation civile 
est exigée, par exemple le paiement d’une dette (voir 8 5). Le 
défendeur peut il est vrai attaquer l'acte formel en fondant 
son opposition sur l'existence d’un rapport juridique ; quant au 
demandeur, il n'a pas besoin de s'appuyer sur un rapport de 
cette nature pour assurer, de sa part, à l'acte formel son 
efficacité. 

La rigueur avec laquelle le défendeur est traite trouve son 
contre-poids dans l'acte formel lui-même. Celui qui fait usage 
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d'un acte de cette nature s'expose de son côté à une amende qui 
est habituellement la même que celle dont l'adversaire peut être 
frappé. Les actes formels ressemblent aux armes à deux tran- 
chants qui peuvent également blesser deux lutteurs. Le cours 
de cette exposition fournira de nombreuses applications à ce 
principe. Qu'il nous suffise de dire ici que la commission d’une 
faute de forme !, l'exercice d’un pouvoir qui ne peut se justifier * 
et surtout l'emploi à tort * de l'acte formel retournent l'efficacité 
de l'acte contre celui qui l’a commis. 

Un exemple emprunté aux plus anciens textes peut ici trouver 
sa place car il met aussi nettement que possible en lumière 
l'énergie et la rigueur du principe posé. 

La lex Ribuaria présente deux systèmes parallèles d'a- 
mendes. L'un, 18, 36, 50 sol., est indiqué dans la première 
partie de la loi (tit. 1-31); l'autre, 15, 30, 45, 60 sol., dans les 
titres postérieurs. On sait que le deuxième système correspond 
au système de compositions de la loi salique; nous croyons qu’il 
est facile de démontrer que l’ancien droit ripuaire s'est conservé 
dans le premier . L'un des meilleurs arguments pour soutenir 
cette opinion est fourni par le fait de la disparition lente et pro- 
gressive de ce système devant le système salique. C’est ce qu’in- 
dique l'espèce suivante intéressante pour nous. 

La voie d'exécution par laquelle la partie réalisait sa préten- 
tion était habituellement la saisie dans laquelle un rôle consi- 
dérable lui était attribué. De deux choses l’uné : ou bien elle 
opérait elle-même cette saisie, laissons ce cas de côté, ou bien 
elle allait trouver le comte et l'invitait par acte formel à l’opérer, 
D'après Rib. 32, 3, la partie intéressée comparaissait au tribunal, 
devant le comte, et jurait avec sept hommes libres que les con- 
ditions exigées par la loi ripuaire pour procéder à la saisie 
avaient été remplies, guod eum (le défendeur) ad strudem legi- 
timam amallatum habel ". Le comte devait donner suite à cette 


1 Par exemple Sal. 74 (voir ὃ 5 de ce livre), 96,2 (voir αὶ 16). 

? Sal. 37. Comparez Rib. 47, 3 (voir # 11, 12). On peut fixer ici avec préci- 
sion le point où l'acte procédural confine à l'acte arbitraire, et par suite 
faire ressortir les différences qui séparent la procédure extrajudiciaire 
de la libre manifestation de l'activité individuelle (selbsthülfe). 

3 Sal. 74 (comp. ὃ 5), 51, 1 (comp. # 24). . 

4 Sohm, Ueber die Enstehung der Lex Ribuaria, dans la Zeitschriflfür 
Rechtsgeschichle, V, 394 et suiv. 

5. La mannilio devait avoir été faite sept fois en vain.— Dans ce passage 
c'est bien de la saisie qu'il s'agit, c'est-à-dire de la satisfaction d'un 
droit. C'est ce qu'admettent avec raison Maurer, Geschichle des aligerma- 
mschen Gerichisverfahrens, ἃ 14; Wilda, Das Pfändungsrecht, Zeïtschriftfar 
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invitation et procéder à la saisie. Il n'etait pas question de re- 
chercher si l'exécution était juste. Le droit salique prescrivait la 
peine de mort contre le comte qui n’obtemperait pas à l'invitation 
de la partie; le droit ripuaire le frappait probablement d’une 
amende de 50 sol. ‘. C’était la vertu propre à l'acte formel qui 
contraignait le comte à exécuter, quand il y était invite; c'était 
encore par la vertu propre à cet acte que celui contre lequel la 
saisie avait éte demandée encourait une amende s’il était con- 
tumax. Il devait, d'après Rib. 32, 2, payer : 1° 15 sol. à chacun 
des sept rachimbourgs qui avaient, de concert avec la partie, 
affirmé par serment devant le tribunal la légalité de la saisie ; 
2° 45 sol. au demandeur lui-même. ἃ ces 15 sol. que reçoivent 
les rachimbourgs dans le cas d’un serment loyal correspondent 
les 15 sol. qu'ils doivent payer 8118 prêtent un faux serment 
(Rib. 50, 2 ; 66, 1 ; 68, 3). 

Nous trouvons indiquée aussi pour le demandeur la peine 
pécuniaire à laquelle il s’expose dans le cas où il fait un usage 
illégal de l’acte formel. Toutefois notre principe paraît être ici 
en défaut. On lit : 


Rib. 51, 1 : Si quis judicem fiscalem ad res alienas injuste 
tollendas — invitare praesumpserit, 50 solidis multetur. 


Tandis que l’amende salique de 45 sol. frappe le défendeur, 
l'amende de 50 sol. particulière au système de compositions 
ripuaire atteint le demandeur lorsqu'il introduit illégalement 
l'acte formel. Ce n’est que plus tard que cette confusion disparaît 
dans l'effet et le contre-effet de l'acte. Nous voyons dans le titre 
plus récent : 


Rib. 84 : Si quis grafionem ad res alienas injuste tollendas 
invitaverit, 45 solidos componat, et similem restituat. 
_ On saisit ici sur le fait l’acceptation définitive du système 
salique et la logique qui s’impose au principe dominant en matière 
d'actes formels. 


S 2 


DES DIFFÉRENTES ESPECES DÉ PROCÉDURE. 


Les deux moyens de coercition de l’ancienne procédure sa- 
lique, puissance judiciaire et acte formel, mettent en mouvement, 


deutsch. Rechl, 1, 183; Waiïtz, Verfassungsgeschichte, 11, 591, note 2. Voir, 
au contraire, Siegel, 73, 74. 
* Comp. Rib. 51, 2, à Sal. 60, 8; 51, 2. 
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en se pénétrant l'un l'autre, la procédure dont le but est la répa- 
ration d’un droit qu’on prétend avoir été lésé. Il y a tout d’abord 
deux modes de procéder qui à divers points de vue prèsentent 
des différences considérables; nous opposerons le mode judi- 
ciaire au mode extrajudiciaire (du moins dans ses parties 
essentielles), le mode contradictoire par sa nature à l'unila- 
téral, le mode qui tend à un acte procédural à celui qui vise 
tout d'abord à l'exécution. I suit de cette distinction que l'as 
pect du procès est tout autre, autres aussi la position faite à l'ad- 
versaire , ainsi que le but de la coercition. Dans tous les cas la 
partie intéressée doit accomplir il est vrai un acte formel au 
début du procès ; mais la nature du litige indiquera la direction 
ultérieure de la procédure. — Le premier mode débute par le 
Lestare c’est-à-dire par l'invitation formelle faite à l'adversaire 
à satisfaire à une obligation de droit privé, par exemple à payer 
une dette, à rendre une chose prêtée, etc. ". 

Le second mode est la mannitio qui permet de mettre la pro- 
cédure en mouvement. Le demandeur se rend avec ses témoins 
à la maison de l'adversaire et lui dit : « dans quatorze nuits tu as 
à comparaître au tribunal pour répondre sur telle affaire. » 

On voit aisément quelle est la variété des prestations préten- 
dues. Le premier moyen conduit immédiatement à une satis- 
faction de droit privé, à une prestation matérielle ; le 
second introduit la procédure judiciaire et vise une presta- 
tion purement procédurale. S'il est vrai de dire que, dans le cours 
du procès, au {estare succède une mannitio, et à l'invitation 
extrajudiciaire de payer un acte judiciaire, il n’est pas moins 
vrai que, dans les cas où le procès débute par le testare, le 
mannire qui suit aide à l'exécution et point du tout à la marche 
du procès, Ce n’est pas une procédure contradictoire qui succède 
au leslare ; ce n'est donc pas non plus un jugement, c'est sim- 
plement une mesure d'exécution prise non par les rachimbourgs 
les juges, mais par l'aulorité judiciaire. La procédure qui 
commence par la mannilio, qui conduit immédiatement à la pro- 


‘ Testare n'a pas ce sens seulement dans la Lez Salica, mais encore 
partout ailleurs (voir Alam, lib 11, 97) : Si quis aliquem—mallare volue- 
rit post testes tractos οἱ emendationem datam— ille testatur cum 40 sol. 
componat. [οἱ testatur est pour lestator et signifie celui qui après satis- 
faction, « réclame encore une fois le paiement. » On a confondu lestare 
avec mannire (par ex. Maurer 53), ou bien on y ἃ vu une autre manière 
d'inviter à comparaître au tribunal (Waitz, Sal. Rech, 155). Siegel, p. ΤῸ et 
suiv., sait en quoi consiste le tstare , bien qu'il ne semble pas savoir à 
quoi il sert. 
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cédure contradictoire, qui passe ensuite à un jugement pour 
aboutir à la conduite de la preuve, elle est la procédure judi- 
ciaire dans le sens exact du mot. En nommant l’autre, procédure 
d'exécution nous avons, en substance, bien qu'inexactement 
dans la forme, marqué la juste distinction de ces deux sortes de 
procédure. Par cette dénomination nous n’entendons pas attri- 
buer au premier mode de procéder une qualité qui ferait absolu- 
ment défaut au second ; nous voulons seulement mettre en relief 
l'élément positif qui caractérise chacun d'eux. 

Il est de la plus haute importance de savoir quel mode on em 
ploiera, étant donnée la prétention qu’on veut faire valoir. Notre 
procédure actuelle a une forme aux contours peu arrêtés s’adap= 
tant à toute espèce de litige. C’est le propre de la procédure 
germanique d'exprimer la nature privée d'une prétention même 
dans la forme employée pour la faire valoir. C’est pour cela que 
le droit privé, outre les dispositions réglant les intérêts matériels, 
contient encore des dispositions du domaine de la procédure. Les 
prétentions se distinguent entre elles suivant que, dans le cours 
du procès, elles donnent naissance à un droit à une satisfaction, 
ou seulement à un droit à des prestations purement procèdurales. 

Nous verrons plus loin que, de ces deux formes dans lesquelles 
on poursuit son droit, la plus complète, c’est-à-dire la forme judi- 
ciaire, contradictoire , et s'annonçant par le mannire, ne s'est 
développée que pour le cas d'une action née d’un délit. La con- 
naissance de cette action était de droit public et réservée déjà, 
d’après le témoignage de Tacite ‘, à la commune assemblée 
érigée en tribunal. La procédure de testare se borne dans ses 
diverses formes à poursuivre un droit matériel, ce qui prouve à 
n’en pas douter que, dès les temps les plus reculés, on avait con- 
science des différentes espèces d'action ?, 

D'un côté l'individu agit seul, de l’autre il concourt avec la 
commune et l'autorité judiciaire. Avec la procédure d'exécution 
nous avons affaire à une évolution dont le but est rapidement 


* Germ. c, 12 : Licet apud concilium adeusare quoque et discrimen 
capitis intendere. Distinctio poenarum ex delicto.—Sed et levioribus de- 
lictis pro modo poena, Equorum pecorumque numero convicti multan- 
tur. Pars multae regi vel civitati exsolvitur. 

3 Siegel est d'une opinion différente, 58 : « Dans ces temps reculés, la 
distinction d'une procédure particulière aux procès civils et d'une procé- 
dure particulière aux procès criminels, telle qu'elle existe de nos jours 
dans les procédures civile et criminelle, est inconnue par la raison toute 
simple qu'on ne savait pas encore distinguer les différents objels de la 
procédure. » Au contraire (Maurer?) dans la Xrit. Ueberschau, VI, 210, sur 
le droit norwégien. (Comp. aussi Waitz, Sal. R., p. 164.) 
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atteint mais qui ne suffit point aux exigences d'un droit adulte; 
avec la procédure judiciaire, nous avons affaire à une procédure 
d'une nature relativement délicate et riche en ressources juri- 
diques dont la législation protègera plus tard le rai rene 
Il est facile de prévoir que le second mode de procéder l'empor- 
tera sur le premier, car il contient en germe les éléments recon- 
naissables encore de notre procédure actuelle. 

La manière de procéder dans le cas de vindication de meubles 
apporte une modification en même temps qu'une confirmation aux 
principes posés. La procédure de vindication ne se ramène en 
effet ni à l’une ni à l’autre des deux espèces de procédure sa- 
liques, quoique elle ait emprunté des traits à chacune des deux. 
La vindication peut conduire à une procédure d'exécution ou à 
une procédure judiciaire. Les mêmes oppositions que nous offre 
partout la loi salique se présentent ici. Comme elle ne reproduit 
aucun des deux modes dans toute sa pureté la vindication 
mobilière a sa place marquée entre la procédure judiciaire et la 
procédure d'exécution. Le double aspect de ses formes manifeste 
sa double nature. 

Cette position spéciale dans l'économie ‘de la procédure ger- 
manique suffit à rappeler le principe suivant : la vindication 
mobilière germanique fait valoir, au moyen d'une seule procé- 
dure, à la fois la prétention à la chose et le droit à l'amende 
dont le vol est frappé. 


I.— PROCÉDURE D'EXÉCUTION. 
8 83. 


INTRODUCTION. 


Voici dans son ensemble la marche de la procédure d'exé- 
cution. Le demandeur (c’est le terme que nous emploierons doré- 
navant pour abrèger) affirme tout d'abord la créance sur 
laquelle il prétend asseoir son droit. Il n’est pas d’ailleurs ques- 
tion pour lui d'articuler un /'ait générateur de ce droit. Celui 
qui prétend à 30 sol., créance née par exemple d'une fides 
faeta (voir 8.5), débute par le festare (comp. $ 2) : « Paie-moi 
30 sol. » En face de cette prétention il n’est possible ni d'avouer 
ni de nier la dette. À moins de consentir à payer on ne peut 
que refuser : « Je ne veux pas payer les 30 sol. ; » (ou bien 
promettre : « Oui, je te payerai 30 sol. »). Celui qui ne veut pas 
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payer est frappé, par la vertu seule de l'acte formel employé, 
de l'amende de 15 (dans d’autres cas de 30) sol. De même que 
la litiscontestation est la condition préalable pour que le juge- 
ment ait lieu, de même la prètention articulée suivie du refus 
rend l'exécution forcée possible, c'est-à-dire donne à l’exécu- 
tion sa base nécessaire. Quant à cette dernière, pour laquelle 
l'amende encourue est avant tout l'objet de la prétention , elle 
ne peut se passer d’un acte judiciaire. Π faut, suivant les cas, 
ainsi que nous le verrons, ou bien inviter le comte à réaliser 
lui-même la prétention (voir 8.4), ou bien demander au thun- 
ginus son nexli canthichio, c'est-à-dire de déclarer son ban 
(voir 88 5, 6). C’est ce ban qui permet à la partie d'exécuter 
elle-même la saisie extrajudiciaire, L'invitation faite au comte 
et probablement aussi l'invitation faite au thunginus se font par 
acte formel. L'autorité judiciaire doit mettre son pouvoir en 
mouvement dès que les mots solennels ont été prononcés. Ici, de 
même qu’en dehors du tribunal, iln’y a besoin d'aucune preuve, 
d'aucun apport de faits relevants. Le {es{are extrajudiciaire 
par-devant témoins et le refus constaté de l'adversaire suffisent. 
Point de preuve (dans le vrai sens du mot) à fournir ; il importe 
peu que le défendeur avoue ou nie son refus ; il n’est pas davan- 
tage question d’un jugement qui mettrait la preuve de ce refus à 
la charge du demandeur. Le serment des témoins est véritable- 
ment ici la forme sous laquelle l'invitation faite au comte ou au 
thunginus doit être suivie d'effet, le moyen d'exercer un droit 
procédural et non d'accomplir un devoir de même nature. 
Tantôt avant tantôt après le moment où nous sommes arrivés 
dans l'évolution de la procédure d'exécution a lieu un friple 
testare et solem collocare ; trois fois l'adversaire est encore 
invité à s'exécuter volontairement ; trois fois encore on attend 
jusqu'au coucher du soleil le résultat de sa détermination. Ce 
testare d'une nature spéciale se distingue du {estare qui intro- 
duit l'affaire, comme on le voit, par la formalité du so/em collo- 
care et par l'amende assez faible qui vient s’y adjoindre (3 sol.). 
De même que plus haut il importait d'établir le refus avant de 
pouvoir procéder à l'exécution, de même il faut passer ici par 
toutes les formalités indiquées. Le triple délai qu’elles assurent 
correspond au triple offerre in mallo qu'il faut faire contre 
un insolvable avant de procéder contre sa personne, en exécu- 
tion de la peine. 

Enfin la procédure se termine nécessairement par la contrainte 
par corps exercée soit par l'individu soit par le comte. 


apte 


Cet aperçu donné à grands traits suffit à faire reconnaître le 
caractère unilatéral et formel de cette procédure : point d'arti- 
culation de faits, point de jugement, point de preuve ; le droit 
prétendu est immédiatement poursuivi ; le demandeur a intro- 
duit l'acte formel, c'est assez pour le faire vaincre au procès, 
une fois la prétention élevée. Même dans sa période judiciaire 
la procédure ne perd pas ce caractère unilatéral. Le défendeur 
est, il est vrai, par la mannitio, invité à comparaître au tribu- 
nal ; s'il ne comparaît pas, la procédure n’en suit pas moins son 
cours régulier sans sa coopération, comme le prouve la lex 
salica qui dans les trois cas (voir 88 4, 5, 6) suppose le défen- 
deur absent du tribunal. Ce n’est pas pour prendre part à la 
procédure mais c'est pour l’attaquer que la mannitio sera utile 
au défendeur. Sur cette partie du rôle du défendeur il est du 
reste des points douteux que nous toucherons plus loin (voir 8 7). 
Ce qui est certain c’est que le rôle actif du défendeur ne peut lui 
servir qu'à former opposition à la procédure et non à coopérer 
à son évolution ; les rapports concrets qui déterminent ce rôle 
ne servent que par leurs côtés négatifs, et les formalités néces- 
saires de la procédure en nègligent complétement le côté po- 
sitif. 

Les paragraphes 4-6 indiqueront les ças particuliers dans 
lesquels il y a lieu, suivant la /eæ salica, d'employer la procé- 
dure d'exécution. 


84. 
PROCÉDURE CONTRE L'hOMO migrans. — SAL. 45. 


Le droit de s'établir sur un territoire étranger dépendait, 
d'après la loi salique, de l'adhésion unanime de tous les membres 
du territoire ‘. Un étranger s’était-il établi dans une circon- 
scription communale au mépris de la volonté d’un seul membre 


! Comp. Waitz, Sal.R,, 1 etsuiv. Voir Maurer, Einleilung zur Geschichte 
der Mark-Hof-und Sladiverfassung , A1 et suiv. V.Maurer, Geschichte der 
Markverfassung, 2 etsuiv. ; Thudichum, Gau-und Markverf., 22 et suiv. 
—Le migrare, l'établissement tel que le désigne Sal. 45 se rappore à des 
terres jusque-là incultes et sans maître et signifie l'action de défricher, 
comme le prouve la fin de Sal. 45, 1 : Quod laboravit demittat. Dans 
Sal. 14, 4, il est question d'un homo qui migrare voluerit et de rege ha- 
buerit praeceptum. Roth, Beneficialwesen , 69 et suiv., mentionne un cas 
semblable à la migralio emprunté à la période postérieure. C'est l'appri- 
οἷο, proprisio de terres sans maitre avec l'assentiment du roi. Comp. aussi 
Bréquigny, Dipl., n° 341 (a. 661) : Childéric 11 donne à un monastère quic 
quid ipse domous 0. ex permissu nostro in Vosago laboravit. 
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de la commune, ce membre avait le droit de chasser cet étran- 
ger. Ce n'était point par acte de police que cette expulsion avait 
lieu mais par acte d'autorité privée et dans les formes de la 
procédure d'exécution. Ce qui est à nos yeux de droit public 
constituait à cette époque, en cette matière, un droit prive lése. 
La procédure débute par le premier éestare qui sert à con- 
stater formellement le refus de l’étranger de quitter le pays : 


Si vero contra dicto unius vel duorum in villa ipsa adse- 
dere praesumpserit, func ei testare debet, et si noluerit 
EXÎTE — À, 


L'étranger qui n’obéit pas à l’injonction contenue dans l'acte 
formel est frappé d'une amende de 30 sol. Et quia legem no- 
luit audire, dit la fin du texte, quod ibi laboravit demittat 
et insuper malb. uuidrisittolo — sol. 30 culp. jud. : « Comme 
il n’a pas obéi » et qu'il s’est exposé à l’exécution, il est frappe 
de cette amende de 30 sol. La glosse malbergique semble aussi 
indiquer que cette amende est le châtiment de la désobéissance *. 
D'après Siegel, p. 70 et suiv., ces 30 sol. signifient autre chose : 
ils se rapportent dans sa pensée aux actes subséquents de la pro- 
cédure c'est-à-dire la triple testatio (3 X 5 sol.) et la mannitio 
ad mallum inutile (15 sol.).On verra par la suite les arguments 
que nous opposons à cette opinion. 

« Si l'étranger ne veut pas partir, » l'exécution commence. 
Tout d’abord, et avant la procédure judiciaire, nous voyons un 
triple festare. Ce passage est intéressant parce qu'il contient 
les paroles solennelles dont on doit se servir. Le demandeur, 
avec des témoins, se rend à la maison de l'étranger et lui fait 
son invitation dans les formes : « Homme, je te dis ceci, que tu 
peux rester ici la nuit prochaine, comme l’ordonne la loi salique ; 
je te dis encore d’avoir à quitter ce territoire (de la commune) 
dans le délai de dix nuits. » De même, nous trouvons dans 
Sal. 52 (voir 8 6) l’injonction : « Tu peux encore garder la 
chose pendant cette nuit: » ce que nous sommes en droit de 


‘ La Lex Salica rmendala a omis ce premier {estare. Évidemment sa 
signification n'était plus comprise ; le rédacteur voyait indiquée dans 
les mots : tunc ei testare debet, et si noluerit exire — ei debet testare 
une répétition inutile du même acte. Nous allons voir qu'il n'en est rien. 

? Comp. Grimm, Préface à la Lex Salica, édit. Merkel, Ὁ. LV, Lvi. 

3 Et si noluerit inde exire, ille qui ei testat cum leslibus sic ei debet 
testare : « Homo, in hoc tibi testo ut in hac nocte proxima in hoc quod 
lex salica habet sedeas, et testo tibi ut in decem noctes de villa ista 
egredere debeas. » 
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compléter ainsi : « mais tu as à la rendre dans le délai de sept 
nuits. » C’est à notre avis dans les mots suivants que la volonté 
s'exprime formellement : tu as un délai de dix (ou de sept) 
nuits ; tu n'as pas à me satisfaire immédiatement mais seule- 
ment après un délai de tant de nuits ‘. Si cette tes{atio demeure 
sans résultat, il en est fait une seconde puis une troisième ; en 
tout trente nuits s'écoulent. À chaque testare s'adjoignent un 
solem collocare et une amende de 3 sol. C’est ce qu'indiquent 
par induction les espèces analogues traitées dans Sal. 50, 1, 52 
(voir 88 5. 6)". 

La triple festatio est suivie de la mannitio ad mallum. 
L'étranger est sommé de comparaître au tribunal. Le but de 
cette comparution se détermine ainsi : le demandeur doit pro= 
duire au tribunal les témoins qui étaient présents lors des som 
mations extrajudiciaires : 

Si nec tunc (après la troisième testatio) voluerit exire, tune 

manniat eum ad mallum et testes suos super singula placita * 

qui fuerunt ibi praestos habere debet. 


La déposition de ces témoins est nécessaire pour pouvoir, en 
se basant sur elle, inviter le comte à procéder à l'exécution : 


Si iste cui testatum est, noluerit venire (sous-ent. : ad mal- 
Jum) et eum aliqua sunnis non tenuerit, et ista quae superius 
diximus secundum legem est testatus, tunc ipse qui testavit 
super furtuna sua ponat et roget grafionem * ut accedat ad 
locum ut eum inde expellat. 


τ L'est avec raison que Waïitz, Sal. Recht, 161 note 3, rejette l'explication 
de Pardessus, Loi salique, 398, note 593 d'après laquelle l'invité doit tenir 
la chose prête pour la rendre. Suivant Waitz, « c'est là une formule par- 
ticulière qui laisse subsister le fait injuste pendant une nuit encore 
(c'est-à-dire un jour), qui en quelque sorte limite son existence. » 

3 Siegel, 70, est obligé, pour rester fidèle à sa théorie qui voit dans les 
30 sol. dont il est question ci-dessus l'amende de 15 sol. pour la man- 
nilio sans résultat, d'admettre ici pour chaque testare une amende 
de 5 sol. Or cette supposition ne se peut justifier. 

3 Déjà les mots précédents désignent le testare sous la forme placitum, 
« Verwillkürung » (unilatérale tout aussi bien que bilatérale) : Decem 
noctes ad placitum suum addat. 

+ Ilest impossible d'admettre l'opinion si souvent émise dans ces der- 
niers temps (Thudichum, Gau-und Markverf., 37, 38, note 7; voir Maurer, 
Einl., 139) d'après laquelle il ne faudrait voir, ici comme dans Sal. 50,2, 
dans le comte procédant à l'exécution que 16 magistrat communal (Dorf- 
vorsteher, Dorfgraf). La Lez Ribuaria (32, 3. 51; comp. 84) le désigne 
expressément sous le nom de juge royal, de judez fiscalis, c'est-à-dire le 
comte du pagus. D'âprès Sal. 50, 2 le comte qui exécute perçoit le fre- 
dum. Nous savons par Rib. 89 que le droit de percevoir cette sorte 
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Le comte est obligé, sous peine de mort, d’obtempérer à cette 
invitation ". 


$ 5. 
PROCÉDURE 6 fide facta. — sAL. 50, 1. 


La βάτος facta de droit privé * est la promesse formelle, uni- 
latérale de payer à jour fixé. Sa forme consiste en ce que la 
volonté de contracter se manifeste d'une manière spéciale. De 
même que la stipulation romaine est parfaite dès que les paroles 
légales ont été prononcées, de même la γος facta germanique 
est parfaite aussitôt que la festuca a êté donnée et reçue *. La 
constitution d'un terme de paiement est essentielle à la γος 
facta comme au constitutum romain (dans sa forme primi- 
tive) ". 

L'obligation acquiert par là ce qui fait en grande partie sa 
force : le dies profite au créancier et non pas au débiteur ; les 
peines moratoires qui frappent le débiteur aussitôt que le délai 


d'amende appartient au judez fiscalis. (Comp. Waitz, Verf. Gesch., 11, 535 
et suiv.; Sol, R., 136, note 3.) L 

* Sal. 50, 3. — Nous traiterons plus loin de cette invitation à l'occasion 
de la procédure judiciaire, #24. 

? C'est la seule qui naturellement fasse partie des causae. Nous rencon- 
treruns la fdes facla judiciaire daus le cours de la procédure, ὃ 24. 

* Comp. Siegel,223, I (voir d'autres exemples dans l'appendice). Dans 
les exemples des notes suivantes la festuca est toujours appelée wadium. 
Comp. Vaissette, Hist, du Languedoc (nou. édit, Toulouse, 1841), IN, 
Preuves, n° Θὲ : per guadium suum, id est per festucum de vile. — 
D'après von Michelsen, Festuca ποίαία, 19, Züp, Ewa, 38, l'élément judi- 
ciaire entre aussi pour sa part dans la constitution de la fides facta. Von 
Meibom , Das deutsche Pfandrecht (1867), 194. 195, voit aussi dans la fides 
faclu de Sal. 50, 1 une promesse judiciaire. Or Sal. 50, 1 traite de la fides 
{ποία pure et simple, tandis que Sal. 50, 2, traite au contraire de la pro- 
messe d'exécuter le jugement qui est de l'essence de la fides [ποία judi- 
ciaure : Si quis ad placitum legitime fidem factam noluerit solvere. (Voir 
plus loin, à la fin de ce paragraphe.) 

* Sal. 50, 1 : Si quis —alteri fidem fecerit, tunc ille cui fides facta est, 
in 40 noces aut quomodo placitum fecerit quando fidem fecit., Comp. les 
Formules de De Rozière, 465 {Sirm, 32) : Convenit ut — uadios suos pro 
soledis tantis dare deberet, quod ita et fecerunt; et hoc placitum insti- 
tutum quod evenit {une temporis hoc debeant exsolvere. Cap. 785, e. 27 
(Vertz, 1, 50) : Si vero fidejussor diem statutum non observaverit.— Mème 
principe dans le droit burgonde, Lex Rom. Burg., 14, 8 : Si quis fide- 
jussor— extiterit et constituta die ea que fide dixit exsolverit. Ce passage 
contient au fond du droit germanique. (Comp. Bluhme, eod. not., 82.) 
— De même, la fides facta des Lombards Liutpr., 41 : Si quis alium ante 
constitutum pigneraverit. Wilda, Zeitschrift für deutsch. R. 1, 190; Sie - 
gel, 36, note ἃ voient à tort dans ce conslitutum le terme fixé , une con- 
testahio. 
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est expiré ' rendent plus lourde pour ce dernier, en droit germa- 
uique, l'obligation pourvue d’un dies. 

La fides facta s'emploie de deux manières : 

Ou bien elle sert, comme la stipulation romaine, à nover. 
Quand elle émane du débiteur lui-même, elle éteint l'obligation 
dans les liens de laquelle il était jusqu'ici et lui en suppose une 
nouvelle. Ce qui donne à cette /ides f'acta sa valeur pratique 
c’est la fixation d’un terme de paiement et la stricte unilatéralité 
de l'obligation qui vient de naître ?, 

Ou bien l'obligation née de la fides facta vient s'adjoindre à 
l'obligation née de l'ancienne causa qui conserve toute sa force. 
Enfin c’est un tiers qui pro eo (sous-ent. : debitore) fidem facit ἡ. 
La fides facta est ici, comme la stipulation romaine, la forme 
de la fidejussio du droit germanique ἡ. 

A la fides facta du fidéjusseur ne vient pas d'ordinaire s'ad- 
joindre en même temps la fides facta du débiteur principal. 
L'acte formel lie le fidéjusseur seul. Pour le débiteur principal 
l'ancienne cause de l'obligation continue à subsister. Aussi peut- 
on poser pour le droit frank ; comme aussi pour les droits bur- 


* En droit germanique, le proies dies interpellat pro homine, existe. 
Comp. Neumann , Geschichle des Wuchers in Deulschland (1865), p. 15 et 
suiv.— Sachsenspiegel, 1, 54, 2. 65, 4. — Les conséquences lointaines de 
ce paragraphe (comp. # 26) fourniront quelques éléments à la base his- 
torique des peines moratoires germaniques. 

? Exemples : Si nec tunc voluerit reddere, nec fidem facere reddendi. 
— Sal. 67 : Quod si nec legem dicere voluerint (les rachimbourgs), nec 
ternos solidos fidem facere. — Bréquigny, Dipl., n° 434 : Quod Ibbo —nul- 
latenus ibidem (pour l'armée) ambulasset, et ob hoc solidos sexcentos 
fidem fecisset. — La note 3 ci-dessus contient un passage tiré d'une con- 
vention judiciaire. — La vertu extinetive de cette /ides facla résulte très 
clairement de De Rozière, 511 (Marc. 2, 18), où il est dit qu'une convention 
a été conclue , ut pro ipsa causa solidos tantos in pagalia (franç.: payer) 
mihi dare deberes. Puis : quos (solidos) et in presente per vuadio Luo 
visus es {ransolvisse, el nos ipsa causa per festuca contra Le visus sum ver- 
passe. Au lieu de per vuadium transolvere on trouve ailleurs per vua- 
dium componere (par ex. De Roz., 464. 467) avec la signification de vua- 
dium dare de tantis solidis. Comp. De Roz., 465 (note 3). La Jides [ποία ἃ 
donc pour conséquence la renonciation formelle du créancier à toutes 
les prétentions nées du contrat. Ainsi que le montrent les passages de la 
Lez Salica cités au commencement de la note, la contumace contre l'an- 
cienne obligation est éteinte par la conclusion de la fides facla. Com- 
parez les chartes fausses (mais indiquant bien les usages carolingiens) 
des Acta episc. Cenom., dans Bréquigny, n°* 128. 132. 278. 488, elc., à la 
formule dounée : Et si negligens aut tardus de ipso censu apparuero, 
LES exinde faciam, et ipsum monasteriolum tempore vitae meae non 
perdam. 

5 diet. Chilperici c. 6 (Merkel, Lez Salica, tit. T7. Pertz, Legg., 11, 10). 

δ Les sources desquelles sont tirés les principes suivants en matière 
de fidéjussion chez les Franks sont examinées ds s l'appendice I. 
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gonde et lombard (comp. Walter, Rechtsgesch 8.567), le prin- 
cipe suivant : le fidéjusseur n’est pas tenu subsidiairement 
mais principalement. Le débiteur principal reste lié vis-à-vis 
du créancier mais l’action du créancier est dirigée contre le 
fidéjusseur. Dans la pratique, le débiteur principal n’a pas à payer 
entre les mains du créancier mais à récompenser le fidéjusseur 
au double. Il suit de là que le cap. 785, c. 27 (Pertz, I, 50) dé- 
signe le débiteur principal comme le debitor fidejussoris. Cette 
conception particulière qui se retrouve dans les droits lombard 
et burgonde ‘ a conduit à des conséquences pratiques impor- 


tantes. 
La procédure ex fide facta est donc la procédure née de la 


promesse unilatérale de payer à laquelle s'ajoute la fixation 
d’un dites (dans l'intérêt du créancier) faite par le débiteur no- 
vandi animo ou par le fidéjusseur pour consolider la dette. 

L'évolution de la procédure est indiquée dans Sal. 50, 1. Elle 
est d’ailleurs d’execution. Aussitôt que le délai de paiement de 
la fides facta est expiré sans que ce dernier ait eu lieu, le créan- 
cier débute par la première sommation de payer. Il se rend à la 
maison du débiteur cum testibus vel cum iis qui precium ad- 
preciare debent, « avec (trois) témoins, c'est-à-dire avec ceux 
qui doivent precium adpreciare*. » Les voisins dont se fait 
suivre le créancier ne doivent pas seulement par pure formalité 
être présents ; ils ont encore un rôle actif à jouer. 


1 Comp., sur les lois lombarde et burgonde Walter, Rech{sgesch. ὃ 567. 
— L'opinion émise par cet historien sur le droit frank : « En droit frank 
qui n'admettait pas la saisie privée la fidéjussion ne présentait rien de 
particulier » a, comme l'exposition suivante va le montrer, besoin d'être 
rectifiée. | 

2 Ce n’est pas ici seulement que vel unit deux expressions de même 
signification (comp. Roth, Beneficialwesen 284 note 31). Outre les témoins 
ilin'y a pas d'autres personnes qui precium adpreciare debent. Voir dans 
Grég. Tur., Hist. Franc., VII, 23 un exemple tiré de la pratique de 
l'époque postérieure dans lequel le testare n'est plus employé comme 
moyen de coercition procédural, mais comme moyen de mettre le débi 
teur in mora : Armentarius Judaeus cum uno seclae suae salellite et duobus 
chrislianis (c’est-à-dire seulement avec trois témoins) ad exigendas cau- 
tiones, quas ei propter tributa publica Injuriosus ex Vicario, ex comite 
vero Eufronius deposuerant, Turonis advenit; interpellatisque viris, pro- 
missionem accipit de reddendo pecuniae foenore cum usuris, dicentibus sibi 
praeterea ipsis : Si ad domum nostram veneris, et quae debentur exsol- 
vimus et aliis te muneribus — honoramus. Fo quoque eunte, ab Inju- 
rioso suscipitur, et convivio conlocatur, expletoque epulo, adpropin- 

ante nocte commoti ab eodem loco ad alium transeunt. Tunc, ut 
ferunt, Judaei cum duobus christianis ab Injuriosi hominibus — interfecti 
sunt. Les mêmes témoins qui ont accompagné le juif allant demander le 
paiement se rendent donc avec lui à la maison d'Injuriosus, où le paie- 


ment doit s'effectuer. 
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Les objets qu'on donnait à cette époque en paiement étaient 
les meubles que chaque homme libre avait en sa possession et 
dont il pouvait disposer. L'argent monnayé, à cause de sa rareté, 
était remplacé par des moutons, des bœufs, des chevaux, des 
habits et mème des esclaves. Aussi faut-il traduire pecunia par 
biens mobiliers‘. Toute solutio n'était autre chose que notre 
datio in solutum*. Elle n'empruntait pas, comme la so/utio ro- 
maine, le pouvoir qu’elle avait d’éteindre l'obligation à l'accord 
des volontés du créancier et du débiteur, mais à l'arbitrage, te- 
nant lieu de jugement, de membres de la commune non intéres- 
sés à la convention. Ces arbitres ont à precium adpreciare”, 


* Comp. Merkel, Legg. ΠῚ, 48 note 16. 320 not. 1; de Richthofen eod., 
695 note 65; Grimm, Rechtsalt, 505. 

3 Tac., Germ. c. 12 : Equorum pecorumque numero convicti multan- 
tur ο. 21: luitur enim etiam homicidium certo armentorum ac peco- 
rum numero. — Cette même pratique est indiquée par Sal. 50; elle est 
encore indiquée pour le droit salique par de Roz., 466 (App., Marc. 51) : 
Fuit judicatum ut illam leudem — solvere deberet, quod ita in prae- 
sente et fecit, et servo suo, nomine illo, vel alia rauba (= meubles; 
franç., robe), sua ipsa illa pro illa leodi ipsius lue — in quod eis bene 
complacuit, dedit. — Pour le droit ripuaire : Trad. Wisemburgenses (éd. 
Zeuss), n° 258 à 786 (de Saargau) : in cinso studeam dare denaros 20 
aut quod ipsa pretio valet in cero vel in vestimentis aut in pecoribus. — 
Pour l’époque postérieure : Widukind, Res geslae Saxonicae, Il, 6: rex 
(Otto) — condempnavit Evurhardum (le duc de Franconie) 100 talentis 
aeslimalione equorum. — Exemples tirés des chartes souabes dans Mer- 
kel, Legg. ΠῚ, 48 note 16. 73 note 21. Comp. Alam. Hloht. 8 ἃ. 55, 3; 56, 2: 
71, 1. Alam. Kar, 8 (codd. G. 1.2. 3. 4, ete.). — Pour le droit bavarois, 
Merkel, Legg. II, 381, not. 17. En Carinthie (et cet usage persista jusqu'au 
xve siècle), chaque nouveau duc achetait symboliquement à un paysan 
du duché le siège ducal (c'est-à-dire le duché) pour 60 pfennigs; le 
paiement s’effectuait par la tradition d'un taureau et d'un cheval, 
Grimm, R, A., 253. 254. — Cet autre principe, qu'un paiement ne peut se 
faire en immeubles, est tout aussi ancien ; voyez-en la confirmation dans 
l'histoire de la dos germanique. Sohm, Zeïtsch. für Rechisg, V, 419 et suiv. 
— Ce.n'est que sous les Karolingiens que les immeubles sont pour la 
première fois donnès en paiement. Ainsi Baj., 1. 9, 10 (Baj., ἵ. 2) est 
du temps de Pépin ou de Charles Martel. La charte frankrhénane dans 
Lacomblet, Urkundenbuch für die Gesch. des Niederrheins, 1, n° 23 : tradi- 
dimus partem hereditatis nostrae, quae nobis justo judicio ex lugubri 
occisione filit mei B. advenit in villa Η, --- Merkel, Legg. IL, 381 n° 17 cite 
une charte bavaroiïse du 1x* siècle dans laquelle per wergeldum on fait 
la tradition d'un immeuble. De mème eod., 396 n° 53 (xue siècle), pro 
detruncalione pedis. La plus ancienne charte qui, à ma connaissance, 
fasse mention d'un paiement fait en immeubles est le testament du 

atrice Abbo, a. 739. — Bréq., n° 559 : In ipsum pago G donamus liberto 

—um) nostro (—um) nomen G — et Germanas suas cum omni rem, 
quem V. (un nom germanique) ad parentes GE ro :du libertus) in 
pagnanum (pour : in solutum) per cessione dedit. 

3 Nous trouvons plus tard dans les chartes souabes, Neugart, C. D., 
Alam, 51, a, ΤΣ : « Ét pro ipsa rem accipit in precio adpreciato inter ca- 
ballo et alio pretio soledus 20. Trad. ,, 42 (a. 772) : comme prix 
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c’est-à-dire à estimer chaque meuble, d’où résulte la fixation en 
valeur et en quantité des objets que reçoit le créancier ". Le 
choix de ces arbitres appartient concurremment au créancier et 
au débiteur ?. 

Nous pouvons maintenant saisir la signification de l'acte qui 
sert d'introduction à la procédure dans Sal. 50, 1. 


Si quis ingenuus aut letus alteri fidem fecerit, tunc ille cui 
fides facta est, in 40 noctes aut quomodo placitum fecerit 
quando fidem fecit, ad domunm illius cum testibus vel cum 
ällis qui precium adpreciare debent venire debet, et si ei 
noluerit fidem factam solvere — sol. 15 culp. jud. super 
debitum quod fidem fecerat. 


Pour recevoir le paiement, le créancier, au terme fixé ὃ, 
amène avec lui les rachimbourgs qui precium adpreciare 
debent. Le testare n'est pas expressément mentionné, mais 
nous en voyons l'effet dans le : et δὲ ei noluerit solvere. Le 
« je ne veux pas » se pose en face de la sommation de payer du 


de vente, le demandeur donne servum adtaxatum precium coram tes- 
tibus (Merkel, Legg. ΠῚ, 48. n° 16. 51, n° 39), Trad. Wiz. (ed. Zeuss). 11 a. 740, 
precium adpreciatum sicut inter nos convenit in auro et argento et 
caball. Lib. 54. 

ΔῈ} faut voir une période postérieure de l’évolution juridique dans la 
fixation légale, mais d'une durée passagère, de la valeur d'une série de 
meubles par plusieurs textes des lois barbares au cas où le paiement 
s'effectue en objets mobiliers, Rib. 36, 11. Sax. 66. Comp. cap. 797, €. 11 
(Pertz, 1,76).—Le moyen âge, fidèle à cet ancien principe, conçoit encore 
le paiement comme un acte juridique formel qui s'accomplit en pré- 
sence de témoins et qui se prouve également par témoins. (Voir par ex. 
Stobbe, Deulsches Vertragsrecht, 86 et suiv.). Pour l'époque des lois bar- 
bares, comp. Burg. 107, ἃ : testibus idoneis hoc adprobet, quantum et 
quale precium dederit, et hoc testes illi jurati dicant : nobis praesen- 
tibus precium dare vidimus. 

2 Le comte, d'après Sal. 50, 2, avant de procéder à l'exécution, invite 
le défendeur à payer de bon gré : Voluntale tua solve homine isto quod 
ei fidem fecisti el elege lu duos quos volueris cum rachineburgios islos 
(que le comte a amenés avec lui) de quo solvere debeas adpreciare de- 
beant. — Comp. ci-dessus, ὃ 24. — L'intelligence de ce rapport se trouve 
mêlée à des erreurs dans Rogge Gerichtswesen der Germanen, 130, 131. 

3 Le délai de quarante nuits indiqué dans la loi salique se trouve encore 
plus tard. Comp. Bréq. n° 557 a. 735 : Et si de ipso censu negligens ap- 
paruero, vel certe postea infra 40 dies ipsum non reddidero , l'immeuble 
doit retourner au seigneur. Tandis que d'ordinaire le droit d'expulsion 
du dominus peut s'exercer dès l'échéance des redevances , ici un délai 
de quarante jours est accordé. La conséquence est la mème que dans la 
charte de précaire indiquée ci-dessus note 5 : idem exinde (sous-ent. : 
de censu) faciam et ipsum monasteriolum non perdam. Le droit qu'a le 
débiteur de satisfaire le dominus d'abord par une fides facla ne lui pro- 
cure effectivement aussi qu'un délai de quarante nuits. 


-οὖ τα 


créancier, οἱ l'exécution peut commencer. Parcequ'il à désobéi 
à l'injonction contenue dans l'acte formel, le débiteur est frappé 
de l'amende de 15 sol. qu’il devra payer en sus de sa dette, 
quia legem noluerit audire (Sal. 45). Ces 15 sol., qui sont un 
effet du premier {estare, correspondent aux 30 sol. que nous 
trouvons dans Sal. 45 (comp. $ 4) . ! Dans la suite de la procé- 
dure on peut facilement reconnaître l’évolution parallèle indi- 
quée dans Sal. 45. Seulement, ici, la disposition des sommations 
n’est pas la même. L'acte judiciaire se place entre la première 
sommation de payer et le troisième {estare, tandis que, d’après 
Sal. 45, il clôt l’ensemble de la procédure. 

Au premier refus de la part du débiteur, succède, de la part 
du créancier, la mannitio?, qui permet à ce dernier de neæti 
canthichius mallare devant le thunginus. 

La Lex Salica montre très bien que la fixation de ce terme ju- 
diciaire sert à l'exécution, et non point à la défense du débiteur. 


ad mallum eum mannire debet et sic 3 nexti canthichius 
mallare debet : « Rogo te thungine ut nexti canthichius gasa- 
οἷο # meo illo qui mihi fidem fecit et debitum debet, » et nomi- 
nare debet quale debitum debeat, unde ei fidem fecerat. Tune 
thunginus dicere debet : « Nexti canthichio ὃ ego illum in hoc 
quod lex Salica habet. » 


Le texte ne dit pas si le défendeur comparaît ou non au tribu- 


! Ce culpabilis judicetur n'a rien ἃ faire avec le jugement du tribunal. 
{Voir déjà Maurer, Geriehts, V., & 40; Siegel, 55, note 17.) 

3 C'est à peine si nous avons besoin de faire remarquer que ce pas 
sage est en contradiction complète avec l'opinion de Siegel (voir son 
ouvrage, p. 70), d'après laquelle la mannitio du débiteur in mora devait 
être précédée d'une triple Lestatio ; nous ne parlons pas, en outre, de la 
signification spéciale qu'a ce mannire suivant nous. Il est vrai que 
Siegel, 41, note 15, croit pouvoir attribuer la rédaction de ce texte à un 
âge juridique postérieur. (Voir au contraire # 8.) 

3 C'està-dire « et puis. » Comp. Sal. 50, 2 : Grafo collegat 7 rachine- 
burgius εἰ sic cum ipsis — ambulet, 58 : et postea debet in casa sua in- 
trare, — εἰ sic postea in duropalo — stare, — el sic de sinistra manu, — 
et sic postea in camisia — tunc illum — in mallo praesentare debet, et 
sie postea eum — ad suam fidem tollat. Comp. Sal, 52. 60. 71. 73. Rib. 37, 
3; 33,2; 30,2 

4 L'adversaire « avec lequel on a procès. » Grimm, ἢ. 4., 855. Le nomi- 
natif n'est pas, comme Grimm l'indique ici et dans la préface à La Lez Sal., 
p. vi (de même Müllenhof sur Le livre de Waitz, Sal. À. 283), gasacio, mais 
comme le montre ce passage : gasacius, 

# « Mot à mot fhnld, lorque stringn,— puis, sans image, arclius ad- 
stringo.» Grimm, Préface, Li, N. canthächius est la deuxième personne 
du conjonctif, 


TE 


nal. Le demandeur, lui, y vient, et prie le {hunginus1 d'émettre 
un ban sur les biens du débiteur. De même que le comte est 
invité, par acte formel, à procèder à l'exécution, de même le 
thunginus est invité à prononcer ce neæli canthichio, afin 
que, fort de cette autorisation, le créancier puisse opérer lui- 
même la saisie extrajudiciaire. Il est vraisemblable que le 0ga 
te thungine est précédé de la déposition des témoins présents 
au premier éeslare, comme celle-ci précède l'invitation faite au 
comte (voir 8. 4) 2. 

Après qu’il a êté établi de cette manière que le débiteur « n’a 
pas voulu entendre le droit, » le juge dit : « Je mets un ban sur 
lui, conformément à ce qu'ordonne le droit salique. » 


Tune ipse, cui fides facta est, testare ὃ debet (nov. 329 : 
fidejussori) ut nulli altgri nec solvat nec pignus donet solucio- 
nis nisi ante ille impleat quod ei fidem fecit. 


Comme de nos jours, dans la procédure de concours, de même 
ici dans la procédure d'exécution, jusqu'à ce qu’il ait satisfait le 
créancier, la disposition de ses biens est enlevée au débiteur. Il 
perd sur eux les droits que le créancier acquiert#, 

« Sans perdre de temps, » le créancier se rend avec ses té- 
moins à la maison du débiteur 5 pour le sommer encore de payer 
avant le coucher du soleil. Le so/em collocare, c'est-à-dire le 
fait d'attendre la prestation jusqu'au coucher du soleil δ, termine 


Ὁ Le thunginus est le cen'enier, d'après Sal. 44 : Ante thunginum aut 
centenario. 46 : thunginus aut centenarius. Comp. Waitz, Sal. Recht., 135. 

3 Comp. Baj., 13, Ὁ (ci-dessous, 4 8). 

+ C'est-à-dire, comme d'habitude, « inviter, sommer. » Z6pfl, qui donne 
dans £wa Cham, 51-53, une explication fausse de ce passage, voit ici une 
preuve par témoins; il a d'ailleurs pris la leçon (testificare) du texte 
d'Hérold. 

4 C'est là un acte, comme l'indique von Meibom, Pfandrecht, 71-13, que 
l'on doit rapprocher de la con/iscation préalable judiciaire de la procé- 
dure postérieure (comp. aussi Stobbe, Zur Ges:h. des deutsch. Vertragsr., 
179); remarquez toutefois que, d'après la Lex Salica, ce n’est pas la saisie 
judiciaire, mais la saisie extrajudiciaire qui clôt la procédure (voir ci- 
dessous). 

5 loi aussi le défendeur est présumé n'avoir pas comparu au tribunal. 

4 Telle est la seule opinion bien fondée , et qui ἃ prévalu. Comp. 
Siegel, 54, note 15. — Le solem collocare a lieu à la maison du débiteur, 
et non pas au tribunal, comme le dit Waitz, Sal. R., 161.— C'est ce qu'in- 
dique nettement ce passage ; pour pouvoir solem collocare, le créancier 
doit être avant le coucher du soleil dans la maison du débiteur : Fes- 
tinanter illa die antequam sol collocet ad domum illius — ambulare 
debet. On n'attend au tribunal que pour des actes judiciaires. — ἢ est 
intéressant de comparer le Sachsensp., IL, 40, 1 : Sveme man icht gelden 
sal, die mut is warden wente die sunne undergat , in sines selven bus 
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cet acte qui se reproduit pour la troisième fois sept nuits après. 
A chaque {estare et solem collocar e nouveau, la dette s'accroît 
d’une amende de 3 sol. 

Avec les trois semaines nécessaires au triple ées{are expire 
le délai laissé au débiteur pour payer de bon gré. Maintenant la 
voie de la coercition est ouverte au créancier. 

On n’est pas d'accord sur le point de savoir de quelle manière 
s'opère cette exécution, parce que l'exposition de la procédure 
dans Sal. 50, 1, s'arrête ici. Cherchons cependant à la complé- 
ter. L'opinion jusqu'ici dominante, et qu’a, tout dernièrement 
encore, soutenue von Meibom !, voit dans Sal. 50, 2, la continua 
tion immédiate de Sal. 50, 1 : ce serait donc l'exécution judi- 
ciaire, avec la coopération du comte qui terminerait la procé- 
dure dont il s'agit. D’après Siegel (ouv. cit., 245 et suiv.), au 
contraire, il est question dans Sal. 50, 2, d’un cas tout différent, 
de la fides facta judiciaire, en un mot de {a promesse d'exé- 
cuter le dispositif du jugement. 

L'explication de Sal. 74 nous fournira la solution cherchée. 
Voici le passage : 


Si quis debitorem suum per ignorantiam sine judice pigno- 
rare praesumserit antequam eum nesti canthechigio, et debi- 
tum perdat et insuper similiter si male pignoraverit cum lege : 
conponat, hoc est capitale et 15 solidos culp. jud. 


I s’agit ici, comme on voit, d’une saisie irrégulière. La peine 
dont elle est frappée varie suivant qu’à l'irrégularité de formes 
vient s'ajouter ou non une irrégularité matérielle. Si le saisis- 
sant était vraiment créancier, et a seulement péchè per igno- 
ranliam, par ignorance des formes, il perd sa créance (debitum 
perdat) ; il doit, en conséquence, restituer les objets saisis et ne 
peut plus, à l'avenir, faire valoir son droit. S'il n'était pas créan- 
cier?, et que par suite la saisie fût, de plus, matériellement irré- 


oder in' me nesten hus des richters, dar dat gelt gewunnen is. IL, 5, 2: 
To des huse sal man't gelden, deme man't sculdich is, δὲ sunnen schine 
of he hus binnem deme gerichte hevet; oder to de des richteres nesten 
bus, of jene dar ungehuset is. 

* Das deutsche Pfandrecht (1867), 71-74, 194, 195. 

1 Verb.: Si male pignoraverit. Comp. Burg., 83 : Quicumque — suum 
agnoscit. — Si vero — male agnovit. Lex Rom. Burg,, 34, 2 : Male agno- 
visse, res male praesumtas. Pardessus, dans son édition de Bréq., 
Dipl., 1, 48, note 6, n'a pas vu l'opposition qui existe entre le per ignoran- 
tiam et le male pignorare. 11 déclare en effet « absurde » le. per ignoran- 
diam du manuscrit de Paris, et, se fondant sur le manuscrit de Wolfen- 
büttel, il propose per pignorantiam. Or le manuscrit de Wolfenbüttel 
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dière, il devait, pour sa punition, comme la restitution des 
gagés n'était, après tout, que la compensation du dommage causé 
(capitale reddat), payer encore (insuper) 15 sol. au défendeur 
injustement saisi. 

La fixation de cette amende montre clairement que le passage 
ne peut se rapporter à la saisie judiciaire. Il est vrai que, 
d'après von Meibom, le titre Sal. 74 contiendrait la double dé- 
fense de saisir extrajudiciairement (sine judice) et même judi- 
ciairement, lorsque l'exécution n’a pas lieu conformément à la 
loi (antequam eum nesti cantechigio) : l'obtention du nexti can- 
thichio (Sal. 50, 1) constituerait le Zegitime admallare qui, 
suivant d'autres textes, par exemple Sal. 51, 1, doit précéder 
l'invitation faite au comte de procéder à la saisie judiciaire (Sal. 
50, 2). Or la saisie judiciaire qui ne se justifie pas, (sans lègi- 
time admallare), est frappée non pas de l'amende de 15 sol., 
mais de l'amende de 200 sol., c'est-à-dire de l'amende du wer- 
geld lui-même (Sal. 51, 1). Donc le titre Sal. 74, dans lequel 
l'omission du neæti canthichio n’entraîne qu'une amende de 
15 sol. (resp. et la perte de la créance), montre, à n'en pas dou- 
ter, que le neæti canthichio sert à préparer non pas la saisie 
judiciaire , mais (comme une troisième solution n'est pas pos- 

. la saisie extrajudiciaire. Le titre 74 n’interdit pas l'exercice 
sible) de ce droit, mais le subordonne à la réunion de certaines 
conditions. La phrase: Si quis debitorem suum sine judice pi- 
gnorare praesumsérit antequam eum nesti cantechigio , ete., 
donne clairement le sens suivant : le neæti cantichio doit prè= 
céder le sine judice pignorare. Le créancier ex fide facta, 
après avoir obtenu le neæti eanthichio du thunginus, et après 
avoir esté trois fois, n’a donc pas à obtenir la saisie judiciaire 
décrite dans Sal. 50, 2 : il peut lui-même saisir extrajudiciaire= 
mentf, 

- Notre opinion est encore confirmée par ce fait que les 15 sol. 
dont le créancier est menacé sont dans la relation la plus étroite 
avec les actes que la partie intéressée doit commettre pour intro= 
duire la procédure. Le demandeur commence, comme nous 
l'avons vu, par inviter à payer (premier {estare). Le débiteur qui 
s’y refuse est, en punition, frappé d’une amende de 15 50]. super 


n'a pas per pignorantiam, mais seulement pignorancia (Pardessus, Loi 
salique, 17), d'où il est plus facile de déduire per ignorancia que per 
pignorantiam. Cette erreur se retrouve encore dans Îà Loi salique, 106, 
note TA. 

. ! De même Siegel (ouv. cit.), p. 245 ebisuiv. 
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debitum (Sal. 50, 1). Le titre 74 montre que le demandeur s'ex- 

pose précisément à la même amende lorsque sa créance n'existe 

pas. Les 15 sol. de Sal. 50, 1, se retrouvent dans Sal. 74, Ils 

sont, dans les deux titres, la sanction de l'acte formel par lequel 

la procédure débute, là, contraignant le débiteur à payer, ici, 

Li 25 le créancier pour avoir abusé de la coercition procé- 
urale !, 


86. 
PRÉTENTION er re prestita. — sAL. 52. 


La res prestila du droit germanique, le contrat de prêt auquel 
correspond l'obligation de reddere comprend à la fois en soi le 
mutuum et le commodat du droit romain 3. L'exposition de 
la procédure à suivre dans le cas de prêt (tit. Sal. 52), n'est 
pas complète. Nous pourrons, au moyen des principes que nous 
avons mis en lumière, combler les lacunes en même temps 
qu'éprouver la justesse de ces principes, en les rapprochant de 
l'ensemble de dispositions que nous aurons reconstruit. 

Nous ne trouvons ici exposée d’une manière satisfaisante que 
la triple festatio des 88 4. 5. Le passage est très clair et peut 
trouver sa place parmi nos sources : 


Si quis alteri aliquid prestiterit de rebus suis et ei noluerit 
reddere, sic eum debet admallare. Cum testibus ad domum 
illius cui res suas prestetit accedat et sic contestetur : « quia 
res meas noluistireddere quas tibi praestiterarn in hoc eas tene 
nocte proxima quod lex Salica continet. » Et sic ei solem collo- 
cet. Si nec tunc reddere voluerit, adhuc super septem noctes 


1 Le premier lestare se distingue ici aussi du troisième et dernier. Ce 
sont ces 15 sol. seuls, et non pas ces 3 X3 sol., que le créancier doit 
gagner où perdre. C'est done seulement dans ces 15 sol. d'amende que 
réside le châtiment du débiteur qui laisse arriver l'exécution, Ces 
3 X 3 sol. qui doivent être payés lors de cette exécution représentent la 
réparation du dommage causé par la perte de temps qui résulte du 
solem collocare, Comparez par ex. l'amende de 5 sol. fixée dans Sal. 17, 5 
pour la medieatura. Nous retrouvons d'ailleurs ces 3 sol. toujours liés au 
solem collocare. (Voir ci-dessous, # 21.) 

3 Le commodat est indiqué par ex. dans Lez Fris. add., 10, de re prae- 
stita : Si homo ali equum suum praestiterit; le mutuum l'est dans le 
cap. 806, ©. 6 (Pertz, L. 141) : Foenus est qui aliquid praestat ; justum 
foenus est, qui amplius non requirit nisi quam praestat. Form. De 
lioz., 308 (Mare. Il, 25). 369, 371 (Andeg., 59, 37), 872 (App. Marc. 15) et suiv. 
Comp. Grimm, R. A., 611, von Richthofen, Legg. ΠῚ, 695, n° 63 ebsuiv. 
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* Le passage ne parle que de la première 
LEE de : 
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montrée si nous prouvons prouver l'existence du droit paral- 
lèle du créancier à cette même amende; or c’est précisément ce 
que la fin de notre titre nous permet de faire : 


Si nec tune noluerit reddere (après la troisième lestatio) 
nec fidem facere reddendi, super debitum ei qui prestetit aut 
(pour : et) super illos 9 solidos qui per singulas admoniciones 
adcreverunt, — so/idos 15 culpabilis judicetur. 

En procèdant régulièrement , le créancier gagne done les 
15 sol. qu’il s'expose à perdre, d’après Sal. 74, si son action 
est injuste. 

Nous voici arrivés aux fondements sur lesquels repose la pro 
cèdure tout entière, c’est-à-dire le premier £estare qui rend 
possible la litiscontestation de la procédure d'exécution. Dans 
l'amende de 15 sol. atteignant tantôt l'adversaire tantôt le de- 
mandeur nous voyons l'effet de ce testare. Il est encore indiqué 
dans les premiers mots du passage : 


Si quis alteri aliquid prestiterit de rebus suis ef ei noluerit 
reddere. 


Le refus et l'invitation de payer sont donc liés étroitement 
l’un à l’autre. 


gr: 
DROIT DE CONTRADICTION DE L'ADVERSAIRE. 


Jusqu'ici, prenant la Lex Salica pour modèle , l'exposition de 
la procédure d'exécution ἃ mis au premier plan le rôle du 
demandeur. Cette exposition sera complète lorsque nous aurons 
mis en regard le rôle de l'adversaire qui y correspond. 

ΤΙ s’agit ici essentiellement de la comparution au tribunal, acte 
d’une grande importance dans tous les cas divers de la procé- 
dure d'exécution. Le défendeur doit être formellement invité à 
comparaître par le demandeur (mannire) {. Il y a lieu de se 
demander dans quel but ? 

La Lex Salica ne répond pas directement parce que dans tous 
les cas elle suppose que l'invité ne comparaît pas ; cependant 
elle offre à la réponse des points d'appui suffisants. Nous avons 
cherché plus haut à démontrer que l'acte judiciaire n’est qu'une 


! Comp, ci-dessous $ 16, 
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étape de la procédure d'exécution, qu'il a pour but spécial non 
point de déterminer un jugement, mais d'obtenir de l’autorité 
judiciaire (thunginus ou grafio) qu'elle fasse usage de son 
ban. Ce qui suit nous fournira un autre argument. 

La procédure d'exécution se termine, comme l'on sait, dans 
tous les cas, malgré la contumace de l'adversaire, par la reéali- 
sation de la prétention émise. In contumaciam le débiteur ex 
contractu est saisi extrajudiciairement, l’'homo migrans est 
chassé par le comte. 


Sol. 45 : Siipse cui testatum est noluertt venire (au tri- 
bunal et au jour fixé) — tunc ipse qui testavit super furtuna 
sua ponat et rogel grafionem ut eum inde expellat. 


Or la procédure judiciaire de la Lex Salica n’exécute jamais 
in contumaciam. Le jugement n’amène à réaliser la prétention 
qu’autant que le défendeur a promis formellement d’en accom- 
plir le dispositif : celui qui invite le comte à saisir sans que le 
défendeur ait fait cette promesse paye son propre wergeld 1. 

La mannitio de la procédure d'exécution ne peut donc pas 
être rapprochée de la mannitio de la procédure judiciaire ?. 
Elle n'a pas pour but d'amener l'articulation des faits qui ont 
donné naissance au procès ; elle n’a pas davantage à amener un 
jugement basé sur ces faits ; elle sert simplement à poursuivre 
l'exécution commencée déjà sans jugement. Si la promesse 
d'accomplir le jugement n’est pas nécessaire ici, c’est qu’ict ἐϊ 
n'y a pas de jugement et qu'il s’agit seulement de réaliser 
immédiatement la prétention (civile) du demandeur. 

La mannitio de la procédure d’exécution n’a donc pas pour 
but de permettre au défendeur de contredire aux faits génera- 
teurs de l'action, mais uniquement de lui faire connaître l’acte 
par lequel le demandeur se propose in judicio de mettre en 
mouvement le pouvoir exécutif de l'autorité judiciaire. La pro- 


‘ Comp. ci-dessous δὲ 24. 95. 

? C'est ce qu'on a fait jusqu'ici. Voir encore Siegel (ouv. cit.), p. 70 et 
suiv. qui, dans les titres saliques traitant de la procédure d'exécution, 
voit simplement formulées les conditions dans lesquelles la mannitio 
devait être employée pour pouvoir servir d'introduction à la procédure 
judiciaire. De même p. 72 note 4 Siegel dit que, « si le titre Sal. 45 n'at- 
‘tend pas l'aveu » pour donner suite à la demande de celui qui a fait 
inutilement la mnannitio, « c'est par exception. » Or ce qui est remar- 
quable, ce n'est pas « qu'on n'attende pas l'aveu » mais bien qu'on exé- 
cute sans qu'il y ait promesse préalable d'accomplir le dispositif du juge- 
TETE L'idée exacte sur ce point se trouve déjà dans Waïitz Sal, ἢ, 
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cédure n’a pas besoin du concours du défendeur ; mais ce der- 
nier n’en a pas moins intérêt à comparaître au tribunal. Cela 
résulte de Sal. 45 : le demandeur, si l'adversaire est contumace, 
peut inviter purement et simplement le comte à exécuter, si ipse, 
cui testatum est, noluerit venire el eum aliqua sunnis non 
tenuerit, Si le défendeur produit des excuses légales qui justi- 
fient sa non-comparution, on sursoit à la mesure d'exécution 
et un nouveau délai est accordé. L'intérêt de ce dernier consiste 
à faire valoir à temps son droit d'opposition contre la procé- 
dure. S'il comparaît au tribunal, du même coup il saura que le 
demandeur agit contre lui et il pourra attaquer l'acte. Le droit 
d'opposition de l'adversaire et la nature de l'acte formel sont 
liés indissolublement l'un à l’autre. Tandis que l'élément positif 
des rapports juridiques servant de base au procès n'exerce 
aucune influence sur la vertu de l'acte formel, l'élément négatif, 
par la comparution de la partie adverse est mis en demeure 
d'annuler les suites de l’acte formel. 

L'existence de ce droit d'opposition résulte du principe dé- 
montré précédemment d’après lequel, dans la procédure d'exé- 
cution, le créancier s'expose à la même amende dont le débiteur 
est menacé. L'application de ce principe n’est possible qu'autant 
que le débiteur peut jouer le rôle d'agresseur en face du deman- 
deur puisque, comme nous l'avons vu, dans cette sorte de pro- 
cédure la défense lui est refusée. Sal. 74 (comp. ci-dessus, $ 5), 
indique que la contre-attaque du débiteur peut être aussi bien 
dirigée contre la régularité formelle que contre la régularité 
matérielle de l'acte du demandeur. 

Les sources ne nous disent pas dans quelle forme le défendeur 
devait introduire son droit d'opposition. Nous pouvons suppléer 
en partie à leur silence par les textes qui traitent de l'opposition 
faite à l'exécution de la procédure judiciaire. D'après le droit 
salique { le défendeur s'oppose dans ces termes à la saisie con- 
duite par le comte : « Tu me dépouilles injustement , au mépris 
de la loi et de l'équité ?. » D'après la Lex Ribuaria, 32, 4, celui 
qui est sur le point d'être saisi se tient l'épée à la main sur le 
seuil de sa maison et par suite en interdit l'accès au comte. Dans 


‘ Ed. Chilp. c. 7. Comp. ci-dessous 3 27. 

5. Ed. Chilp. c. 7 : quod male eum destruat et contra legem et justitia. 
Comp eod. : quem contra legem et justitiam extruderit. Sal. 50, 3 : mittat 
(sous-ent. graflo) qui cum legem et justitiam exigere debeat. raitè 
Er (Pertz ?, 6) : quidquid unieuique — per legem et justitiam 
re ur. 
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ces deux cas, l'exécution s'arrête et un délai est donné afin 
d'examiner préalablement la régularité de l'exécution éom- 
mencée. D'après l'Edict. Chilp. c’est la preuve par témoins qui 
décide ; d’après la loi ripuaire c’est le duel. Pour cet examen 
préalable la procédure d'exécution extrajudiciaire jusque-là , 
s'engage dans une période judiciaire. Le droit d'opposition dont 
est muni le défendeur donne la garantie qu'il remplira son rôle. 


88. 


CONCLUSION. — DE LA SAISIE EXTRAJUDICIAIRE D'APRÈS D'AUTRES 
LÉGISLATIONS BARBARES. 


Les résultats acquis se séparent de la doctrine acceptée jus- 
qu'ici en ce qu'ils permettent de faire rentrer la saisie extrajudi- 
ciaire de la Lex Salica dans le domaine de la procédure et non 
dans le domaine de la libre activité individuelle (selbsthülfe). 
Reprenons cette conclusion (comp. $ 1) afin de l’étendre aux 
espèces dont nous nous sommes occupé (88 5, 6). La première 
conséquence, d’après laquelle la prétention née de l'obligation 
ne peut arriver à sa satisfaction par voie de coercition procédu- 
rale qu’au moyen de la saisie extrajudiciaire, est simplement une 
autre manière d'envisager le principe acquis. 

Entre me faire justice moi-même (quand cela est permis) et 
agir par voie de procédure, entre la vengeance et l’action eæ 
delicto, je puis choisir, parce que se faire justice soi-même 
(quand cela est permis) et agir par voie de procédure sont deux 
choses distinctes. On a cru jusqu'à présent que l'intéressé 
pouvait tout aussi bien agir par voie de procédure judiciaire que 
par voie de saisie extrajudiciaire. La première, tenue dans l’opi- 
nion générale pour la forme de procédure par excellence était, 
opposée à la seconde qu’on avait d’ailleurs la faculté d'exercer 
soi-même si on la préférait. 

Or, à chaque nature de procès correspond une espèce spéciale 
de procédure eæcluant les autres. De même que la procédure 
judiciaire est réservée au délit, de même l’ensemble de formes 
indiqué dans les 88 5. 6 que termine la saisie extrajudiciaire est 
réservé par la loi aux procès qui ont pour cause la fides facta 
ou la res prestita. 

Ce principe en contient un autre : le neœti canthichio du 
thunginus c'est-à-dire le concours du juge dans la procèdure 
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d'exécution ayant pour objet la saisie extrajudiciaire loin d’être 
incompatible avec ce moyen particulier de réaliser son droit en 
facilite au contraire l'application. D'après Siegel et Wilda 1 il 
est vrai, le concours du tribunal serait un élément introduit 
postérieurement dans la saisie extrajudiciaire en sorte que les 
dispositions de la Lex Salica ne manifesteraient plus la conception 
primitive du droit germanique en cette matière , mais seulement 
une conception plus moderne. À cette opinion nous opposerons 
la haute antiquité de la Lex Salica et le caractère préhistorique 
de ces dispositions. Il y ἃ plus ; cette opinion s'impose nécessai- 
rement au juriste qui, sans distinguer, range dans le domaine de 
la libre activité individuelle (se/bsthülfe) tout acte d'exécution 
émanant de l'individu. Notre théorie d'après laquelle la saisie 
extrajudiciaire est une institution d'ordre procédural a l’avan- 
tage de la mettre en harmonie avec les autres cas dans lesquels 
le tribunal apporte son concours, Elle dégage en outre le prin- 
cipe d’après lequel c’est avant tout dans la puissance publi- 
que que le droit doit chercher sa protection. Tandis que de nos 
jours et partout l'autorité dispose du pouvoir procédural, au 
temps de la Lex Salica elle en disposait déjà bien qu'incomplète- 
ment, dans toute espèce de procédure. 

Avant de terminer cette exposition il nous faut encore con- 
sulter les autres lois germaniques sur ce point. On y a constaté 
jusqu'ici l’état juridique soi-disant primitif auquel on oppose 
l'état résultant des dispositions saliques comme un état anormal. 
L'examen de ces lois présente un double intérêt ; sur la saisie 
extrajudiciaire en effet, comme sur toute la procédure qui s'y 
rattache, elles offrent à notre avis des dispositions par les- 
quelles celles de la Lex Salica se trouvent confirmées. Nous lais- 
sons de côté la Lex Ribuaria qui n’expose que la procédure 
franque postérieure ; elle se tait sur la saisie extrajudiciaire 
parce qu'en général elle ne connaît plus la procédure d'exècu- 
tion (comp. 8. 26). 

La Lex Burgundionum offre au contraire un riche butin. La 
saisie extrajudiciaire est touchée dans ce code, surtout à l’occa- 
sion de la /idejussio. En voici les principes : Le fidéjusseur, 
comme dans le droit frank (voir ci-dessus, $ 5), se trouve placé 
entre le créancier et le débiteur. Le créancier attaque le fidé- 
jusseur qui se retourne de son côté contre le débiteur. Les deux 
prétentions, celle du créancier contre le fidéjusseur et celle du 


* Siegel 41, note 15. Wilda Pfändungsreoht.Zeitsch. [. deutsch, R. 1, 195, 


— 38 — 


fidejusseur contre le débiteur sont poursuivies par voie de saisie 
extrajudiciaire. La procédure dans les deux cas est essentielle- 
ment la même. 

Le créancier doit, pour pouvoir saisir le fidéjusseur, avoir préa- 
lablement invité trois fois devant témoins le débiteur principal à 
payer, (le testare de la Lex Salica). 

Burg. 107, 7 : Si quis fidejussorem acceperit , et ante eum 
pignerare praesumpserit, quam auctorem suum, Cum quo cau- 
sam habet, praesentibus testibus ter admonuerit, pignera 
quae tollere praesumpserit, in duplo restituat. Comp. Burg. 
19, 10. 

Le fidéjusseur doit de même, pour pouvoir saisir le débiteur, 
faire une triple admonitio coram testibus : 


Burg. 19, 5 : Si—is, qui sub fidejussore discesserit (le débi- 
teur principal) ter admonilus coram testibus, vel (pour : et) 
post admonitionem pigneratus, si convictus fuerit pignera 
sua /idejussori per vim abstulisse —!. Comp. Burg. 96. 


A côté de ces dispositions, Burg. 19, 1, contient cette autre : 


Qui ante audientiam (sous-ent. judicis) 2, cujuscumque 
pignera abstulerit, causam perdat, et inferat multae nomine 
(au fisc) sol. 12. 


La Lex Rom. Burg. 14, 8, nous indique comment nous devons 
accorder entre elles ces dispositions diverses : 


Si quis fidejussor pro quocumque debitore — extiterit, et 
constituta die ea, que fide dixit, exsolverit et postmodum cum 
pro quo solvit, {ertlio cum noticia judicio admonuerit, ut 
summam debiti recipiat, et 1116 semper distulerit, post 
trinam conventlionem dupli redibitione — jure damnabitur. 


Cette {rina contentio cum notilia judicis est, à n'en pas 
douter, d'origine burgonde et non pas d'origine romaine ?; la 
saisie extrajudiciaire d’après le droit burgonde est donc ainsi 
réglée : premièrement un acte judiciaire tendant à obtenir du 
judex la permission de procéder à la saisie (le nexti cantichio 
de la Lex Salica) ; deuxièmement la triple testatio, c'est-à-dire 
l'invitation à payer ; troisièmement enfin la conduite de la saisie. 


‘ Walter 3 567 note 2 est dans l'erreur quand il rapporte ce passage à 
la saisie exécutée par le créancier. 

3 Comp. Burg. 82, 1 et Bluhme sur ce passage note 51, 

> Comp. Bluhme note 82 sur ce passage. 
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Un passage de la Lex Bajuwariorium resté jusqu'à présent 
inaperçu n’est pas moins intéressant. Le titre 13 (texte I) traite 
de pignoribus, de la saisie extrajudiciaire. Ce titre appartient 
à la portion de la Lex Bajuwariorum qui, bien que née 1 sous 
l'influence du droit wisigothique contient cependant en gros les 
dispositions du droit bavarois indigène. : 

Le chapitre 1 dit: Pignorare nemini liceat nisi per jussio- 
nem judicis ?. Il ajoute, en se servant d'expressions générales : 
que le contumax et le contemptor legis soit rappelé au res- 
pect de la loi par le juge, distringatur a judice ὃ. Le chapi- 
tre 2 complète cette disposition en ces termes : 

Si quis alicui, liber liberum, qui eum mallet 4 de qualecum- 
que re, non dignaverit justitiam facere 5 : ille qui quaerit 
causam suam, Aabeat ibi lestes, 2 vel 3, qui audiant et 
videant, qualiter ille respondeat, μέ possint ante judicem 
testes esse. Tunc judex jubeat eum in praesente venire, et 
judicet ei, et componat12sol.,quarenon dignavitjustitiam 
facere ei cui debuit. Sic omnis qui non dignaverit justiciam 
facere ei cui debuit, de qua re appellatus fuerit, pro fati- 
gatione qua facit ei qui eum appellat, componat cum 12 sol., 
et poslea respondeat secundum legem, et faciat justitiam 
sicut legem habet. Duci vero 40 sol. pro fredo. 


* Comp. Roth, Ueber Enslehung der Lez Bajuwariorum , p. 19 et suiv. 
33 et suiv. — Merkel Legg. ΠῚ, p. 224 et suiv.—Stobbe, Gesch. der deulsch. 
Rechtsquellen 1, 158 δὲ suiv. 

. + Au contraire Wis. V, 6, 1 : Pignorandi licentiam in omnibus submo- 
veus. 

3 Distringere, dans son acception générale, désigne tout acte de la puis- 
sance judiciaire et contient l'idée accessoire de « punir» parce que la 
sanction de l'ordre donné par le juge (comme celle de l'acte formel 
accompli par la partie) consiste d'habitude dans l'amende dont est 
frappé, par punition, celui qui n'obéit pas (c'est la gewedde du moyen 
âge). — Comp. Waitz V. G. 1V, 378 note 2, Homeyer Ssp. II, 2, 569. On ne 
voit pas pourquoi Wilda 181 note 17 voit dans le distringere en question 
une saisie judiciaire. 

4 Ici dans l'acception première : « avoir affaire oralement à. » (Grimm, 
8. Α. 110. Comp. Müllenhof, Waitz Sal, Rechi 289), et non dans l'acception 
dérivée, agir en justice. Ainsi, dans la suite du chapitre celui qui eum 
mallet est désigné par : qui eum appellat, et celui qui est pris à partie 
par : qui appellatus fuerit. 

» C'est-à-dire sadis/aire. Il s'agit de la solutio de droit privé et non pas 
de l'accomplissement d'une obligation procédurale. Comp. par ex. les 
formules de Roz. 417. 420. 426. 427. 431, dans lesquelles le justitiam ‘dans 
la formule 426 : trictum est pour: directum) consequi est le but de la 
comparution d'office au tribunal du roi. — Ed. Roth. 252 : justiciam 
faciens et devitum reddens. Comp. aussi Brunner, Zeugen-und Inquisi- 
tionsBeweis (Wien 1866) p. 70. 71. 
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Voici les dispositions contenues dans ce chapitre. Le créan- 
cier, en présence de deux ou de trois témoins, invite tout d'abord 
le débiteur à payer de bon gré. Si ce dernier ne paie pas, {unc 
distringatur a judice (c. 1). Le judex lui enjoint de compa- 
raître au tribunal ; de plus, après que le créancier ἃ établi au 
moyen de ses témoins le refus de payer, le débiteur est frappé 
d’une amende de 12 sol. 1 au profit du demandeur et d’une 
amende de 40 sol. pro fredo au profit du duc. Le débiteur n’en 
doit pas moins satisfaire à la prétention du créancier. Le cha- 
pitre ne dit pas quelle espèce de coercition ce dernier devait 
employer pour arriver à son but. La preuve qu’il employait la 
saisie extrajudiciaire résulte, sinon directement, du moins très- 
certainement du chapitre 3. Ce chapitre 3 fixe les amendes dont 
est frappé celui qui sine jussione ducts (dans les textes IT, 
24,3 ; UI, 12,3 ; var. : judicis), c'est-à-dire au mépris des cha- 
pitres 1 et 2 de notre titre, a procédé à une saisie extrajudi- 
ciaire. Ces amendes sont : 1° 40 sol. pro fredo au profit du 
duc ; 2° restitution du pignus et perte de la causa (comp. c. 5); 
3° tradition d'un aliud simile. La loi pose comme cas normal 
que le pignus saisi (et par suite la créance) vaut 6 sol ?. 

Le créancier doit donc payer 40 sol. pro fredo et 6 + 6, soit 
12 sol. à son adversaire. 

Cette amende correspond exactement à celle qui atteint le 
débiteur lorsque, invité formellement à payer, il ne paie pas 
et, — ajouterons-nous aussi — laisse arriver la saisie extraju- 
diciaire régulière. Baj. 13, 3, répond à Baj. 13, 2, comme 
(voir ci-dessus 8 5) Sal. 74 à Sal. 50, 1 : d’un côté l'emploi, de 
l’autre l’abus entraîne une amende ; ici l’adversaire et là le 
demandeur sont frappés de la même peine. La saisie conduite 
d’après le chapitre 3 sine jussione ducis (c. 1 : sine jussione 
Judicis) est irrégulière ; d’après le chapitre 2 est régulière, celle 
qui est précédée en premier lieu d’une testatio extrajudiciaire, 
en second lieu de la procédure devant le judex. En résume, la 
procédure devant le judex a pour but d'amener la condamna- 
tion de l'adversaire à la peine contumaciale, et de plus d'obtenir 
la jussio ducis, c’est-à-dire la permission du juge de procéder 


‘ C'est l'amende bavaroise qui correspond en principe à l'amende 
franque de 15 sol. Comp. Roth, Enstehung der Lex Βα]. 59. 

2 Baj. 1. cit. c. 7: Si pignus ille minus valet quam 6 sol., tunc pignus 
reddat et cum 6 sol. componat; et si autem pignus quod tulit plus valet 
quam 6 sol., ipsum non laesum reddat, et similem alium addat, duci 
vero pro fredo 40 sol. 
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à la saisie. Cet acte judiciaire est donc parallèle au neæti can- 
thichius mallare de la Lex Salica ; l'un et l’autre doivent, 
d’après les deux lois bavaroïse et salique, être précédés de l’invi- 
tation solennelle à payer de bon gré. 

Le code wisigothique s'oppose absolument à l'emploi de la 
procèdure extrajudiciaire. 

Wis. V,6, 1 : Pignorandi licentiam in omnibus submove- 
mus. Nous pouvons constater ici que le droit primitif a été mo- 
difié en ce point. Cette modification est indiquée par la teneur 
même du texte, surtout si l'on compare la disposition du droit 
ostgothique qui admet la saisie privée pourvu qu'on ait obtenu 
préalablement la permission du juge. 

Ed. Theod. 123 : Capiendorum pro suo arbitrio pignorum 
unicuique licentiam denegamus, ita ut δὲ probabile fuerit, 
hoc agendi judicis praestal auctoritas. 

Les mots δὲ probabile fuerit donnent facilement à com- 
prendre qu'il fallait, pour obtenir la permission du juge, con- 
duire une certaine procédure de laquelle résultait la régularité 
« apparente » de la saisie. Ici aussi la saisie extrajudiciaire con- 
stitue une phase de l’évolution juridique régulière, et non pas 
une manifestation de la libre activité individuelle (se/bsthülfe)\. 

En ce qui concerne les droits anglo-saæon et normands, 
nous renvoyons à Wilda, 184-187 2. Cet historien a démontré 
que, d’après ces lois aussi, la saisie privée doit être précédée 
d'une procédure judiciaire : post legitime in jus querimo- 
niam depostatam, il est jugé que le créancier peut procéder 
à la saisie extrajudiciaire (Sunesen, Legg. Scaniae XVI, 2). 
L'exposition de la procédure qui précède la saisie privée dans 
les lois du roi Kanut, ressemble singulièrement à celle de la Lex 
Salica. 

Kanut I, 19 (Schmid, Geselse der Angelsachsen 281) : 
que personne ne saisisse un gage avant d'avoir trois fois dans 
la centaine {Aundertschaft) exigé son droit. Si, à la troisième 
demande, il n’a pas reçu satisfaction, qu’il aille, pour la qua- 


1 D'après Dahn, Die Künige der Germanen, 4° partie (Würzbourg, 1866) 
p. 29. 9 ce passage de l'édit interdit absolument toute espèce de saisie 
privée. Cette opinion me paraît aller contre le texte lui-même : capien- 
dorum pignorum — licentiam denegamus; — hoc agendi (sous-ent. 
licentiam), judicis praestat auctoritas. C'est la permission ile saisir les 
gages qui émane du juge, et non lu saisie elle-même. 

3. Comp. aussi rit, Ueberschau ΝῚ, 210. 
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trième fois , au shiregemot , et qu'un quatrième délai lui soit 
accordé. Si satisfaction ne lui est pas davantage donnée, qu'il 
prenne la permission de saisir lui-même ce qui est son bien 

(thaet he môte hentam, poursuivre, fahnden, aefter his 

agenan). Comp. Ina, $ 9. Guillaume, 1, 44. 

Ici, la triple invitation dans la Aundrede correspond au triple 
testare extrajudiciaire de la Lex Salica; le terme à 
au shiregemot au terme à comparaître devant le {unginus. 

Seul, le droit lombard fait exception. Il n’y a, d'après lui, de 
concours judiciaire (saisie par le schultheiss) qu’autant que le 
débiteur n’est pas en possession d'objets in quibus lecitum 
est pignerandi; dans les autres cas, il suffit de la simple invi- 
tation à payer renouvelée trois fois pour pouvoir procéder à la 
saisie 1. 

Nous sommes maintenant autorisé à résumer ainsi : 

En droit germanique (en tant qu’ensemble des lois barbares), 
la saisie extrajudiciaire (pour dettes) fait partie de la procé- 
dure; en conséquence son existence est liée 2r{imement à celle 
d’un acte judiciaire précédent. L'évolution qui se termine par la 
saisie est l’évolution procédurale, réglée d'avance par la loi, 
pour faire valoir la prétention née d’un contrat. Ce n'est pas la 
prévoyance du législateur qui a cherché à contenir dans de justes 
mesures l'exercice de la liberté germanique. Cette liberté, ici 
comme en d’autres domaines ?, loin de se manifester tout d’abord 
sans règles, a revêtu, au contraire, les formes du droit. Cette 
procédure est certainement la procédure primitive, car elle 
existe, jusque dans ses détails, chez les différents peuples ger- 
maniques ; il serait singulier, en effet, que les législateurs des 
Burgondes au vie siècle, des Bavarois au vue (ou vin), des Sa- 
liens au ve, en fussent venus d'eux-mêmes à avoir précisément 
les mêmes idées sur ce point. Le droit lombard, que Siegel et 
Wilda prennent comme base de leur exposition, présente ici un 
développement particulier 3, 


1 Comp. Wilda p. 190 et suiv. Siegel p. 36 et suiv. 

3 Schmidt, Der principielle Unterschied zwischen dem rômischen und ger- 
manischen Rechle, p.161 et suiv. Bühlau, Die Entwickelung des Begriffes der 
Freiheit im deutschen Rechte. Rostock 1865. 

3. C'est ce qu'a déjà très bien montrévon Meibom, Das deutsche Pfan- 
drech p. 190 et sui s'écarte de notre opinion en ce sens que, d'après 
lui, ce qui caracl Je droit frank c'est l'exclusion de toute saisie 
privée.— L'exposition de von Meibom p. 177 et suiv., p. 198 etsuiv. donne 
maintenant une base toute nouvelle à la théorie de la « saisie sans pro= 
cédure » et de la « saisie prisée permise » au moyen dge. 


Car ee 

Une question reste encore à élucider. Siegel a prétendu contre 
Wilda que seule, la prétention née d’un contrat formel (par 
exemple de la fides facla) donnait lieu à la saisie. Nous ne 
pouvons accepter cette opinion. Dans le droit salique nous avons 
trouvé comme donnant lieu à la saisie, outre la prétention ex 
fide facta, la prétention eæ re praestita, c'est-à-dire née d'un 
contrat qui n’est pas formel. La Lex Βα]. 13, 2, admet la saisie 
cum jussione judicis pour toute dette quelle qu’elle soit, de 
qualecumque re. D'après le droit burgonde et aussi d’après le 
droit lombard (voir Walter Rechtsgesch. S 567), le créancier 
peut saisir le fidéjusseur, et celui-ci peut saisir le débiteur, bien 
que le devoir de désintéresser le fidéjusseur, qui incombe au dé- 
biteur, repose seulement sur le mandat, c’est-à-dire sur un con- 
trat informe. 1] s’ensuit que l'opinion de Siegel n’est pas exacte 
non plus en ce qui concerne le droit lombard, que l'Ed. Liut- 
pr. 15, sur lequel elle s'appuie, ait d’ailleurs introduit un droit 
nouveau ou seulement confirmé l’ancien. 

Il est vrai que la saisie pour dettes n’est applicable que dans 
de certaines limites ; mais ces limites sont autres que celles qu'a 
indiquées Siegel. D'après la Lex Salica, l'obligation unilatérale, 
née d’un contrat verbal ou réel (fides facta et res prestita) 
donne seule lieu à une action et à la saisie. Le droit postérieur 
nous fournira aussi, dans les formules et dans les chartes, des 
exemples d'actions nées seulement d'obligations unilatérales ou 
même bilatérales auxquelles l’une des deux parties contrac- 
tantes a satisfait, c’est-à-dire d'obligations devenues, par le fait, 
unilatérales 1. On reconnaît, jusque dans le droit du moyen âge, 
le principe d'après lequel l'obligation bilatérale n’est müre pour 
la procèdure qu’autant que l’un des contractants a fait sa pres- 
tation, c'est-à-dire qu’autant que l'obligation est devenue unila- 
térale?. L'obligation bilatérale, aussi longtemps qu'elle restait 


* Comp. les formules de De Roz. 463 (Bign. 13) : actio depositi, 488 
(Andeg. 30) : actio pignoratitia directa en restitution d'un immeuble 
donné en gage 489 (Andeg. 29): actio commendati, Chartes : Bréquignÿ 
1, n. 4% : Action contre des fidéjusseurs. Vaiss. Hist. de Languedoc, 
ποῦν. édit. n. 98 : action en paiement du prix de marchandises déjà 
fournies. 

? Comp. Stobbe , Vertragsrecht p. 67 et suiv. p. 96 et suiv. — Stobbe, 
Ueber das Eintreten des Erben in die Obl. Verh. des Erblassers, Bekker und 
Muther Jahrb. V, p.331 et suiv.— Voir l'opinion différente de Lewis, Die 
Succession des Erben in die Obt. des Erblassers (Berlin 1864) p. 123 et suiv.— 
A ce principe correspond cet autre, que la peine moratoire dans l'obliga. 
tion bilatérale existe seulement alors que le contractant a déjà, de son 
côté, satisfait à son obligation. Comp. les Sermons de Berthold de Regens- 
burg, traduction de Gôbel 1, 100. «11 existe chez les populations douées du 


PROC, DE LA L, SALICA. TRAD. 3 


— 34 — 


telle, c'est-à-dire aussi longtemps qu'elle n’était ni remplie par 
l’un des contractants, ni transformée au moyen de la fides 
facta en une obligation unilatérale ne pouvait, ce semble, 
d’après l’ancien droit, donner lieu à la saisie ni généralement se 
poursuivre par la voie de la procédure. 


sens moral une coutume d'après laquelle celui qui se décide à payer les 
gages échus alors seulement qu'il s'y voit contraint par une action, doit 
payer au juge une amende de 6 schiüll. » Ce passage mérite d'autant plus 
notre attention que les peines moratoires du droit postérieur sont nées, 
selon nous, (comp. ci-dessus ὃ 26) des amendes de l’ancienne procédure 
d'exécution. 
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II. — VINDICATION MOBILIÈRE. 


Littérature : Eichhorn, R. G. I, p. 349 et suiv. II, p. 648 et 
suiv. — Walter R. G. 83 537-541. 683. 684. 687. 688. — 
Rogge, Gerichtswesen der Germanen, p. 222 et suiv. — 
Ruepp, De Vindicatione rerum mobilium germanica, Paris. 
1823. — Budde, De Vindicalione rerum mobilium germa- 
nica, Bonnae 1837. — Waitz, Sal. K. p. 156 et suiv. — Bruns, 
Das Recht der Besitzes im Mittelalter, p. 283 et suiv. — 
Zôpfl, Die Ewa Chamavorum p. 73 et suiv. — Siegel, p. 42 
et suiv. p. 86 et suiv. p. 252 et suiv. 

Voyez encore les travaux suivants sur la procédure de la 
période postérieure, spécialement celle du Sachsenspiegel : 

Albrecht, De Probationibus secundum jus germanicum 
medii aevi, I, 11. Regiomonti Bor. 1825. 27. — Albrecht, 
Die Gewere, — Planck, Zeit. f. d. R. X, p. 245 et suiv. — 
Delbrück, ἐδία. XIV, p. 207 et suiv. Dans un autre sens, 
Bruns dans les Bekker's u. Muther's Jahrbücher IV, 1 et 
. Suiv. — Homeyer, Der Richsteig Landrechts. — Hünel, Das 
Beweissystem des Sachsenspiegels. — Stobbe, Gewere. 
Ersch. u. Gruber's Encyclopädie der Künste und Wiss. 
sect. 1 Bd. 65, p. 428 et suiv. — Parmi les travaux plus récents 
encore voyez le dernier paru : v. Bar, Das Beweisurtheil des 
germanischen Processes (1866)!. 

Sur le droit français du moyen âge, voir Warnkônig et Stein, 
Franzôsische Staats und Rechtsgeschichte. II, p. 332 et 
suiv. 


‘ J'ajouterai les excellents ouvrages de MM. Laband. Die vermôgensrecht- 
lichen Âlagen nach den sächsischen Rechisquellen des Millelaliers , Kônigs- 
berg Hübner 1869, et v. Bethmann Hollweg, Der germanisch-romanische 
Civilprozess im Millelalier Bonn, Marcus 1868 (Note du trad.). 


8.9. 
CONDITIONS PRÉALABLES DE LA PROCÉDURE. 


Les dispositions contenues dans les deux codes franks, Lex 
Salica et Lex Ribuaria ! confirme le principe formulé par Bruns, 
que la vindication de meubles germanique est une vindicatio 
proprement dite, c’est-à-dire une action pétitoire et non posses- 
soire. En effet, nous trouvons d’un côté des articulations pêti- 
toires, par exemple : 


Sal. 89 : Si quis res alienas furtivaverit et suas fuisset 
(comme si elles étaient siennes) ef non potuerit adprobare, 
cui furtaverit sol. 15 culp. jud. 2. 


De l’autre, la cause de l’action est également pétitoire : celui- 
là est vindicant qui est propriétaire des, meubles : 


Sal. 37 : Qui res suas quaerit. 47 : Qui res suas agnoscit. 

Rib. 33, 1 : Si quis rem suam cognoverit — juret quod in 
propriam rem manum mittat. 47, 1 : animal suum. 58, 8 : 
ille cujus servus est, super eum manum mittere debet 8. 


1 La Lex Ribuaria ainsi que la Lex Salica vont ici servir de base à l'ex- 
position. Voir la préface. 

2 Comp. Bruns, Besitz ἢ. 286 — 300. — Nous verrons ci-dessous p. 62 
note 6. que la vindication germanique se distingue de l’action person- 
nelle à ce signe que le fait seul d'opposer la contrevindicalion péliloire 
suffit au défendeur pour faire naître à son profit le droit de prouver. 

3 Comp. Bruns ouv. cil. p. 300 et suiv. — On sait que les opinions va- 
rient sur la nature de 18 vindication mobilière allemande. Voici les prin- 
cipales : Albrecht fait dériver l’action réelle du D. G. non pas de la pro- 
priété ou de quelque autre jus in re, mais de la saisine. Suivant Walter 
ὃ 538. 541 note 2, ΖΟΡΗ͂, Rechisgesch. (3. éd.) 156, et aussi Gerber, Zettschr, 
f. Civilr. XI, 17 et suiv., l'anfang germanique est identique à l'action ex 
delicto. Planck, Zeïtsch. f. deutsch. R. X. p. 239.245 nie que le D. G. ait 
distingué comme le D. R. les actions réelles des actions personnelles 
(d'après les différentes causes des actions) et admet seulement une dif- 
férence entre l’action um schuld et l'action um gut (d'après les diffé- 
rents objets des actions). Delbrück, Zeitsch. XIV, p. 241 et suiv. Dingl. 
Al. p. 71 et suiv. et Hänel 136-138. 186. 187 (note) voient dans la vindica- 
tion germanique une action née d’un droit « préférable » ( principe de 
la relativité), en sorte que, au moyen de cette action, le dépositaire 
(considéré comme possesseur régulier) l'emportait sur le voleur abso- 
lument comme le propriétaire sur celui qui ne l'était pas — Une élucida- 
tion satisfaisante de cette question controversée n'est possible qu'à la 


Ts 


Toutefois, dans la procédure de vindication germanique, on 
ne fait pas valoir le droit de propriété d’une manière aussi 
immédiate et complète que dans la procédure de vindication 
romaine. Outre le droit de proprièté du demandeur, la vindica- 
tion germanique exige d’autres conditions 1. 

La première est que la chose à vindiquer doit être nettement 
reconnue par le demandeur comme étant la sienne. Tandis qu’en 
droit romain la propriété s'éteint par la confusion, en droit 
germanique, la vindication n'existe plus dès que la chose ne se 
peut plus distinguer. D'après la Lex Salica, les esclaves et les 
animaux sont les seuls objets susceptibles de vindication. On sait 
que pour ces derniers, la marque de propriété faite sur la bête, 
pouvait, au cas où elle s’égarait, la faire reconnaître. La Lex 
Ribuaria suppose ces mêmes marques lorsqu'il s'agit de vindi- 
quer des choses inanimées. 


Rib. 72, 9 : Vestimenta autem seu his similia absque pro- 
babili signo intertiare prohibemus?. 


L'acte de la reconnaissance par lequel débute la vindication 
germanique : 


Rib. 33, 1 : Si quis rem suam cognoverit, mittat manum 
super eam. 


se rapporte tout d'abord à la vérification de cette marque de 
propriété. 

La seconde et beaucoup importante condition apposée à la vin- 
dication, c'est que la poursuite de la propriété contre un tiers, 
quel qu’il soit, n’est possible qu'autant que la chose a été perdue 
involontairement. 


condition d'introduire dans le débat l'ensemble des sources du moyen 
âge, cé que nous ne pouvons pas faire ici. 

Ὁ Par opposition aux conditions négatives qui ne fondent pas le droit 
d'agir, mais le droit d'excepter. Comp. Wetzell, System des Civilprocesses. 
2 ed. p. 195. 

3. Comp. Michelsen, Die Hausmarke, p. 15. 27 etsuiv. — Sal. 33, 2: cer- 
vus signum habens. Nov. 34 : Si quis animalem—in furto puncæerit. c.-à-. 
si quelqu'un « marque un animal d’un faux signe de propriété » (pour 
se l'approprier), comp. W. Grimm, Runen, 66; Pott dans Hüfer's Zeilschr. 
{. Wiss. der Sprache 1, 147 note, Michelsen ouv. cit, — Test. Bertranni 
ep. Cenom. a 615, dans Bréquigny dipl. I nr. 230 (p. 208); caballos — seu 
poledros qui inventi fuerint et characterium 8. ecclesiae habuerint, totos 
pontifex vel ecclesia recipiant. Illorum vero qui meum characterium 
peculiare habuerint — eorum medietatem 8, ecclesia recolligat. 


3 — 

Toute action pétitoire basée sur l'existence de faits acquisitifs 
de propriété est inconnue au droit du moyen âge, du moins en ma— 
tière mobilière!. L’articulation des faits générateurs de la pro- 
priétéestin{erdite positivement au demandeur, (c’est-à-dire sans 
aucun effet procédural à son profit), et appartient seulement au 
défendeur contrevindiquant , c’est-à-dire au possesseur. 2 Il est 
nécessaire et suffisant pour le demandeur d'indiquer comment il 
a perdu la possession, par suite d’une tradition contractuelle où 
d'une perte involontaire. Dans le cas de tradition contractuelle, 
il ne peut agir habituellement 3 que contre celui qui, le premier, 
a reçu la chose : le droit réel, par le seul fait de l'articulation 
d'un fait dirigé contre la personne, perd son efficacité réelle. 
Dans le cas de perte involontaire, au contraire, le demandeur 
peut agir contre tout tiers, quel qu’il soit. La vindication propre 
ment dite, l’action réelle par sa nature et ses effets du droit 
germanique, exige comme base matérielle l'affirmation suivante. 


Ὁ Plus tard on ne trouve pas davantage d'actions de propriété dans les- 

elles il faudrait introduire les faits générateurs de cette propriété. 
Voir surtout Walter ## 538. 683. 684 Hänel 10 (probablement aussi Ho- 
meyer, Aichst. 440). D'après ces savants, dans la « schlichte Ælage » du 
Richsteig le demandeur a seulement à dire : Toi, défendeur, tu possèdes 
tels et tels objets qui sont à moi. Or Richst. Land. 16 nous offre un argu- 
ment contre cette opinion. Π y est question d’un cas concret de « sehlichte 
Klage » dans lequel le demandeur prétend et prouve l'existence d'un 
contrat avec le de eujus du défendeur, (La « schlichte Alage » du Richsteig 
est toute action introduite sans faire d’anefang, de sorte que l'action 
ex contractu rentre dans cette « schlichte Klage. ») — Suivant Hänel cette 
opinion se peut accorder avec cette autre (p. 8. 15), la sienne, qu'en 
procédure pi le demandeur ne pouvait pas produire les faits 
sur lesquels repose l'action. Même pour l'action ayant le paiement d'une 
dette pour objet, le contraire me paraît résulter du Rechlsb. nach Dist. 
Il, 10, 1 Goslar (Güschen) 69° ligne 19-3 (comp. Ssp. LIL, 41 αὶ 4), d' 
lequel le défendeur peut s'abstenir de répondre tant que le demandeur 
n'a prétendu aucune causa obligandi spéciale. 

3 Comp. par ex. Lüb. ἢ, (Hach) 11, 82 : le demandeur prétend l'acqui- 
sition originaire du droit de propriété sur un cheval qui lui a été sous- 
trait (dat hes hebbe vullen tuch dat it in sine stalle were leuendich 
unde dot vnde dat it darinne geuodet were). Le défendeur produit seu- 
lement un titre dérivé. Ce n'est pas le demandeur mais seulement le 
défendeur qui est admis à faire valoir son titre en procédure (il produit 
son auteur). — Comp. Bruns, Jahrb. IV, 25. 26. Les passages (cités dans 
Bruns, Besilz 314) du Weichbild saxon qui font porter le serment du 
demandeur sur la cause d'acquisition ne sont pas exactement interprè- 
tés et font jurer le demandeur plus qu'il n'est nécessaire. Comp. Del- 
brück. Dingl. Al. 55. v. Bar, 151 note 260.— Surtout Rückert Untersuchun- 
gen über dus Sachenrecht der Rechsbüvher (1860) p. 163 et suiv. L'auteur 
Cie les principes en vigueur en matière de vindication immobi- 

ière. 

* Sur les exceptions voir Bruns Pesitz, p. 315 et suiv, 
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Cet objet est sorti de ma possession sans ma volonté (furtive- 
ment). Comp. par exemple : 


Sachsensp. II, 36, $ 4 : Jene behalt sin gut dat inne vers- 
tolen oder afgerovet was, of he sik dar to tiüt uppe’n hilgen 
selve dridde vulkomener lüde an irme rechte, die dat weten, 
dat it ime düflike oder roflike geloset si. 


et aussi une formule française du livre de Pierre de Fontaines, 
XII, 3: 

Si aucun requiert chose ki soit siene il doit dire : Ie te re- 
quier cele chose, come miene qui m'a esté mautolue ou ke 
J'ai desmanée ou autre raison par coi ele parti de lui outre 
son gré. ν 


Au temps des lois barbares le demandeur n'avait pas ἃ pré- 
tendre la perte furtive de la chose parce qu’alors le vindicant 
n'avait point de preuves à fournir pas plus que de faits à pro- 
duire ; on trouve néanmoins exprimé le principe d'après lequel 
l'introduction de la procédure de vindication est liée au fait de 
perte involontaire de la chose ?. On lit en effet : 


Sal. 37 : Si quis qualibet animal per furtum perdiderit 
et eum dum per vestigium sequitur fuerit consecutus. 


Mot à mot ce passage signifie : Si quelqu'un a perdu un animal 
d'une manière furtive et que l'ayant cherché il le trouve 3. 


1 Warnkônig Il, 335. 

3 Walter, ὃ 540 dit qu'au temps des lois barbares ce principe n'existait 
pas et son corrèlatif non plus « Hand wahre Hand » (la main doit garan- 
tir la main). Comme preuve il cite Alam, lib. II, 87 passage qui ne traite 
que des immeubles, et Ed. Roth. 228 dans lequel la prétention du de- 
mandeur, quod f#nalum ordine possedeat (sous-ent. le défendeur) montre 
clairement que le demandeur prétend avoir perdu sa possession contre sa 
volonté (comp. Rib. 59, 8).— On connaît l'opinion particulière à Eichhorn 
RG. 1, p. 619-653. — Tout récemment Rückert (voir note 7) a mis en 
doute l'existence du principe « Hand wahre Hand » pour le droit alle- 
mand du Sud. Au contraire v. Meibom, Das deutsche Pfandrecht p. 65 et 
suiv. 

+ Ce sens donné à per furtum est confirmé par les passages suivants : 
Sal. 28 : in furtum elocare. 27. 5 : Si quis in messe aliena pecus suum 
in furtum miserit. 27. 6. 7 : Si quis in furtum ingressus fuerit. nov. 1 
Si quis messe aliena in furtum meterit et inventus fueril. nov. 36 
Si homo — ingenuus servum alienum in teraca (= furtum, Grimm, 
Préface vur) secum ducat aut (pour : et) aliquid cum ipso negociat. 
Comparez à ce dernier passage Sal. 27, 22 : Si quis cum servo alieno ali- 
quid negociaverit, hoc est nesciente domino suo. Ce passage correspond 
au titre (Sal. 27) de furlis diversis. — Burg. 25, 1 violenter aut furtim. 
Cap. 785 c. 3 (Pertz, 1, 49) : per vim vel furtu. — On sait que la subrep- 
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Le per furtum perdere constitue précisément la perte sans le 
savoir et sans le vouloir opposée à la perte de possession par 
suite d’un contrat. Le vol, il est vrai, devra être le cas normal 
du per furtum perdere et il est en effet considéré comme tel dans 
les lois barbares !, bien que les textes indiquent expressément 
de quelles manières encore on peut perdre la possession 2. 

Dans l’idée germanique, au per furtum perdere dans le 
sens large, c’est-à-dire à la perte de la possession sans que le 
dominus le sache et le veuille, vient s’ajouter aussi le délit de 
vol, aussitôt que le possesseur saisit la chose avec la volonté de 
la garder pour lui 3. Un passage de la Lex Ribuaria peut en par- 
ticulier nous montrer la rigueur de ce principe. Rib. 75 ordonne 
à celui qui a trouvé ou saisi sur la rente ou arraché des mains 
des voleurs un cheval, un esclave ou un objet quelconque # de 
donner publicité à sa trouvaille. Il doit en premier lieu exposer 
publiquement la chose trois fois au tribunal ordinaire 5 et en- 


ticité est l'élément caractéristique du furtum proprement dit. Wilda, 
Strafrecht der Germanem p. 860. 862. Kôstlin, Ærit. Ueberschau I1T, 167 et 
Suiv. 

1 Sal. 47 : exuit se de latrocinio — ille erit latro. Rib. 33. 2 : ipse de 
furto securus sis, et ille furtum et delaturam ab eo requirat qui solvere 
cœæpit. De même Rib. 33, 3, 4. 47, 2. 72, 1-3, 8 — Comp. aussi Decr. 
Tass. IV, 6: Haec mihi injusie abslulisii quae reddere debes et cum tot 
8olidis componere. D'après Merkel le sfapsiken dont s'occupe ce passage 
rappelle le mot s{apfsuken c'est-à-dire choses à l’occasion desquelles on 
procède à un vestigiun minare ou procédure de vindication. 

2 Par ex. quelqu'un fait un esclave fabularius sans que le dominus 
le veuille, Rib. 58, 8. Ou bien un esclave est volé, un animal s'est 
échappé, Rib. 75. Comp. Alam. lib. 1], 88. Const. Heinr. c. 1 (Legg. III, 484). 

3 Pact. Child. et Chloth. (Merkel Lez Salica Ὁ. 44. Pertz Legg. 1,7) c. 7: 
Si quis mancipia aliena injuste tenuerit et inter dies 40 non reddiderit, 
ut latro mancipiorum teneatur obnoxius. — Comp. Baj. 2, 12. 9, 45. 19, 
10. Fris. add. sap. 7. Burg. 39. Wilda, Strafrecht 861. 862. 

‘—in via propriserit aut eum secutus fuerit. — Siegel p. 45. 46 rap- 
porte le secutus fuerit au propriétaire qui par le vestigium minare (se- 
qui) est arrivé en possession de la chose : ce dernier doit d'après Siegel, 
de même que l'inventeur, publier qu'il a retrouvé sa chose — afin de 
ne pas passer pour le voleur. — On ne sait pas à quoi servirait cettc 
disposition : le vestigium minans (comp. ἃ 10) retrouve publiquement, 
puisqu'il retrouve en présence des voisins et sous les yeux de celui qui 
jusqu'ici a possédé. 

δ — per {res marcas ipsum ostendat. La traduction qui en est donnée 
correspond à la suite du passage : «et au tribunal du roi. » Comp. Sachs. Il, 
318 1: Svat 80 en man vint, oder dieven oder roveren afiaget, dat sal 
he up bieden vor sinen buren unde to der kerken.— Marca, assemblée 
de la circonscription, me paraît corroborée par Ed. Chilp. c. 8: lilas et 
marias (corrig. : marcas) qui nuntiabantur ecclesias nuntientur consis- 
tentes τὶ ad mallat, ce qui semble signifier : que les assemblées de dis- 
trict ne se tiendront plus à l'avenir ni dans l'intérieur ni auprès des 
églises, mais aux lieux habituels. Pardessus Lot salique Ὁ. 599. 600 ex- 


si 


suite au tribunal du roi 1. Il constate par là qu'il a trouvé et non 
pas volé la chose et donne de plus au dominus l'occasion de ré- 
clamer le meuble qu’il a perdu. Celui qui ne remplit pas ces for- 
malités est purement et simplement un voleur : 


Sin autem aliter egerit, fur judicandus est. 


ΤΙ en résulte que le vindicant allemand cherche la chose et en 
même temps le délinquant, en particulier le voleur. Durant le cours 
entier de la procédure de vindication on retrouve la double 
face de la prétention contenue dans la vindication, visant à la 
fois la chose et l'amende. C'est ce que nous allons démontrer. 


810. 
INTRODUCTION DE LA PROCÉDURE, — L'Anefang. 


Le propriétaire qui a « desmané » sa chose sans le savoir, 
doit avant tout, pour pouvoir la vindiquer, chercher à en décou- 
vrir le possesseur actuel. Au temps des lois barbares il n'existait 
pas encore de police chargée de rechercher la chose et par suite 
le vol2: le propriétaire doit se mettre sur pied lui-même et 
chercher ; ce n’est pas l'autorité, c’est lui qui dispose de la 
puissance particulière à l'acte formel. 

Le volé commence par apprendre à ses voisins qu'il a perdu 
tel objet et par les inviter à lui prêter’ assistance dans ses 


plique marias par l'ancien mot frank märi, récit, nouvelle et voit ici le 
une invitation par avis public. 

δας ad Regis stapplum ducat. Le tribunal du roi est encore désigné 
ainsi dans Rib. 33, 1. 67, 5. Grimm, R. A. 804: le juge était assis sur les 
degrés de pierre devant la grand porte (Burgthor). — V. Maurer, Gesch. der 
Markverfassung p. 288. 332 indique pour le tribunal des sièges de pierre. 
— Eu Flandre quatre bancs de pierre servaient de siéges au tribunal, 
Warnkünig, Flandrische Rechsgeschichte 1, 281.— Comp. le stapplus, 
funéraire dans Sal. nov. 339. --- Wilda, Strafrecht 920 note 1 (et probable- 
ment aussi Siegel p. 46) voit dans le regis stapplum les écuries du roi. 
Chez les Burgondes on trouve en effet une coutume analogue : les che- 
vaux trouvés devaient être livrés aux pueri regis, Burg. 49, 4. 

2 La Decreto Chlotharii (Pertz 1, 12. Merkel, Lex Salica p. 45) a créé 
plus tard quelque chose de semblable à un corps de police, la trustis 
organisée dans chaque centaine qui devait prêter assistance au volé 
dans la recherche du voleur. Comp. Waitz, Deutsch. Verf. geseh. II, 283. 
284. 315. Nous laissons de côté cette institution parce qu'elle n'eut pas 
ἐς durée et qu'elle n'offre pas d'intérêt au point de vue de la procé- 

re. 
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recherches. La « troupe » trustis 1 qui se réunit ainsi, se met en 
route pour accomplir le vestigium minare, vestigium sequi 2, 
c'est-à-dire l'acte par lequel débute la vindication germanique. 
La trace qu’a laissée l'objet (par exemple un esclave ou un 
animal) ou le voleur sert à guider les perquisiteurs. De là le 
nom donné à cet acte, « suite à la trace 3. » 

Si la trace conduit à une maison, le vestigium minans a le 
droit d'exiger l'ouverture de la maison et toutes les chambres, 
ita ut inquisitionem nec mulieri liceat denegare (Burg. 16, 1). 
11 y entre ensuite afin de chercher si l'objet y est. À moins de 
passer pour le voleur, le maître de la maison ne peut s'opposer à 
ces recherches. 


Rib. 47, 2 : Quod si in domo fuerit, et scrutinium, cujus est 
domus, contradixerit, ut fur habeatur ". 


1 Sal. 66: Si quis {rusle, dum vestigio minant —. Trustis me paraît 
identique au mot malbergique dructe ; de même dans nov. 56 (comp. 
nov. 193) on trouve bructe pour bruste (Grimm. Préf. ixxxix). Dructe 
signifie d'après Grimm. IX « suite » (Geleit, Gefolge), goth. drauhts, anglo- 
sax. dryht, ancien norw. drôtt, populus, plebs, familia). 

3 Sal. 37. Rib. 47. 

3. Decr. Chloth. c. 1 : latro insequatur (soit suivi à la trace) et pro hoc 
vestigium proponat. Si vestigius conprobatur latronis. atrones 

ersequere vel vestigia adsignata menare. ©. 9 : ad vestigium vel ad 
latronem persequendum. Vel, dans les deux derniers passages est copu- 
latif et non disjonetif. Je ne vois pas pourquoi Siegel A2 note 1 distingue 
le vestigium et le latronem persequi. C'est le propre de la vindication ger- 
manique de rethercher le voleur au moyen de l'objet volé. 

4 De même d'après le droit burgonde. Burg. 16, 1 : Quisquis vestigium 
de quolibet animali secutus fuerit, et ad domum allerius vestigio dedu- 
cente pervenerit, ac si eum is, ad cujus domum venerit , prohibueril do- 
mum suam intrare ad res suas requirendas, pro hoc quod reposcit, is 
qui eum de domo sua, ab inquisitione repulerit, pro fure leneatur ob- 
noziu*, Le droit burgonde prescrit aussi d'accomplir l'acte avec le con- 
cours des voisins, ce qui donne à ce dernier le caractère formel. Ici de 
même que d'après le d. frank les témoins sont habituellement au nombre 
de trois; Lex Hom. Eurg. 12, 1 : ut cum tribus ingenuis testibus, ubi suspi- 
cionem inveniendi furtum habet, ingrediatur. Ce passage contient du 
droit germanique, Bluhme note 65.— D'après le ἃ, bavaroïs (probable- 
ment aussi d'après le d. germanique comp. note 7) l'opposant est frappé 
de l'amende non pas de vol, mais de pillage (des Raubes). La première 
est dans ces deux lois, de neuf fois la valeur de l'objet volé, la seconde 
dans les lois alamanne (Wilda Strafrecht. 510) et bavaroise, du double 
augmenté d'un /redum (comp. Baj. 12, 11. 13, 3. 15, 3). Comparez Deer. 
Tass. IV, 12 : Qui resisterit domum suam quod selisohan dicunt, qualem 
rem querenti resistebat, talem conponat, in publico 40 sol. Dans le talem 
conponat on retrouve comme dans l’alium similem (plus fréquent dans 
les textes) la peine du duplum (comp. Βα]. 9, 19. 12, 11. 13, 3, Decr. 
Tass. IV, 13). De l'expression : qualem rem resistebat etc., il résulte 
cependant que d'après le d. bavarois l'opposition du maître de la maison 


ge 
La loi salique dit de même, tit. 66 : 


Si quis truste dum vestigio minant, detenere aut battere 
praesumpserit sol. 62 112 culp. jud. 


Les 62 sol. et demi d'amende, qui frappent l'opposant à une 
trustis suivant une trace, représentent précisément la plus forte 
amende dont soit frappe le vol 1. 

Ce droit de fouiller la maison, qui naît du pouvoir spécial 
dont est investi le propriétaire « suivant sa chose à la trace, » 
est maintenu dans de justes limites par le châtiment qui en 
punit. l'exercice abusif : 


Rib. 47, 3: Quod si ibidem (dans la maison) violenter 
ingressus fuerit, 15 so/idis mulletur. 


L'emploi de la violence n'étant point autorisé par la procè- 
dure formelle dans le domaine de laquelle se meut le propriétaire 
volé, la vertu que possède cette procédure formelle de donner 
d’elle-même naissance à une amende se retourne contre lui. La 
disposition de la loi salique nous indiquant cette amende corres- 
pondante ne nous a pas été conservée ; mais les passages analo- 
gues des autres lois barbares nous autorisent à croire qu'elle 
était générale 2. 

Si le vestigium minare décrit, c’est-à-dire les perquisitions 
à la trace font trouver la chose en la possession d’un autre 3, 


n'entrainait une amende contre lui que lorsqu'il était réellement en 


4,5, 
autem in domum per violentiam intra- 
verit, el ibi suum , cum 6 sol. conponat. 11. 4 : Et post quam 
intraverit et se cognoscerit reum injuste quod intrasset, det wadium 
domino domui; et si ille defuerit, mittat ipsum wadium super suprali- 
mitare, et non cogatur amplius solvere quam 3 sol. — Déjà Siegel p. 43: 
44 avaitwemarqué que d'après le D. bavarois (différent en cela du droit 
frank), il n'y avait d'amende qu'autant que les recherches étaient infruc- 
tueuses, Il en est de mème d'après le droit alaman, Alam. lib. II!» 
100. 2 : Et si intus (sous-ent, in purias) per forare intrat e{ de suo nihil 
invenit, 6 sol. conponat. ὁ. ἡ : Si intus in curia (scuria) 12 sol. conponat. 
De même que l'opposition n’est punie , d’après le droit bavarois que si 
l'opposant est en possession de la chose (note 5), de même l'emploi de la 
violence n'est puni d'une amende que si cette violence est employée con- 
tre un non-possesseur. Les deux dispositions sont parfaitement d'accord 
entre elles et l'on ne voit pas pourquoi Siegel p. 44 note 3 regarde comme 
nouvelle la disposition pénale contenue dans Decr. Tass. IV, 12 (note 5) 
5. Si la chose n'a pas de possesseur, le propriétaire s'en saisit et il n'y 
a pas de procédure. À l'action qu'on pourrait élever contre lui il oppo- 
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la procédure commence. Celui qui cherche, saisit l'objet pour 
exprimer d’une manière sensible son intention d'y prétendre. 


Rib. 33, 1 : Si quis rem suam cognoverit, millat manum 
super eam. 

Eod. 58, 8 : Quod si quis tabularium ex servo alieno facere 
praesumpserit, ille cujus servus est, super eum manum 
miltere debet. 


C’est ce qui constitue l’Anefang, le premier acte de la procé- 
dure proprement dite et ne faisant plus partie de l'introduction. 
Au temps des lois barbares chaque vindication débutait par cet 
acte; l’action simple fschlichte Klage) du moyen âge est encore 
inconnue !. 

Π y a lieu de se demander que signifie l'acte appelé Anefang. 
Albrecht ? y voit un acte purement symbolique. 

Dans cet acte, le demandeur se présente comme étant en pos- 
session de la saisine de droit en « manifestant de lui-même sa 
domination interrompue sur la chose. » Suivant Sachsse l'Ane- 
fang n'a d'autre utilité que d'indiquer nettement « quel est 
l'objet en litiges. » 

L'opinion généralement admise ὁ regarde l’Anefang comme 
un moyen de preuve qui a pour but d'enlever dès le principe 
au défendeur la possibilité de nier l'existence de la possession. 

Or d’après le droit du moyen âge, l’Anefang par lequel 
débute l'action (Anefangs Klage) n’est ni un symbole ni 
une preuve, mais avant tout un moyen procedural de coer- 
cilion. Il force le défendeur à rendre la chose ou bien à com- 
paraître au tribunal avec le vindicant. La sanction de cette 
injonction est assez sévère ; le possesseur qui, invité par l’Ane- 
fang, ne veut ni restituer ni venir au tribunal, est considéré 
purement et simplement comme voleur, absolument comme s’il 


sera la preuve de sa propriété. Sal. 89 : Si quis res alienas furtivaverit et 
suas fuisset, et non polueril adprobare, cui furtivaverit sol. 15 culp. jud. 
A cette disposition correspond Burg. 19, 2 : Quicumque caballum alienum 
quasi agnitum pro suo tulerit, et suum esse non potueril adprobare, 
caballi alterius ejusdem meriti amissione dampnetur. Comp. Siegel, p. 48. 

1 Voyez spécialement Budde diss. ὃ 9. 

2 Gewere Ὁ. 21. 86. 

> Pas Beweisverfahren nach deuischem Recht (1855) p. 141-143. 

4 Comp. par ex. Planck, Zeifschr. X p. 245. note 93. p. 246. note 94. 
Delbrück, Zeischr. XIV, p. 251. Dingl. Klage, p. 76. Hänel p. 140. 141. 
Bluntschli, ἄγε. Ucberschau V1, p. 198. — Les opinions qui se rapprochent 
le plus de la nôtre sont celles de Weiske, Zeüschr. f. deutsch. ἢ. XIV, 
135 et v. Meibom, Deutsch. Pfandrecht p. 147, qui considèrent l'anefang 
comme un acte de la procédure d'arrét. 
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avait été saisi en flagrant délit; poursuivi par les clameurs 
(Gerücht), il est appréhendé et amené avec l’objet au tribunal. 


Richst. Landr. 17 $ 1 : Wenne du wult enen anevanc 
dun enes dinges dat di dunket dat di vorstolen edder afge- 
rovet si, under weme dut vindest, to deme sprek sus: N do 
ic dit N lest sach do was it mine, vil git mit wed, der 
geven, so bid ic iu dat gi mit mi vor gerichte gan, wen 
ic wil it mit rechte winnen edder mit rechte laten. Wilhe 
den vor gerichte, so du als hir vore geset is. W3/ Le aver vor 
gerichte nicht, so scrie din geruchte unde gripen an vor 
dinen dif 1. 

Cet Anefang (extrajudiciaire) est donc essentiellement le 
moyen d'amener le possesseur avec la chose au tribunal, afin 
d'y faire la vindication ; il ne faut pas le confondre avec 
« l'anefangen ? » de la preuve corporelle, qui sert au deman- 
deur après que l'action simple (schlichte Klage) a été intro- 
duite, à montrer au tribunal que le défendeur possède, afin 
d'enlever à ce dernier le moyen de se disculper par serment, 
ou d’anéantir ce serment, s’il a été prêté. Cet Aneang n'est 
vraiment qu'un moyen de preuve, et se distingue de l'autre, 
non-seulement par sa nature juridique toute différente, mais 
encore pratiquement par son application illimitée : dans le but 
de prouver, toute chose, même la chose donnée par contrat, peut 
être l'objet de l'Anefang 3. 


* Comp. Sachsp. Il, 36, ὃ ? — Schwabensp. Laszb. 317 (W. 265). Ruprecht 
v. Freysing (v. Maurer) 1, 203. 

Ὁ Richst. Land, 11. ὃ 8 : unde aneva darna din ding. 1646: Heft he it 
aver vor gerichle angrvangen. 

ΤᾺ cela se rapporte Richst, 11 #4: Wete aver dat itlike seegen, dat ane- 
vank an neneme dinge tu rechte gescin moge, wen an deme dat vorsto- 
len odder genomen si. Des is nicht, den en islik mut sik des sinen wol 
mit rechte underwinden war het sût. Comp. Sachssp. IT, 228 3. Au con- 
traire dans Goslar (Güschen) 98, lignes 15. 16: Men ne mach nicht ane- 
vangen denne vordüvet gut oder gherovet; δὲ dans quelques passages 
semblables il est question de l’anefang servant à introduire l'action (Ane- 
f'angsklage). — L'exactitude de notre explication de Richst. 11, 84 Au 
encore Albrecht, Gewere p.89 et suiv., Budde diss, 47 et suiv., Zeitsch. 
[. d. R. IX, p. 426. 427) résulte en particulier de la connexion des idées 
entre elles dans ce passage. Il indique, en effet, comment ie deman- 
deur peut vendiquer sa chose {wierleie wis, he mach it anspreken 
mit ener slichten clage edder he mach it anvan. En premier lieu il 
est question de l'action simple (schlichte klage, — Spricstu sin wort in 
slichter clage, etc.) et il est fait allusion à la désignation corporélle 
dont les effets subsistent même après le serment de disculpation du 
défendeur : Lat ene den ed don, unde aneva darna din ding. — Puis 
vient la remarque précédemment indiquée, qu'on peut employer l'Ane- 
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Dans les lois barbares il n’est question que de l’Anefang 
proprement dit dont il s’agit ici, c’est-à-dire de l'Anefang ser- 
vant à introduire la vindication. Il a le caractère bien net de 
moyen procédural de coercition ; son objet direct est une pres- 
tation matérielle. Il met le possesseur en demeure immédiate 
non pas de restituer la chose ou de comparaïtre au tribunal, 
mais seulement de restituer. 

Le possesseur qui se refuse, malgré l’Anefang, à cette resti- 
tution est frappé d'une amende. D’après la Lex Salica elle est, 
ainsi qu’il résulte des paragraphes suivants, de 30 (ou 35) sol., 
d’après la loi bavaroise 12 sol. et d’après la loi alamanne 40 50]. 
L’amende ( Wedde und Busse) du moyen âge que le défen- 
deur (outre la peine du vol) ou le demandeur au cas où il est 
battu , doit payer ?, est avec cette amende d'Anefang dans la 
connexion la plus étroite ; on ne doit pas en chercher l’explica- 
tion dans le reproche d'improbité qui aurait pu s'ajouter à 
l'Anefang à. 


fang pour toute chose (de cette manière) puis ensuite : Tom anderen 
male mach me varende have mit anevangen beclagem. Sprikstu desser 
clagen wort etc. passage qui montre clairement que dans ce qui pré- 
cède il n’a point été question encore de l'action d'anefang (Anefangsklage) 
mais seulement de l’action simple (schlichte klage) et de l'Anefang 
spécial à cette dernière, c'est-à-dire de la désignation corporelle. — 
D'après la doctrine dominante au contraire, qui attribue toujours à 
l'anefang la même nature juridique et qui voit {oujours en lui un moyen 
de preuve, il y a contradiclion entre le passage du Richsteig cité et les 
autres. Elle ἃ cru en conséquence devoir se décider habituellement 
en faveur du Richsteig. Ainsi Gaupp, Zeitschr. f. deutsch. Recht. 1, p.112, 
113. Brackenôft ibid. V., p. 148 et suiv. Planck, ἰδία. X, p. 246, note 94. 
Gerber, Zeitsch. f. Civilrecht XI, p. 29. 30. Hänel p. 141. 142. 156. Homeyer, 
Richst. Ὁ. 441 — Sur l'opinion particulière à Delbrück νου. Zeitschr. 
XIV. p. 248, 249, 249 Dingl. ΚΙ. ΤΊ. 

‘ Alam. lib. Il, 90 : Si quis res suas post alium hominem invenerit — 
mancipia aut pecus aut aurum aut argentum — et ille reddere noluerit 
et contradixerit et post haec convictus est ante judicem, aut similem 
aut ipsum reddat, et 12 sol conponal, quare quia proprietaltem alierius 
aput se habens contradizit. Eod. 88 : Celui qui se refuse à restituer un 
servus fugitivus, paie 40 80]. Dans Lantfr. 81 les manuscrits hésitent ici 
entre 12 et 40 80]. — Alam. Kar. 3, 3 b. — Decr. Tass. IV, 13: Qui manum 
inmissione resislerit quod hantalod dicunt, 40 sol. solvat in publico et 
ipsam rem quaerenti reddat vel aliam similem. — Comp. Alam. Lantfr. 
98, 1 : — non facit violencia qui reppellit quia sua contradixit. Burg. 48, 4. 

3 Sachsensp. II, 3685: Wert aver ime burst an'me geweren, he mut 
dat gut mit gewedde unde mit bute laten; unde tiet man ime düves 
oëer roves dar an, des mut he sik untscüldegen na rechte. Verlüset it 
ok die, de’tanevanget hevet, he mut it laten mit bute unde mit gewedde. 
Voyez les mêmes principes dans les coutumes françaises postérieures, 
Warnkônig II, 338. 

3 Dans ce sens Planck, Zeüsch. XV. p. 346, note 94. — Delbrück, Zeitschr. 
- XIV, p. 249. Dingl. Al, p. ΤΊ : et aussi Homeyer Richst. p. 440. — Dans le 
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D'après le droit ancien et le droit postérieur, cette même amende 
frappe réciproquement le demandeur si la procédure qu'il eon- 
duit est irrégulière matériellement ou formellement ; la puis- 
sance 1 coercitive de l’Anefang se retourne contre lui s’il abuse 
de l'acte. 

Quant à la forme de l'Anefang, elle consiste, d’après le droit 
ripuaire, en ce que le vindicant jure que la chose vindiquée est 
sa proprièté, sa chose. 


Rib. 33, 1: Si quis rem suam cognoverit, mittat manum 
super eam. Et si 1116 super quem intertiatur, tertiam manum 
quaerat, tunc in praesente ambo conjurare debent cum dex- 
tera armata, et cum sinistra ipsam rem teneant. Unus juret, 
quod in propriam rem manum mittat, et alius juret quod 
ad eam manum trahat, qui ei ipsam rem dedit. 


Il ne faut pas voir dans la prestation de ce serment un acte 
probant, car le défendeur contrevindiquant vient à la preuve 
(fournie ici où le titre est dérivé, par la production de son auteur); 
si le demandeur avait eu le droit de fournir la preuve par ser- 
ment, on sait que, d’après 165 principes de la procédure germa- 
nique, par cela même le défendeur n'aurait pas été admis à 
fournir la sienne. Le serment de propriété est bien plutôt un élé- 
ment constitutif de la procèdure d'Anefang et l’une des formalités 
préalables qui donnent à cet acte sa puissance coercitive, Aussi 
est-il prêté en même temps que l’objet est saisi : et cum sinistra 
manu ipsam rem leneant ἢ. Au moyen âge nous retrouvons ce 


sens opposè, Hänel, p. 142. 143. — L'amende d'Anefang pour refus de 
restitution, s'est conservée postérieurement dans la coutume puisqu'ici, 
comme nous l'avons vu, l'invitation : viens avec moi au tribunal est 
devenue la chose essentielle dans l'Anefang. Ce qui prouve que la signi- 
fication de l'amende n'était plus comprise, c'est que celle-ci était éga- 
lement appliquée même dans l'anefang servant à la preuve. Richst. 
Landr. 16 ὃ 5. 6. 

! Comp. les paragraphes suivants : — Baj. 4, 3 ne se rapporte pas àce 
que nous traitons ici : Si in eum contra legem manus injecerit, quod 
infanc dicunt, 3 sol. donet, ou Siegel 87 note 2 (se fondant sur une 
remarque de Homeyer, Richst. 441) voit les caractères et le nom de 
l'anfang. La véritable signification de ce passage résulte de sa compa- 
raison avec Baj. 8, 3 dans lequel [6 manum injicere liberae, horcrift, est 
frappé de 6 sol. d'amende. Ces 6 sol. sont (comp. Βα]. 4, 29) le double de 
ces 3 sol. La réparation du fait commis contre l'homme (eum) est de 
3 sol, qui est de 6 sol. lorsque le même fait est commis contre la 
femme. Là comme ici c'est contre la personne et non contre la chose 
qu'est dirigé le manum injicere. L'ancien nom bavarois de « l'anefan- 
gen » se trouve dans le Decr. Tass. IV, 13 (νου. p. 46 note 1). 

2 L'opinion de Walter ὃ 688, d'après laquelle c'était devant le tribunal 
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serment du demandeur, non plus, il est vrai à l’occasion de 
l'Anefang extrajudiciaire, mais dans la partie de la procédure 
judiciaire qui en est la reproduction, en qualité d'élément cons- 
titutif de l'introduction de la procédure, précédant la réplique 
du défendeur et accompagnée de la preuve de contrevindication !. 

Par sa forme comme sa nature interne, l’Anefang est donc 
un acte formel de l'ancienne procédure, par lequel l'individu 
exerce son droit de coercition. Π joue dans la vindication ger- 
manique exactement le même rôle que le premier {estare dans 
Ja procédure d'exécution. 

Comme ce testare, l'Anefang tend encore à la satisfaction 
de droit privé ; ici c’est la chose, là c'est la solutio qui est l'objet 
de la prétention sans que dans les deux cas il soit fait appel aux 
faits générateurs du droit matériel, L'Anefang est l'acte formel 
de l’action réelle comme le {estare est l'acte formel de l’action 
dirigée ên personam ?. 

Le cours ultérieur de la procédure qui suit l'Anefang dépend 
essentiellement du point de savoir si le propriétaire « suivant à 
la trace » a trouvé sa chose dans ou aprés le délai de trois 
nuits, à compter du moment de sa dépossession. Dans le premier 
cas le droit du vindicant peut se réaliser immédiatement ; le 
possesseur n’est pas admis à répondre ; le fait relevant au point 
de vue procédural, ce n’est pas la contreprétention qu'il pourrait 
faire, mais seulement son refus de restituer. La procédure for- 
melle unilatérale met le vindicant en possession de sa chose 
et frappe l’adversaire d'amende (vindication erécutive). Si 
trois nuits sont écoulées , le possesseur est admis à répondre et 
il y a lieu d'examiner les bases matérielles du rapport juridique 
dont l'existence est contestée (vindication contradictoire). 


que le demandeur devait jurer est en contradiction avec le texte : tune 
in praesente ambo conjurare debent. La vindication mobilière des lois 
barbares est dans la première partie (élévation de sa prétention par le 
demandeur et réplique du défendeur) absolument extrajudiciaire. 

Ὁ Particulièrement dans le droit de Magdebourg , Magdeburg-Breslauer 
Recht a. 1295 (Gaupp) # 6, 7 et les passages qui en sont dérivés: Mag- 
deburg-Gürlitser Recht. #1. Sächs. Weichbild (v. Daniels) p. 101, 102. 
Rechtsb. nach bist. (Ortloft) IV, 42, 25. Kulm. R. (Leman) ΠῚ, 130. 133) et 
dans l'Augsburger Sladtrecht, v. Freyberg, Samiml. deulscher Rechisalt. 

Ῥ. 60. 


? Remarquons que l'action salique née du commodat est traitée en pro- 
cédure comme action personnelle, puisque dans ce cas comme dans les 
constituts unilatéraux (fides facta) l'on emploie la procédure d'exécution 
débutant par le testare, — Cet argument combat l'opinion généralement 
admise qui aime à identifier aux actions réelles celles des actions per 
sonnelles du droit germanique tendant à une restitution. 


den HD a 


ἘΣ 
PROCÉDURE D'EXÉCUTION. 


Sal. 37 : Si quis bovem aut caballum vel qualibet animal 
per furtum perdiderit et eum dum per vestigium sequitur 
Lueril consecutus usque in tres nocles, ille qui eum ducit 
emisse aut cambiasse dixerit vel proclamaverit, t{le qui per 
vestigium sequitur res suas per tercia manu debet agra- 
mire.—Si ille vero qui per vestigium sequitur quod se agnos- 
cere dicit, illum alium proclamantem, nec offerre! per tercia 
manu voluerit nec solem secundum legem collocaverit 
et ei violenter quod se agnoscere dicit fulisse convincitur, 
— sol. 30 culp. judicetur. 


Le vestigium minans (A) a trouvé sa chose dans le délai 
de trois nuits chez celui qui eur d'ucit, le possesseur (B). Alors 
même que B produirait le titre de sa possession, À pourrait 
agramire per tercia manu. Cet acte, complèté par un so/em 
collocare autorise À, au cas où B fait défaut, à réaliser extraju- 
diciairement son droit en se saisissant de la chose. 

C’est ce qui résulte du rapprochement de ces deux phrases de 
la Lex Salica ; la première impose au vindicant le per tercia 
manu agramire et la seconde déclare irrégulière et punissable 3 
la saisie de la chose qui n’a point été précédée d’un offerre 
(adhramire)per tercia manu et d'un solem collocare. Nous 
aurons établi le sens de ce passage quand nous saurons tout 
d’abord ce que signifient agramire(offerre)per tercia manu 
et solem collocare. 

Grimm ὃ et Müllenhof # ont fixé le sens étymologique de agra- 
mire (achramire, aframire , adhramire) « rendre ferme, conso- 
lider. » Siegel p. 44, 45 a admis pour ce passage ce premier 


Lex Sal. emendata : adhramire. 

3 Siegel p. 46. 90 est le premier qui ait affirmé contre Waitz et Züpfl la 
connexion de ces deux phrases (la première et la troisième dans Sal. 37). 
Avant lui on rapprochait la troisième phrase de la deuxième qui a été 
omise ci-dessus. La justesse de l'opinion de Siegel résulte de ce que 
dans la troisième phrase (la seconde ci-dessus), À doit offerre per tercia 
manu. Ur ce n'est qu'avant l'expiration de la troisième auit que A 
accomplit cet acte, autrement c’est B (comp. ὃ 12). 

3 A. 4. p. 123. 844. Préfuce de la Lex Salica p. vit. 

“Voy. l'ouvr. de Waitz Sal. ἢ, 276, 
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sens et traduit agramire par tenir ferme, saisir, attirer la 
chose à soi. Au contraire, Walter 8. 687, Waitz p. 157 (note), 
Bruns, Besitz p. 287. 301. Homeyer, Richsteig 492 voient 
dans agramire l'affirmation solennelle, la prétention (vindi- 
care) du droit à la chose. 

Ces deux explications ne s’appuient sur aucune preuve tirée 
des sources. La base étymologique de Siegel ne suffit pas ; il 
est souvent imprudent, en effet, et peu sûr de conclure du 
sens (toujours concret et en quelque sorte physique) d'un radi- 
cal au sens du mot particulier qui en est dérivé. Siegel admet 
lui-même qu'agramire se rencontre avec un autre sens (n’éveil= 
lant pas une idée sensible). En faveur de ce sens : « se saisir 

© de la chose » il cite seulement le passage dont il est question ici. 
D'ailleurs il affirme sans prouver. 

Afin de donner à nos recherches une base suffisante , il est 
évidemment nécessaire de comparer entre eux les textes dans 
lesquels on trouve agramire. Cette expression est particulière 
aux sources franques. J'ai trouvé vingt-cinq passages dans 
lesquels ce mot se rencontre. Dans vingt et un d’entre eux, 
l'identité d'agramire et de fidem facere (comp. $ 5), ou pro= 
messe formelle faite avec emploi de la f'estuca, résulte à n’en 
pas douter, tantôt du sens général (les passages ont presque 
tous trait à la promesse procédurale d'apporter la preuve), 
tantôt de l’expression : per festucam adhramire. Ces passages 
sont : 


Lois : Lex Chamav. c. 16. — Cap. a. 785 c. 32 a. 809. 
c. 14. a. 817. c. 14 (Pertz, Legg. I, 50. 156. 212). 

Chartes : Bréquigny Dipl. IL, nr. 418. 424. — Vaissette, 
Histoire générale du Languedoc (nouv. éd., Toulouse , 
1840) IX, nr. 5. 163. — Pérard, Recueil de plusieurs pièces 
curieuses servant à l'hist, de Bourgogne (Paris, 1664) , 
p. 34 nr. 15, p. 35 nr. 18 1 p. 36, nr. 19, p. 1472, p. 149. 
— Ménard, Hist. de Nismes (Paris, 1750), tome I, preuves, 
ar. 1.3. 

Formules : de Rozière, nr. 454. 472. 479. 481. 486, 498. 


1 Testimoniaremissae n'a pas de sens. Il faut lire : testimonia arremis- 
set, comp. nr. 15 cit, 

5 Ici aussi le texte est altéré dans Pérard: au lieu de Vualdrieus il 
faut lire : Vuidridum arramivit (il promit le contreserment). Comp. le 

assage correspondant dans la charte p. 148: Vidridum stipulavit, et 
ensuite : Vuidridum juravit. 
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Dans les quatre derniers passages : 


Lex Cham. 6. 48. — Cap. a. 817. c. 15 (Pertz 1, 213). 
Bréquigny, Dipl. I, nr. 431. — De Roz. nr. 456, 


où il est question d’un ominem adhramire, on pourrait 
hésiter sur le sens du mot, bien qu'à mon avis celui de « pro- 
mettre » (d'amener quelqu'un au tribunal) soit encore le meil- 
leur !. En tout cas, il n’est question dans aucun de ces textes 
d'une saisie de l’omo ou de l'affirmation d'un droit qu'on 
aurait sur lui. Écartons même ces quatre passages à cause de 
leur sens douteux ; il en reste vingt et un qui donnent avec cer- 
titude le résultat suivant : agramire signifie « promettre » 
fidem facere 3. 

D'après ce qui précède, ce sens serait donc pour notre pas- 
sage le seul justifiable par les sources. Or, on peut prouver 
par le titre même de la Lex Salica qui nous occupe , qu'ici prèé- 
cisément agramire n’est pas autre chose que fidem facere. 
La preuve peut être acquise par deux voies différentes. En pre- 
mier lieu , les phrases par lesquelles commence ce paragraphe : 
agramire per tercia manu et offerre per tercia manu s'em- 
ploient l’une pour l’autre; ceci est décisif. La Lex Salica emen- 
data a aussi dans la deuxième phrase : adhramire. Siegel (et 
aussi Waitz) tout en admettant que les deux expressions ont le 
même sens, se contredit lui-même quand il traduit, là par « sai- 
sir, » ici par « offrir ; » le sens « d'affirmer solennellement, par 
serment, » que d'autres écrivains trouvent dans agramire ne 
peut se concilier avec ce sens « d'offrir. » Offerre, dans la 
langue de nos sources, ne signifie pas seulement « offrir » en 
général, mais aussi en particulier « fidem facere. » Le passage 
principal qui fixe le sens de ce mot est : 


Ed. Chilp. (Merkel Sal. 37) ὁ. 6; — quicumque ad mallum 
fuerit et in veritatem testimonia non habuerit unde se aeducat 
et necesse est ut mitium fdem faciant et non habuerit 
simili modo qui pro eum idem f'aciat; et ipse in senextra 
manu fistucam teneat et cum dextera auferat. 


Auferat est ici, comme ailleurs®, pour oferat; voici le 


1 Surtout dans les deuxième et troisième passages cités. 

3 Züpfl p.73 et suiv. donne à ce mot le même sens que nous dans le 
passage en question, mais les corrections tout arbitraires qu'il se permet 
en rendent l'explication impossible. Ainsi p. 80 il intercale un « non 
absolument indispensable. » Comp. Walter # 687 note 3. ἃ 688 note 6, 

3 Par ex. Ed. Chilp, c. 7 (Merkel p. 39 lig, 5); et auferat per tres mallus 


ΣῈ ἃς 


sens : s’il ne peut présenter personne qui promette pour Zur 
(fidem faciat), il doit lui-même prendre la festuca dans la main 
gauche et promettre avec la droite (auferat1). Ici, offerre 
s'emploie concurremment avec fidem facere, comme dans notre 
passage avec agramire. Offerre a le même sens dans : 


Burg. 45 : Multos in populo nostro et pervicatione causan- 
tium? et cupiditatis instinctu ita cognoscimus depravari, ut de 
rebus incognitis sacramenta plerumque offerre non dubitent 
—testibus, qui ad danda convenerant3 sacramenta —testes 
qui se promiserant juraturos —. . 


Résultat : offerre — fidem facere ; d’ailleurs : agramire = 
fidem facere ; donc dans le passage en question offerre — agra- 
mire, Les deux derniers mots dans Sal. 37 ont le même sens, 
cela n’est pas douteux, puis qu'ils signifient tous deux fidem 
facere. 

Le sens d’agramire ressort mieux encore de la seconde phrase 
de Sal. 37, omise plus haut : 


Si vero jam tribus noclibus eæactis qui res suas quaerit 
eas invenerit, ile apud quem inveniuntur, ipse — liceat 
agramire. 


Dans le délai de trois nuits, c’est A (le vindicant), après ce 
délai, c’est B (le possesseur), qui doit faire l’agramire. Que doit 
agramire B? Siegel, p. 93 et suiv., l'a montré; il doit, par /îdes 
facta, promettre de comparaître au tribunal et d'y présenter 
sa défense (production d'auteur, serment de disculpation , ete.f). 


ante rachymburgiis (comp. Pactus pro tenore pacis 6. 2: tribus mallis 

arentibus Pr — Lex Sal. texte ΠῚ (dans Pardessus) tit. 37 83. 

act. Alam. 11, 46. cap. 803 6. 5 (Pertz I, 117). — De même que l'Ed. Chilp. 
ἃ auferat pour offerat, de même il a inversement vdierit pour audierit. 

‘ Il est difficile de savoir si la main droite était donnée pour le serre- 
ment de main (exemples dans Grimm R. A. 138) ou comme par exemple 
dans le Decr. Tass. IV, 6, pour prendre le ciel à témoin. 

2 'est-à-dire « des parties. » Il en résulte que ces mulli sont précisé- 
ment les {estes mentionnés plus bas. 

* Decr. Tass. II porte la suscription : de collaudatione etc. Dans le texte 
il y a : qualem convenienliam. Collaudare (et ici aussi convenire) a le 
même sens que pacisci, spondere, Merkel Legg. ΠῚ, 461 nr. 22. 

4 Comp. Sal. 47: ille, super quem agnoscitur (B) debet agramire et — 
in néctes 10 placitum faciant. (Sal. 50, 1 : Si quis alteri idem feceril, tune 
ille cui fides facta est in 40 noctes aut quomodo placitum fecerit quando 
fidem fecit ete.). Le placitum facere, la « convention » de terme est un. 
élément de l'agramire (fidem facere) et non pas comme l'admet Waitz 
Sal. R. 158, incompatible avec lui.— Rib. 33, 4 : (B) de sacramento sibi sep- 
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Pour B, l'agramire, avec le sens que Siegel lui attribue, est 
complétement impossible. B ne peut pas saisir la chose, puis- 
qu'elle est déjà en sa possession, L’explication qui ne convient 
pas à l'agramire de B , n’est pas non plus admissible pour l’agra= 
mire de À ; d’après Sal, 37, ce sont les auteurs seuls de l'acte 
qui sont différents, et non pas l'acte en même temps qu'eux. Si - 
l'agramire de B est un fidem facere, l'agramire de A en est 
unaussi!. Maintenant l'explication de l'expression per lercia 
manu agramire n’offrira plus de difficultés. L'objet de la pro- 
messe est d'ordinaire uni à fidem facere par la préposition de, 
par ex. 


Rib. 33, 4 : de sacramento — fidem faciat. 


Or, dans notre texte per tercia manu est pour detertia manu, 
comme on le voit par des expressions analogues , 


Alam. lib. ΠΙ, 89 : pignus dederit per (variante : pro) ali- 
qua re. 

Vaissette Hist. g. du Lang., tome ΠῚ (Toulouse 1841), 
preuves nr. 132 : misit—obsides —per mille solidos. Comp. 
aussi Sal. nov. 105 : de lege potest se obmallare ut hoc non 
solvat, nov. 219 : per lege se defendere potest ut nihil — 
solvat. Sal. 52 : per singulas vices — 3 sol. — adcrescant 2. 


La tercia manus est done l'objet de la promesse que doit faire 
le vindicant (A). Le sens de cette expression dans la Lex Salica 
a été déjà fixé par Siegel, p. 87 et suiv. On voyait avant lui dans 


tima manu fidem facial. — Burg. 83 : Quicumque res aut mancipium aut 
quodlibet suum agnoscit, a possidente — fidejussorem idoneum accipiat. 

‘ Le passage suivant du conseil de Pierre de Fontaines vient confirmer, 
pour la période coutumière, l'opinion suivant laquelle agramire a le sens 
de « promettre : » Conseil de P. de F., Marnier, 1846, c. XXII, ὃ 5 : Quant 
jugemenz est fausez, et cil ne le puet prover par bataille tel come il 
l'arami. Voy. encore Cout. du Beauv. éd. Beugnot 1842 c. XXXIX, 19: Et 
s'il (le demandeur) faut à prover par cele voie —, il ne pot pas recovrer 
à une des autres voies de proeve , ançois pert tout ce qu'il avoit arraini 
à prover, —. Ibid. XXXIX, Τὰ : ne ce ne li (au défendeur) grieve pas 
qu'il failli a prover ce qu'il arraini à prover, — Voy. encore Assises, 
Kausler, p. 388. — et li doit faire assaver que une Fataille est ramie 
de 11 homes, —. Voy. encore £l. de Saint-Louis, Il, c. 26 —. Comp. une 
étude de M. d'Arbois de Jubainville sur les formes franques (glosses 
malb.) chramnae, chramnis dans les Mémoires de la société de linguistique 
de Paris, t. IL. 1872, p. 40 etsuiv. " n'est pas exact, comme l'avance M. d'Ar- 
bois de Jubainville, qu'adebramire signifie faire un contrat. — Voy.enfin 
Brunner Enstehung der Schwurgerichle. Berlin 1872 p. 53. (Note du trad.) 

? Du Cange, 8. v. per, donne plusieurs textes dans lesquels per est pour 
pro. 


= 


la tercia manus «un tiers, dans la main fidèle » duquel on 
devait mettre en dépôt la chose vindiquée 1. 

Mais Siegel a montré que la tercia manus indique la procé- 
dure de vindication qui régulièrement conduit la chose à une 
main tierce, c’est-à-dire à l'auteur. L'expression de la Lex 
Salica : rem in lerciam manum mitlere signifie donc, de 
même que l’intertiare de la Lex Ribuaria : « vindiquer la 
chose, » faire la procédure de tierce main. Le demandeur doit 
en conséquence « promettre la tierce main » (per tercia manu 
agramire) ; il doit promettre de poursuivre de son côté la procé= 
dure de vindication ; l'Anefang constitue dans la vindication , 
comme les clameurs (Gerüfte) dans la procédure criminelle 
« le début de l'action ?. » Ainsi à l'agramire du vindicant 
répond l'agramire du défendeur; de même que le possesseur 
(après trois nuits) promet par l’agramire d'accomplir les devoirs 
de procédure qui dérivent pour lui de la litiscontestation, de 
même Α (le demandeur) doit promettre ici de commettre les 
actes que les règles de la procédure de tierce main lui imposent 3. 

Notre texte ne dit pas précisément de quelle nature est cet 
acte que A doit accomplir. Jusqu'ici, il nous est simplement acquis 
que le « sich selbstdritt zur Sache ziehen » du moyen âge, 
c'est-à-dire la promesse de prouver, avec deux cojurateurs, sa 
propriété ou la dépossession furtive de la chose, n’a rien à faire 
avec le per tercia manu agramire #. D'après les lois barbares, 
ou du moins d’après les lois salique et ripuaire, le vindicant 
n’est tenu de produire aucune espèce de preuve (comp. $ 12). 
Nous sommes, il est vrai, autorisé à voir un acte judiciaire 
dans la promesse que fait À d'accomplir ce que les règles de la 
procédure de tierce main lui prescrivent. De même, l'agramire 
de B, c’est-à-dire l'engagement pris de produire son auteur ou + 


‘Ainsi Rogge p. 227. Ruepp. 18. Budde 66, 67. Brackenhüft, Zeïtschr. 
f. d. R. V, 140, note 23. Cropp, dans Audtwalker u. Trummer's Crim. 
Beiträgen Il, 284. Warnkünig 11, 333. — Waitz 156. — Walter δὲ 687. 688. 
Schulte, Rechtsgesch. ὃ 153. note 14. — Seul Eichhorn R. g. 1. avant 
Siegel, a trouvé le véritable sens de in lertiam manum mittere. Züpfl, 
Ewa Cham. T5, pense que intertiare et in tertiam manum mittere signi- 
fient « affirmer (!), jurer soi troisième (avec deux cojurateurs) que la 
chose est la sienne.» Au contraire voy. Walter # 687 note 6. 

5 Comp. Homeyer, Rivhst. 444 Güschen, Goslar. Slaluten 380. 

3 J'explique l'accusatif : res suas p. t. τη. agramire par l'idée de « pré- 
tendre » que donne l'ensemble, Comp. le commentaire dans le texte. De 
même la construction dans Gham. 48 : tunc liceat seniori suo illum 
adhramire. Par son adhramire, le senior délivre illum, son homo. 

“ Contre Siegel 46 et Walter ὃ 687. 
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de fournir sa preuve, introduit véritablement la procédure judi- 
ciaire. Le principe de la procédure de vindication peut donc être 
ainsi formulé : « avant la troisième nuit, À conduit la procé- 
dure , après la troisième nuit c'est B; de même que l'agramire 
est fait par A seul ou par B seul , de même l’un des deux , à 
l'exclusion de l’autre , est admis à agir ἐπὶ judicio ; de même que 
par l’agramire de Β, le vindicant a perdu sa position d'attaque, 
de même par l’agramire de A le possesseur perd la position de 
défense : la vindication qui a lieu dans les trois nuits, qui permet 
à A d’agramire, et dont il s'agit ici, a done pour caractéris- 
tique d’après le passage lui-même, qu'elle est une procédure 
absolument unilatérale. 

Outre l’agramire , ainsi que l'indique le commencement de ce 
paragraphe , il y a une seconde condition à la prise de possession 
de A, c’est le so/em collocare qu'il doit faire. 


Si— nec offerre per tercia manu voluerit nec so/em secun- 
dum legem collocaverit et ei violenter quod se agnoscere 
dicit tulisse convincitur — . 


Cette partie de la procédure aussi a été diversement comprise 
jusqu'ici. Waitz traduit : « attendre le jour fixé pour la séance 
judiciaire, » sans dire quel rapport relie cet acte au reste de la 
procédure. Siegel.47 (comp. Siegel 54, note 15) explique ainsi 
solem collocære : «fixer un jour auquel la preuve (de la pro- 
priété) doit être fournie. » 

Contre Waitz il faut rappeler que solem collocare signifie 
simplement « attendre une séance judiciaire 1, » 

Contre Siegel, que son opinion n'est pas justifiée par les 
sources. Comme il le dit lui-même , so/em collocare ‘signifie 
partout « attendre une prestation jusqu’au coucher du soleil » 
sauf dans ce passage seul où il a un tout autre sens. 

Nous pensons que le sens habituel de solem collocare convient 
très bien ici. Nous avons jusqu’à présent dégagé le caractère de 
cette procédure de vindication : elle est unilatérale : nous voici 
maintenant au point où sa nature de procédure d'exécution, con- 
séquence de ce caractère, va se manifester, Les 88 5. 6 ont mon- 
tré que la procédure ex fide facta et ex re praestita passe d'un 
acte judiciaire au {estare et solem collocare extrajudiciaires 
pour aboutir à la saisie extrajudiciaire. Dans la vindication en 


* Comp. ci-dessus ὃ 5, page 18, note 6, 
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question l'agramire de À sert de transition à la phase judi-, 
Es Au commencement de ce paragraphe nous avons établi, 

‘autre part que la procédure se termine par la prise de posses- 
pe du vindicant, c’est-à-dire par un acte dont le pendant est 
la saisie extrajudiciaire. Ici, dans le solem collocare, nous trou 
vons suffisamment indiqué dans ses effets l'acte accompli au 
milieu de l'évolution de la procédure et qui prépare l'exéeu- 
tion; on ne peut attendre une prestation qu'autant qu’une invi= 
tation à la fournir a déjà été faite. 

Nous pouvons maintenant embrasser d’un coup d'œil le cours 
entier de la procédure et aussi la relation de ses différentes par 
ties entre elles. 

Le vindicant a trouvé sa chose dans le délai de trois nuits. 
En présence des témoins qui l'ont accompagné dans ses recher- 
ches, il manifeste formellement par le manum mittere super 
eam (comp. ci-dessus, $ 10) sa volonté ayant /a chose pour 
objet, absolument comme dans le premier tes{are de la pro- 
cèdure d'obligation, le créancier manifeste sa volonté ayant 
le paiement de la créance pour objet, et dirigée contre la 
personne du débiteur, La réplique du possesseur : j'ai achetè 
ou échangé la chose ne vaut rien comme affirmation de 
l'ait ; 


Rib. 47, 1 : Si quis animal suum — fertio die— invenerit , 
liceat ei absque intertiato revocaret, 


mais comme refus se posant en face de la prétention élevée, 
elle réalise la condition sous laquelle la procédure de coercition. 
peut commencer. Au point où nous en sommes , il y a lieu à com- 
paraître devant le tribunal. Cette comparution n’est point déter- 
minée ici par une mannitio ad mallum faite à l'adversaire, 
mais par l'agramire seul du demandeur; cet acte lui suftit, il. 
peut désormais seul conduire la procédure. Comme le vindicant 
n'a pas de preuve à fournir, nous sommes autorisé , par analogie 
avec 168 88 5. 6, à conclure que l’ajournement a pour but d'ob- 
tenir du juge la permission qui doit précèder toute exécution. 
extrajudiciaire. Le demandeur attend que son adversaire fasse 
sa prestation de bon gré, acte lié au testare; l'exécution privée 
termine la procédure. 


‘ Les mots absque intertiato ont ici leur sens étroit et primitif : « sans 
que le possesseur puisse s'autoriser d'un tiers, » de l’auteur, 
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Rib. 47, 1 : liceat ei absque intertiato revocare. 


Dans tout le cours de la procèdure il ne s’agit pas plus de 
discuter la question de propriété que la question de vol. Le pos- 
sesseur chez lequel la chose a été trouvée dans le délai de trois 
nuits, en face de l’Anefang rend la chose et paie l'amende sans 
que le demandeur ait eu besoin de fournir sa preuve. Cependant 
l'amende de vol ne se distingue pas, comme dans le droit saxon 
postérieur (Sachsensp. II, 36 8 5) de l'amende d’Anefang: les 
35 sol. que le possesseur vaincu doit payer, d’après le droit sali- 
que, représentent à la fois la peine pécuniaire atteignant le délit 
et l'amende procédurale atteignant le refus de restituer la chose 
lorsque l'Anefang a été fait!. 

La fin de Sal. 37 tout en achevant de mettre ces dispositions 
en lumière, démontre le formalisme de cette procédure : celui 
qui ne fait pas l’acte exprimé par offerre per tercia manu, et ei 
violenter quod se agnoscere dicit tulisse convincitur, — sol. 
30 culp. jud. La même amende qui atteint là le possesseur, 
atteint ici le vindicant?, Là, elle est une conséquence de l’em- 
ploi régulier de l'acte formel , ici, une conséquence de son emploi 
abusif #. La disposition que nous trouvons dans le passage cité 
Sal. 37, correspond à celle que nous connaissons déjà (comp. 
ci-dessus $ 5) dans Sal. 74 : i 

Si quis debitorem suum — sine judice pignorare prae- 
sumpserit, — 15 50]. culp. jud. 


* Comp. Sal. 101 : Celui qui dans la procédure contradictoire ne peut 
pas se disculper de l'accusation de vol paie 35 sol. ἢ n'y ἃ pas concur- 
remument d'amende de vol (comp. ὃ 12). L'amende se fixe ainsi, lorsque 
le défendeur ne peut se disculper. 

Ὁ Les amendes de 30 et 35 sol. s'appliquent souvent l'une pour l'autre, 
par ex. comp. Sal, 1, ? et nov. 270; Sal. 10, 1 et Sal. 26. 39, 2 nov. 36. 

* L'amende qui atteint le vindicant paraît être à la fois une amende 
procédurale et une amende ἐᾷ delicto. D'après le droit lombard, le vindi- 
cant qui dans une contravindicatio irrégulière a reçu la chose sans 
preuve (12) doit, en punition, payer neuf fois la valeur de l’objet, si 
cognitum fuerit quod malum or line vindicassit, c'est-à-dire l'amende 
ex delicto lombarde , Ed. Roth. 232. Comp. Eichhorn 1, 353. 
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819. 
PROCÉDURE CONTRADICTOIRE SANS Confravindicatio. 


Si le propriétaire ne trouve sa chose qu'après le délai de troïs 
nuits, le possesseur est alors admis à faire sa preuve; il peut se 
défendre, soït en niant, soit en opposant une affirmation posi= 
tive. C'est là ce qui distingue cette procédure contradictoire 
de la procédure unilatérale ($ 11): la nature de la réplique du 
défendeur décide de la direction ultérieure de la procédure. 

Le vindicant élève une double prétention : l’une vise la resti- 
tution de la chose, l’autre, le paiement de l'amende. Pour se 
défendre contre la première, la prétention réelle, il faut nêces- 
sairement une contreprétention positive, contravindicatio 
(comp. ci-dessus, $ 13). La réplique négative: tu n’es pas 
propriétaire, cet objet ne t'a pas été volé, est sans effet contre la 
prétention de propriété. Le droit du moyen âge permet dans ce 
cas au vindicant de prouver 1. 

Au temps des lois barbares, le demandeur a droit immédiate 
ment à la restitution. Le possesseur qui ne peut pas contre- 
vindiquer perd la chose purement et simplement. 


Burg. 83, 1 : Quicumque res aut mancipium aut quodlibet 
suum agnoscit, ἃ possidente aut fidejussorem idoneum acci- 


1 Du moins d’après la littérature qui jusqu’ paru sur le Sachsens- 
piegel (par ex, Ssp. IT, 36 8ὶ 4), comp. Eichhorn R. g. II, 648 note 6. Planck, 
Zeitschr. X, 246 jusqu'à 251. 273. 274. Delbrück Zeilschr. XIV, 222-225. 
Dingl. Klage 40 et suiv. Bruns, Besitz 313. Jahrb. IV, 24. Homeyer Richst. 
498. 499. Hänel , 138. 143 et suiv.— Toutefois, dans le domaine du droit 
saxon, le droit de Magdebourg (voy. les passages ci-dessus ὃ 10 note 21) 
et probablement aussi tout le droit allemand du Sud s'écartent du Sa- 
chsp. en ceci. D'après eux, le demandeur, avant la réplique du défende: 
doit prêter serment en même temps qu'il fait l'Anefang (judiciaire); 
n'y a pas de contravindicatio, il se met, sans fournir sa preuve, en posses- 
sion de la chose (comp. ci-dessus ὃ 10). Voyez spécialement Augsbourg 
(v. Freyberg, Samml. leutsch. Rechtsalt. 1 p. 60), νὴ πϑξιρικροχ οὶ Freiberg, 
Sammlung histor. Schriften und Urk. \, p.250), Freibur g432 (Gengler Sladt- 
recht 128), Bamberg (70 ΡΠ) XI, 110, Mainz, Elenchus Waltpodiorum (Gu- 
denus cod. dipl. 1}, 498). De même le Schwsp. Lassb. 317 (v. 265) n'offre 
pas de passages parallèles à Sachsensp. Il, 36 ἃ 4. De même encore la 
disposition qui en découle dans Auprechtr. Freysing (v. Maurer) L, 203. 
— Le droit français des coutumes est, suivant Warnkünig IT, 336 conforme 
au droit allemand du Sud.— Comp. Walter A. g. ὃ 688 note 5. Brackenhôft, 
Zeitsch f. deutsch. R. V. 143, 144 — et surtout Delbrück, Zeitsch. XIV, 250. 
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piat, aut si fidejussorem petitum non accipit, res quas 
agnoscit praesumendi habeat potestatem. 


Le possesseur chez lequel la chose est trouvée doit donc four- 
nir un fidéjusseur ou bien restituer l’objet. La constitution de 
fidéjusseur répond à l’agramire frank (fidem facere), et se rap 
porte également à la promesse de prouver, que le possesseur 
défende sa chose (en produisant son auteur, ete.) où qu'il la 
perde. Aussi trouvons-nous dans le passage parallèle de la Lex 
Rom. Burg. 34, 1 : 


Qui res proprias agnoscit, nec est qui ei de manu lollat 
aut aliquid causaticus opponat ?, res suas praesumendi 
habeat potestatem. 


La réplique négative du possesseur peut donner à la procé- 
dure une autre direction, de manière à détruire l’inculpation de 
délit. A la prétention (personnelle) à l'amende, il suffit d’op- 
poser l'affirmation : « Je n'ai pas volé ὃ,» Le possesseur est 
alors admis à agramire, c'est-à-dire à promettre de se disculper 
par serment. Cette défense détruit la prétention réelle, mais 
non la prétention personnelle contenue dans l'Anefang : 
le possesseur est dépossédé de la chose, mais ne paie point 
d'amende. 

C'est précisément ce cas que traitent les lois barbares. La Lex 
Ribuaria suppose qu’un possesseur à titre dérivé ne connaît pas 
son auteur. Il ne peut donc pas contrevindiquer parce que la 
contrevindication imposerait l'obligation de nommer l'auteur, 
mais il-peut se disculper du vol. 


Rib. 33, 4: Quod si in ipsa hora quando res intertiatur 
(c'est-à-dire immédiatement après la réplique) responderit 
quod fordronem suum (celui qui le couvre, son auteur) nes- 
ciat, tunc ἐγ praesente de sacramento et super 14 noctes 


1 Comp. ci-dessus ὃ 5. 

3 Ce qui veut dire : Si quelqu'un retrouve sa chose, qu'elle ne soit pos- 
sédée par personne ou que le possesseur ne puisse pas opposer de con- 
travindicalio, qu'il s'en ressaisisse purement et simplement. La chose 
qui n'est pas défendue par la contravindicalio est assimilée aux choses 
sans maître (ci-dessus p. 43 note 3). Dans les deux casil n'y a pas de partie 
adverse. Comp. Planck Zeitschr. X, 213. Homeyer Richst. 499. 500. — Le ser- 
ment du demandeur mentionné dans Rib. 33, n'est point un moyen de 
preuve. Comp. ci-dessus ὃ 10. 

? Comp. Bruns, Besils p. 280 et suiv, 
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adjarare studeat quod auctorem vel casam seu postem januae 
auctoris nescial!) ef ipsamn rem sine darnns reddat?. 


Le titre Sal. 101 s'occupe d'un cas analogue. Celui qui veut 


contrevindiquer en invoquant un titre d'acquisition par voie 
d’héredite doit prouver avec trois temoins, quod in alode patris 
δος invenisset, et avec trois autres lemoins, qualiter pater 
suus res ipsas invenisset (vor. 8 13). Hoc εἰ fecerit, polest rem 
snlerciala rindicare. S'il ne peut pas, 


Si istum non fecerit, mittat tres juraforis (cojurateurs) 
quod in alode patris hoc invenisset. Si hoc fecerit, se de 
damno causa eliberat. 


Le titre Sal. 101 indique l'amende qu'encourt le possesseur 
s’ilest battu en outre sur le chef personnel de la prétention. 
Si hoc (le serment de disculpation) non fecerit, ille qui eas 
interciaverit δυὸ filtorto sic postea quod lex inter 3 docuit, 
apud quem eas mvenit solidos 35 culp. jed. 


Il n'est pas facile de comprendre la première moitié de ce pas- 
sage ‘ ; il est néanmoins certain que le sens est celui-ci : le 
défendeur qui ne peut ni contrevindiquer ni se disculper est 
frappé d’une amende de 35 sol. Nous avons fixé plus haut ($S11) 
le sens de cette composition ; elle punit à la fois le vol et le 
défaut contre l’Anefang. La peine correspondante qui atteint le 


* Comp. Freiburg. Sladtr. a. 1120 ὃ 32 (Gengler 128): Si autem herus, in 
cujus potestate invenitur, dixerit se in publico foro pro non furato vel 
prardato ab ignoto sibi emisse, cujus eliam domum ignoret, et hoc jura- 
mento confirmaverit, nullam penam subibit. 

3 De même Ed. Roth. 232, ou le vindicant est dispensé de la preute en 
termes plus nets encore : — ille qui emit, — si auctorem non habuerit, 
nec scit de quem comparassit : preveai sacramentium emptor quia nec fur 
si nec colliga furoni, nisi simpleciter cum pretio suo comparassit : et 
insuper addat in ipso sagramento , si quoquo tempore auctorem inve- 
nerit, non negare. Tunc po# preslilo sagramentum reddat cavalium , et 
sit sibi contemptus. 

d ? Corrigez : lex exinde. Comp. Sal. 97, 1 : quicquid exinde Lex Salica 
ocuit. 

411 semble qu'il faille séparer les deux membres de phrase, le premier 
« s'il ne fait pas cela, le vindicantdoit alors (payer) suo filtorto, » et l’autre, 
« et alors le possesseur doit payer une amende de 35 sol. » Le sic postea, 
« et ensuite » (voy. p. 17 note 3) sèpare nettement les deux parties de la 
phrase. La signification juridique du filtortus salique n'a pas encore été 
établie d'une manière satisfaisante. Grimm, Préface vir, l'explique par 
« entouré d'un fil.» Siegel p. 92 note 14 pense que la chose est en sa 
qualité de « embrouillée » (filtorta) retirée du commerce, et que de plus 
le titre Sal. 101 a appliqué cette expression au possesseur lui-même. 
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vindicant , au cas où, par l'emploi de la violence , il dépasse les 
limites de son droit, est également fixée en matière de procédure 
contradictoire : 


Sal. 61, 2 : Si vero quicumque homo quemlibet rem de- 
super hominem in tercia manu miserit, sed si haec manum 
violenter tulerit — sol. 30 culp. jud.1. 


Les droits burgonde et lombard contiennent en outre une dis- 
position d’après laquelle le vindicant était frappé d'une amende 
lorsqu'il était convaincu, après coup, de s'être approprié au 
moyen de cette procédure, sans contravindicatio, la chose 
d'autrui 3, 

Il est vraisemblable que ces 30 sol. saliques étaient de même, 
dans la pensée de la loi, destinés à punir à la fois le délit maté- 
riel et le défaut de forme. 

Au point où nous en sommes de la procédure contradictoire 
nous voyons done le droit matériel se réaliser suivant la forme 
dans laquelle il doit s'affirmer. La conduite de la procédure ne 
ferme pas toute issue à l'abus; une peine est nécessaire pour 
l'empêcher. La procédure bien conduite au point de vue des 
formes suffit pour gagner le procès, mais elle ne permet pas aux 
rapports juridiques matériels de se développer. Ici aussi le bien 
fondé de la prétention du demandeur n’est pas la condition 
positive de l'emploi de cette sorte de procédure ; il en est seule- 
ment une condition négative. 


813. 
PROCÉDURE CONTRADICTOIRE AVEC contravindicatio. 


Sal. 37 : — Si vero jam tribus noctibus exactis qui res suas 
quaerit eas invenerit, ille apud quem inveniuntur si eas 
emisse αὐ cambiasse diwerit : ipse liceat agramire. 

Sal. 47 : Si quis seryum aut ancillam, caballum vel bovem 
aut quodlibet pecus super alterum agnoverit, mittat eum in 


ὁ Comp. Siegel p. 90. 

2 Ed. Roth, 232 (comp. p. 60 note 2)—. Ille autem qui se proprius dominus 
dicit esse, sub tali titulum eum tollat, ut si cognitum fuerit quod malum 
ordine vindicassit, et alter certus auctor venerit qui suum facere possit, 
ipse cavallus sit nonum (peine du vol) ei reddantur. Burg, 83, 2 : Si vero 
falsus fuerit in agnoscendo, rem quam male agnovit, et αὐτά lantum 
(Lex Rom. Burg. 34, 2: cum dupli satisfactione) cogatur exsolvere. 


tercia manu "δὲ ile super quem agnoscitur debet agra- 
mire et — quanti fuerint qui caballum ipsum aut vendide- 
runt aut cambiaverunt — omnia intra placitum istum com- 
moneantur, etc. 


Celui chez qui l’objet cherché a été trouvé, après le délai de 
trois nuits, est admis à agramire parce qu'il a prétendu avoir 
un titre de propriété. La promesse qu’il fait lui impose l'obliga- 
tion procédurale (et en même temps lui donne le droit) de 
prouver que sa réplique est bien fondée en fait. De même qu’a- 
vant le délai de trois nuits B est exclu par A de l'agramire, de 
même après trois nuits c’est À qui est exclu par B?. Nous ayons 
déjà vu dans le $ 12 comment, en conséquence de ce principe, 
le possesseur peut se disculper du vo. Le passage cité de la Lex 
Salica développe le point qui nous occupe ici : après trois nuits 
le possesseur a le droit , par sa contravindicalio®, d'empêcher 
aussi la prétention de propriété de A de se réaliser immé- 
diatement, 

Afin de mieux comprendre l'importance et la nature de la 
contravindicatio, il est bon de s'adresser aux sources du 
droit postérieur qui présentent sur ce point un plus grand 
nombre de dispositions que les indications assez sommaires des 
lois barbares. 

Le contrevindicant doit affirmer qu'il est propriétaire. In- 
voquer tout autre droit sur la chose que celui de propriété ne 
suffit point pour élever la contravindicatio #. Celui qui tient la 
chose d'un fiers à titre de gage ou de prêt doit répondre en 


! C'est-à-dire : qu’il la porte à la tierce main (voy. ci-dessus p. 54 note 1), 
qu'il vindique la chose, qu'il en fasse l'objet de sa prétention. La Lex 
Kibuaria 33, 1 préfére indiquer l'acte dans lequel la volonté de vindiquer 
arrive à se manifeste sensiblement : mittat manum super eam. 

? Comp. ci-dessus les #4 11. 12. L'opinion contraire de Siegel d'après 
laquelle concurremment avec l'agramire du possesseur, celui qui fait 
l'anefang doit pouvoir promettre de prouver sa propriété (Siegel p. 93, 
91) se trouve en contradiction avec Sal 37, et ne peut pas s'appuyer da- 
vantage Sur Rib. 33, 2. Voyez au surplus ci-dessous page 70 note 2. 

* Ge mot ne se trouve pas dans les sources allemandes; elles par- 
lent seulement (de mème que Gajus IV, # 16) du vindicare du deman- 
deur où du défendeur, par ex. Sal. 101 : lorsque le possesseur apporte-la 
preuve de propriété, potest rem intertiata vindicare. Comp. Bruns, Besilz 
287. Dans les coutumes françaises on trouve aveu et contre-aveu, Warn- 
künig IL, 333. 

* Bruns, Besits 311 admet qu'un jus in re aliena est capable de servir 
de base à la contravindicatio ; et aussi suivant Planck, Zeitsch. X, 251, 
un droit personnel sur la chose, (comp, Plank. 258. 259). 
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s'appuyant sur ce fait1. Il prouve le titre par lequel il est venu 
en possession de la chose (tandis que 16 titre de propriété dérivée 
ne se prouve pas pour contrevindiquer) et nomme son dominus, 
son créancier gagiste, son commodant, non pas afin que ce do- 
minus, etc., défende la chose à sa place, comme le ferait l'au- 
teur du contrevindicant, mais afin qu'il (le possesseur) puisse 
abandonner la chose sans la défendre 2. Le commodataire le 
possesseur gagiste ne peut pas contrevindiquer, il ne peut que se 
disculper du vol 3, Quant à l'affirmation : c'est toi, demandeur, 
qui m'as donné cet objet en gage, elle conduit à la preuve, oppo- 
sée seulement à l'action ex contractu, c'est-à-dire à l'action 
personnelle ; opposée à l'Anefang, elle est sans efficacité, elle 
n’engendre pas le droit de prouver 4. Dans la procédure allemande 
le droit sur la chose d'autrui ne peut se faire valoir comme tel et 
n'est point opposable à toute personne. C’est seulement contre son 
cocontractant que le possesseur gagiste peut affirmer : ce n’est 


* Sur la différence qui existe entre les deux espèces de défense (Weñ- 
ren, Einlassung) voy. Planck, Zeïtsch. X, p. et suiv. 
p.42. 43. Homeyer, chst leig pe 451. 

5. De même Homeyer, ib, (note précéd.), 

5 Ces principes résultent très-nettement de Sachs. ΠῚ, 5 ὃ 1 : Svat s0 
man enem manne liet oder düt to behaldene openbare, mach he dat 
gelügen selve dridde, man ne mach ἐπ düve noch roves tien dar an. Dries 
over viertennacht sal man aver jenen vore laden vore to stande sin gut, 
of he wille; ne dut he's nicht, man Gates is jenen, die dar up klaget. 
Richst, Landr, 14 δ 1 : But me di tur antwerde umme gut, dat di en ander 
gedan heft, so spreke din vorspreke sus : her richter, N spreket dat N 
hebbe desse have eme gedan, des is se noch und sine nicht, unde biddet 
ens ordels , oft he tu rechte vor enes anderen mannes gut anfwerden 
scole, dar he enes anderen mannes gut mit vorlisen eddes vorwerken ne 
moge. So vintme he ne dorve.— Il n’est pas douteux que Sous Ce rap- 
port, le créancier gagiste n'ait la même position que le commodataire, 
comme l'admet Bruns (note 4 p. 62). En effet, ce passage tiré du Richst. 
Ssp. IL, 31 # 3: Nieman mack verwerken enes anderen mannes gut, ofhe't 
under ime hevet est tout à fait général et les passages cités dans la note 
suiv. placent la preuve (de défense) du créancier gagiste contre l'action 
du contrat dans l'affirmation suivante : je tiens la chose en gage du de- 
mandeur, et non pas dans cette autre : un tiers me l’a donnée en gage. 
Comp. Stobbe, Zur Geschichte des deutschen Vertragsrecht, p. 89. 

4 Ainsi par ex. Lüb. Rechi (Hach) Cod. IT, 157 : Heuet ieman en pant — 
kumi denne er ander vnde sprect dat et eme vorstolen oder ane gherouet 
si de it an spreket de eses negher to beholdende up den hileghen mit 
sines sulues hant den de andere to beholdende, mer heuel he en pant dat 
men nicht duflike oder roues anne sprect de dat vnser sic heuet de beholtet 
mit sineme edhe—, Le cas dans lequel le gage n'est pas prétendu δα 
delicto (dieblich ou raublich) se rapporte certainement à une action ex 
contractu LS po τα depositi), comme l'indique τον βόα ἄμ 
Recht (Leman) V,5.— Voyez des analogues dans Albrecl 2 
4 et suiv. IE, 10. 11. Stobbe, Deutsch. Vartragorecht p. 90 et suiv. 
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pas en qualité de commodat ou de dépôt, mais en qualité de 
gage que je tiens la chose de toi. Son moyen de défense est ici 
négatif et non positif comme la contravindicatio. 

Les faits sur lesquels doit s'appuyer la contravindicatio sont 
les faits générateurs de la propriété, d’où l’on voit que la posi- 
tion du contrevindicant est autre que celle du demandeur vin= 
dicant, Ce dernier ne peut dire que ceci : cet objet est sorti 
furtivement de ma possession ; le possesseur lui oppose comme 
fait de contrevindication : j'ai acquis en toute propriété cet objet 
par achat, production, ete. Il faut démontrer maintenant que 
ces bases de la contrevindication sont utiles en procédure en leur 
qualité de 'aits générateurs de propriété, et utiles seulement 
en cette qualité. 

Suivant Delbrück1, comme l’on sait, la théorie des causes 
acquisitives de propriété est inconnue au droit germanique ; les 
Germains auraient connu la propriété, mais non les différents 
modes d'acquérir cette propriété. Cet écrivain dit, il est vrai ?, 
que cette ignorance n’a pas empêché ce droit d'être complet parce 
que la théorie des modes d'acquisition de la propriété n'existe 
pas « en droit » mais seulement « dans la science du droit; » 
ailleurs # il dit encore qu’en Allemagne, au point de vue objec- 
tif, on ne pouvait savoir proprement qui était propriétaire d'une 
chose ; en d’autres termes, en Allemagne la propriété n'existait 
pas. Ces deux affirmations, le droit germanique ἃ connu la pro- 
prièté , mais il n’en a pas connu les modes d'acquisition ne peu- 
vent guère, à mon avis, se concilier. Delbrück n’a d'ailleurs 
pas pu, avec sa théorie, donner la clef des principes qui régissent, 
d’après la procédure germanique, l'articulation des faits dans la 
contrevindication. Pour ce qui est de la vindication du deman- 
deur qui, sous la plume de Delbrück, devient une action née 
d'un droit préférable basé sur une possession plus ancienne, 


* Zeitschr. [. deutsch R. XIV, 210-213. 219 et suiv. Dingl. Klage 27 οἱ βαῖν. 
Comp, au contraire Stobbe, Beitr.'sur Gesch. des deutsch. R. 79 note 35. 

2 Dingl. Klage 1. 

® Zeitschrift. XIV, 26 : « Si l'on considère le droit du temps, on voit 
que celui qui jurait n'était pas en état de dire si — dans le vrai sens du 
mot — il était propriétaire, alors même qu’il avait la parfaite conscience 
de son droit. » De même Dingl. Klage, 74 : «Le droit absolu de propriété, 
— que nous avons emprunté aux Romains. » 

4 Dingl. Klage. Τὶ : « La cause juridique de l'action est la propriété du 
demandeur : depuis les travaux de Bruns, ceci n’est pas douteux. » 73: 
« Le caractère absolu de la cause de l'action est tout à fait rélégué au 
second pur 74 τ. ll ya plus; elle (l'action) pouvait mème être introduite 
par quelqu'un qui n'affirmait pas être le véritable propriétaire, pourvu . 
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le possesseur est obligé « d'établir une relation entre la posses- 
sion passée et la possession présente , » afin que s'appuyant sur 
la « série d'événements » qui relient la possession passée à la 
possession présente, l’on puisse décider « non pas laquelle des 
deux parties est propriétaire, mais laquelle peut, avec plus de 
droit , affirmer par serment sa propriété !. » Or il est certain que 
la procédure de vindication germanique ne se propose pas d’êta- 
blir l'existence de « cette série d'événements. » 

Au contraire, la tâche du défendeur consiste précisément à 
produire une cause d'acquisition qui ne se rattache en rien à 
une possession quelconque du demandeur : la défense du défen- 
deur est surtout basée sur la preuve d’un titre originaire; le 
titre dérivé n’est pas prouvé, mais l’auteur est nommé afin que, 
se supposant au défendeur, il démontre une acquisition unilaté= 
rale et régulière de propriété. / 

Primitivement Delbrück pensait (Zeifsckr. XIV, 220, 221) 
que, dans ces circonstances, le possesseur, par un privilège tout 
particulier, était délié de l'obligation « de prouver cette relation 
avec une possession antérieure, » parce que, disait-il, ici cette 
relation « ἃ été détruite au profit du possesseur actuel; » il admet 
cependant ailleurs {Dingl. ΚΙ. 39) qu'en général l'affirmation 
par le demandeur « d’avoir possédé antérieurement ne peut se 
soutenir un seul instant » en présence de la preuve du titre ori- 
ginaire fournie par le possesseur. L'obligation pour le défendeur 
de prouver cette « relation » n'existerait donc qu'à la condition 
inadmissible de tenir pour vraie, par le seul fait de son articula- 
tion, l'affirmation du demandeur : cet objet m'a été volé (d'après 
Delbrück : j'ai possédé antérieurement). 

Beaucoup plus près de la vérité que l'opinion de Delbrück 
serait celle d’après laquelle le défendeur, en produisant son titre 
(originaire) chercherait à opposer une contre-preuve à l'aflirma- 
tion du demandeur; la preuve : j'ai élevé cette chose dans mon 
étable, serait donc principalement dirigée contre l'inculpation de 
vol enveloppée dans les faits articulés par le demandeur. Bruns? 
a déjà combattu avec raison cette opinion. Il prouve que, lorsqu'il 
s'est fait justice lui-même (selbsthülfe), le possesseur, tout en 
avouant qu'il a dépouillé l'adversaire(raublichen Verlust) peut 
cependant conserver sa contravindicatio, fondée sur son titre de 


qu'il fût convaincu d'être plus fondé que le défendeur à posséder la 
chose, » De même encore Zeitschr. XIV, 241 et suiv. 260 et suiv. 

1 Zeitschr, XIV, 20, De même Dingl. Al. 39. 

+ Besilz p. 295 et suiv. Comp. Jahrb, IV, 25. 
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propriété. Ajoutons encore que, lorsqu'il s’agit d'objets trouvès 
ou enlevés de force à des voleurs ou à des pillards, le défendeur, 
bien qu'avouant le fait articulé dans la demande, peut cependant 
contrevindiquer avec succès l'objet pour partie, si d’ailleurs six 
semaines se sont écoulées depuis que l'invention ete… a été portée 
à la connaissance publique dans les formes prescrites (et si le 
demandeur a son domicile dans une autre circonscription judi- 
ciairet). D'ailleurs la contravindicatio est encore un moyen de 
défense admis contre l’action née d’un contrat?. Ici donc la 
preuve du titre dérivé devrait suffire pour anéantir le fait articulé 
dans l’action : celui qui a acheté une chose d’un tiers ne peut pas 
l'avoir acquise du demandeur par voie de commodat. Or le titre 
dérivé se prouve tout aussi peu dans ce cas que dans le cas d’Ane- 
lang; la saisie doit être établie pour en pouvoir déduire une ac- 
quisition originaire, parce que le titre dérivé seul ne suffit pas à 
prouver la propriété. Ce même principe nous fait comprendre 
pourquoi dans l’action d'Anefang, l'affirmation : je tiens cet 
objet de toi à titre de gage, ne peut pas se prouver, pourquoi 
enfin cet autre principe « la main garantit la main {Hand wahre 
Hand), » lorsque le défendeur par exemple invoque un garant qui 
tient l'objet du demandeur à titre de commodat, n’est d'aucune 
utilité dans la contrevindication ὃ. 

Il résulte de tout ceci que les faits articulés par le possesseur 
contrevindiquant ne répondent point aux faits délictueux arti= 
culès par le demandeur ; ils servent seulement en leur qualitè 
de causes acquisitives de propriété. La production de ces faits ne 
constitue point une réponse à l'action, elle a pour but unique 
de donner une base à la prétention du défendeur. A ce point de 
vue aussi, la contravindicatio n’est pas un simple moyen de 
défense, c’est encore un moyen direct d'attaque. 


\ Sachsp. 11, 37. Richst. Landr. 12. 15, 

3 Sachsp. 1, 15 8 1. Richst. 16. 

δ Planck, Zeitsch. X, p. 265-267 démontre que le possesseur n'a pas ici 
à contrevindiquer, mais à se défendre. 

Comp. aussi Delbrück, Dingl. Kl. p. 45; s'il combat Planck c'est qu'il ne 
l'a pas compris. — Voy. encore Gaupp, "Zeitsch. Δ deutsch. R, 1, 135-140. 
Brackenhôft, ibid. V, p. 157-162. Güschen Gosl. stat. 500. Hänel 199. 

+ C'est dans ce sens (voyez p. 63 note 4) qu'il faut entendre l'affirmation 
opposée à l'action née d'un contrat: tu m'as donné cet objet en gage. 
L'action d'Anfang et l'action ex contractu se distinguent encore matériel 
lement l'une de l'autre par ce signe que dans la première il ne suffit pas 
au défendeur de nier, de quelque manière que ce soit, —cette négation 
eût-elle les apparences d'une affirmation — la cause de l'action du deman- 
deur pour être admis à la preuve, il lui faut encore opposer des excep- 
tions pétitoires. 


ss 


De l'examen, dans les deux lois franques, des faits servant à 
établir la contrevindication va résulter pour nous la conviction 
que la doctrine de l’ancien droit en cette matière était la même. 

1) Le possesseur prélend une acquisition à titre origi- 
naire, par exemple il dit qu'ila produit ou fabriqué la chose 
(comp. Βα]. 16, 11. 14). Il est admis à prouver ce titre par trois 
témoins1. Ce passage de la loi des Bavarois est le seul à indiquer 
expressément qu'en dehors de l’acte de la production ete., il 
faille encore affirmer et prouver qu'on est propriétaire de la mère 
du jeune ou de la matière première. Bruns? indique au contraire 
une disposition du droit suédois qui n’impose pas cette obliga- 
tion au défendeur; le droit frank semble aussi limiter la preuve 
du possesseur à la forme de l'acquisition de la possession (ainsi : 
qualiler — res ipsas invenisset). 

Nous ne pouvons cependant adopter l'opinion de Eichhorn3, 
d’après laquelle les lois franques n'admettent pas la recherche de 
l'existence du droit de propriété sur la mère du jeune ou sur la 
matière première. Le droit saxon postérieur qui n’impose égale- 
ment au défendeur que la preuve ke hebbe’t geworcht laten, 
he hebbe’t in sime stalle getogen (Sachsp. IT, 36 8 3) nous 
apprend que le demandeur pouvait répliquer dat de wulle dar 
it af gewracht si eme vorstolen were (Richst. Landr. 17 
83). Les divergences des lois barbares entre elles seraient donc 
purement procédurales, n’atteignant en rien les principes du 
droit privé ; il serait difficile alors d'admettre l'opinion de 
Bruns : lorsque la question du droit de proprièté sur la matière 
première etc., ne s’agite pas, le possesseur s’attribue « un droit 
de si peu de consistance, » que ce droit ne mérite pas le nom 
de propriété. Le principe d'après lequel le défendeur, au 
procès n’a besoin que de prouver le fait de production, de fabri- 
cation, ne contient pas cet autre : au point de vue du droit privé 
il est indifférent pour l'acquisition du droit de propriété sur le 
produit d'être propriétaire ou non de la matière première ete. 
Ces lois ont ceci de commun, qu'invoquant son titre originaire, 
le possesseur prétend à la propriété et non pas simplement à la 
possession légitime formellement acquise. 
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2) Le possesseur invoque un auteur. Un certain délai lui 
est donné pour le produire au tribunal 1. Ce délai est d'après le 
droit salique (Sal. 47) de 40 ou de 80 nuits , selon que le vindi- 
cant et le possesseur demeurent de ce côté de la Leye et de la 
forêt Charbonnière ou de l'autre côté de ces limites de l’ancien 
pays salique ; d’après le droit ripuaire (Rib. 33, 1), 14, 40, 80 
nuits, selon que l’aufeur demeure infra ducatum , foris ducatum 
ou extra regnum?. De plus, ici comme ailleurs, les délais sont 
plus ou moins longs suivant la naissance. L' "homme demi-libre 
n’a que la moitié du délai qui est laissé à l'homme libre; ainsi 
par exemple lorsqu'on vindique un esclave dont un tiers a fait, 
par affranchissement, un éabularius. 


Rib. 58, 8: Et si tabularius est vel regius seu Romènus 
homo qui hoc facit, super septem noctes, si Francus, super 
quatuordecim de manu in manum ambulare debet, quamvis 
multae venditiones ex eo (sous-ent. servo) factae fuissent, 
usque dum ad eam manum veniat, quae eum ingenuum 
dimisit 8. 


Le moyen qu’emploie le possesseur pour produire son auteur 
est la mannitio, c’est-à-dire l'invitation formelle faite à l’au- 
teur d'avoir à comparaître au tribunal pour fournir sa garantief, 
Si l'auteur fait défaut , il est réputé voleur, 


Sal. 47: Ille qui non venerit — ille erit latro illius qui 
agnoscit. 


1 On connaît la divergence sur ce point des droits saxon et lombard 
(comp. Eichhorn 1, 353) : d'après ce dernier le demandeur doit suivre le 
défendeur chez l'auteur, Le Schwabensp. Lassb. 317 (W. 265) s'accorde 
avec le droit frank. 

2 Comp. Siegel p. 92 note 13. 

3 Voici la traduction de ce passage : « Lorsque le défendeur estun homo 
tabularius (hoc facit, c'est-à-dire ἃ affranchi l'esclave; le ‘ur est 
quelquefois désigné comme auteur du délit), l'auteur doit être produit 
dans un délai de sept nuits, autrement (s'il s'agit d'un Ripuaire libre) 
dans un délai de quatorze nuits. » Sur les homines tabularii, regii etc, 
voy. Roth, Feudalität und Unterthanenverband p. 289 et suiv.— Davoud- 
Oghlou, Histoire de la législation des anciens Germains 1, 608 donne de ce 
passage une explication qui, pour sa singularité, mérite d'être citée ici : 
celui qui a affranchi le servus alienus doit se mettre à sa place et 
passer, par voie de vente, de main en. main pendant 7 ou 14 nuits jus- 
qu'à ce qu'il trouve quelqu'un qui l’affranchisse. Comp. le jugementque 
Stobbe, Geschichte der Rechtsquellen 1, 13 note 1 porte sur l'ouvrage de 
Davoud-Oghlou. 

4 Sal. 47 : unusquisque cum negociatoribus alter alterum admoneat. 
Rib, 33, 2 : conjuret quod eum (sous-ent, auctorem) ibidem {egibus man 
nitum habuissel. 
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Le voleur est trouvé. Le vindicant a droit; le possesseur lui 
rend l’objet et l’auteur défaillant doit lui payer l'amende. Au 
tribunal, le possesseur constate seulement, en premier lieu quele 
défaillant est vraiment son auteur , en second lieu qu'il l'a invité 
à comparaître. La Lex Salica tit. 47 exige pour chacun de ces 
deux faits une preuve par trois témoins ; la loi ripuaire tit. 33, 2 
n'exige qu'un seul serment avec δία; témoins portant sur les 
deux faits à la fois. 

Pour que le vindicant puisse recevoir l'amende qui lui est due, 
il lui faut encore ostendere auctorem, ce qu'il n’a pu faire cette 
première fois au tribunal, puisque l’auteur est défaillant. La 
Lex Ribuaria prescrit dans ce but l’accomplissement d’un acte 
extrajudiciaire, mais devant témoins. Dans le délai fixé, le pos- 
sesseur doit être remboursé par l'auteur du prix de vente, en 
présence de témoins, afin de pouvoir — de même qu'ailleurs 
judiciairement1, de même ici, extrajudiciairement et proba- 
biliter, c'est-à-dire de façon à enlever à l'auteur la possibilité 
de nier plus tard?, — désigner l’auteur au vindicant. 


Rib. 33, 2: Sic ei (au possesseur) placitam super 14 seu 
super 40 vel 80 noctes detur ὃ, ut cinewerduniam suam in 


* Rib. 72, ὃ : in praesentia judicis auctorem suum ostendere debet. 

? Rib. 41, 2 : Si quis a contubernio probabiliter ligatus super res alie- 
nas fuerit, eum ad exeusationem non permiltimus. 

+ Pour recevoir le paiement et pour présenter définitivement l'auteur, 
le défendeur a donc encore un délai semblable ἃ celui qui lui est accordé 
en premier lieu pour produire l'auteur au tribunal. 

« Siegel a présenté de nouveau l'explication de cinewerduni: re 
tium p. 254. 255 contre Grimm, préface de la Lex Sal. LXXXVII et suiv, 
πιὰ mon avis, il se trompe en ce sens que pour lui, cinewerdunia 
désigne la valeur de l'objet et non le prix de vente, Or le titre Rib. 72, 6 
dit : solidum unum de cinewerdunia. 72,7 quantum 60 tempore adpre- 
tiatum fuerit, sic de cinewerdunia restituat. Dans les deux cas, (l'ani- 
mal est mort ou endommagé) l'acheteur doit donc recevoir une partie 
de la cinewerdunia. Cette partie est égale à la valeur (actuelle) de 
l'objet; il faut donc que la cinewerdunia soit autre chose, c'est-à-dire le 
prix de vente, eod. 72, 7 : Si autem sanum vel immaculatum restituerit, 
tunc omne pretium suum recipial. De mème notre passage : cinewerdu- 
niam suam recipiat. Comp. Baj. 16, 12 : pretium reddat. Ed. Roth. 231 : 
reddat precium tantum quantum in diae illa quando eam tradedit acci- 
pit. — D'après le droit du moyen âge, l'auteur, en cas d'éviction, paie 
le prix et non l'intérêt, par ex. Sachsensp. 1, 9. ὃ 5. Gosl, Stat. (Gôs- 
chen) 8, 4 lignes 18-25, Rechtsb. nach Dist. 1, 46, 12. Comp. Stobbe, Zur 
Geschichle des deutschen Vertragsrechts 32. Au contraire Lewis, Succession 
des Erben in die Obligation. des Érblassers, p. 129, 130. — L'étymologie de 
cinewerdunia est du reste assez obscure encore. L'explication de Ruep 
(p. 30 note 82) : du belge Zyn être et de l'allemand « Werdung, Wer 
valeur » empruntée à Eccard, Lex. Sal. p. 216 (Budde p. 89 note 1), n'est 
pas satisfaisante. 
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praesentia lestium recipiat, ut et1 qui rem suam intertiavit, 
probabiliter .ostendat. 


Maintenant le possesseur a fait ce qui était nécessaire pour 
détourner de sa personne sur celle de l’auteur l'inculpation de 
vol : 


et tunc ipse de furto securus sit et 1116 qui intertiavit, j'ur- 
tum et delaturam ab eo requirat, qui solvere coepit 1. 


Si l'auteur comparaît, il ἃ à répondre à l'affirmation du 
possesseur : tu es celui de qui je tiens cet objet. S'il nie et qu'il 
ne puisse être @nvaincu de sa position d'auteur 5, le possesseur 
lui-même est réputé voleur; l’adversaire lui réclame et la chose 
et l'amende. 

Si l’auteur avoue, — ou bien l’auteur de l’auteur, etc., ainsi 
de suite jusqu'à l’auteur que personne ne couvre — il est l'homme 
qui, puisque la chose est venue unilatéralement en sa possession, 
ou bien l’a volée, ou bien en a acquis la propriété à titre origi- 


. Herold et Baluze lisent ei (sous-ent. au vindicant). Cependant le et 
des manuscrits ne présente pas de difficultés. Il faut suppléer δὲ par 
ex. dans Alam. Car 5, 1 : ter novempliciter ista omnia (sous-ent. ei) cujus 
res fuerunt componi debent : ecclesiae vero —. Cap. 803 c. 12 (Pertz I, 
123) : Nullus fidelitatem quam promissam habet domno imperatori in- 
frangat ; aut {sous-ent. ei) qui infractam habet non consentiat. 

2 Par ce fait que le vindicant prend à partie l’auteur en qualité de 
celui qui solvere coepit, nous voyons se justifier notre manière de com- 
prendre ce passage. — Je ne puis admettre l'opinion de Siegel p. 93. 94. 
255. 258, d'après laquelle le second délai de 14, 40, 80 nuits est donné à 
l'auteur pour comparaître au fribunal. ΕἸ placitum detur se rapporte 
sans doute au possesseur qui dans la phrase précédente (Rib. 33, 1) est 
le sujet, et le délai est accordé, comme l'indique notre passage : ut cine- 
werdunia recipiat in praesentia {eslium, c'est-à-dire ex{rajudiciairement. 
On ne peut admettre davantage que l'auteur comparaisse (après la 
deuxième invitation) et qu'alors le vindicant doive prouver sa propriété 
(probabiliter ostendat), comme le dit Siegel. Comp. ci-dessus p. 62 note 2. 

3. 11 semble que d’après le droit antérieur la preuve par témoins fût 
admissible en la présence comme en l'absence (voyez ci-dessus) de l’au- 
teur. D'après le droit postérieur, cap. in leg. Rib. mitt. a. 803 c. 8 (Pertz. 1, 
118) la difficulté se tranche au moyen de l'ordalie du duel ou de la croix 
dans laquelle il ne faut point voir avec Siegel p. 256 note 9 un moyen 
d'attaquer une preuve testimoniale fournie, mais un moyen d'en tenir 
lieu, comme l'indique le texte : si auctor venerit, et rem intertiatam 
recipere renuerit, campo vel cruce contendatur. 

4 Rib. 33, 3: Quod si auctor suus venerit et rem intertiatam recipere 
noluerit, tunc ille super quem intertiata est, capitale et delaturam 
atque furtum solvere studeat. — D'après le Sachsensp. ici aussi (comp. 
ci-dessus p. 58 note 1) le vindicant ne vient pas immédiatement à la 
chose, mais à la preuve Sachsp. 11, 36 1: Selve dridde sal he sik dar 
to tien de’t anevanget hevet, of jeme burst wirt an deme geweren. 


ΒΟ ΡΣ 


naire. Selon ce qu'il répondra , le cours de la procédure prendra 
telle direction ou telle autre : s’il affirme un titre originaire, il 
doit contrevindiquer et fournir sa preuve; s’il avoue le vol , il 
doit rendre l'objet, payer l'amende au demandeur ‘et rem- 
bourser le prix de vente à son acheteur. 

Ainsi la contrevindication fondée sur un titre dérivé tend 
principalement à opposer au demandeur une cause originaire 
d'acquisition. Le possesseur n’a pas, comme de nos jours, à 
prouver la tradition par le propriétaire; il doit produire 
l’auteur afin que ce dernier déclare s’il est propriétaire ou non, 
Le titre dérivé ne sert pas à contrevindiquer, mais vis-à-vis de 
l’auteur seulement il sert de preuve pour [convaincre le dé- 
faillant de vol, celui qui se présente de l'obligation de garan- 
tir. Nous trouvons la justification de cette manière d'employer le 
titre dérivé dans la double direction de la vindication vers la 
chose et vers l'amende : le demandeur exige du possesseur 
dérivé qu'il lui restitue sa chose et que de plus il déclare être le 
voleur. La production d’auteur se faisait formellement en lui 
livrant l’objet vindiqué en présence du tribunal? ; l’acceptant, 
par le seul fait de la réception volontaire de l'objet, manifeste sa 
qualité d’auteur#. Si une série d'auteurs comparaissent, l'objet 
passe de main en main, de manu in manum ambulare debet, 
usque dum ad eam manum veniat quae eum (sous-ent. hominem) 
inlicito ordine vendidit vel furavit (Rib. 72, 1), ou usque dum 
ad eam manum veniat quae eum ingenuum dimisit (Rib. 58, 8). 
L'objet suit en sens inverse le chemin qu’il avait suivi jusqu'ici ; 
le dernier individu de la série qui ne peut plus renvoyer la chose 
à personne doit en prendre la défense ou expier le vol ἡ. 


* C'est la défense à laquelle Sachsp. mr, ὁ 4 1 fait allusion : l'acquisition 
dérivée par le demandeur ne se trouve pas dans les lois barbares et il 
semble que le Sachsp. n'ait pas en vue l'action d'Ane/ang mais l'action 
née d'un contrat : Sve so weder eschel, dat he vergeven oder verkoft 
hevet, et ensuite : of en ander man dat gut under ime anevangel, passage 
dans lequel l'opposition est marquée comme dans le passage cité ci des- 
sus, note 8 emprunté au droit de Lübeck. 

3 D'après le droit postérieur il y a lieu ici à un nouvel Anfang à faire 
par le vindicant, par ex. Goslar. slatul. (Güschen) 100, lignes ? et suiv. : 
Bringhet en senne weren an gude dat ime gheanevanghet i is, 80 anevan- 

“ghet men dat anderwarve unde drittewarve unde also lange bente 
dat up dene kome de dat van ersten — in sinem stalle ghetoghen hebbe. 

? Ce qui explique pourquoi l'on peut dire de l'auteur qui nie sa qua- 
lité : si rem interciatam recipere noluerit, Rib. 33, 3 cap. 803 ὁ. 8 (Pertz I, 
118). Comp. Rib. 72, 6 : Quod si auctor receperit —. 

“Si un homo intertiatus est mort par cas fortuit (casus) la retorta 
prise sur sa fosse ou si c'est un animal, sa peau et sa tête peuvent tenir 
lieu de l'objet, Rib. 72, 1,6. Comp. Siegel ὃ 37 note 2. 3,— Même forme 
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3) Le possesseur a hérité de la chose. Le point de vue au- 
quel se place ici le droit germanique est caractéristique en ce 
que l'acquisition par voie d'hérédité est considérée et introduite 
comme titre de propriété, L’héritier romain a la propriété du 
de cujus , il ne tient pas sa propriété du de cujus : l'héritier 
romain occupe la place du defunctus, l'héritier 
occupe un échelon aprés lui : le droit d’hérédité romain donne 
lieu à une succession universelle, le droit d’hérédité germa- 
nique donne lieu à une succession particulière 1. Nous voyons. 
ici ces différences fondamentales dans les principes de droit 
privé exercer leur influence en procédure. 

L’héritier germanique qui prétend à un droit de propriété en 
se fondant sur une cause originaire d'acquisition du côté de son 
auteur doit prouver deux choses : 


Sal. 101 : debet ille, super quem interciatur, tres testimo— 
nia mittere quod in alode patris hoc invenisset , et altera trea 
testimonia, qualiter pater suus res ipsas invenisset. 

Ce qui veut dire que l'héritier doît prouver premièrement son 
titre, et deuxièmement le titre de son auteur. Pour ce dernier il. 
s'agit d'une acquisition originaire puisqu'il n’est pas question. 
dans la loi de remonter à un auteur du de cujus. Encore bien. 


que ce de cujus ait eu un titre originaire, le titre de l'héritier 


n’en est pas moins dérivé, puisque ce n'est pas celui de son. 
auteur qu'il a, mais le sien propre, l'invenire in alode patris. 
Comme en matière d'acquisition dérivée entre-vifs, ici, en ma- 
tière d'acquisition par voie d’hérédité, la contravindicatio ne 
peut se poursuivre en se fondant sur le simple titre du possesseur. 
De même que l'acheteur invoque son auteur, de même l'héritier 
invoque son de cujus, avec celte différence que là l'auteur est 


quand il s’agit de fournir la preuve matérielle de la perte fortuite d'une 
chose donnée par contrat (Sachsensp. 111, 5, ὃ 5. Budde, Zeitschr. f. 
deutsch. R. IX, 418. Stobbe, Vertragsr. p. 258). Comp. Rib. 72, 5: l’homo 
commendatus vel fugitivus doit être enterré cum relorla (la saisie de 
T'homo fugitivus entraîne, comme le contrat, l'obligation de le restituer, 
ci-dessus p. 40 note 3). Baj. 15, 1 : que le commodataire jure que l'ani- 
mal a péri sans qu'il y ait de sa faute εἰ reddat corium. Cet appendice 
n'existe pas dans l'Antiqua wisigothique 278 (de même Wis. V, 5, 1). 

! Lewis, Die Succession des Erben in die Obligationen des Erblassersnach 
deutschem Recht, Berlin 1864, cherche, contre Stobbe, Ueber das Eintrelen 
des Erben in die obligatorischen Verhälinisse des Erblassers nach deuts- 
chem Recht (Bekker u. Muther, Jahrb. v. 293 et suiv.) à dégager dans le 
droit allemand, l'idée de succession à titre universel, mais à ce qu'il 
semble, il n'a pas réussi. 


ER 
produit et qu'ici le de cujus est représenté dans la preuve par 
l'héritier. 

L'opinion dominante jusqu'ici 1 traite l'héritier comme un 
acquéreur originaire. La ressemblance entre eux est toute 
négative en ce sens que ni l'un ni l’autre ne peut produire un 
auteur. La nécessité où se trouve l'héritier germanique de prou- 
ver denx titres le distingue aussi nettement de l'acquéreur origi- 
naire que du successeur universel du droit romain. 


814. 
CONCLUSION, 


Ce n’est pas sans raison qu'entre toutes les parties de la pro- 
cédure germanique, la vindication mobilière a êté l’objet d'une 
attention et d’une étude toutes particulières. Au point de vue de 
la procédure et du droit privé elle présente les phénomènes les 
plus intéressants à étudier, 

Tout d’abord la procédure se distingue par la double face de 
la prétention qui s’y affirme. D'ailleurs, au délit est réservée 
une procédure spéciale, la procédure judiciaire ; les intérêts de 
pur droit privé trouvent, comme nous l'avons vu, leur satisfac- 
tion au moyen de la procédure d'exécution. Ici délit et proprièté, 
par leur combinaison, donnent naissance à wne procédure 
tantôt d'exécution tantôt contradictoire (judiciaire) suivant que 
domine l’un ou l’autre de ces deux éléments. 

La vindication d'exécution est essentiellement un mode de prise 
de possession, une forme suivant laquelle le droit de pro- 
priélé s'exerce et se réalise, Les 35 sol., que le possesseur 
évincé paye sont proprement l'amende d'Anefang qui punit le 
refus de restituer et accessoirement aussi la peine frappant le 
vol qui a pu s'ajouter à ce refus. Nous avons vu, d’un autre 
côté, que ce qui caractérise essentiellement la vindication con- 
tradictoire c’est qu’elle confond les chefs de délit et de propriété. 
Le propriétaire demandeur s'appuie sur la commission d'un vol 
pour fonder sa prétention réelle ; le possesseur oppose à cette 


* Comp. par ex. Bichhorn R. G. I, p. 350, Bruns. Besitz p. 291 et suiv. 
Siegel, p. 196 note 9, induit de la disposition du titre Sal. 101, qui con- 
cerne l'héritier, l'obligation de prouver pour l'acquéreur originaire. 
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prétention du demandeur un fait acquisitif de propriété à la fois 
pour conserver la chose et se décharger de l'amende. En consé- 
quence de cette combinaison de la prétention de délit et de la 
prétention réelle, la vindication mobilière fait, croyons-nous, 
déjà au temps de la Lex Salica, partie de la procédure contradie= 
toire à laquelle elle doit la persistance de ses formes, ce qui la 
distingue comme l’action eæ delicto, de la procédure d'exé- 
cution. 

D'un autre côté la vindication contradictoire ne se distingue 
pas moins nettement de l’action contradictoire ex delicto. Elle 
occupe une position correspondante à sa double nature, inter- 
médiaire entre la procédure judiciaire et la procédure d'exé- 
cution. 

De même que l’action eæ delicto, la vindication contradictoire 
se déroule suivant deux phases distinctes. La première est re- 
présentée par la prétention et la contreprétention, la seconde par 
la procédure de preuves. Ce qui les distingue l’une de l'autre, 
c’est que dans la vindication contradictoire il n’y a pas de juge- 
ment de preuve (Beweisurtheil). Tout le premier acte du pro= 
cès est extrajudiciaire. En même temps qu’il saisit l'objet, le 
demandeur dit : cet objet est à moi et m'a êté volé; le défen- 
deur répond : j'ai acheté cet objet, etc 1. 

L’affirmation et la contre-affirmation sont immédiatement sui- 
vies de la promesse de fournir la preuve faite par le possesseur 2, 
laquelle, dans l’action eæ delicto, prend le caractère de pro- 
messe d'exécuter le jugement. Ce n'est que lors de la conduite 
de la preuve que la procédure devient judiciaire. En résumé : 


* Rib, 33, 1 : Si quis rem suam cognoverit, mittat manum super eam. 
Et si ille, super quem intertiatur, tertiam manum quaerat, func in prae- 
sente ambo conjurare debent cum dextera armata, et cum sinistra rem 
teneant. Unus juret quod in propriam rem manum mittat, et alius juret, 
quod ad eam mauum trabat, qui ei ipsam rem dedit. L'affirmation et la 
contre-affirmation sont contenues ou du moins indiquées dans la pre- 
mière phrase et dans la première moitié de la seconde. Elles sont suivies 
immédiatement de la corroboration sacramentelle de sa prétention par 
le demandeur (comp. ci-dessus p. 47 et suiv.) et de la promesse sacra- 
mentelle aussi, faite par le défendeur de produire son auteur. Ge der 
nier serment (promissoire voy. note 2 et p. 75 n. 1) sert de base à la pro- 
cèdure judiciaire qui va suivre : et — 5 4 quatuordecim noctes — ad 
regis stapplum vel ad eum locum ubi mallus est, auctorem suum in prae- 
sente habeat. 

Ὁ La promesse de produire l'auteur (voy. note 1) équivaut à la pro- 
messe de fournir la preuve. Si cette dernière n’est pas faite, le posses- 
seur est dans la position d'une partie qui ne se défend pas. Burg. 83, 1. 
Lex Rom. Burg. 34, 1 (ci-dessus ὃ 12). 
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procédure sans jugement, maïs avec preuve et d’une nature 
telle qu’elle porte sur l'existence ou la non-existence des faits 
générateurs du droit. La réponse du défendeur dans la pro 
cédure de vindication contradictoire n’a pas, comme dans la pro- 
cèdure d'exécution, le caractère d'un refus opposé à la préten- 
tion du demandeur, mais d’une négation, ou d'une contrepréten- 
tion positive appuyée sur un fait se proposant d'anéantir 
l’action introduite par l'adversaire. 

La promesse de preuve de la vindication contradictoire ἃ 
cependant dans cette procédure prècisément la même vertu que 
le jugement de preuve dans l'action ex delicto. Elle fixe l'obli- 
gation procédurale qui résulte pour le possesseur de son enga- 
gement dans le procès et en même temps la condition dont l’exis- 
tence assurera sa victoire, dont la défaillance assurera celle de 
l'adversaire. Le aut — aut strict du jugement de preuve se 
retrouve aussi dans cette promesse de preuve. Le possesseur 
doit ou bien accomplir la prestation procédurale promise 1 ou 
bien satisfaire le demandeur, Celui qui, après s'être engagè à 
produire son auteur, voit qu'il ne peut pas trouver son vendeur, 
perd la chose et paye l'amende, in ipsa hora quando intertiatur ; 
il doit répondre, quod fordronem suum nesciat (Rib, 33, 4) 
pour arriver au serment de disculpation et par suite à se déchar- 
ger de l'amende. 

Nous avons jusqu'ici passé sous silence un cas dans lequel 
la rigueur de ce principe se dégage de la façon la plus nette. 
Lors de la production de l’auteur la présence de l'objet au tri- 
bunal est nécessaire (voy.. ci-dessus $ 13). L'auteur a donc l’oc- 
casion de voir l’objet et de manifester sa qualité en l’acceptant ou 
ne l’acceptant pas. Si la chose a péri par cas fortuit, la retorta 
de la fosse de l’homme, la peau et la tête de l'animal peuvent rem- 
placer la chose elle-même (voy. p. 71 note 4). Il se pourrait aussi 


* Le moyen employé pour promettre cette prestation est ici, comme 
dans la promesse d'exécuter le jugement, la fides facta (comp. ci-dessus 
p. 52 note 4); d'après le titre ἈΠ. 33, 1 (p. 14 note 1) il n'y ἃ que la produc- 
tion de l’auteur qui soit promise par serment. Comp. Sachsensp. Il, 36 4 5 : 
he mut aver sveren, dat he't tie to rechter tücht. Sal 47 prescrit aussi 
pour ce cas l'agramire. — La fides facta et le serment s'emploient du 
reste l’un pour l'autre. Voyez dans Merkel Legg. III, 324 note 30 les exem- 
ples tirés du droit bavarois. En Souabe on avait coutume d'exiger des 
témoins la fides facta outre le serment (constitution de cautions) afin 
d'être sûr de la vérité de leurs dépositions. Comp. Neugart, Cod. dipl. 
Alam. nr. 595 et les formules souabes de Roz. 474-478. — Pendant le 
moyen la garantie en cas de vente était promise soit par serment 
soit par fidéjusseurs, Walter R. G. 4558 notes 12, 13. 
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que la chose eût disparu sans laisser de traces ; par exemple 
l'esclave entiercé s'enfuit avant la séance judiciaire ou bien l'ani- 
mal vindiqué est volé. Dans les deux cas l’accomplissement de 
l'obligation procédurale est devenu impossible par cas fortuit. 
Si on applique le principe dans toute sa rigueur, le possesseur 
doit rendre la chose et payer l’amende, 

C'est précisément ce que prescrit la Lex Ribuaria. Le posses- 
seur de l’homme obtient encore un délai pour retrouver le fugitif. 
Si ce délai s'écoule sans succès, le défendeur est obligé de payer 
purement et simplement capitale et delatura seu furto vel legis 
beneficio 1. Si c’est un animal vindiqué qui a été volé, il n’y a pas 
même de délai accordé, 

Rib. 72, 8 : Quod si furto (s.-ent. animal) ablatum fuerit, 


tunc ille, super quem intertiatum fuerit, capitale et delatura 
cum furto culpabilis judicetur 2.) 


Le meilleur commentaire de ce texte est fourni par le capi- 
SIREN EE MAnenAl ἀὐδμάδ, ren, modifier les disposi- 
tions. 


Cap. in leg. Rib. mitt. ο. 13 (Pertz I. 118) : Si interciata 


res furtu ablatum fuerit, Ziceat ei, super quem res interciata 
fuerit, sacramentum se excusare de furtu, nec suae volun- 
tatis aut conscientia fuisse quod ablatum est, et aliud tan- 
tum sine damno restituat. 


Cette loi était nécessaire pour permettre de se disculper du 
vol dans le cas où la production d'auteur avait été promise ; le 
possesseur est admis à se défendre seul contre la prétention per- 
sonnelle, bien que lui-même ait élevé la contravindicatio. Il 
perd la chose purement et simplement, comme tout possesseur 
qui ne peut pas contrevindiquer (la chose ayant péri il faut ici 
donner un aliud tantum, le capitale) ; dans ce fait qu’en se ser- 
vant d’un moyen de défense qu'il n’a pas promis d'employer il se 
décharge de l'amende, dans ce fait qu’il perd seulement la moitiè 


Ὁ Rib. 72, 2. 

2 L'explication fournie par Siegel p. 256 ne nous paraît pas satisfai- 
sante : « Cette allégation (qu'il y a eu vol) est traitée de prime abord 
comme un faux-fuyanl et l'autre est condamné immédiatement comme 
voleur. » Or la Lex Rib. suppose ici comme dans 72, 2 le cas dans lequel 
14 chose a vraiment disparu par suite d'un vol, ainsi qu'il résulte de la 
comparaison de ce passage avec le capitulaire cité dans le texte. 


" 
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de sa gageure bien que la condition fixée par lui-même ἃ sa 
victoire soit défaillante, on peut saisir la modification apportée 
aux dispositions primitives et en même temps la preuve de la 
rigueur du droit antérieur 1. 


‘ Pour le droit postérieur voyez Sachsp. II, 36 ὃ 5 : Wert aver ime 
burst an'me geweren, he mut dat gut mit gewedde unde mit bute laten; 
unde liet man ine düves oder roves dar an, des mut he sik untsctldegne 
na rechte. 
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ΙΠ. — PROCÉDURE JUDICIAIRE EX DELICTO. 
8. 15. 
INTRODUCTION. 


Après avoir étudié la procédure d'exécution en matière de 
dettes et contre l'homo migrans, et ensuite la vindication mobi- 
lière tantôt d'exécution, tantôt contradictoire, nous arrivons 
à la forme la plus parfaite de la procédure salique, c’est-à-dire 
à la procédure contradictoire et judiciaire ex delicto. 

Le concours imparfait du tribunal , que nous avons constaté 
jusqu'ici, devient un élément constitutif de cette dernière procé- 
dure. Ici, point de festare, point d'Anefang visant la restitu- 
tion de la chose, mais la mannitio au début de la procédure, 
c'est-à-dire l’injonction faite à l'adversaire de comparaître au 
tribunal. C’est dans l’assemblée judiciaire que l’action s’intro- 
duit tout d’abord ; il ne s’agit pas ici d’un créancier qui réclame 
15, 30 solidi, il s’agit d’un délit qu’on prétend avoir été commis 
par l'adversaire. En face de ce fait, l'inculpé doit nier ou avouer 
et non plus refuser ou payer. Allégation et contre-allégation n’ont 
point pour effet d'amener un acte d'exécution, ni, comme dans la 
vindication contradictoire, un pacte entre les deux parties 
(Sal. 47 : placitum faciant), mais un Jugement trouvé par 
l'assemblée judiciaire , la lex de ce cas particulier en sa qualité 
d’ « établie par les sages pour le peuple !, » la loi qui s’appli- 
quera dans tous les cäs. Nous avons déjà rencontré précédemment 
une procédure judiciaire de preuve, une exécution avec le con- 
cours de l’autorité judiciaire ; ce qui donne à la procédure de la 
Lex Salica un caractère tout particulier c’est qu'elle contient ces 
éléments divers, qu’elle les accommode d’abord à un acte judi- 
ciaire, et avant tout à un jugement. 

A travers cette nouvelle procédure on peut constater encore 
le rôle considérable que jouait alors, en justice, l'individu 
respecté dans l’exercice de sa libre activité. La procédure judi- 
ciaire nous permet de voir que la puissance publique, en tant 
qu'elle se manifeste sous la forme de coercition judiciaire, en est 


1 Cap. 789 c. 62 (Pertz I, 63) lex a sapientibus populo composita. 


.- δ᾽ “- 
encore, au temps de la Loi Salique ses premiers essais de ἀόγθ- 
loppement 1. 

Bien que la procédure soit judiciaire, c’est cependant la partie 
elle-même (le demandeur) qui met l'inculpé en demeure de ré- 
pondre, les rachimbourgs présents au tribunal en demeure de 
trouver le jugement, le comte en demeure de procèder à l'exécu- 
tion et enfin, au début de la procédure, l'adversaire en demeure 
de comparaître au tribunal. Au tribunal comme en dehors du 
tribunal c’est encore l'acte formel dont la partie dispose, qui, 
met application, produit les mêmes effets que l'ordre du 
juge (S 1). 

Cependant ici ily a une distinction importante à faire : la 
partie ne peut que mettre la procédure en mouvement, elle ne 
peut contraindre à faire une prestation matérielle. Le testare 
de la procédure d'exécution, l'Anefangen de la procédure de 
vindication n’ont rien qui leur corresponde dans la procédure 
judiciaire. 

Ici aussi l'invitation faite au comte d'exécuter, qui le met en 
demeure d'accomplir son devoir d'ordre public, de même que le 
langano adressé aux rachimbourgs pour qu'ils trouvent le juge- 
ment, est avant tout un élèment de la procèdure mis également 
en œuvre par le droit privé pour arriver à sa réalisation. 

Jusqu'à présent la procédure judiciaire a été considérée comme 
la seule procèdure qui existât en droit germanique ; par elle, 
croyait-on, se réglaient les intérêts nés d’un délit et aussi les 
intérêts d’une autre nature. Or nous avons démontré que la 
Lex Salica connaît une série de cas dans lesquels on ne se 
fait pas justice soi-même et dans lesquels cependant l’on emploie 
une procédure autre que la procèdure judiciaire. Nous pou- 
yons démontrer tout aussi bien que ce qui caractérise la 
dure judiciaire de la Lex Salica, c'est qu’elle est procédure 
ex delicto. 

ΤΙ s’agit dans le titre Sal. 56 du défaut contre un jugement 
prononcé ; ce défaut est indiqué par un tour de phrase un peu 
différent : si nec de conposicione nec de ineo nec de ulla lege 
fidem facere voluerit ; le jugement, d'habitude, est ainsi conçu, 
comme on le voit par la suite du texte : ut aut ad ineo ambularet 
aut fidem de conposicione faceret. 

1. Siegel p. 51 : « On peut dire que ce qui caractérise essentiellement et 
profondément l'ancienne procédure germanique, c'est l'indépendance 
absolue (vis-à-vis de la puissance judiciaire) avec laquelle la partie fait 
elle-même triompher son droit. » 
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Le titre Sal. 50, 2 s'occupe de la fides facta judiciaire ; les 
mots de la fin indiquent qu’il s’agit de la promesse d’exécuter le 
jugement et qu'en même temps elle est un élément de la pro- 
cédure de délit : tertia parte grafio freto ad se recolligat 1. 

Le jugement, comme la promesse d'exécuter le jugement, 
est un trait distinctif de la procédure judiciaire. Les deux pas- 
sages ci-dessus montrent que l’un et l’autre se rencontrent exclu- 
᾿ς sivement dans les actions ex delicto; le cas dans lequel s’ap- 
plique la procédure de délit n’est pas cité à titre d'exemple ; la 
suite du texte ou bien, comme ci-dessus, une expression fortuite 
nous apprend que, par jugement, la loi entend le jugement en 
matière de délit, et que par exécution de la fides facta judi- 
cire, elle entend 18 réalisation par voie d'exécution d’une pré- 
tention ex delicto ?. | 

Plus tard, il est vrai, ainsi que nous le verrons, cette procé- 
dure judiciaire est devenue la procédure usuelle. La haute anti- 
quité de la Lex Salica ressort de ce fait que la procédure judi- 
ciaire est encore la forme de procédure réservée à un ordre 
de matières juridiques spéciales ; remarquons encore que cette 
procédure ne se propose pas de protéger et de faire triompher ce 
qui est juste en général, mais qu’elle se donne seulement la tâche 
concrète d'indiquer à la prétention née d’un délit la forme dans 
laquelle elle devra se manifesier. Plusieurs singularités de la 
procédure judiciaire salique, si l’on songe au but immédiatement 
pratique qu’elle poursuit s’expliqueront d’autant plus aisément 
qu'elles disparaissent aussitôt que la procédure judiciaire s’ap- 
plique à toutes les espèces juridiques. 


’ Comme nous l'avons vu ci-dessus ὃ 5 Sal. 50, 2 et Sal. 50, 1 n'ont entre 
eux aucune connexion; nous en voyons ici (avec Siegel p. 250) une 
nouvelle preuve ; il n’est pas possible que le comte réclame pour le fise 
(pro fredo) le tiers de la somme due ex contractu (Sal. 50, 1} 

2 Notre opinion est encore confirmée par ce fait qu'en matière de vin- 
dication mobilière la « schtichie Klage » du moyen âge est inconnue à la 
Lex Salica ainsi qu'aux autres lois barbares. Cette « schliche Klage» est 
une vindication dans la forme de la procédure judiciaire; c'est dire 
qu'elle débute non par l'Anefang mais par l'ajournement au tribunal. 
Comp. Budde De Vind. rer. mob. germ. Ὁ. 71 et suiv. — Voyez aussi ci-des- 
sous p. 84 note 2. 
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1° Introduction de la procédure. 
816. 
LA mannilio. 


Nous avons déjà parlé plusieurs fois de la mannitio. Dans la 
procédure d'exécution, elle est employée pour inviter l’adver- 
saire à prendre connaissance de l'acte judiciaire par lequel celui 
qui poursuit son droit veut obtenir le nexti canthichio du thun- 
ginus (8 5. 6.) ou bien l'exécution par le comte (8 4). En second 
lieu le possesseur , dans la procédure de vindication contradic- 
toire , ajourne (mannirt) son auteur (8 13) ; enfin la mannitio 
est encore le moyen d'amener les témoins au tribunal (Sal. 49). 
Ce n’est toutefois que dans la procédure de délit qu’elle nous 
apparaît avec ses attributs essentiels, En sa qualité d’ajourne- 
ment de l'auteur et des témoins, elle s'emploie comme on sait ; 
uniquement à l’occasion des incidents de la procédure; il en est de 
même pour la procédure d'exécution (voyez $ 7). Ici seulement 
elle est un élément constitutif de la procèdure qu’elle introduit ; 
ailleurs elle se borne à préparer tel ou tel acte. Elle est Zide à la 
prétention ex delicto, comme la testatio (8 5. 6) à la préten- 
tion ex contractu ; la nature particulière de l'obligation pro- 
cédurale qu'elle fait naître indique immédiatement le type spé- 
cial de la procédure à laquelle elle donne lieu. Celui qui doit 
procéder judiciairement n’a pas à exiger un paiement ; il a sim= 
plement à ajourner par acte formel son adversaire au tribunal. 

La mannitio 1 « sommation » considérée comme acte intro- 


* Ancien haut-al. manôn.—Siegel p. 64. 65 indique très-bien les autres 
expressions latines qui sont admallare (et non pas mallare qui signifie 
« agir, ester en justice »), commonere, admonere, rogare, condicere, nun- 
tiare, ete.— Je ne puis être de l'avis de Siegel quand il dit que adhramire 
se trouve une fois avec le sens de mannire. Siegels'appuie sur de Roz. 456 
(Marc. app. 2) : homo alicus—in mallo publico ante vir illo comite— 
repetebat dum diceret eo quod homine alico (pour : hominem aliquem) 
— ante ipso comite aframitum habuisset— nec i ille ad eum placitum 
venit, Nous avons montré ci-dessus qu'adhramire signifie fidem facere. 
Ge passage, pour être absolument exact, doit se ranger parmi ceux qui 
au premier abord ne donnent ni le sens de fidem facere ni aucun 
autre; nous avons cependant pour nous une présomption en faveur 
du sens donné par les autres textes; si adhramire, comme l'admet Siegel, 
a ici seulement le sens de mannire que du reste il n’a pas ailleurs, ce 
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ductif de la procédure judiciaire est la sommation formelle, 
extrajudiciaire , Pl ja La partie à can qu τὰ tre ΠΤ ἢ 
d'avoir à comparaître au tribunal dans un délai fixé (de nuits), 
afin d'y répondre sur tel chef d'accusation. 

La mannitio doit, du reste, réunir certaines conditions de 
forme et de fond. 

L'invitant, accompagné de trois témoins, se rend à la mai- 
son du délinquant et ἐπε déclare l'ajournement ; en cas d’ab- 
sence il s'adresse à sa femme ou à tout autre membre de sa 
famille1. Il est à croire que la sommation se faisait dans des 
termes solennels consacrés 2. 


passage devrait du moins pouvoir servir de base à cette opinion. Or, à 
notre avis, le sens de fidem facere peut se justifier ici aussi. De même 
qu'il y ἃ dans de Roz. 454 (Lindenbr. 108) : placitum — quod ipse ille per 
DA OUE ans (GE ie κοὶρ cr tte EU RS 
Are Ge trouvons ici : ante ipso comile aframitum habuisset. Si La 
mettre au tribunal du roi » est exacte, cette autre « pro 
Er au tri unal du comte » l'est probablement aussi. Dans le 
cas il est question d’une fides facta judiciaire ayant us objet la con- 
duite de la preuve, dans le second il en est vraisemblablement de même. 
L'individu dont il s'agit n'a pas fait l'acte marqué par aframire devant le 
comte, mais cet acte doit étre accompli en présence du comte. L'accusatif 
s san comme dans l'exemple ἢ [6 nous avons déjà vu (p.54note 23 
aussi Bréquigny dipl. IL, nr. 431) par une construction vicieusez il 
l'a 0 à comparaître au tribunal en vertu d’une promesse faite par 
lg l'adversaire). 

1, 2 : Et ille, qui alium mannit, cum lestibus ad domum illius am- 
vélste debet et si praesens non fuerit, sic aut uxorem aut quemcumque 
de familia illius apellit, nt illi faciat notum quod ab eum Re 
Les témoins doivent être au nombre de {rois, Sal. 56 : tria testimonia, 
debent jurare quod ibi fuerunt ubi eum mannivit; de même Sal. 47. 96, 1. 
Rib. 33, 2. — La maison du frank salien est le lieu où l’on doit procéder 
extrajudiciairement contre lui. Ainsi! outre l’ajournant, celui qui teste 
(Sal. 45, 50, 52), le comte procédant à la saisie (Sal. 50, 2), le demandeur 
annonçant au défendeur absent l'amende auquel le tribunal l'a condamné 
(Sal. nov. 19 ci-dessous 4 27) se rendent à la maison de celui de qui une 
prestation est exigée. Nous voyons dans le titre Sal. 96, Lune Cure 
exceptionnelle en faveur des antrustions ; on peut les mannire 
que eum invenire potuerit.— Comp. cap. 864, c. 6(Pertz 1, 489) : quianon 

habent domos, ad quos secundum legem manniri el banniri Fete 
dicunt quod de nnitonA velbannitione legibus comprobari et 
judicari non possunt. 

? Le titre Sal. 73 indique une mannitio faite par le comte dans une 
forme solennelle qui annonce une formule : Et debet judex nuntiare et 
dicere : « homo iste in vestro agro vel in vestibulo est occisus”(décla- 
ration du fait délictueux) — et de homicidium istum vos admallo, ut 
in mallo pen veniatis et vobis de lege dicatur, quod observare ‘de- 
beatis. — Il n'est pas plus étonnant que le comte, Mer l'autorité 
du tribunal, fasse ici la mannitio que dans l'Ed. Chilp. c. 7. — Dans l'Ed. 
Chilp. il est lui-même partie, ici il remplace la partie. Il fait la mannitio, 
si non venerit qui corpus (occisi) cognoscat. 
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Quant à ce que contient la mannitio, on voit immédiatement 
que la première partie est : viens au tribunal ; différente en ceci 
de l'in jus vocalio romaine, celle-ci doit de plus indiquer la 
cause de l’action, c’est-à-dire le fait délictueux en question, 


Sal. 96, 1 :rogare debet , ut ante judicem ad mallobergo 
de causa quae imputatur ex hoc responso dare debeat vel 
convenire, — Comp. Sal. 73 (p. 82 note 2). 


Elle doit encore fixer un délai judiciaire; l'inculpè n'a 
pas à comparaître immêdiatement au tribunal. Le droit à un 
délai pour répondre, comme pour fournir sa preuve, fait partie des 
« droits fondamentaux personnels de l'Allemand » (Siegel p.59, 
note 5). Conféré par la naissance, il est plus ou moins étendu, 
selon que cette dernière est plus ou moins élevée (comp. ci- 
dessus $ 13). 


La Lex Salica indique les délais pour chaque cas, par ex. : 


Sal. 56: Tunc eum debet mannire ante regem hoc est in 
noctes 14 1. 


* Le délai de 14 nuits paraît être le plus ordinaire. D'après Sal. 96, 1 un 
antrustion est ajourné par un autre devant le tribunal du roi d'abord 
super 7 noctes, puis trois fois ad 14 noctes, enfin ad noctes 14, — Dans 
Sal, 73 (p. 82 n. 2) le comte ajourne ut in mallo prorimo veniatis. — Si un 
maître doit produire un esclave au tribunal, il doit d'après Sal. 40, 4, 5 
avoir un délai de2 x Τοῦ 3 x 7 nuits ce qui est d'accord avec les 20 nuits 
dans le Pactus Childeb. et Chloth. c. 5 et dans le Decr. Chloth. c. 5 (Merkel, 
Lex Sal. p. 45. 46), tandis que l'Ed. Chilp. c. 7 donne un délai de 10 + 42 
nuits. Dans ce cas, la mannitio d'après la loi salique signifie : envoie l'es- 
lave au tribunal, tandis que d'après le droit ripuaire comme d'habitude, 
c'est l’ajourné, c’est-à-dire le maître, doit comparaître, Comp, ci- 
dessous p. 93, note 4.— Dans Sal. 40, 4, 5, il est bien question de délais de 
7 nuits à l'occasion de la procédure à laquelle le délit d'un servus donne 
lieu; mais il faut remarquer que la procédure est ici ectrajudiciaire. 
Ce que désire le demandeur, ce n'est pas que l'esclave soit envoyé au 
tribunal, mais ad supplicia, à la torture extrajudiciaire (en présence de 
témoins, afin de pouvoir en conséquence élever contre le maître une 
He PRE à quete er ge d'esclave, soit Er tord 

re. Placitum, mot qu'emploie ce passage n'y signifie d'ailleurs pas 
plus délai judiciaire que dans Sal. 45 où son sens de délai pur et simple 
n’est pas douteux. L'invitation faite au maître d'envoyer le servus ad 
supplicia n'est donc pas une mannitio; elle sert à pré r la mannitio 
et par suite la procédure judiciaire. Ce n’est qu'après l'établissement de 
l'empire frank que cet acte préparatoire extrajudiciaire de la procédure a 
disparu en même temps que la procédure extrajudiciaire elle-même, 
Comp. Decr. Chloth. c. 5. Pact. pro ten. pac. c. 5. Edict. Chilp, c. 7.» C'est 
dans ce sens ἜΝ cn a modifié son opinion première dans son der 
nier ouvrage Die alldeutsche Reichs-und orne: vol. 1 Die 
Fränkische Reichs-und Gerichisverfassung (Weimar, Bôhlau 1871) p. 392 
note 6 (nole du traducteur), 
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Lorsque la mannitio remplit ces conditions de forme et de 
fond , elle est, suivant l'expression de la Lex Salica, legibus 
dominicis, et sa vertu d'acte formel se manifeste : 


Sal. 1, 1 : Si quis ad mallum legibus dominicis mannitus 
fuerit et non venerit — sol. 15 culp. jud. 


Cette même amende frappe aussi l’ajournant qui, de son côté, 
ne satisfait pas aux leges dominicae, par exemple qui, au jour 
fixé, fait défaut : 


Sal. 1, 1 : Ile vero qui alium mannit et ipse non venerit, 
ei qui manebit (pour : manivit, — mannitus est) — sol. 15 
culp. jud. 
ou qui commet une faute quelconque : 


Sal. 96, 2 : Si antrustio antrustionem pro qualibet causa 
manniret — et cum secundum legem non rogaverit, sol 15 
culp. jud. excepto quod legem propter causam illius anno 
integro nullatenus teneatur?. 


Waitz Sal. R. p. 155, s'appuyant sur l'expression legibus 
dominicis mannire, indique, comme faisant partie des conditions 
de la mannitio, une certaine « permission royale » qui probable- 
ment était donnée par le comte en sa qualité de représentant du 
roi. Or l'expression legibus mannire, qui se trouve aussi par ex. 
dans Rib. 32, 1, 2 (au contraire dans Sal. 96, 2 : secundum 
legem non rogare), signifie simplement, comme plusieurs pas- 
sages l’indiquent 3, procéder régulièrement « d’après les lois, » 
d’où il suit que legibus dominicis mannire devrait se traduire 
par : « d’après le droit royal #, » ce qui proprement, ne peut 


ν᾽ De même dans les textes A. B. C, nov. 22 : si quis ad mallum legibus 
dominicis mannitus fuerit, et dans les septem causae (Merkel p. 92) I, 1 : 
si quis ad mallum legibus dominicis mannitus fuerit. 

? Remarquons qu'ici comme dans Sal. 96, 1 (ci-dessus p. 83) et dans 
Sal. 18 (p. 82 note 2) la mannitio qui introduit la procédure en matière 
de délit. 

3 Comp. les expressions : legibus satisfacere (Sal. 73), legibus causam 
mallare (Sal. 76), se legibus ducere (Sal. 96, 1), legibus sunnia nuntiare 
(Ed. Chilp. 6. 7), legibus bannire (Rib. 65, 1) et encore legitime mallare 
(Rib. 58, 19), per lege convincere, per legem atendere, audire secundum 
legem (Sal. nov. 19) etc. 

“ Waitz, Sal. ἢ. p. 155 note 2 a déjà montré que dominicus = regius. 
comp. dominica ambascia (Sal. 1, 2), racio dominica (Sal. 50, 3), trustis 
dominica (Sal. 41, 2). — Dans un autre nous trouvons une evisio 
dominica avec un sens analogue à celui de leges dominicae ici, Sal. 81 : 
Si quis alterum ad calidam provocaverit praeter evisionem dominicam — 
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guère signifier autre chose que legibus mannire. Nous ignorons , 
du reste , pourquoi les dispositions en matière de mannitio sont 
désignées par l’épithète de « royalest. » 

Siegel p. 66-72, au lieu de la condition indiquée par Waitz, 
en a trouvé une autre, la triple testatio; elle devait , d’après lui, 
précéder l’ajournement du débiteur qui ne payait pas : Siegel fait 
ici allusion à la procédure contre l'omo migrans et à la procé- 
dure en matière d'obligation née d’un contrat (voy. ci-dessus 
8 4-6). Nous pouvons maintenant nous résumer sur ce point. 
Cette mannitio n'appartient point à la procédure judiciaire, mais 
à la procédure d'exécution : d’ailleurs examinée dans le détail, 
l'opinion de Siegel ne peut se soutenir : la mannitio, dans la pro- 
cèdure θα fide facta et ex re praestita n’est point précédée 
d’une triple invitation à payer mais d’une seule invitation for- 
melle (voy. ci-dessus p. 17, note 2) ; d’un autre côté, la mannitio 
dirigée contre l’'Aomo migrans n'est pas seulement précédée du 
triple {estare, mais avant tout elle doit être préparée par le 
premier testare qui donne lieu à l'amende de 30 sol. (voy. ci- 
dessus 8 4). 

Aux conditions positives de l’ajournement indiquées jusqu'ici 
vient s’en ajouter une essentiellement négative: l’ajourné ne doit 
pas être empêché de comparaître au tribunal par une sunnis?, 
c'est-à-dire par un legitimum impedimentum, autrement la man- 
nilio valable en soi perd son efficacité3. La force majeure (echte 
Noth) existe d’après Sal. 1, 2, dans le cas de service du roi, 
dominica ambascia, et, d’après Sal. 98 dans les cas de maladie, 
de mort d’un proche parent, d'incendie qui laisse l'ajourné et 
ses biens sans abri, et res quas liberaverit ubi reponat non ha- 
beat. On fait valoir la sunnis en envoyant au jour fixé un mes- 
sager au tribunal # (Sunnebot). Nous avons indiqué les con- 


sol. 15 eulp. jud. Waitz Sal. R. p. 155 note 2 voit ici aussi une permission 
à obtenir du roi. 

1 Siegel p. 68. 69 qui fournit des arguments contre l'opinion de Waitz 
pense de son côté que la Lex Salica s'annonce elle-même comme lex 
dominica, comme étant une loi « donnée le roi.» Comp. au con- 
traire Stobbe, Gesch. der deutschen Rechtsquelten 1, 37 note 26.— Voyez la 
nouvelle explication donnée par M. Sohm dans son dernier ouvrage cité 
D. 54 et55 note 53. (Note du traducteur.) 

3 Sur l'étymologie v. Grimm R. 4. p. 847, 848, Rapprochez sunnis de 
l'allemand Säumniss. 

3 Sal. 1, 2,49. nov. 22, Rib. 32, 1.— Dans Sal. 45 la sunnis a une autre 
fonction : elle s'oppose non pas à la condamnation de l'ajourné à 
l'amende, ni à l'ouverture de la procédure de contumace, mais elle em- 
pêche le commencement d'exécution (voy. ci-dessus 8 7). 

4 Ed. Chilp. c. 7: tres de ipsis pro paris suos sunia nuntiant, de Roz. 443 
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difiohs auxquelles l’ajournement peut se faire ainsi que ses 
effets. Siegel p. 73 et suiv. pense que la procédure de contumace 
contre le défaillant « sert à manifester par une autre voie la 
puissance de la mannitio. » Notre opinion est qu’elle ne vient 
pas prêter son concours à la mannitio et qu’elle apparaît seule- 
ment après qu'on ἃ fait valoir son droit. Le ban (Aechtung) 
contenu dans Sal. 56 ne frappe pas l'ajourné pour le forcer à 
comparaître au tribunal, mais le coupable pour le forcer à 
payer l'amende : tunc ipse culpabilis et omnes res suas erunt — 
donec omnia quae inputatur conponat. La procédure de contu- 
mace , que ne fait pas naître, mais qu'accompagne la mannitio 
inutile est, à côté du mode régulier de procéder, une autre ma- 
nière de réaliser son droit. Elle doit donc comme telle être expo- 
sée à part et son existence ne doit pas être subordonnée à celle 
d'un acte de l'évolution juridique normale. 


817. 


LE Binden EN CAS DE FLAGRANT DÉLIT. 


La mannitio est le moyen régulier d'amener le coupable au 
tribunal pour qu’il s’y défendet. La contrainte qui en résulte est 
indirecte en ce sens qu’elle entraîne une peine contumaciale, 
l'amende qui frappe le défaillant ; les conséquences de la man- 
nitio ne sont pas immédiates en ce sens que l’ajourné n’est tenu 
à comparaître au tribunal que dans un délai fixé. L’individu 
surpris en flagrant délit perd tout droit à ce délai et est directe- 
ment et immédiatement contraint. En même temps qu'il pousse 
son cri (Gerüft) 3, l'offensé le saisit et l'amène incontinent, en 


(Marc. app. 38) : nec missum in vice sua non direxerit, qui ulla sonia 
nunciasset, de Roz. 454 (Lindenbrog. 168) : necnulus fuit festes qui sonia 
nunciasset. D'où le titre Sal. 98 : per ista sunnis se homo, si probatione 
dederit, excusare se poterit. Comp. Sachsp. 11, 7 : Svelke dirre sake (echte 
not) den man irret, dat he to dinge nicht ne kumt, wird se besceneget 
alse recht in von eneme sinen boden, sve he si, he blift is sunder scaden. 
— Homeyer, Sachsp. II, 2, p. 295. 296. 

1 C'est pour cela que le titre de mannire est le premier de la Lex Salica 
qui, avant tout, se propose de fixer le montant des compositions, pro- 
logue V (Merkel 94) : ut juxta qualitatem causarum sumeret criminalis 
actio terminum. 

2 Dans la formule de Roz. 49 (Sirm. 30) il est dit que A attaqué par B 
qui voulait le voler le tue. Il y a là des voisins qui in initio litis ibidem 
fuerunt vel qui ad ipsos σους cucurrerunt. Le cri dans l'ancienne 
France s'appelait hu, hus (Grimm ἢ. 4. p. 878). Siegel p. 79 note 5 pense 
à tort que le Gerüft ne se trouve pas dans les 1018 barbares. Comp Lex 
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employant la violence au besoin , devant le tribunal. Si ce n’est 
pas un jour de séance , la commune se rassemble sur-le-champ 
pour juger le délit flagrant 1. 

Cette manière d'introduire la procédure de délit est indiquée 
par le droit salique dans le 


Pactus pro tenore pacis Child, et Chloth., ο. 2 : Siquis 
ingenuam personam pro furto ligaverit et negator extiterit, 
12 juratores medios electos dare debet, quod furtum quod 
obicit, verum sit; Ν 


elle est indirectement indiquée dans : 
Sal. 32 : Si quis ingenuum sine causa ligaverit — sol. 30 
culp. jud. 
Rapprochez cette disposition de 


Rib. 42, 1: Si quis ingenuus ingenuum ligaverit et ejus 
culpam cum 6 lestibus in haraho non adprobaverit, 
30 sol. culp. jud ?. 


L'amende qui punit l'emploi abusif du Zigare nous indique que 
nous avons ici affaire à un acte formel. Par analogie avec la dis- 
position indiquée ci-dessus p. 56 en matière d'Anefang, il est 
permis d'admettre que réciproquement , du moins en cas de vol 
flagrant, le coupable encourait aussi 30 sol. d'amende. 

Siegel p. 80 et suiv. admet à côté du Zigare un deuxième 
moyen d'amener le coupable devant le tribunal , c’est de le tuer. 

La Lex Ribuaria 774 et d’autres lois barbares (Siegel p. 81. 
82) s'accordent sur ce point : si on ne peut pas lier le saisi 
flagrant (parce qu’il oppose de la résistance), 


Rüib. ΤΊ : et non praevaluerit ligare, sed colpus ei exces- 
serit, 


Franc. Cham, 38 : Quisquis audit arma clamare, et ibi non venerit, in 
fredo dominico solidos 4 conponere faciat, Cet arma clamare est évidem- 
ment le wéfen ruofen, l'invocatio armorum, le clamor armisonus du 
moyen âge (Grimm. p. 876. 877). 

! La [formule citée p.86 note 2 indique qu’un tribunal se constitue 
sur le lieu même du meurtre. Au moyen âge, on sait que cette coutume 
existait encore. 

3 Comp. Siegel p. 78. 

3 Comp. Sachsp. II, 368 1:Sve 80 over den anderen dach sine düve — 
under enen manne vint — den ne mach man nener hanthaflen dat 
τ τῳ formules de Roz. 491 (Si 30. 31) et 492 (M: 29), qui 

mp. les formules de Roz. ἵστη. 30. 31) et 4 arc. app. 29), 
confirment cet usage pour le droit salique. 
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on acquiert le droit de le tuer. La loi prescrit l’accomplissement 
de certaines formalités 1 qui ont pour but de donner au meurtre 
de la publicité ; elles sont suivies, au tribunal, du serment de 
disculpation : j'ai tué un eriminel, quod eum de vita forfac- 
turn interfecisset. Le but de la procédure est de permettre au 
meurtrier de ne pas payer le wehrgeld de l'individu tué, comme 
l'indique très nettement 


Rib. 77 : Si autem ἰδία non adimpleverit, Aomicidii cul- 
pabilis judicetur. 

Les deux formules citées page 87 note 4 montrent également 
que la procédure se termine par le serment de disculpation du 
meurtrier. ὦ 

Tout ceci contredit directement l'opinion de Siegel. Si la pro= 
cédure avait pour but d'amener le coupable au tribunal afin de 
pouvoir lui réclamer judiciairement les 30 sol. qu'il doit, par 
exemple, pour avoir commis un vol, le meurtrier aurait le droit 
de prouver le vo/ et non pas que le meurtre est juste ; lapour= 
suile du délit et non la disculpation d'un meurtre injuste serait, 
le devoir et le but de la procédure ; le châtiment sous peine duquel 
les formalités devraient être accomplies et le serment juré consis— 
terait dans la perte de la chose, c'est-à-dire dans la perte du 
droit à ces 30 sol. et non pas dans le wehrgeld. Comparez la 
formule de jugement contenue dans De Roz. 491 (Sirm. 80, 31) : 
qu'il jure que celui-là l’a attaqué injustement, et in sua moyita 
vel in sua culpa ibidem interfectus fuisset ; οἵ si hoc facere po- 
terit, de ipsa morte quietus valeat residere. Comparez encore 
la loi du roi anglo-saxon Ina (8 21, Schmid, page 29), texte 
sur lequel Siegel, p. 85, s'appuie : « St on réclame le wehr= 
geld de l'individu mis à mort, il (l'adversaire) peut prouver 


“ Rib. ΤΊ : coram testibus in quadruvio in clida eum levare debet, et 
sic 40 seu 14 noctes custodire, Sur la formalité indiquée dans in clida 
levare ΤΟΥ, plus loin ὃ 24. Il ne faut pas induire du mot custodire, comme 
on l'a fait jusqu'à présent, que l'intéressé devait veiller le cadavre pen- 
dant deux ou six semaines. Le titre Sal. 73 parle aussi d'un in clida 
levare. Le judex dit : contestor ut usque in 7 noctes non reponatur. Dans 
ce dernier cas comme dans l'autre le mort doit être exposé afin que ses 
parents, s'il en a, puissent le reconnaître et élever leur action. Pas plus 
qu'ici la foule des vicini, le lésé ne doit dans le cas qui nous occupe, 
rester aussi longtemps auprès du mort. Custodire a le même sens Fes 
servare « et il doit le laisser ainsi pendant etc. » Comp. Decr. Child. c. 6 
(Pertz 1, 16) : farfalium custodire. On ne voit pas bien ce que signifie 
farfaliun, le sens général indique que c'est là un acte de la procédure 
judiciaire dont la commission est prohibée. 


κα ὧν τς 


qu'il l'a tué parce qu'il était un voleur; les parents du tué ou son 
maître ne sont pas admis à la preuve. Si au contraire le fait est 
tenu caché et qu’il ne soit connu que longtemps après, la voie 
du serment est alors ouverte au mort, de sorte que ses parents 
peuvent le décharger de la dette. » Il est vrai que les parents 
ont à décharger le mort de la dette, non pas pour échapper aux 
30 sol. mais pour arriver au wehrgeld 1; mais il suffit de jeter 
un coup d'œil sur le passage du Sachsenspiegel IT, 14,$ 1, cité par 
Siegel pour se convaincre que la procédure, ici aussi, vise 
l'amende de wergeld et non pas l'amende de vol. L'expression 
« juger sur le mort, » sur laquelle insiste Siegel, n’est pas très- 
décisive , à mon avis?, pas plus que « la nature des choses, » 
dernier argument qu'il fournit. En somme, la prétention ex 
delicto a reçu déjà satisfaction par le meurtre du délinquant. 


Baj. 8, 1 : et siin lecto cum illa interfectus fuerit, pro 
ipsam composilionem , quod debuit solvere marito ejus, in 
suo scelere jaceat sine vindicta. 


Aussitôt que l'adversaire s'oppose au ligare et par suite à sa 
propre comparution au tribunal, l'offensé acquiert le droit 
d'exécuter immédiatement. Cet acte trouve sa justification dans 
le serment que le meurtrier doit prêter, dont l'effet est rétroactif 
et ne se produit point dans l'avenir, Wilda, Strafrecht p.159, 
parle d'un droit de vengeance ; son opinion se confond avec la 
nôtre. L’exécution contre la personne du débiteur se poursuit 
d'après le droit germanique en vertu du libre exercice du droit 
de vengeance ; c'est l'individu qui se charge d’infliger le châti- 
ment d'ordre public (voy. 8. 24). 


* Comp. Ina # 35 (Schmid 37) : « Celui qui tue un voleur peut affirmer 
par sermeñt qu'il l'a tué comme voleur alors qu'il fuyait; — si la chose 
est tenue cachée et qu'elle soit connue plus tard, qu'il en fasse son 
affaire. » Lex Angl. et Wer. (Merkel) I, 5: Homo in furto occisus non 
solvatur, Sed si proximus ejus dixerit innocentem occisum , campo eum 
comprobet innocentem, vel (complétez ainsi : que le meurtrier jure) 
12 hominum sacramento furem credi juste uccisum. Voyez sur ce point 
Gaupp. Das alle Geselz der Thüringer p. 366-308. 

3 Sachsp. 1, 64 : Sûs sal man οἱ verwinnen enen doden——. 
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2° Procédure en première assise, 
8.18. 
GÉNÉRALITÉS. 


La première phase de la procèdure que clôt le jugement est 
particulière à la procédure de délit; c’est elle qui donne à cette 
dernière le caractère de procédure judiciaire de la Lex Salica 
(ci-dessus $ 15). 

Le jugement germanique a une tout autre autre tâche à rem- 
plir que le jugement romain. Celui-ci décide le litige entre les 
parties, celui-là fait faire au procès un pas en avant. Celui-ci 
décide que la prétention du demandeur est du n’est pas matériel- 
lement fondée, celui-là décide que la prétention et la contrepré- 
tention sont ou ne sont pas relevantes au point de vue 
ΤΙ condamne l’inculpé qui avoue à payer l'amende ou l'inculpé 
qui nie à fournir la preuve. La procédure de preuve se déroule 
après, et non pas avant le jugement germanique!. 

C'est ce caractère particulier au jugement germanique qni 
permet de présenter la première partie de la procédure comme 
distincte de la procédure judiciaire ultérieure. Cette première 
partie contient simplement la litiscontestation. Le demandeur 
élève son action en l'appuyant sur les faits qui lui ont donné naïs- 
sance. La réponse de l’inculpé vient ensuite ; c’est un aveu ou une 
négation; dans le premier cas sans contre-affirmation ; dans le 
second, avec contre-affirmation. Dans la procédure de délit point 
de réponse positive comme dans la procédure de vindication. Il se 

» 

1 C'est seulement par suite de la nature spéciale des moyens de preuve 

ue le jugement de preuve allemand se prononce définitivement sur Le 
fond de l'affaire, Planck, Die Lehre vom Beweisurtheil p. 53 et suiv. p. 82 
et suiv. Un autre système est soutenu de nos jours par v. Bar, Das Be- 
weisurtheil des germanischen Processes (1866) : le jugement de preuve 
allemand, d'après cet écrivain, décide en pri sur l'affaire elle-même 
(et non pas seulement sur le fait de la légitimité des affirmations arti- 
culées par les parties). Prenant pour point de départ certaines présomp- 
tions, on reconnaissait que l'une ou l'autre partie « prima facie devait 
être considérée comme celle qui avait le droit de son côté. » Cette partie 
n'en devait, il est vrai, pas moins fournir sa preuve, mais seulement 
« pour corroborer formellement ses affirmations, » afin d'élever à la 
hauteur de la certitude la vraisemblance qui dans le procès faisait in- 
cliner le droit de son côté. 


4 


εἰ 
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pourrait cependant qu’une exception (par ex. l'exception de 
payement) vint s'adjoindre à l’aveu; les sources n’ont pas prévu 
ce cas. Cet acte est séparé de la procédure de preuve par le juge- 
ment. Comme la procédure est orale, la prétention, là réponse 
ainsi que le jugement qui suit se produisent dans une seule assise ; 
comme un délai est d'autre part accordé pour l'apport de la 
preuve, on réserve la procédure de preuve pour une séance ulté- 
rieure. La procédure antérieure est donc vis-à-vis de la procédure 
de preuve une procédure se déroulant dans une première assise 
vis-à-vis d’une procédure se déroulant dans une seconde. 


Alam. Hloth. 36, 2: In uno enim placito mallet causam 
suam ; in secundo, si vult jurare, juret secundum constitam 
legem. 

Nous nous bornerons à exposer l'évolution de la procédure 
(voyez la préface). L'examen des dispositions de la législation 
en matière de preuves et de jugement ne pourrait se faire con- 
venablement qu'en dépassant les limites que nous nous sommes 
fixées. 


819. 
NÉCESSITÉ POUR LE DEMANDEUR D'ÉLEVER SON ACTION. 


L'inculpé n’est en possession d'aucun acte formel qui lui per- 
mette d'exercer une contrainte contre le demandeur (ci-dessus 
S 1) ; toutefois ce dernier est soumis aux conséquences des actes 
formels que lui-même a commis. Dès son début, la procédure ne 
peut plus se dégager des actes formels qui ont servi à l'intro- 
duire ; si d'un côté ils forcent l’inculpé à comparaître au tri- 
bunal, de l'autre ils forcent le demandeur à élever son action, 
Le défaut que fait tout d’abord celui-ci l’expose aux mêmes 
désavantages que ceux auxquels s'expose l'inculpé lui-même 
vis-à-vis de l'acte formel d'introduction. Qu'il nous suffise ici 
de rappeler les principes développés déjà dans les 55. 16 et 17. 
Comme l'inculpé, le demandeur est tenu par sa propre mannitio 
à comparaître au tribunal sous peine de 15 sol. d'amende (Sal. 
I, 1, ci-dessus 8 15), On peut comparer au défaillant celui qui, 
tout en comparaissant au tribunal, n’élève pas son action. Dans 
les deux cas la mannitio est faite dans un esprit dé chicane ; 
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comme le dit le titreSal. 96, 2 il y a là un non secundum legem 
rogare. Outre l'amende de 15 sol. qu’il devra payer, avant 
l'expiration d’une année, il ne pourra pas reprendre son adver- 
saire à partie pour la même càuse; c’est l'absolutio ab instan- 
{ia du droit germanique 1. 

Si le demandeur a introduit l'affaire non pas par le mannire 
mais par le ligare de l’inculpé saisi, et qu’il n’élève pas son 
action, il est frappé comme 16 défaillant de preuve (comp. 8 17) 
de l’amende de 30 sol. que son adversaire lui aurait payée s’il 
avait procédé dans les règles. Mannire et ligare sont l'acte 
introductif d'instance. 


8 20. 


NÉCESSITÉ POUR L'INCULPÉ DE RÉPONDRE. 


Ce n’est pas l’injonction du juge, mais l'acte formel du {an- 
gano? accompli par le demandeur, qui contraint l'inculpé à ré- 
pondre à l'accusation. 

Le demandeur , prononçant des paroles solennelles (voyez la 
formule au 8 21), invite l'adversaire à opposer un oui ou un 
non à l’inculpation de délit qui pèse sur lui. C’est ainsi que dans 
le cas du 8 21, le hic ego tetangano, ut — a dû être le début 
solennel] de la formule. L’inculpé est tenu de répondre sous peine 
de 15 sol. d'amende. 

La Lex Salica, où se rencontre d'ailleursle éangano (voy.S21), 
a omis d’en faire mention dans le cas qui nous occupe. 


1 Maurer pense à tort, Gerichtsverfahren 3 48 que l'inculpé est absous ab 
actione. Grégoire de Tours IV, 23, comme Maurer lui-même le remarque, 
dit seulement en parlant d'Injuriosus qui avait attendu sans succès 
pendant trois jours le demandeur au tribunal du roi : ad propria rediit. 

2 Voyez Grimm À. 4.5, Müllenhof dans l'ouvrage de Waitz Sal. KR. 
p.293.— L'ancien haut al. Zanga, gizengi, angl. sax. gatingan —incumbere, 
contraindre, gatengan = presser se rapprochent de tanganare. 

3 Il n’y a pas de raison, avec Brunner, Zeugen und Inquisilionsbeweis 
(Wien 1866) p. 44 pour voir dans l'exclusion de toute exception l'effet du 
tangañno, en sorte que l'inculpé ne pourrait répondre que par un ouiou 
non.— La justesse de l'opinion de MM. Brunner et {Siegel résultait déjà 
des preuves produites à l'appui (voy. Siegel Gesch. des ἃ. gerichtsuf. Ὁ. 140 
et suiv. 179 note 10, et Brunner ouv. cit.). Elle est encore confirmée par 
le nouvel argument tiré par M. Brunner des Établissements de Normandie 
« contrée où le droit salique s'est conservé le plus pur et le plus long- 
temps.» Wort und Form. im alifransüsischen Process Wien 1868. C'estdu 
reste ce qu'a reconnu M. Sohm dans l'ouvrage Die frankische Reichs-und 
Gerichisverfassung Ὁ. 139 note 108. (Note du traducteur.) 
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La connaissance des règles de la législation franque en matière 
de tangano ne nous a été conservée que par celles des disposi- 
tions de la Lex Ribuaria ayant pour objet de l'abolir. 

Cette loi présente ceci de pre que , à côté de l'ênjonc- 
lion judiciaire d'avoir à répondre (telle qu’elle existera plus 
tard surtout), elle présente l'injonction privée c'est-à-dire le 
tangano. Après que la question judiciaire a été posée, le de- 
mandeur ἃ encore son tangano!. Mais ce dernier acte, dé- 
pouillé de sa véritable fonction, disparaît de plus en plus ?. 
Contre tous ceux qui ne sont pas Ripuaires ingénus, d’après le 
titre Rib. 58, 19, on ne doit plus appliquer le {angano 3. D'au- 
tres passages en interdisent encore dans certains cas l'emploi, 
même contre un ingénu. Ces dispositions sont du plus haut inté- 
rêt pour la connaissance de cette institution. 

Lorsqu'un esclave avait commis un délit, il devait se défendre, 
d'après la loi salique; s’il niait, il était produit par son maître 
au tribunal afin d'y être torturé (Sal. 40) — plus tard afin d'y 
être soumis à l’ordalie du sort (Ed. Chilp., ο. 7. Pact. pro 
tenore pacis c. 5) ; d’après le droit ripuaire c'était le maître qui 
devait comparaître en personne au tribunal et répondre 4. Outre 
l'obligation pure, le maître avait donc aussi contracté par le 
délit de son esclave une obligation procédurale; on voit que le 
droit ripuaire imposait au maître une charge bien lourde. I] était 
en effet tenu de répondre par un oui ou un non sur le délit repro- 
ché à un tiers, bien qu'il pût n'avoir pas sur le fait des données 


* Rib. 30, 1 : in judicio pro eo interrogatus respondeat et sine tangano 
loquatur. 59, 8 : respondeat ad interrogationes et sine tangano loquatur, 
Comp. Siegel 131 note 1, 

3 Elle ne peut encore servir qu'à une chose, adjuger une amende à la 
parlie. Le refus de répondre à la question judiciaire, comme le montrent 
plus tard les droits saxon, souabe, franconien, français (Maurer, Gerichis- 
ver[. ὃ 150) est puni par une amende (Wedde) à payer au tribunal. Ce 
que dit Siegel p. 131 note 1 est un peu obscur : le tangano d'après la Lex 
Ribuaria « n'a plus qu'une signification formelle. » 

Ὁ Rib. 58, 19 : Hoc etiam constituimus, ut nullum hominem regium, 
Romanum vel tabularium interpellatum in judicio non tanganet.— — 
Ces classes diverses issues de l'affranchissement n'ont que la moitié du 
wehrgeld d'un homme libre. Comp. Roth, Feudalität und Unterthanenver- 
band p. 289 et suiv.. 

Ὁ C'est à tort que Siegel p. 66. 67 parle de l'obligation fondée par la 
mannitio de « comparaître au tribunal seul ou avec un autre individu, 
son homme ou un homme libre in obsequio. » D'après la loi salique, le 
maître n'avait pas à comparaître lui-même , mais seulement à envoyer 
le servus au tribunal, comp. par ex. Ed. Ghilp. c. 7 : Si ibi illum in illas 
10 noctes non miseri in praesente. D'après le droit ripuaire, le servns 
n'apparaissait que dans la seconde assise, Rib. 31 : Propterea eum se- 
cundum legem Ripuariam super 14 noctes ad ignem repraesento. 


D. 
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suffisantes. Aussi la disposition trop dure de l’ancien droit a-t-elle 
été modifiée dans : 


Rib. 30: Quod si quis in judicio pro servo interpellatus 
fuerit , si servus talis non fuertt, unde dominus ejus de 
fiducia securus esse possit, dominus ejus in judicio pro eo 
interrogatus respondeat, et sine tangano loquatur, et 
dicat : Ego ignoro utrum servus meus culpabilis, an inno- 
cens de hoc extiterit. 


Une modification apportée à l’ancien droit est encore indiquée 
dans la disposition du titre Rib. 59, 8 visant la vindication d’im- 
meubles. Cette action est basée, du côté du demandeur, sur la 
prétention : {uw possèdes mon immeuble malo ordine , c'est-à- 
dire injustement. Comme en matière de vindication mobilière, 
la défense doit présenter une contreprétention positive : non 
malo ordine sed —. ἢ faut encore produire un fitre qui permette 
la contravindicatio : j'ai C pour auteur, j'ai hérité de cette 
chose par mon père etc. Or nous trouvons dans ce titre : 


Si quis interpellatus chartam prae manibus habuerit, nulla 
ei malo ordine invasio requiratur : quia dum interpellatur, 
respondeat ad interrogationes , et sine tangano loquatur, et 
dicat : non malo ordine, sed per testamentum hoc teneo. 


Ici comme plus haut, ilest facile de voir qu'abolir le tan- 
gano équivaut à admettre comme valable une défense qui en 
soi n'aurait pas suffi. Le « je ne sais pas, » opposé à la préten- 
tion ex delicto, n’est pas plus une réponse satisfaisante que le 
« j'ai acquis cet immeuble par telle charte, » opposé à la pérten- 
tion de vindication, n’est un titre de donation suffisant : la charte 
peut indiquer, il est vrai, la tradition par l’auteur C, mais elle 
peut contenir aussi une donation royale ou une confirmation par 
le roi d’un ensemble d'immeubles, une apennis!; elle peut 
fonder l'exceptio rei judicatae 3 etc. ; au lieu d’une cause d'ac- 
quisition on produit un moyen de preuve. 

Nous voyons donc dans le {fangano le moyen de contraindre 
l'inculpé à répondre, c’est-à-dire à faire une réponse satis- 
faisante au point de vue de la procédure ὃ. 


‘ Comp. sur ce point Roth, Beneficialwesen 218. 219. 

* Par exemple, Form. de Roz. 478 (Sirm. 12). 

8 Siegel pense p. 131 que le tangano oblige « à répondre mot pour mnt 
à la demande (an den Stab.) » La preuve en est fournie par le Decr. 


SU 


Celui qui n’obëit pas au tangano est frappé d’une amende de 
15 sol. comme nous le voyons, avec Siegel p. 135, par le c. 12 
des Extrav. L. Sal. : 


qui mallatus est respondere noluerit — quia retinuit suum 
responsum et convictus fuerit cum 15 sol. emendet. 


Nous savons d’ailleurs que les rachimbourgs (S 21) et les 
témoins (Sal. 49) invités par éangano encourent la même amende, 
ce qui confirme notre opinion. Cet effet du fangano est indiqué 
par une autre expression employée aussi pour désigner cet acte : 
ferbannire, c'est-à-dire « ordonner sous peine de... 1, » 

Quelque chose d’analogue au éangano se retrouve dans la 
protestation formelle faite par le demandeur de la vérité de ses 
allégations ; de à pour lui le droit d'exiger de la part de l’inculpé 
une protestation semblable. Laissons de côté, à cause de l’in- 
certitude existant sur ce point, le « sagen an den Stab » (p.94 
n. 3) dont parle Siegel p. 119, et examinons la fin du Decr. 
Tass. IV. 6: 


requisito debito dicat (le demandeur) : extendamus dex- 
teras nostras ad justum judicium Dei ; et tune manus dexteras 
utrique ad caelum extendant. 


Siegel a eu raison de voir indiquée dans ce passage l'image, 
la traduction en action des affirmations du demandeur et de 
l'inculpé et non pas comme on l’a cru jusqu'ici une preuve par 
l'ordalie de la croix. Nous avons déjà constaté dans le droit ri- 
puaire, à l'occasion de la vindication mobilière, que le demandeur 
prête un serment extrajudiciaire non pas pour prouver, mais 
seulement pour protester solennellement, quod in propriam 
rem manum mittat (Rib. 33, 1). 

Ce serment permet en outre d’exiger de l’inculpé qu’il jure 
de son côté, quod ad eam manum trahat, qui ei ipsam rem dedit 
(ci-dessus 8 14). 


Tass. IV, 6 sur le stapsaken : voyez sur ce dernier mot p. 40 note 1. On 
ne peut pas tirer d'induction plus sûre du in hasla conjurare (Rib. 67, 5) 
cité par Siegel parce qu'on ne sait si le tangano qui précède est la cause 
de cette formalité. Au contraire les juges invités par 16 tangano (421) ne 
rendent pas leur jugement « an den Stab. » 

* Müllenhof dans l'ouvrage de Waitz Sal. R. 282. — Comp. Zeïtsch. f. 
Rechtsg. V, 16, 17. — Tout récemment Brunner, Zeugen und Inquisitions- 
beweis (Wien 1866) 133, reprenant l'opinion ancienne a vu dans le fer- 
bannire de Sal. 49 la bannitio du juge. 
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Une coutume analogue, débris de l’âge paien, se retrouve 
dans l’ancienne procédure judiciaire franque. Le titre Rib. 58, 
19 defend : 


ut nullum hominem regium, Romanum vel tabularium 
interpellatum in judicio non tanganet ef nec alsaccia re- 
quiral. 


Les explications qui, jusqu’à présent, ont été données sur le 
mot asaccia (variantes : alsacia, alsatia, adcisia) ne sont pas 
satisfaisantes. Du Cange est muet sur ce point. Graff, Sprach- 
schatz 1, 250 rapproche ce mot de l’ancien haut all. sahha, goth. 
sakjo — causa, litige. Siegel p. 135. 136 voit dans alsaccia 
l'amende qui naît du tangano : « il ne doit donc pas employer 
le {angano contre eux ni exiger d'eux l’amende !, » tel est le 
sens auquel nous nous sommes arrêté. 

Dans la première moitié du mot a/saccia on reconnaît l’an- 
cien haut allemand alah, anglosax. ealh, goth. alhs qui signifie 
aula, domus, villa, « mot paien appliqué à l’église chrétienne 
dans la glosse malbergique alatrudua, alatrude. Ulfilas ne fait 
aucune difficulté à désigner par als le temple judéo-chrétien 2. » 
_ La deuxième moitié saccia, sacia se rapporte comme sacebaro, 
gasactus à sakan, litigare, causare. A/saccia signifie donc « la 
procédure dans le temple. » La suite du titre ci-dessus commente 
et confirme à la fois cette explication. Après ces mots : contre 
l'homo regius etc,on ne peut pas employer le {angano ni exiger 
de lui la « procédure aux lieux saints, » on lit : 


ΕἸ si in praesente legitime mallatus fuerit, ea verba com- 
memoret ef non et sicut Ripuario ante altare verba com- 
memorel. 


Le demandeur doit élever son action purement et simplement 
aux lieux indiqués pour les assemblées judiciaires et non pas 
devant l'autel ; cela Suffit pour contraindre l’inculpé à faire une 
réponse tout aussi solennelle. Cette disposition ne fait que 
reproduire la précédente : et nec alsaccia requirat. 

ἢ est probable que le Décr. Child. c. 6 (Pertz I. 10) qui 


‘ Suivant Eccard c'est un ornement de cou, Halssache. Voyez encore 
Davoud Oghlou I, 608. | 

2 Grimm, Préface à la Lex Salica Ὁ. 1.11. Comp. Ὁ. Lxix : Alach, vieux 
mot païen sert à désigner la basilique chrétienne. 


» 7)...» 
prohibe le farfalium minare, custodire 1 abolit une ancienne 
coutume païenne analogue : 


De farfaliis ita convenit, ut quicumque in mallo praesump- 
serit farfalium minare, procul dubio suum widrigildum com- 
ponat, nichilominus farfalius reprimatur. Et forsitan, ut 
adsolet, judex consenserit, et fortasse adquiescit istum farfa- 
lium custodire, vitae periculum per omnia sustineat. 


$ 21. 
NÉCESSITÉ POUR LES RACHIMBOURGS DE {Ouver LE JUGEMENT. 


Accusation et défense sont suivies du jugement (8 18) /rouvé, 
comme l’on sait, par l'assemblée judiciaire {Gerichtsgemeinde) 
et non par le judex. La partie (le demandeur) ? invite elle- 
même , par l'acte formel du tangano , à trouver le jugement. 
La formule qu’elle doit employer nous est conservée en son 
entier. 


Sal. 57 : Si quis rachineburgiüi in mallobergo sedentes dum 
causam inter duos discutiunt legem noluerint dicere, debet 
eis dicere ab illo (comp. note 2) qui cum causa prosequitur : 
« hic ego vos langano ut legem dicatis secundum lege 
Salica. » 


Ce qui caractérise le droit salique, c’est que le demandeur 
débute par le tangano, c'est-à-dire par contraindre. Le tan- 


1 Grimm, ἢ. A. 848 rattache ce mot à l'ancien nord. forfall qui signifie 
impedimentum et voit indiqué dans ce décret «un obstacle prémédité 
et coupable mis à la réunion du tribunal.» Or le passage EU nette- 
ment qu'il veut extirper un usage Free fortement enraciné, 

3 C'est sans raison que Siegel p. 111, 145 pose le principe suivant lequel 
c'est régulièrement la partie qui a parlé la dernière, c’est-à-dire l'in- 
culpé, qui demande le jugement. La Lex Salica attribue expressément le 
langano au demandeur. Les codd. de Merkel 1, 3, 4 donnent pour Sal. 57 
(comp. l'édition de Waitz) la leçon : Si quis rachineburgii — legem 
noluerint dicere, debet εἰς dicere (au lieu du passif) ab illo qui cum causa 
prosequilur : hic ego vos tangano.— Et plus nettement encore nov. 151, 
260 : debet eis dicere qui causam requirit, nov. 343 : rachineburgii — ad- 
moniti ab eo qui eausam requiret. Le texte est altéré dans le manuscrit 
de Wolfenbüttel : Si — lege noluerint dicere vinit dicet ab illo qui cum 
causa prosequitur, d'où Merkel induit sa leçon que ne justifie pas le 
manuscrit : veni et dic ad illo qui cum causa prosequitur, et qui donne- 
rait le sens de : viens et dis au demandeur. 


PROC, DE LA L. SALICA. TRAD- 1 
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gano est la forme régulière dans laquelle se fait l'invitation 


à juger ; il n’y a pas besoin, comme Siegel p. 145 l'admet 
(Waitz Sal. R. ne s'exprime pas nettement p. 169), qu'une 
invitation précède le tangano, afin de constater le refus et de 
pouvoir en conséquence contraindre. Comme en matière de 
procédure d'exécution ($ 4-6), le défaut est constaté et puni par 
cela seul qu’un acte formel a été accompli. Le commencement du 
titre Sal. 57 : si — legem noluerint dicere présente d’ailleurs 
uné erreur de rédaction et ne justifie certainement pas l'opi- 
nion de Siegel, Il suffit, pour s'en convaincre, de rapprocher 
du texte , d'une part, les novelles qui, bien que faisant précéder 
16 langano d'une invitation pure et simple, débutent cependant 
en ces termes δὲ — noluerint, d'autre part δὲ surtout l'Ed. 
Chilp. ὁ. 7 qui désigne les rachimbourgs par lesquels le juge- 
ment a été rouvé simplement par l'épithète de f'errebannili, 
c'est-à-dire rachimbourgs qu'on ἃ invités par l'acte du lan- 
gano : comp. page 95 note 1. 

L'Emendata et aussi les textes À et B de Merkel ordonnent 
de faire au préalable plusieurs invitations sans formes : dicité 
nobis legem Salicam, ego vos rogo ut mihi et isto gasationem 
quo legem dicatis, bis aut tres debet hoc dicere (nov. 151. 152. 
260. 343). C'est seulement après ces invitations que le éan- 
gano doit être fait !, ce qui montre que la législation postérieure 
cherchait à restreindre l'emploi des actes formels, à 

Le titre Sal. 57 indique comme il suit l'amende qui peut ré— 
sulter de l'emploi du {angano : 


Quod si ille (pour : illi) legem dicere noluerint, septem de 
illis rachineburgiis collocato sole — sol. 3 solvant. Quod si 
nec legem dicere voluerint nec ternos sol. fidem fecit, tune 
solem illis collocatum — sol. 15 cup. jud. 


Cette disposition rappelle celle que nous avons rencontrée à 
l'occasion de la procédure d'exécution : au tangano correspond 
l'amende de 15 sol. qui manifeste proprement la vertu coercitive 
de l'acte formel ; pour le so/em collocare, c'est-à-dire enrépara= 
tion du dommage causé par la perte d’un jour, il fautencore payer 


Ὁ Siegel p. 132 note 3 pense que les novelles 260 (texte B) et 343 
(texte () ont entièrement aboli le langano et en ont transporté l'effet à 
la troisième invitation (simple). — Maïs il n'a pas pris gardé que les mots 
de la novelle 152 : hic ego vos tangano etc. sont indiqués par Merkel par 
la façon dont ils sont imprimés, comme appartenant aux trois textes 
A, B, Ὁ. Il suffit de jeter un coup d'œil dans l'édition des différents textes 
de Pardessus pour se convaincre de l'exactitude de cette opinion, 
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une amende de 3sol. (comp. ci-dessus p. 21 note 1). Iciil y a cepen- 
dant une différence qui consiste en ce que l'amende de 15 sol. est 
encourue seulement solem collocatum, c’est-à-dire après que le 
jour judiciaire est écoulé 1, Dans le premier testare de la procé- 
dure d'exécution, l'amende est encourue aussitôt que le refus est 
constaté. Les rachimbourgs, eux, peuvent encore échapper à 
la peine ; il leur suffit, dans le courant de la journée, de purger 
leur défaut par le /egem dicere et par le payement ou la pro- 
messe formelle de faire le payement des 3 sol. qu'ils doivent 
pour le solem collocare. L'existence de ces 3 sol. est done inti- 
mement liée à la purgatio morae; ils ont pour effet d'enlever au 
tangano la vertu qu’il a de faire naître par lui-même l'amende, et 
non pas, comme on l’a cru jusqu'ici, d’en être la manifestation ?, 

Siegel a démontré p. 107. 145 que s’il n'y a que sept 
rachimbourgs à encourir l’amende c’est que le {angano est seu- 
lement dirigé contre sept d'entre eux. Tout en prononçant le 
tangano, la partie® se serait ainsi réservé de choisir parmi les 
rachimbourgs présents un nombre déterminé de #rouveurs de 
jugement. Il semble qu'on puisse fournir à cette opinion un 
argument historique que Waitz n’a pas indiqué #, L'Edict. Chilp. 
prescrit la forme dans laquelle le demandeur, au tribunal du roi, 
doit prouver qu’un jugement a été rendu dans le tribunal popu- 
laire (comp. ci-dessus , $ 27). On y lit : 


Adducat septem rachimburgiis ferrebannitus qui antea 
audissent causam illam — et si seplem venire non potuerint 
et eos certa sonia detrigaverit et {o/i venire non possint, tune 
veniant tres de ipsis etc. 


Le demandeur doit donc produire au tribunal 165 sept rachim- 
bourgs anganisés5 qui ont déjà jugé l'affaire. Or ces septem 
représentent précisément le nombre des rachimbourgs qui ont 


* On ne voit pas pourquoi Siegel p. 147 rapporte l'expression : solem 
collocatum , qui exprime seulement une seconde fois le premier solem 
collocare, à un second jour judiciaire, 

3 Waitz S. R. p. 169, Siegel p. 147 admettent que le tangano fait d'abord 
naître l'amende de 3 sol. puis si le défaut persiste, l'amende de 15 sol. 

Ὁ M. Sohm ἃ abandonné cette opinion dans l'ouvr. cit. : « on doit ad- 
mettre que le collège des rachimbourgs de l'ancien droit salique n'était 
pas nommé par le juge, ni par le demandeur, mais par la centaine. » Ver- 
lassung des Frankachen Reichs p. 377, 378 et ib. note 20. (nole du trad.) 

4 Waitz V. G.IV, 325 voit dans l'opinion de Siegel « une présomption qui 
peut avoir quelque apparence de vérité, mais que les sources ne con- 
firment pas. » 

ὁ Voyez sur la signification de ferrebannitus Zeitsch, [. Rechlsgesche 
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étéen fonction, puisque, avec ces mêmes toti, {ous les tan- 
ganisés ont étè produits au tribunal. C’est pour cela qu'une 
condition meilleure est faite au demandeur : en cas de néces- 
sité, la production de trois rachimbourgs suffit, ce qui s'expli- 
querait difficilement si les septem ferrebanniti avaient été 
sept personnes choisies parmi les membres présents de l'assem- 
blée judiciaire. 

Nous pouvons donc dès à présent poser en principe que, d'après 
la Lex Salica, le demandeur seul, et non pas comme l’admet 
Siegel, tantôt le demandeur tantôt le défendeur, avait le droit 
de choisir ceux qui, dans l'assemblée, devaient rouver le juge= 
ment 1. 


829. 
PROCÉDURE DE CONTUMACE dans la première assise. 


Nous avons vu précédemment (8 19-21) quels sont les dangers* 
divers auxquels expose le non-accomplissement des nombreuses 
formalités imposées par la procédure. — La procédure de 
contumace se propose, non pas de déterminer l'exécution de tel 
acte particulier, mais de suppléer à l'instance qui aurait dû 
se lier, cela afin que le défaut de l'adversaire ne soit pas pour le 
demandeur un obstacle à la réalisation de son droit; elle satis- 
fait donc non pas à une obligation procèdurale particulière, 
mais, absolument comme la procédure ordinaire, à une obliga- 
tion de droit privé. Il suit de là que le défendeur ést le seul 
qui soit exposé à la procédure de contumace, de même que le 
demandeur est le seul qui soit exposé aux dangers qu'entraîne 
le défaut. 


La première assise, lorsqu'elle suit son cours régulier, a 


V. 417. L'opinion de Waits 8, R. p. 152 note ? ne se concilie pas avec ce 
qui suit : qui ante audissent causam illam. 

* Remarquons en passant une phrase jusqu'ici restée inaperçue qui 
montre, chez les Saliens et dès la plus haute antiquité, l'existence de 
quatre banes sur lesquels s'asseyaient les rachimbourgs (comp. Sal. 57 : 
rachineburgii in mallobergo sedentes). On lit dans les Septem causae VII, 
6 (Merkel Lex Salica 96) : Si quis Franco inter qualtuor solia occiserit, 
sol. 600, Ces quattuor solia sont évidemment les quattuor scamma, 
vierschare des tribunaux postérieurs de Flandre, comp. Warnkünig 
Flandrische kechisgesch 1, 281. Grimm R, A. p. 812. v. Maurer, Gesch. der 
Markverf. p. 333. Ce qui d'ailleurs s'accorderait avec le princine exprimé 
dans Sal. 63 : le wergeld du Frank est triple quand il est membre de 
l'assemblée guerrière, on de l'assemblée judiciaire, 


{ 
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pour but d'amener le jugement après que le défendeur ἃ répondu 
(v. 8. 18). Il y ἃ lieu d'examiner ce qui arrive si le défendeur 
fait défaut. 

Une chose est certaine, c’est que l'amende de 15 sol. frappe 
le contumace ; telle est en effet la punition du défaut; mais 
comment doit agir le demandeur pour arriver à sa Jégitime satis- 
faction ; et tout d'abord à un jugement ? 

Avant les travaux de Siegel, l'opinion de Maurer Gerichts- 
verf.S44etsuiv., était généralement admise ; suivant cet auteur, 
après trois invitations demeurées sans effet, on procédait à l’exé- 
cution contre le défendeur. Or il a ὀϊόὸ démontré par Siegel p. 76 
que les passages sur lesquels s’appuyait ce système visent soit 
le triple {es{are, soit l'attente per triduum dans le tribunal 
du roi. 

En d'autres termes, dans le premier cas il ne s'agit point 
d’ajournement devant le tribunal, dans le second, d’une attente 
pendant trois jours ininterrompus. L’explication présentée par 
Siegel (p. 75 et suiv.) n’est pas non plus exempte d'erreur, à 
notre avis. D'après elle, une mannilio plusieurs fois restée 
sans effet entraîne tout d’abord la saisie opérée sur les biens du 
contumace afin de réaliser l'amende qui le frappe; et même, au 
cas où ce châtiment ne suffit pas, la mise hors la loi. La pre- 
mière partie de la proposition résulte du titre Rib, 32, 3 1 où il ne 
s'agit point d’une peine contumaciale, mais de l'exécution; la 
seconde partie de cette même proposition résulte du titre Sal. 56, 
où il est question du défaut, non dans la première, mais dans la 
seconde assise (aprés le jugement, comp. ci-dessous , $ 25). Cet 
auteur croit en outre, afin d'accorder ensemble ces deux pas- 
sages, pouvoir s’autoriser d’un témoignage du droit frison pos- 
térieur. 

La solution de la question nous est donnée par la Lex Salica 
pour le cas particulier, il est vrai, dans lequel le dominus est 
actionné à l’occasion d’un délit commis par son esclave. Le 
demandeur commence par mannire en ces termes : « envoie- 
moi l'esclave au tribunal ». (comp. ci-dessus p. 83 note 1, p. 93 
note 4). Le titre Sal. 40, 4,5, lui, pense au défaut : que si le 
servus est praesens, la première mannitio doit être suivie d'une 
seconde mannilio concluant au praesentare 7 nocles après ; 
que si le servus est absens, une troisième mannitio tendant à la 


1 Comp.# 1 d'où il ressort que la fixation de l'amende dans Rib. 32, 3 
répond exactement aux dispositions contenues dans Rib. 51, 1, 84. Il 
s'agit dans les deux cas de l'exécution. 
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même prestation est nécessaire, en sorte que le dominus obtient 
en tout un délai, dans le premier cas, de 14, dans le second, de 
21 nuits. Chaque mannitio est suivie (après six nuits) du so/em 
collocare ; en d’autres termes, le demandeur attend au tribunal 
jusqu’au coucher du soleil que le maître fasse sa prestation. Si le 
demandeur est frustré dans son attente une deuxième, puis une 
troisième fois , un jugement est prononcé condamnant le domi- 
nus à payer l'amende pour son default; cette amende n’est 
point celle qui a pour objet de punir le délit du servus, mais 
bien celle qu’il (le maître) aurait payée s’il avait commis lui- 
même le délit. 


Non quale servus sed quasi ingenuus hoc admisit talem 
composicionem requirentem restituat. 


La législation de Chlotaire et de Childebert (Pact. pro ten. 
pacis c. 5. Decr. Chloth. c. 5) accorde un seul délai de 20 nuits ; 
il faut présenter une sunnis pour obtenir un second délai. Si 
le dominus ne fait pas sa prestation, il est condamné à l’amende 
qui dans le Decr. Chloth. c. 5 correspond à celle que fixait l’an- 
cien droit : 


Ipse dominus status sui juxta modum culpae inter freto et 
fedo compensetur ἴ. 


L'Ed. Chilp. c. 7 prescrit deux assignations , la première au 
bout de 10, la seconde, au bout de 42 nuits; si on présente une 
sunnis, on peut {encore obtenir un troisième délai de 84 nuits. 
Mais, 

Si ad 42 noctis non venerit nec sunnia adnuntiaverit, éunc 
servus culpabilis judicetur ; et causa super domino magis 
non ascendat nisi quantum de servo lex est. 


Si, comme on voit, les dispositions sur la longueur des délais 
et sur le montant de l’amende que doit payer le dominus 
varient, le principe suivant n’en subsiste pas moins : après un 


‘ Mot à mot : « que le maître paie suivant la gravité du délit le mon- 
tant de la somme d'argent fixé suivant son état et destinée à satisfaire 
l'ordre public troublé, ainsi que la vengeance de l'adversaire. » (Friedens- 
et Feindschaftsgeld, les deux éléments de la composition). Inter dans le 
sens d'« ensemble » se rencontre encore dans Sal. 35, 5 : inter fredo οἱ 
faido sunt — 80]. 45 c'est-à-dire « le Friedens et le Feindschaftsgeld font 
ensemble 45 sol. » Comp. Neugart C. D. Alam. 51 ἃ. 772 : accipit inter ca- 
pallo et alio precio sol. 20 : « Cheval et autres meubles valant ensemble 

80]. » 
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nombre déterminé de nuits, le défendeur contumace est con- 
damné par jugement purement et simplement à payer, 

Dans notre système, ce principe est applicable à la procé- 
dure ex delicto dirigée contre l'homme libre, bien que cette con- 
clusion ne ressorte pas directement des dispositions légales que 
nous ayons étudiées. 

La procédure salique (et non pas la procédure ripuaire, comp. 
p- 93, note 4) née d’un délit commis par un esclave se distingue 
en un point très-important de la procédure dirigée contre un 
homme libre. Dans le dernier cas une affirmation et une contre- 
affirmation suffisent, dans le premier, la procédure de la première 
assise remplace la preuve. D'après le droit antérieur (Sal. 40), 
l'esclave est torturé; d’après le droit postérieur (voyez les lois 
citées), l'ordalie du sort doit décider. L’esclave ne jouit d'aucun 
délai pour fournir sa preuve. Sa dénégation est suivie de la 
torture ou de l'ordalie; puis vient le jugement. Le maître doit 
done, par le fait, envoyer l’esclave au tribunal non pas pour qu'il 
y réponde, mais pour qu'il y soit torturé, ad supplicia, ou ad 
sortem. Si l'esclave fait défaut, ce n’est pas seulement la défense 
qui fait défaut, mais en même temps la disculpation, en sorte que 
le maître, par la contumacia, perd en même temps le droit de 
prouver et son procès. Cette solution est fondée sur ce que le juge- 
ment, comme dans le cas d'aveu, conclut purement et simplement 
au payement de l'amende. 

Ces dispositions nous autorisent à conclure à la généralité 
du principe suivant : contre un absent, un jugement peut être 
prononcé et doit l'être pour faire avancer la procédure !, Ce 
qui confirme encore cette conclusion, c’est que le but que se pro- 
pose toute procédure judiciaire, l'exécution d’une part, la mise 
hors la loi de l'autre, s'atteint au moyen d’un jugement, et cela 
tout aussi bien d'après le titre Sal. 56 que d’après les dispositions 
postérieures qui le modifient (νον. 8. 37). IL n’y a pas de texte 
salique qui fasse immédiatement résulter l'exécution ou la mise 
hors la loi d’une mannitio inutile, ce qui démontre, à notre avis, 
que ce cas ne pouvait pas se prêsenter. 

La pratique postérieure des tribunaux royaux, autant du moins 
que nous Ja connaissons, confirme l'opinion d’après laquelle le 
jugement concluait à un paiement et non pas à une disculpation?. 


: Au contraire Waitz Sal. R. 183 : « Si l'adversaire ne paraissait pas 
tribunal— il devait payer l'amende de 15 sol., mais be reel is 
vait être prononcé contre lui. » 

3 Comp. Form. de Roz. 443-445 (App. Marc. 38. Marc. I, 37. Sirm. 33) cas 


___ ni 
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Si l’inculpé est attendu en vain, il est déclaré coupable, et le 
demandeur quitte le tribunal avec un ordre royal d'exécution 
adressé au comte. 

Il n’est point ici question d’un ajournement répété analogue à 
celui que nous avons rencontré précédemment dans la procédure 
contre un servus. Il existe cependant dans l’ancien droit salique 
comme le prouve le titre 96, 1 : l’antrustion doit être ajourné 
une première fois super noctes 7, et, s’il fait défaut, encore ad 
noctes 14. Le texte dit ensuite : et qui mallatur si ibidem venerit, 
ce qui montre qu'avec le quatrième ajournement expire le dernier 
délai dans lequel l’inculpé puisse obtenir un jugement lui permet- 
tant de se disculper. On peut donc échelonner ainsi les délais de 
la Lex Salica : pour le servus praesens deux mannitio, pour 
le servus absens trois, pour le delit d’un homme libre quatre, 
avec les délais respectifs de 14, 21, 42, 17 nuits. Chaque 
mannilio est suivie de la sois collocatio , comme nous l'avons 
vu ci-dessus dans la procédure contre le servus et comme nous 
le voyons plus tard dans la procédure des tribunaux de droit 
commun êt dans celui du roi. La première assise, de même que 
la procédure régulière, se termine donc par le jugement qui 
ménage en outre la transition à la procédure ultérieure dont le 
but immédiat est de donner satisfaction à l’ayant-droit. 


3° Procédure qui suit le jugement. 
8. 23. 
INTRODUCTION. 


L'étude du fond du jugement appartient essentiellement à 
la théorie de la preuve; il ne s’agit ici que de ses effets. 

Le jugement de la procédure de délit , et en conséquence celui 
de la Lex Salica en général, est toujours prononcé contre l'in- 
culpé. Celui qui avoue doit payer l'amende, celui qui nie, se 
disculper ou payer !. Ce n’est pas à fournir la preuve d'innocence 


dans lesquels le défendeur est contumace dans la première assise. Le 
point de savoir si, dans Bréquigny dipl. 11 nr. 324 la contumace a eu lieu 
dans la première ou dans la seconde audience, est douteux. 

‘ Sal. 56 : rachineburgii judicaverunt, ut'aut ad ineo ambularet aut 
fidem de conposicione faceret. 


es τοῦ» 


mais à payer, s'il ne prouve pas sa non-culpabilité, qu'est con- 
traint le condamné par l'application des mesures coercitives de 
la procédure. La procédure de coercition qui suit le jugement 
est done, par sa nature , et quelque soit le dispositif de ce juge- 
ment, toute d'exécution parce qu’elle visé la solutio du droit 
privé. La Lex Salica prêsente ceci de particulier, que le juge- 
ment par lui seul est hors d'état de contraindre directement, et 
qu'il est suivi non pas d’une procédure d'exécution, mais d'une 
procédure de contumace, c'est-à-dire d'une contrainte indirecte. 
Pour que l'exécution ait lieu, il faut, de la part de l'inculpé, un 
acte volontaire, la promesse d'eméculer le jugement. 


$ 24. 
PROMESSE D'EXÉCUTER LE JUGEMENT ET EXÉCUTION: 


On doit à Siegel (p. 219 et suiv.) d'avoir établi le premier 
l'existence de la promesse d'exéculer le jugement et de lui 
avoir assigné dans la procédure la place qui lui convient. Nous 
utiliserons donc dans cette exposition les conclusions auxquelles ; 
il est arrivé. 

La promesse d'exécuter le jugement est la promesse formelle 
d'en accomplir le dispositif, c’est-à-dire, suivant sa teneur, 
tantôt de payer, tantôt de payer ou se disculper, Ce second cas 
est indiqué dans : 


Alam. Hloth. 36, 3 : Et in primo mallo spondeat sacramen- 
tales et fidejussores praebeat, sicut lex habet — ut in cons- 
tituta die aut legitime juret, aut si culpabilis est com- 
ponat 1. 


Chez les Franks , la fides facta, qui est (voy. ci-dessus $ 5) 
la promesse formelle du droit privé, est en outre la forme que 


* Pour le droit wisigothique nous trouvons un exemple postérieur 
dans Ménard ist. de Nimes, tome I preuves nr. 1 (Placitum ἃ. 876) : après 
qu'un jugement de preuve a été prononcé, les inculpès promettent sous 
caution, per manum fidejussori suo Donodeo repromiserunt quod ia 
facerent (c’est-à-dire qu'ils fourniront la preuve exigée); quod si non 
l'ecerint, Deodonus suam legem componat; et in antea episcopus et ejus 
advocatus (les inculpés) faciant quod lex est. De même la charte nr. 3 
τᾶ. 898) : ut in 40 noctes, si ipso À auctore habere non poterat, ipsa ec- 
clesia cum suo dotalicio reddere fecisset , Ces sua lex est. — Siegel 
dit avec raison que là promesse faite par l'inculpé d'accomplir le juge- 
ment porte sur tout le dispositif de ce jugement (aut juret aut solvat) 


et n'est pas simplement une promesse A fournir la preuve. 
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revêt la promesse faite in judicio. Le défendeur fait défaut au 
jugement | 


Sal. 56 : si nec de composicione nec de ineo nec de ulla 
lege fidem facere voluerit; 


la formule du jugement est ainsi conçue : 


ut aut ad ineo ambularet aut fidem de conposicione fa- 
cereli. 


Tout ce qui a été dit sur la forme et la substance de la fides 
facta de droit privé s'applique à cette fides facta procédurale. 
Elle est faite en saisissant la festuca, soit par le défendeur 
en personne, soit par le fidéjusseur pour lui. La constitution de 
caution est le moyen employé d'ordinaire, comme on le voit 


par 


Ed. Chip. c. 6 : Similiter convenit , ut quicumque ad mal- 
lum fuerit et in veritatem testimonia non habuerit unde se 
aeducat et necesse est ut mitium? fidem faciant ef non habue- 
rit simili modo qut pro eum fidem factiat; et ipse in senex- 
tra manu fislucam teneat et dextera manu auferat 
(comp. ci-dessus p. 51). | 


D'après cette disposition, ce n'est donc qu'exceptionnellement 
que la promesse de l’inculpé en personne est admise. 

Comme il est facile de le voir, cette fides facta procédurale 
se distingue cependant en un point de la fides facta du droit 
privé. Le fidéjusseur devient par le fait (voy. 8 5) Le sujet 
de l'obligation dans les liens de laquelle le débiteur était jus- 
qu'ici. La procédure ex debito est dirigée dorénavant contre le 
fidéjusseur et non plus contre le débiteur. La fidéjussion procé- 
durale au contraire ne peut, par sa nature, se proposer d'en- 
lever à l’inculpé le rôle qu’il a joué jusqu'ici dans la procé- 
dure; il n’en reste pas moins l’inculpé, le sujet de ia procédure, 
l'actionné. La fidéjussion procédurale n’est qu'accessoire ; c'est 
une sûreté pour l'adversaire. Nous voyons, en effet, que l'exé- 


1 Voyez, pour l'époque postérieure, des formules de jugemenñt sem- 
blables, de Roz. 464, 467 (Bignon 26, Lind. 127). 

3 Roth, Beneficialwesen 163, 164 a montré que ce mot est employé dans 
des sens différents. lci il se rapporte évidemment à l'obligation de com- 
paraître au tribunal (pour fournir la preuve). Grimm, Préface à la Lex 
Sal. ἢ. ΧΙ et suiv. cherche à rattacher le mifium à l'idée de ban judiciaire. 
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cution qui résulte d’une /ides facta , malgré l'Ed. Chilp., vise 
principalement l'inculpé 1. La constitution de fidéjusseur n'est 
que la forme dans laquelle le principal obligé s'engage lui-même 
à payer ce qu'il doit 2. 

Le jugement une fois prononcé, si la /îdes facta, la pro- 
messe de l'exécuter a été faite, l'inculpé doit comparaître au tri- 
bunal, ‘au jour fixé dans la promesse elle-même pour y effectuer 
le payement 3 ou se disculper. La fides {ποία ménage donc à la 
fois le passage d’une assise à l’autre (il n’y a pas besoin d’une 
seconde assise) et le passage de la première à l’assise de preuve 
ou d'exécution. 

Le demandeur doit aussi, de son côté, comparaître à la seconde 
assise, # soit pour recevoir la prestation de l’inculpé, soit pour 
procéder à l'exécution, 

Si son adversaire ne comparaît pas à la seconde assise pour 
tenir sa promesse , le demandeur attend en observant les formes 
jusqu’au coucher du soleil et prend des témoins dont l'attestation 
pourra être nécessaire. C’est du reste la forme dans laquelle, 
nous le savons, le défaut de l'adversaire est formellement cons- 
taté5. Alors l'inculpé est, suivant l'expression de la Lex Salica, 


1 11 ne faudrait pas se laisser induire en erreur par ce fait que la Lex 
Salica emendata ὯΝ la nov. 330 désigne par le mot bete celui 
contre lequel l'exécution se es Fidejussio désigne tivement 
toute prestation de fides facta. C'est ainsi que le capitulaire, cité ci- 
dessous dans l'appendice I, dit en parlant du débiteur : et ipse 
an fidejussionem faciat. Le fidejussor est donc celui qui a presté une 

facta. 

3 Comp. la charte citée p. 105 note 1. Ménard, nr. 1. Platner, Die Bürgs- 
chafl p. 61 et suiv. 

3 Payer l'amende constitue un acte judiciaire absolument comme 
fournir sa nt D'après le titre Sal. 56 le demandeur attend au tri- 
bunal culpé se soumette à l'épreuve de l'eau ou paie l'amendo. 
Il suit ἮΝ qu'une partie de la composition était réclamée par la puis- 
sance Fübliqtie en qualité de fredum. De là encore la défense souvent 
renouvelée de recevoir une composition quelle ur l'elle fût, occulte, sine 
judice. Celui qui contrevient à cette disposition est traité comme le cri- 
minel lui-même (par ex. Pactüs pro ten. pacis c. 3). La prétention née 
du délit doit donc s'introduire nécessairement par voie judiciaire. — 
Siegel, p. 241,56 trompe quand il croit que, dans le cas d'aveu,le ent 


devait s'effectuer immédiatement après Le ji it. Les formules citées 
᾿ 106 ed 1 qui condamnent à promettre de payer visent précisément 
le cas d'aveu. 


* D DA MR EURE < D 2 οὐ, Βυίεε DS ESS 
assise , 

+ L'emploi de cette forme est d' le titre Sal. 56 expressément 
prescrit dans le cas où PncuDé ΑΑΡΩΝ A ΠΡῸΣ ἘΣ déuisuenr 
Hoit, 40 nuits après le jugement (en co: dans la seconde as- 
sise) revenir δὰ tribunal pour y faire ἴδ collocare. Voyez ὃ 23. Il 
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legitime jactivus admallatus 1, et la seconde condition requise 
par le titre 51, en dehors de la fides facta, est remplie. 


Si quis grafionem ad res alienas tollendum invitaverit — et 
legitime 1llum jactivum admallatum non habuerit ; ille 
qui eum rogat ut injuste tollat antequam legitime admalla- 
tus fuerit aut fides ei facta fuerit — sol. 200 culp. jud. 


La voie de l’exécution est maintenant ouverte , que le juge- 
ment et avec lui la promesse de s’y conformer aient d'ailleurs 
conclu au payement pure ou seulement sous la condition sus- 
pensive que la disculpation ne serait pas fournie : cette condi- 
tion suspensive est réalisée dès que l’inculpé a fait défaut 
à la seconde assise. Le titre Sal. 50. 2 décrit cette procé- 
dure : Si quis ad placitum legitime fidem factam noluerit 


solvere ? —. 

La procédure débute par l'acte formel au moyen duquel le 
demandeur invite le comte à poursuivre l'exécution ; il s'agit ici 
en effet (et non pas comme ci-dessus 8 4) de la perception de la 
composition ὃ et en conséquence d’urie saisie judiciaire. Les 
formalités sont indiquées assez nettement : 


116 cui fides facta est, ambulet ad grafionem loci illius, 
in cujus pago manet, et adprehendat fistucam et dicat ver- 
bum : « tu grafio, homoïlle mihi fidem fecit, quem legitime 
habeo jactivo admallatum in hoc quod lex salica continet : ego 


suffit de comparer avec Sal. 51 (voy. dans le texte) pour se convaincre que 
cette même procédure s'appliquait dans le cas présent. De même Siege] 
p. 245. 

‘ Siegel a trouvé le vrai sens de cette expression p. 245, 246 (νου. sur- 
tout note 2); voy. au contr. Wildaet Waitz.— Jactivus signifie contumace, 
comme on le reconnaît généralement aujourd'hui. Ce n'est pas cepen- 
dant une expression technique ou spéciale à la langue judiciaire (voy. 
la littérature dans Maurer ὃ 41 et aussi Siegel p. 52, Waitz Sal. R. p. 181). 
Dans les formules de De Roz. 453. 464. 483 (Marc. app. 4. Bign. 26. 
Lindenb. 169) jectivus signifie l’esclave récalcitrant vis-à-vis de son 
maître. 

3 Siegel a le premier indiqué la différence des cas traités dans Sal. 50, ! 
(ci-dessus 2 5) et 50, 2 et par suite donné l'explication de ce passage ὃ 36. 
Contre l'opinion de v. Meibom (Deutsch. Pfandrecht 711-713, 194, 195) voyez 
ci-dessus ὃ 5. 

5 Nous ne pensons pas avec Siegel p. 246. 247 qu'une somme d'argent 
« soit fixée » comme objet de prestation, ni que les sources voient dans 
ce cas « le cas ordinaire. » Comp. ci-dessus ἃ 15. — l’ardessus Loi Salique 
p. 605 rapporte le Sal. 50, 2 à la procédure civile; aussi se plaint-il de 
l'insuffisance des renseignements touchant la procédure en matière cri- 
minelle. 
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super me et super furluna mea pono quod lu securus 
mitte in furtuna sua manum. » etdicat de causa et de 
quantum ei fidem fecit. 


Ilest intéressant d'examiner de près les solennités de cet acte. 
Le demandeur se présente à l'assemblée judiciaire ! , devant le 
comte 2, saisit la 'estuea comme signe sensible d'une affir- 
mation solennelle et dit les mots : {4 grafo etc. La loi sa- 
lique a été observée, la fides facla faite, mais la prestation 
a été attendue en vain, tel est le sens de la première partie de la 
proposition. Puis vient l'invitation proprement dite : « Je me 
constitue en gage, corps et biens , afin que tu puisses en toute 
sécurité mettre la main sur sa (celle du débiteur) fortune. Qu'il 
dise ensuite quel délit a été commis (causa) et quelle somme a 
été promise. » Le point important dans cet acte est le : ego 
super me el super furtuna mea pono. À cette promesse 
d'attirer sur son corps et ses biens la responsabilité de la règu- 
larité de l'acte se rapporte la saisie de la festuca : cette sai- 
sie donne à l'acte son caractère formel, emportant obligation 
stricte ; iltire de la festuca son nom et aussi le pouvoir de 
contraindre ὃ. Il n'est d'ailleurs question — et nous recon- 
naissons ici la nature de l'acte formel — d'aucune enquête 
préalable sur les conditions matérielles ou procédurales de l'exé- 
cution #, 

Les paroles solennelles du demandeur en tiennent lieu. Elles 


* Comp. les dispositions de l' e postérieure, Ed. Chilp. c. 7, Rib. 
32, 3. — Rien dans ce texte n'indique que le demandeur va trouver le 
comte dans l'assemblée judiciaire pour l'inviter à exécuter. Cet acte du 
demandeur est extrajudiciaire, Sal, 50, 2 : Si quis ad placitum legitime 
fidem factam noluerit solvere , tune ille cui fides facta est ambulet ad 
gs loci etc. M. Sohm a rectifié cette erreur légère. Fränkische 

hs-und Gerichtsverfassung p. 80. du trad.) 

3 Le grafo loci n'est pas le comte de la centaine ou {hunginus voy. ci- 
dessus p. 11, note 4. 

* Dans l'Ed. Chilp. cet acte est ainsi désigné : cum fistuco mittat super 
se, dans Sal. 45 (ci-dessus #4 : super furtuna sua ponat. 

ὁ Si dans les espèces examinées, Sal 45 (invitation au comte d'exécuter 
contre l'homo migrans, ci-dessus ὃ 4), Sal. 50, 1 (demande du nezli can: 
thichio adressée au thunginus contre le débiteur in mora , ci-dessus 8 5), 
Sal. 56 (mise hors la loi par le roi, ci-dessous ὃ 25) l'exécution est pre- 
cédée d’une mannitio du défendeur, c'est parce que jusque-là, la procé- 
dure s'était déroulée en dehors du tribunal (4 4. 5) ou devant un autre 
tribunal (4 25). C'est aussi pour cela que l’accomplissement des actes pré- 
paratoires doit être établi par témoins, Ici au contraire, la procédure se 
déroule devant le mème tribunal; il n'y a donc place ne une man- 
nilio ni pour‘une preuve testimoniale. D'après le titre Rib. 32, 3 la sep- 
tième mannitio est suivie d'une preuve par six témoins, 
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suffisent pour contraindre, sous peine de mort, le comte à ac 
céder à l'invitation qu’elles contiennent. 


Sal. 50.3: Si ἐδὲ grafio rogitus fuerit et sunnis eum 
non tenuerit aut certa racio dominica et distulerit se αἱ non 
ambulet neque aliquem in rem mittat qui cum legem et justi= 
tiam exigere debeat, de vita culpabilis esse debet aut quan- 
tum valet se redemat. 


Le châtiment dont est frappé celui qui abuse de l'acte for- 
mel! remplace ici aussi la garantie positive, matérielle de la 
régularité de la procédure. Comme le comte, le demandeur doit 
payer son propre wergeld ; s’il ne peut payer (comp. Sal. 58) se 
redimere , il est puni de mort, 


Sal. 51 : ille qui eum (s.-ent. grafionem) rogat ut injuste 
tollat — sol. 200 cup. jud. 


Par cette déclaration : super me et super furtuna mea pono, le 
demandeur prend sur lui la responsabilité des suites de l'acte 
formel et fournit, au lieu de preuve, la sûreté qu'exige le droit 
salique : la base de la procédure est donc uniquement formelle, 
la garantie purement indirecte ; elle aceuse, dans l’histoire de la 
procédure, un état primitif, embryonnaire et offrant encore 
peu de ressources ?. 

Le comte accède à l'invitation. Il réunit sept rachimbourgs et 
se rend avec eux à la maison du débiteur. Tout d’abord, si ce 
dernier est présent, l'injonction lui est faite d’avoir à payer 
de bon gré. 


Tunc grafio collegat septem rachineburgius idoneos et sie 
cum ipsis ad casa illius qui fidem fecit ambulet et roget illum 
si ibi praesens est qui fidem fecit et dicat : « qui ad prae- 
sens es voluntale tua solve homine isto quod ei fidem fecisti 


ὁ La forme dans laquelle doit se faire l'opposition à cet acte est indi- 
quée dans Ed. Chilp. c. 7; comp. ci-dessus # 7. 

3 La nature de cet acte est imparfaitement comprise par Wilda, Das 
Pfändungsrecht (Zeitschr. für deutsch. R. 1, 183). Il s'exprime ainsi : « Le 
comte est ici l'assistant juridique de l'impétrant qui, au nom de ce der- 
nier, et non pas au sien propre (son pouvoir ne va pas jusque-là) fait la 
saisie. » Il fallait dire : pour mettre en mouvement le pouvoir publie qui 
lui est confié, le comte, c'est-à-dire l'autorité, doit y être invité par la per= 
sonne intéressée, — Et Siegel p. 218 : « bien qu'il (Wilda) n'ait pas motivé 
son opinion, le reproche de Waitz (Sal. ἢ. p. 182 note 2) qu'elle n’est 
fondée, n'est pas mérité.» Comp. Waïtz Sal. R. 182, dont v, Meibom, 
deutsche Pfandrecht p. 126 et suiv. adopte les conclusions, 
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et elege tu duos quos volueris idoneos cum rachineburgius 
islos de quo solvere debeas adpreciare debeant et hoc 
quod debes secundum justum precium satisfaciatis. 


Nous reconnaissons ici la procédure dont nous avons déjà 
(8. 5) constaté l'existence à l'occasion de la /ides f'acta du 
droit privé. De même que le créancier , lorsqu'il invite pour la 
première fois à payer, se transporte cum illis qui precium adpre- 
ciare debent , de même le comte s’adjoint ces sept rachimbourgs 
dont la fonction est précisément de precium adpreciare (voyez 
sur ce point p. 14 et s.). L'inculpé est invité à payer, car le 
comte exige la désignation de deux rachimbourgs qui doivent 
estimer les meubles et par suite rendre la prestation possible. 
On ne voit pas clairement si les deux rachimbourgs que le débi- 
teur doit désigner sont pris parmi les sept ou en dehors des 
sept!. En tout cas, ce qui donne au paiement un caractère volon- 
taire, c'est que le débiteur concourt pour sa part à la nomination 
des rachimbourgs estimateurs 2. Leur acceptation, dans le paie- 
ment germanique, remplace, dans la translation de propriété, l'ac- 
cord des volontés sur les objets donnés en paiement. Comme de nos 
jours l'exécution, même sans la volonté de faire la tradition de la 
part du débiteur, l'exécution germanique, même sans l’accep- 
tation des estimateurs par le débiteur, éransfére la propriété 
sur les meubles et effectue le paiement refusé. 

Si le débiteur est absent, de sorte que l'invitation à payer ne 
puisse pas se faire, ou s’il se refuse à payer, les sept rachim- 
bourgs que le comte a amenés avec lui exécutent le precium 


‘ Les mots : elège tu — cum rachineburgius istos rendent les deux 
explications admissibles. Waitz Sal. R. p. 181 et Siegel p, 250 admettent la 
seconde : « choisis deux personnes qui de concert avec ces rachimbourgs 
feront l'estimation; » cum dans le latin du temps, s'emploie dans les sens 
les plus divers. On le trouve exprimant le rapport indiqué d'ordinaire par 
le datif par ex. nov. 155 à Sal. 57, 2 : sol. 15 illi septem singulatimcum 
illo culp. jud. ou au lieu de secundum : Hib. 57, 2 : cum lege δ πὶ addu- 
cat. Ordinairement il est mis pour ad, ante, Ed. Ghilp. c. 9 : nobiscum 
adcusent (« devant nous »); Fredeg. c. 58 : ut etiam ipsum cum Dago- 
berto conarentur facere odiosum, « devant Dagobert » les Austrasiens _ 
voulaient rendre Pépin odieux. Greg. Tur. VII, 47: Sicaire apprend que 
les objets volés cum (devant, en présence où par) Annone et filio — 
retinerentur. Voyez encore 165 form. de Roz. 43 (Marc. 1, 20) : eo quod — 
nülla justitia vobiscum (par vous) ob hoc possit consequere, etc. Il est 
donc très-possible qu'ici cum soit mis au lieu de ex (comme le fait pré- 
sumer le voisinage immédiat de elege); voyezencore Frédèg. c. 112: cum 
Francis in Bajoariam admovere exercitum. 

+ L'Emendata (nov, 331) a, dans l'invitation à payer effacé le : elege tu 
duos etc. ; il “Re a que : hoc quod debes secundum pretium legitime 
pretiatum re stude. 
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adpreciare, c'est-à-dire au lieu de l'acte de paiement, l'acte 
d'exécution. Ils désignent, comme dans le cas de paiement vo- 


lontaire, combien de meubles sr hpnels sont nécessaires pour 
éteindre ‘la dette. 


Quod si audire noluerit (le débiteur) praesens aut absens, 
tune rachineburgii adpreciando precium quantum valuerit 
debitum quod debet hoc de furtuna illius tollantt, 


Ici, comme les deux parties dans le cas de paiement, le comte 
est absolument soumis à l'arbitrage des rachimbourgs. Lui- 
même fait le follere ?, mais il ne doit pas, sous peine de mort, 
dépasser la mesure fixée par les rachimbourgs, 


Sal. 51, 2: Si vero graphio invitatus supra legem aut debi- 
tum aliquid amplius tollere praesumpserit, aut se redi- 
mat aut de vila conponat. 


De ces meubles saisis qui représentent le montant de la com- 
position due, deux tiers appartiennent au demandeur, le der- 
nier tiers est perçu par le comte à titre de Friedensgeld, à 
moins toutefois que cette somme n'ait été déjà payée volontaire= 
ment par l’inculpé : 


et de ipsa (s.-ent. furtuna) secundum legem quae debet 
duas partes ille cujus causa est ad se revocet, lercia parte 
grafio freto ad se recolligat ; si tamen fretus jam ante de ipsa 
causa non fuerit solutus. 


Cette tradition de meubles emporte naturellement avec soi 
le droit de propriété et non pas seulement le droit de gage; les 
meubles sont de l'argent et ne sont pas simplement un moyen 
d'arriver plus tard aux so/idi dus. 

Il peut arriver que la fortune mobilière de l'inculpé ne suffise 
pas à éteindre la dette. 


* Le de furtuna Lollere prouve que si on payait en meubles (ci-dessus 5 
note 11) on ne pouvait de même exécuter que sur les meubles. Celui 
donc qui n'avait que des immeubles était insolvable. Sal. 58 voy, ci- 
dessous. Comp. v. Meibom , Das deutsche Pfandr. 55, 56. — Sur pa Lraces 
que ce principe ἃ laissées dans le droit du moyen âge, Oren- 
brüggen, Alamannisches Strafrecht_ p. 103, 104. Thudichun , Aldeutscher 
Slaal, pe 113, v. Meibom p. 56, 57, 97 et suiv. 

? Le : rachineburgüi — tollent de notre passage (Sal. 50, 3) n'est qu'une 
expression inexacte, Sal. 51, 1 : qui eum (s.-ent. grafunem) rogat ut in- 
juste tollat, De même Sal. 51, 2 (ci-dessous dans le texte). Ed. Chilp. c. 7 
dit en parlant des rachimbourgs : praetium faciant et quod graphio tol- 
lere debet. 
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Régulièrement, d’après la Lex Salica , le droit du demandeur 
reste purement et simplement non satisfait !; dans un cas seule- 
ment, lorsque l'objet de la demande est le wergeld, l'exécution 
passe outre et se poursuit contre la personne de l'inculpé , ses 
biens ne suflisant pas. Les principes qui règlent l'exécution 
personnelle ne sont pas développés dans ce passage bien qu’il 
traite de l'exécution (Sal. 50, 2), il en est seulement question à 
l’occasion du paiement volontaire de l'amende. Ce paiement doit 
aussi, comme nous l'avons vu (ci-dessus p. 107 note 3), se faire 
judiciairement. Contre le délinquant qui doit encore après avoir 
tout donné, on procède de la même façon que contre celui qui 
reste encore débiteur après qu'on lui a tout pris?. 

Le titre dont il s’agit est le célèbre titre Sal. 58, de chrene 
cruda : Si quis hominem occideril et totam facultatem datam 
non habuerit unde tola lege impleat ete. L'insolvable doit 
jurer avec 12 cojurateurs quod nec super terra nec subtus terra 
plus de facultate habeat quam donavit. Puis il rentre dans sa 
maison 3, ramasse aux quatre coins de la terre dans sa main , se 
met sur le seuil de la porte le visage tourné vers l’intérieur de la 
chambre et jette cette terre de la main gauche par-dessus son 
épaule sur ses plus proches parents ; avec la terre il jette (trans- 
porte) sur eux l'obligation de payer. Le débiteur lui-même, en 
chemise, déceint, les pieds nus, un bâton à la main, doit fran- 
chir la haie de la maison pour indiquer qu'il abandonne tout 
derrière lui. I n’y a qu'une série déterminée de parents qui puis- 
sent, par la solennité de la crene cruda, être mis en de- 
meure de payer #. 

Si la fortune de ces parents s'épuise aussi sans parvenir à 
acquitter le wergeld, l'inculpé est adjugé au demandeur, d'abord 
in fide c'est-à-dire sous sa foi, provisoirement, avec l’obliga- 
lion pour ce dernier de présenter son débiteur au tribunal et 
de le rendre le cas échéant 5. La présentation doit avoir lieu 


“Il n'est pas encore question dans la Lex Salica de l'esclavage à temps 
du droit postérieur. 

? Comp. Ed. Chilp. c. 9 ci-dessous 4 27. 

? La maison, ainsi qu'il résulte de ce passage, ne fait pas partie de la 
f'acullas. L'immeuble n'est pas donné en paiement au demandeur, mais 
ren lp parent du débiteur afin qu'il paie pour lui,comp. ci-dessus 
p- [1 note 1. 

« L'explication de cette partie du titre Sal. 58 est en dehors de notre 
sujet. 
abert doone Gonian μεσ, ἃ garder à Fowique Autre de Verdun ie 

ntran ni ᾿ le un : 
penes te, Sancte Sacerdos, donec in praesentiam Guntchramni Regis 
PKOC. DE LA L. SALICA. TRAD. 8 
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publiquement à quatre assemblées judiciaires (in mallo prae- 
sentare) «et l’on peut prendre le débiteur sous sa foi » (et sic 
postea eum — ad suam fidem tollat), c’est-à-dire toute personne 
peut exiger la tradition du débiteur sous l'obligation de payer 
l'amende pour lui!. Si ces quatre présentations demeurent sans 
résultat, le demandeur acquiert sur son débiteur le droit de vie 


et de mort : 


Et si eum in conposicionem nullus ad fidem tullerit, hoc 
est ut eum redimat de quod non persolvit, de sua vita con- 
ponat. 


La poursuite de la créance de wergeld conduit donc finalement 
à l'exécution sur la personne du coupable. | 
C’est au demandeur qu’appartient le droit d'exécuter : 


Ed. Chilp. c. 7 : cui malum fecerit tradatur in manu et 
faciant exinde quod voluerint. 


La vengeance ( Blutrache) est donc ici un moyen de procé- 
dure, ainsi qu’on le voit encore par l’ 


Ed. Chilp. c. 5 : dominus — servum ipsum def ad vin- 
dictam — (parentes occisi) de ipso quod voluerint fa- 
ciant. 


Ainsi la procédure judiciaire ne cherche pas à supprimer la 
vengeance, comme on l'a cru jusqu'ici, mais seulement à en 
restreindre l'exercice au cas où la satisfaction légitime est deve- 
nue #mpossible par suite de l’insolvabilité du débiteur 2. 


adveniat. Puis on lit IX, 10 : Guntchramnus — Boso,quem Agericus Viri- 
dunensis Episcopus sua in fide susceperat : — Pontifex ille, qui pro eo 
fidem fecerat. — 1] l'a in fide (Lex Sal. : sub fide) parce que, par rapport 
à lui, il a fait la fides, la promesse de le présenter encore au tribunal. 
Comp. von Meibom, Vas deutsche Pfandrecht 80, qui dans l'expression 
correspondante {o δοῦρε dun du Sachsenspiegel (Sachsp, 1,70 8 2. II, 983. 
11,9 ὃ 4) voit le sens de donner un prisonnier en garde à quelqu'un sous 
l'obligation de la custdia et de la représentation au tribunal. — Waitz 
Sal. R. p. 177 a prouvé que celui qui eum sub fide habuit, qui doit donner 
caution, est le créancier et non pas un tiers quelconque. 

! Voyez le sens de to borge grren dans Sachssp. 1, 708 2. — Dans un 
autre sens, Waitz Sal. ἢ. p. 17]. 

3 Ce principe se rattache aux bases mêmes du droit germanique, Alam. 
lib. 1Π, 105, δ : la violation d'une maison étrangère est punie, nisi homi- 
cida suus ei in curte aut in casa fuerit et pro ipso nullus offerit derictum, 
si srquenter eum curril, non est ad requirendum. Offerre derictum 
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La forme dans laquelle cette exécution par la partie intéressée 
doit se faire est l'homicide légal réglé par le droit commun ; la 
publicité doit donner à cet acte son caractère juridique : 


Decr. Tass. IV, 3 : Sed tamen ea tria genera homicidio- 
rum (que les dispositions précédentes indiquent comme étant 
permis) debita signa vicinis suis et his qui adsistunt insignet. 
Chez les Franks, le cadavre était exposé sur le bargus, la 

clida, c'est-à-dire sur une sorte d'échafaud t, afin que chacun 
pôt s’approcher et le voir?. Le quadruvium , le carrefour, est 
d’après le titre Rib. 73, le lieu où l’on expose celui qui a été ὑπὸ 
légalement (ci-dessus $ 17), le lieu où les inémici, d'après le 
titre Sal. 41, 4, laissent le cadavre sine manus et sine pedes. 
L'accomplissement de cette dernière formalité indique aussi 
qu'un homicide a été commis par droit de vengeance, et se 
justifie comme le cida levare. C'est ainsi que Grégoire de Tours 
VII, 47, raconte qu'un certain Sicaire avait été blessé par un de 
ses esclaves : 


Quo (Sichario) in terram ruente, currentes amici adpre- 
hensum servum crudeliter caesum , truncalis manibus et 
pedibus, patibulo (comp. note 1) damnaverunt. 


L’esclave n’a pas été « d’abord mutilé puis pendu, » mais son 
corps a été exposé sans mains ni pieds sur le bargus, pour que 
chacun vit bien que cet endroit avait été le théâtre de l’exécu- 
tion d’une peine et non pas d’un meurtre clandestin. 

Citons encore, comme se rapportant plus directement à l'exé- 
cution procédurale , les dispositions qui punissent le de bargo 
lollere?, si l'acte est accompli sans la permission de l'autorité ou 


(pour : directum franc. droit) signifie justitiam offerre, reddere, c'est-à- 
dire offrir le paiement (ci-dessus # 8, p. 29 note 5).— Burg. 12, 3 : Quod si 


raptor (le ravisseur) solutionem suprascriptam unde non habue- 
ril, puellae parentibus adsignetur, ut factendi de eo, quod ipsi maluerint, 
habeant potestatem. 


* C'est le sens de bargus suivant Grimm, Préface p. 11 : Merkel 
Legg. ΠῚ, 36 n. 59 remarque que bargus et clida sont identiques. Dans 
Sal. nov, 273 on trouve de bargo vel de furca , et de palo, de mème dans 
Sal. 67 : de furcas — aut de ramum ubi incrocatur, comp. nov. 355; dans 
Sal. 676. 97, 2 : de furca ; dans le passage de Grégoire VII, 47 dont il va 
être question : patibulum, dans un autre (Greg. IX, 19) : in saepis stipite, 
Sur ce dernier passage comp. Pardessus, Loi salique Ρ. 657, 658. 

5. Sal. 73 : debent facere bargo quinos pedes in altum, Pre à une 
hauteur qui permet de voir commodément le cadavre. 

? Comp. sur ce point Pardessus, Loi salique, p. 657.658, 


Re. 
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contre la volonté de celui cujus causa est, qui eum ibidem misit, 
par ex. 


Sal. nov. 273 : Si quis hominem de bargo vel de furca abat- 
tere praesumpserit sine voluntate judicis — sol. 45 culp. 
jud. Si quis caput de homine, quem suus inimicus in palo 
misisset, aliquis eum exinde sine permisso judicis aut 
illius qui eum 1ibidem misit, tollere praesumpserit, — 
sol. 15 culp. jud. 


De même, 


Sal. 97, 2 : Si vero de furca jam mortuo sine consilio 
judicis aut voluntate ipsius cujus causa est tulerit . 


Comp. Sal. 67, nov. 355. 


Le dernier acte de la procédure s’accomplit dans la même 
forme que l'exercice du droit de vengeance. 


8. 25. 
JUGEMENT ET PROCÉDURE DE CONTUMACE. 


. Comme nous l'avons vu (8 22), la procédure, dans sa première 
phase d'évolution, se termine toujours par un jugement qui con- 
damne le contumace et celui qui avoue purement et simplement 
à payer la composition ; celui qui nie ne la paiera que s’il ne par- 
vient pas à se disculper. 9 | 

Le jugement , par lui-même , n’est pas exécutoire. C'est là un 
principe que nous allons établir. S'il n’y a pas de promesse 
d'exécuter le jugement (8 24), par laquelle l’inculpé s’y soumette 
volontairement, il ne peut être question, pour la prétention du 
demandeur, de réalisation mais seulement d’une peine infligée à 
celui qui a troublé l’ordre public. La procédure emploie ici un 
moyen de coercition indirect. 

Le titre Sal. 56, de eo qui ad mallum venire contemnit, est le 
point de départ de cette exposition. Il est tout d’abord necessaire 
de montrer qu'il vise le cas qui nous occupe (voyez 8 22) et 
qu'il ne vise que lui. | 

On a cru généralement jusqu'ici ! que la loi salique traitait à la 


* Comp. Rogge 21. 2. Maurer ὃ 47. Waïtz 187, 184, Siegol 76, ΤΊ. 
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fois du défaut fait au jugement et du défaut fait à la mannitio ; 
les dispositions contenues dans ce titre seraient donc applicables 
à la contumace dans la seconde assise et à la contumace dans la 
première ; d'où la théorie dominante conclut que, même sans 
Jugement, un ou plusieurs ajournements restés sans effet jus- 
tifient l'application du mode de procéder indiqué dans le titre. 
Siegel paraît avoir douté de la justesse de cette opinion , car il 
est le seul qui ait tenté de la défendre. — Quant à la preuve 
de la nôtre, elle se trouve dans le titre et les premiers mots de 
Sal. 56. — Nous voyons tout d’abord : de eum qui ad mallum 
venire contemnit — puis : Si quis ad mallum venire contemp- 
serit. Nous n'avons pas besoin d'indiquer combien on doit avoir 
peu de confiance dans les rubriques de la Loi Saliquet ; il est 
évident qu'ici la suscription a été composée non pas d’après le 
contenu même du titre, mais seulement avec les mots par les- 
quels il commence ; il est très probable d’ailleurs que le texte 
primitif n'avait point de rubrique. Sur les quatre manuscrits 
du petit texte en soixante-cinq titres ?, deux (codd. 2. 4 de Mer- 
kel) n’ont rien ; parmi les textes postérieurs, le texte À de Mer- 
kel (Pardessus texte II) porte la suscription : de dispectionibus 
(comp. ci-dessous p. 119 note 1) qui a passé dans l'édition de 
Hérold , tit. 59, et qui, dans le manuscrit de Wolfenbuttel (le 
code 3 de Merkel), forme la suscription du titre précédent (Lex 
Sal. Merkel, nov. 19). — De deux difficultés, une seule nous 
reste donc à vaincre. Le titre débute ainsi : 


Si quis ad mallum venire contempserit από quod ei a rachi- 
neburgiis judicatum fuerit adimplere distulerit. 


Au point de vue de la langue, il faut montrer tout d’abord que, 
dans les sources germaniques, aul s'emploie non dans un sens 
disjonctif, mais habituellement copulatif # et pour relier ensemble 


1 Comp. Roth, Peneficialwesen 84. note 165. 

3 Comp. Stobbe, Gesch. der deutsch. Rechisquellen 1, 35 et suiv. 

3 Comparez le titre Sal. 15. lci aussi les manuscrits n'ont pas de ru- 
brique ou présentent des variantes : celles qui nous sont parvenues 
ont été formées avec les premiers mots du titre. Aussi Waitz, à propos 
de la rubrique qu'il a admise dans son édition, dit-il: Antiquus legis codex 
nullam inscriptionem habuisse videtur. L'édition de Merkel n'en a pas. 

4 Par ex. Sal. 46 : ante teoda aut thunginum. 11, 5 : Si vero in domum 
ingressus fuerit aut exinde furtum aliquid tulerit. 11, 6 : Si vero nihil 
tulerit aut fugiens evaserit. 105, 2 : Si antrustionem interfecerit aut talare 
(pour : celare) voluerit. De même Pact. Alam, Il, 46 etc. 
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deux membres de phrase présentant le même sens1. La Lex Sal. 
emendata (Pardessus texte V) présente et au lieu de aut. La 
suite du ‘titre indique que le sens spécial à cette particule con- 
vient très bien ici. I s’agit en effet, non pas de deux éven- 
tualités, mais d’une seule. Le demandeur doit attendre l'accom- 
plissement du jugement: les témoins doivent déposer que le 
jugement n'a pas été accompli. Les mots qui suivent : si nec 
de conposicione nec de ineo nec de ulla lege fidem facere volue= 
rit rendent la double expression simplement par : s'il ne veut 
pas accomplir le jugement. D'autre part, il est dit de celui qui 
ne vient pas au tribunal du peuple, qu’il doit être ajourné au tri- 
bunal du roi : Si nec tune venerit—, et la fin du passageporte : 
Tunc si ille — ad nullum placitum venire voluerit, On voit 
clairement que ce titre désigne de deux manières le défaut fait 
au jugement : si nec de ineo ete., fidem| facers voluerit, et : si 
ad placitum venire noluerit. Les premiers mots : 


Si quis ad mallum ventre noluerit aut quod ei a rachine= 
burgis Judicatum fuerit adimplere distulerit, 


combinent ces deux manières d'exprimer la même idée. ΠῚ s'agit 
doncici d’un seul cas présenté sous deux aspects différents et non 
pas de deux cas distincts l’un de l’autre. Π arrive d'ordinaire en 
effet que celui qui veut faire défaut au jugement fait défaut aussi 
à l'assise où doit s’accomplir ce jugement. Celui qui ad mal- 
lum venire contemnit est précisément celui qui ne veut pas 
judicatum adimplere. Siegel lui-même a admis que dans le titre 
parallèle Sal. 96, 1, il ne s’agit que du défaut contre un juge- 
ment et non pas d’une mannitio inutile?, Le titre qui nous 
occupe ne diffère point par le fond , mais seulement par la façon 
dont il s'exprime. 

Ainsi le jugement est prononcé, mais la promesse d'en accom- 
plir le dispositif n’est pas faite. Le demandeur attend (dans la 
première assise) jusqu'au coucher du soleil la prestation de l'ad- 
versaire (et d’abord la prestation de la fides f'acta). 40 nuits 
après, il comparaît encore au tribunal et fait le solem collocare. 


! Voyez les exemples fournis par Roth, Beneficialwesen p.284 note 31% 
comes aut grafio, thungious aut centenarius etc. Comp. ibid. p. 230 
note 117, où vel « ne sert pas à unir deux idées différentes, mais iden- 
tiques. » 

? On lit en effet ici aussi : Εἰ si ad ipso placilo venire aut mamum 
suam ad aeneum mittere noluerit. —— si nec tune venerit— si ad nullum 
placitum venire voluerit. 


\ 


τῇ 
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Cette seconde assise est destinée à l'apport de la preuve d'où 
résultera la disculpation (comp. ci-dessus $ 18). Si l'attente est 
vaine, la condition sous laquelle l'inculpé échappait à la dette, 
est défaillante, Il y a donc lieu à commettre un acte par le- 
quel se poursuive la réalisation du droit : cet acte n’est pas, 
comme en matière de dettes eæ contractu (S 5. 6), la de- 
mande de son nexti canthichio faite au éhunginus; ce n'est pas 
non plus, comme dans les $ 4. 24, l'invitation faite au comte 
d’avoir à exécuter. Le demandeur ajourne son adversaire devant 
le roi et amène avec lui ses témoins qui doivent certifier le lègi- 
time admallare. Dans cette nouvelle instance, l'inculpé ne peut 
que détourner de lui la procédure sans y prendre part. Les 
témoins du demandeur ne produisent point de preuve contre 
l'inculpé qui nie ; leur présence sert de base formelle à l'acte 
de contrainte qu'accomplira le tribunal suprême (comp. ci-dessus 
p. 11). Douze témoins, trois pour chaque formalité, doivent 
être produits d’après le titre Sal. 56 ; trois fois, trois témoins 
ont à s'exprimer sur les actes qui ont précédé la procédure à 
poursuivre devant le roi. En même temps que leur témoignage, 
le titre Sal. 56 indique reproduit encore une fois la procédure 
tout entière : 


et ibi 12 testes erunt qui per singulas vices tres jurati 
dicant, (1°) quod ibidem fuerunt, ubi rachineburgü judicave- 
runt ut aut ad ineo ambularet aut fidem de conposicione face- 
ret, et ille dispexerit !. (2°) Iterum ali tres jurare debent quod 
ibidem fuissent post illo die quando rachineburgii judicave- 
runt, ut aut per ineo aut per conposicione se educeret, hoc 
est de illa die in 40 noctes in mallobergo iterum ei solem col- 
locaverit et nullatenus legem voluerit implere. Tune eum 
debet mannire ante regem hoc est in noctes 14 et tria testi- 
monia jurare debent ; (3°) quod ibi fuerunt ubi eum mannivit. 


Après ces neuf dépositions, trois témoins affirment en outre 
que l’acté du solem collocare a été accompli par le demandeur 
au tribunal royal. Cette attente jusqu’au coucher du soleil ser- 
vait à constater si l'inculpé comparaissait ou non et échappait, 


τ C'est l'expression technique pour désigner le défaut au jugement. 
Comp. 96, ἱ : Εἰ si ad ipso placito (dans la seconde assise) venire dis- 
pezeril aut manum suam ad aeneum mittere noluerit. Nov. 19 : Siquis 
— fidem facire dispexerit aut pretium solvere. De là les rubriques ci- 
dessus : de dispectionibus. 


Hs À 
en faisant ce qu’il devait faire , c'est-à-dire en payant l'amende, 
à la procédure définitive. 


Si nec tune (au tribunal du roi) venerit , ista novem testi= 
monia jurati sicut superius diximus dicant. Similiter illa die 
si non venerit, collocet ei solem et illa tria testimonia (4°) qui 
ibi fuerunt ubi solem ei collocavit. 


Le ban prononcé par le roi contre le contumace met fin à la 
ure, 


Tunc si ille qui eum admallat ista omnia impleverit et ille 
qui admallatus est ad nullum placitum venire noluerit , tune 
rex ad quem mannitus est eum extra Sermonem suum 
ponat?. 


Le ban a pour effet la mise hors la loi : 
Tunc ipse culpabilis et omnes res suas erunt3, 


1 Ceci montre que ce mannire comme celui de la procédure d'exécu- 
tion n’a pas pour but de faire concourir l'inculpé à la procédure judi- 
ciaire; il ne se propose pas d'obtenir un jugement, mais de préparer 
l'inervention de l'autorité. La procédure devant le tribunal du roi, 
production des témoins etc. suit également son cours normal, même en 
l'absence de l'adversaire : elle atteint son but dans l'extra sermonem 
ponere qui est une disposition unilatéralr, L'inculpé est averti par la 
mannilio de l'instance introduite contre lui afin qu'il puisse, s'il le peut, 
s'opposer à son cours. 

? Comparez l'exposition de la procédure à suivre contre un antrustio, 
Sal. 96, 1 : A la quatrième mannitio l'inculpé a comparu et le jugement 
concluant à la disculpation (par cojurateurs où par épreuve de l'eau) 
ou au paiement a été prononcé. Et si ad ipso placito venire dispexerit 
aut manum suam ad aeneum mittere noluerit, quicumque antrustio 
ille de causa superius comprehensa per sacramenta absolvere non 
potuerit aut manum suam ad aeneum pro leude mittere dispexerit aut in 
placito venire distulerit : tunc ille qui eum rogatum habet solem üilli 
colligat ad ipso die in mallobergo in noetes 40. Si nec ibi se non duxerit, 
tune ipse qui eum rogatum habet solem illi collectum postea illum in 
praesentia regis ad noctes {4 rogare debet et ibi 12 testes ponat, Puis. 
viennent les dépositions des témoins comme dans le titre Sal. 56 : Tune 
si ista omnia impleverit qui eum admallavit, etille qui eum admal- 
latur ad nullum placitum venire voluerit et per legem se non duxerit, 
tune rez ad quem mannitus est ewn extra sermonem suum ponal. — 
Plus tard , la mise hors la loi ne s'applique qu'en matière de délits pu= 
blies. Rien ne nous autorise avec Maurer ὃ 47 (comp. Rogge 22 note 32. 
Eichhorn. R. g. # 76) à admettre qu'il en était déjà de mème au temps de 
la loi salique. D'après Siegel 76. 77 on pourrait croire, il est vrai, que le 
commodataire in mora était traité comme le coupable se refusant à 
payer l'amende, 

3 Nov. 150 (Texte À. C.) : in fisco aut cui fiscus dare voluerit. 
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Le banni et ses biens sont désormais en dehors de toute pro= 
tection légale, ÿ î 


Ed. Chilp. c. 9 : ut quicumqué eum invenerit quomodo 
sic ‘ante pavido interficiat. 


Ilest eæpellis (nov. 254, dans Sal. 69 : aspellis) empulsus 
de eo pago (nov. 336), « chassé du pays, » on doit obtenir 
de nouveau pour lui, ut ei inter homines liceat accedere 
(Sal. 55, 2). C'est un wargus (Sal. 55, 2) un « loup sauvage, » 
il erre dans les forêts , semblable au brigand ?, au malus homo 
que dépeint Ed. Chilp. e. 9 : 


malus homo , qui male in pago faciat et non habeat ubi con- 
sistat nec res unde conponat et per silvas vadit. 


Celui qui lui donne à manger ou à boire ou qui le reçoit sous 
son toit est puni , fût-ce sa propre femme , 


Sal. 56 : et quicumque eum paverit aut hospitalem dederit 
etiamsi uxor sua proxima — sol. 15 culp. jud. 


« Il n’a rien à lui, ni maison , ni femme, ni famille ; il ne peut 
se reposer deux nuits sous 16 même toit ; il n’a point de lit, pas 
de nourriture , il ne boit que de l’eau 3, » 

Cet état dure donec omnia quae imputatur conponat. La purge 
de contumace qui résulte du paiement de l'amende y met fin. De 
même dans 


Sal. 55,2: wargus sit usque in die illa, quam ille cum 
parentibus ipsius defuncti conveniat. 


Ainsi la procédure judiciaire de la Lex Salica se termine par 
l'exécution ou par le bannissement. L'exécution se retrouve 
aussi dans la procédure dite d'exécution, (8 4 — 6), avec cette 
différence que, dans cette dernière, on y arrive nécessairement , 
tandis que la procédure judiciaire n’y conduit qu’à de certaines 


! C'est-ä-dire « qu'il le tue ensuite sans crainte. » Sur sic voyez ci- 
dessus p. 17 note 3. Quomodo a la même signification que ut, français 
que (voyez Pott dans Hofer's Zeitschrift f. Wiss. der Sprache IL, 142); 
dans une charte de Flandre ἃ, 1303 : que comme (Warukünig Flandr. R. g. 
11, 1 Anh. 118). 

3 Grimm ἢ. 4. 396. 133. 

3 Voyez un manuscrit de la Lex Alamannorum Karolina Legg. ΠῚ, 144 
note f (sur le €. 40). 
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conditions dépendant du hasard, L'inculpé est maître de décider 
sile demandeur recevra satisfaction ou non. Le moyen de coërei- 
tion particulier à la procédure judiciaire, le bannissement, esten 
même temps le seul qu’elle possède, le seul qui aitune vertu propre 
et non empruntée à l'accomplissement d’un acte volontaire par 
l'adversaire qu'il s’agit de contraindre. Rapprochée de la pro- 
cédure d'exécution, elle est essentiellement une procédure qui 
n'exécute pas. Cette singularité s'explique si on se rappelle 
que la procédure judiciaire est la procédure criminelle de la 
Lex Salica (ci-dessus $ 2. 15). De même que la disposition qui 
refuserait au créancier ex contractu ou au propriétaire de la 
chose mobilière la voie de l’exécution serait peu pratique, de 
même la pensée qui a présidé aux règles dont il s’agit icia été 
fort juste en indiquant que le premier devoir de la procédure 
de délit n’est pas de procurer au demandeur tant de solidi, mais 
de courber le coupable sous la règle fixée par la loi. Voilà 
pourquoi il ne s’agit pas de poursuivre contre lui la procédure 
d'exécution, mais la procédure de contumace ; voilà pourquoi 
cet acte volontaire du coupable, la promesse de faire ce qu'exige 
la loi salique, est nécessaire afin que le bannissement ne lui 
enlève pas son existence juridique et que l'exécution lui prenne 
seulement cette somme d'argent fixée d'avance. Dans la procé- 
dure judiciaire de la Lex Salica, l'exécution est un avantage 
que l'inculpé peut se ménager en faisant la fides facta. La 
procédure criminelle vient ici corriger ce que le droit criminel 
a d'excessif. La peine privée qui est ici au premier plan dispa= 
raît là derrière la peine publique; même dans le cas où la pro- 
cèdure par voie d'exécution donne au demandeur les 15 ou 
30 sol., on peut voir la reconnaissance formelle du droit du de- 
mandeur ainsi que la satisfaction donnée à la loi : l'obligation à 
laquelle se soumet volontairement l'inculpé de payer l'amende 
contient l'aveu : j'ai agi contre le droit et je suis coupable. 
Wilda se fondant sur les sources juridiques noroises a pensé 
qu’en droit germanique tout délit était puni de la mise hors la 
loi et que plus tard seulement la législation avait admis qu'on 
pût expier son crime en payant l'amende. Si cette opinion pou- 
vait se justifier aussi pour les autres législations germaniques , 
l'opposition entre la procédure et le droit matériel s 'expliquerait 
historiquement. Ce qui au point de vue du système des composi- 


ni οὶ p. %68 et suiv. 284 et suiv. Comp. Waïtz V. G. I (2° éd.) 
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tions est pour nous procédure de contumace, ne serait, au point 
de vue de cet ancien système criminel, que l’execution de la 
procédure primitive de délit. La fides facta serait nécessaire 
pour remplacer l’ancienne et dure exécution par la nouvelle 
beaucoup plus douce et se bornant à poursuivre l’amende.-La 
procédure deviendrait le moyen d'imposer l'obeissance à la loi 
parce que c'était dans le délit lui-même que primitivement la 
peine publique prenait naissance. 


CHAPITRE IL. 


PÉRIODE DE TRANSITION AU DROIT 
POSTÉRIEUR. 


S 26. 
GÉNÉRALITÉS. 


A l’époque de la rédaction de la Lex Salica succède l’époque 
de l'établissement de l'empire frank sur le sol romain. Au dé- 
veloppement extérieur de la puissance franque correspond à 
l'intérieur un développement politique considérable. En même 
temps que la puissance publique prend de l'extension, la procé- 
dure se modifie. Les termes du rapport dans lequel se trouvaient 
le tribunal et l’individuen cette matière se renversent : le tribunal 
joue le premier rôle, celui de l'individu s’efface ; il s'ensuit que 
la procédure judiciaire l'emporte sur l’extrajudiciaire. Dans les 
cas douteux, toute affaire s’introduira dorénavant dans les 
formes exigées jusqu'ici seulement en cas de délit. Avèc la pro- 
cédure extrajudiciaire disparaît la procédure d'exécution et avec 
cette dernière, le testare forçant à payer ; la mannitio est à 
l'avenir le seul acte formel dont disposent le créancier eæ con- 
tractu et le creancier ex delicto. 

Du rapprochement de la Lex Ribuaria et de la Lex Salica 
ressortent nettement les modifications essentielles qu’a subies la 
procédure. 

Ce qui caractérise la deuxième partie de la Lex Ribuaria 
(tit. 32-64), c’est qu'elle est un remaniement de la Lex Salica, 
une exposition du droit ripuaire en prenant pour modèle la 
rédaction salique ; elle a eu cette dernière sous les yeux à partir 
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du titre premier ; elle a emprunté, rejeté ou modifié les titres 
suivants. Absolument comme l'emprunt, l’omission d'un titre 
indique , si l'on prend garde à ce qu'il contient, une intention 
bien arrêtée et non pas la main du hasard. 

Dans cette partie, la Lex Ribuaria a omis les passages de la 
Lex Salica se rapportant à la procédure d'exécution. Nulle part 
il n’est question de testare , ni de saisie extrajudiciaire, ni du 
nexti canthichio qu'elle appelle nécessairement. Le titre 
Sal. 45 de migrantibus (ci-dessus $ 4) est laissé de côté, de 
même Sal. 50, 1 (ci-dessus $ 5), dans lequel il s’agit de la pro- 
cédure née de la fides facta de droit privé 2. Seul, le titre 
Sal. 52 de rem prestitam (comp. ci-dessus 8 6), a dans Rib. 52 
de re praestata son correspondant ; mais il suffit de rapprocher 
les deux titres pour s’apercevoir très clairement des change- 
ments introduits. 

Le titre Sal. 52 s'occupe principalement de la procédure 
qu'il faut conduire contre le commodataire (ou le débiteur par 
suite d’un prêt) in mora ; la fin indique l’amende procédurale 
de 15 sol. qui, ainsi que nous l’avons vu ci-dessus, correspond 
au premier testare: Il y a au contraire très succinctement dans 
Rib. 52 : | 

=: Siquis rem suam ali praestiterit, et placitum indixerit, 
quod si super placitum rem praestitam retinere praesumpserit, 

15 sol. multetur. ᾿ 


De tout l’échafaudage procédural que Sal. 52 nous présente, 
il n'est plus rien reste que l'amende encourue par le débiteur 
in mora. Et encore, avec son ancienne base, a-t-elle perdu sa 
signification primitive. Les 15 sol. dans le titre Rib. 52 n'appar- 
tiennent plus à la procédure mais au droit privé ; ils ne naissent 
plus du testare mais du simple retard apporté au paiement ; de 
procédurale qu'elle était, la peine est devenue moratoire#. On 
peut constater une évolution semblable dans l’histoire de 


Comp. Sohm dans la Zeüschr. f. sg. V, 384 et suiv. 404 et suiv. 

‘ 4 Au contraire l'exécution exposée dans 16 titre Sal. 502 (ci-dessus ἃ 24) 
l'est aussi dans letitre Rib. 92, 2 et suiv. 61. 84. 

8 C'est ce qui explique que le testare de l’époque postérieure (ci- 
dessus p. 14 note 3) n'est plus un moyen de contrainte procédurale, mais 
simplement le moyen de mettre 16 débiteur in mora. Comp. aussi 
Sohwsp. Lasxb. 84 (W. 09). À mon avis, on peut expliquer historique- 
ment la fixation légale de la peine moratoire. Comp. Stobbe, Ver- 
rage 82, 37. Neumann, Grschiolie des Wuchers in Deutschland (1865) 942 
et puir. 


— 127 — 


l'amende de 15 sol. que primitiv ement (ci-dessus 8 5) le débi- 
teur contumace doit payer après le testare, dans la procédure ex 


fide facta. 


Extravag. Leg. Sal. (Merkel p. 100) c. 6. Et si vivent 
ambo (débiteur et fidéjusseur), quod spopondit qui wadium 
dedit det (le débiteur principal). Et si domo non dat, fidejussor 
quantum spopondit pro neglectu debitoris det. Si non, proiec- 
tos1 conponat 17 solidos? et supra quod spopondit. 


« Comme peine de contumace » le fidéjusseur paie 15 sol. et 
de plus le montant de la detteë, 

Sauf ces débris, rien de la procédure d'exécution ne s'est 
conservé. 

Quant à la vindication mobilière, elle a eu une autre for- 
tune. Déjà nous avons, en l’exposant, rapproché la Lex Ribuaria 
de la Lex Salica. Pour cette dernière, il est toujours vrai qu’elle 
ne connaît point de procédure judiciaire. La « schichte 
Klage » moyen âge n'existe pas encore. Le vestigium minare 
suivi de l'anefang visant la chose et non pas un acte pro- 
cédural est maintenant encore la seule manière d'introduire la 
vindication (Rib. 47. 33, 1 4). L’adversaire n'est pas mis en 
demeure de répondre au tribunal ; ila (dans la procédure con- 
tradictoire) le droit, en se défendant, d'empêcher l’acte formel 
du demandeur de produire ses effets. 

La procédure judiciaire est la procédure de l’époque posté- 
rieure. Le principe de la Lex Salica d'après lequel chaque affaire 
doit être conduite suivant le mode qui lui est particulier, n’existe 
plus. La vivante varièté des formes procédurales disparaît et 
fait place à un système unique qui, plus fortement constitué et 
reposant sur des bases plus larges est destiné à se développer. 


1 Corrigez : pro jectus, « comme Jectus. » Comp. ὁ. 1. eod : jectum de 
15 sol. ei det. Jectus est évidemment identique à jectivus. 

21} faut très certainement : 15 solidos. Comparez le passage cité dans la 
note précédente. 

8. Comp. ci-dessous Appendice I, p. 146 note 1. 

4 Comp. Gregor. Tur. de Gloria confessorum c. 81 i. f. : Alterius hominis 
malitia furis boves abstulerat, qui adprehenso vesligio, et inter infusos 
aqua viarum tramites— perdilo ad Sancti recurrit sepulcrum , fusaque 
oratione — — advertit hominem — qui boves illos ante se prosequens 
adducebat : — cognoscil que vir ille boves quos perdiderat ; hos reci- 
piens hominem absque calumnia (sans élever d'action contre 16 vol) 
redire permisit. — Translatio Filiberti c. ΤΊ (Mabillon, Acta SS. ord. 
Ben. IV, 1. 552) : quidam namque rusticus — suum perdiderat bovem, 
quem per diversa requirens loca, et minima reperiens etc. 


= 


La puissance créatrice de l’époque postérieure se réserve presque 
exclusivement le domaine de la procédure ; en cette matière la 
Lex Salica va subir de profondes modifications. 

D'un côté, il se produit dans ce domaine le même phèno- 
mène que dans celui de la procédure d'exécution extrajudi- 
ciaire; l’activité individuelle disparaît pour faire place à la puis 
sance publique. La contrainte procédurale émanant du tribunal 
l'emporte sur celle qui émanait de l'acté formel ; c'est le juge 
qui ajourne au tribunal , c’est le juge qui ordonne au défendeur 
de répondre, c'est encore le juge qui enjoint aux témoins de dé- 
poser et aux {rouveurs de trouver le jugement !, 

D'un autre côté, ces changements ont eu de l'influence sur le 
développement interne de la procédure judiciaire. Ce qui jus= 
qu'ici s’adaptait à un litige pris isolément ne pouvait pas s'adapter 
sans modification à tout autre litige. Dorénavant; c’est dans la 
forme de la procédure judiciaire que les affaires litigieuses , 
non-seulement ex deliclo, mais quelles qu'elles soient sauf le 
vindication mobilière, s'introduiront en justice. C’est par la 
voie judiciaire que devront agir à l'avenir le créancier ex fide 
facta, eæ re prestita, etle membre de la commune dont le 
migrare d'un étranger lèsera les intérêts. Des relations juri= 
diques plus fréquentes vont introduire dans la pratique, à côtè 
de ceux qui existaient déjà ?, des rapports nouveaux que proté= 
gera la loi. Enfin il va être fréquemment question d'une action 
que ne connaît point encore la Lex Salica, nous voulons parler 
de la vindication immobilière #. 


* Ces changements se sont naturellement introduits peu à peu et 
non tout d'un coup. L'ajournement par le juge (bannitio) se re: 
par exemple chez les Franks pour la première fois à l'époque karolin- 
gienñe; au contraire le titre Rib. 50, 55 a aboli déjà le tangano dirigè 
CAES Fa témoins et les juges. Comparez Zeilschr. f. Rechisgeschichte 

, MOMS, 

? Comp. les formules de Rozière 463 (Bign. 13) : actio depositi ; 488 
(Andeg. 30) : actio pignoratitia en restitution d'un immeuble donné-en 
gage, 489 (Andeg. 29) : actio commendati. 

Ὁ Un seul passage de la Lex Salica fait allusion à la vindication im= 
mobilière. Dans le titre 46 de adfathamire, après que la forme dans 
laquelle les donations pour cause de mort doivent être faites, ἃ êté 
indiquée (comp. Beseler Lehre von den Erbverträgen 1, 96 et sui.), on lit: 
et si cuntra hoc aliquis aliquid dicere voluerit, debent tres testes jurati 
dicere — —, L'affaire concerne ici aussi (comp. de Roz. 216, Marc. [, 13) 
des immeubles, comme on le voit par les mots : in casa ipsius manere 
debet (le fidéicommissaire)— quod in casa ilhus mansisset. — Nous ne 
Enter rien sur la forme de la vindication immobilière d'après la Lex 

ca. 
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La procédure judiciaire doit se modifier si elle veut satisfaire 
aux exigences du nouvel organisme juridique. 

Nous avons vu 1 que la procédure judiciaire de la Lex Salica 
a donné naissance à une espèce particulière de contrainte pro- 
cédurale , la peine qui frappe le contumace. Tandis que dans la 
procédure d'exécution, c’est la prétention de droit privé qui est 
avant tout satisfaite, dans la procédure de délit, c’est l'obligation 
d'intérêt public dont tout d'abord l'exécution est poursuivie. Si 
l'adversaire ne s’y soumet pas volontairement 2, la procédure ne 
peut que donner naissance à la peine contumaciale ; elle n’a pas 
le moyen de procurer au demandeur ses solidi. La condition des 
prétentions de droit privé s’ameliore depuis qu'elles se soutien- 
nent dans la forme de la procédure judiciaire , depuis que l’ins- 
tance a son point de départ dans les bases matérielles du litige 
et non plus dans ses bases formelles, depuis enfin qu'au lieu 
d'exécuter sur un refus, on doit, après litiscontestation préa- 
lable, fournir sa preuve. D'ailleurs, la contrainte procédurale 
née de la procédure judiciaire ne peut, en aucune façon, donner 
à ces prétentions leur satisfaction legitime : ce qui importe 
d’abord, c’est moins la réparation exigée par le droit public, 
la punition de l'inculpé, que la réparation exigée par le droit 
privé, la prestation : ce n’est pas le défaut et ses suites, mais l'exé- 
cation, que la prétention du demandeur se propose avant tout 
de poursuivre. C’est ce qui explique que la procédure judiciaire 
a dû se débarrasser en premier lieu des formalités spéciales 
qu'exigeait primitivement le champ assez restreint de son action. 
Remarquons toutefois que les dispositions du titre Sal. 96 de 
antrustione ghamalta sur la procédure à suivre par un antrus- 
tion, lorsqu'il agit contre un autre antrustion, reproduisent 
fidèlement celles du titre Sal. 56 (ci-dessus $ 25) 3. Déjà dans 
l'Edictum Chilperici (Merkel, Lex Salica tit. 77), nous voyons 
la législation s'engager dans la voie que nous avons indiquée. 

Nous allons essayer d'interpréter ce remarquable édit. 


1 Voyez ci-dessus ὃ 25. 

3 Comp. ci-dessus ὃ 24. 

8 D semble que l'ancien principe d’après lequel on ne peut exécuter 
sans fides facia préalable se soit conservé pour les antrustions comme 
privilège de naissance. Comp. Bruuner, Zeugen und Inquisilionsbeweis 
Ὁ. e 


PAOC. DB LA L, SALICA. TRAD. 9 


* Comp. sur ce point ὃ 16. ὃ 20 et #22. 
LUE 
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convaincre le servus au moyen d’une ordalie. Il faudrait done 
rétablir le texte ainsi : et illi — jus sit cum sex videredum 
dare. En mettant videre le copiste a cru qu’il avait déjà écrit 
darei. 

Si le maître ne produit pas son esclave dans le second délai 
sans présenter une Suns, 


Et si ad 42 noctis non venerit nec sunnia adnuntiaverit, 
tune servus culpabilis judicetur, et causa super domino 
magis non ascendat nisi quantum de servo lex est, aut ipsi 
(pour : ipse) servus decidat? aut dominus pro servo conponat 
hoc est solidos 12 et capitalem et dilaturam. 


Nous trouvons ici, conformément aux principes développés 
dans le $ 22, un jugement pur et simple condamnant à payer 
l'amende. Le maître doit céder l’esclave au volé 3 ou bien payer 
12 sol., c'est-à-dire la valeur de l’esclave # avec le capitale et 
dilatura. 


Et si in 42 noctis legibus sunnia nuntiaverit, in 84 noctis 
postea placitum intendatur. Et si ibi se non eduxerit, sieut 
supra scriptum est, eulpabilis judicetur, Nam ad 42 noctes 
sunnia adnuntiaverit, lectus 15 sol. conponat. 


Si le dominus présente au tribunal une süunnis après 42 nuits, 
on lui accorde un nouveau délai de 84 nuits ; s'il ne se défend 
pas alors (se non eduxerit)5, il est déclaré culpabilis, avec cette 
aggravation qu’il paie en Sus une amende contumaciale, comme 
ayant fait traîner le procès en longueur (84 nuits) après avoir 
présenté une sunnis à l'assise qui suit le délai de 42 nuits : lec- 
tus (corrigez: tectus)6 15 sol. conponat. 

Le jugement met fin à la procédure. Il est suivi, 40 nuits 
après, comme nous l'avons vu dans les 88 24. 25, de l’assise 


τ Videredus indique partout le serment que doit prêter le demandeur. 
Comp. Ed. Chilp. c. 9 (videredum donet). Sal. 96. et la charte dans Pérard 
(comp. ci-dessus p. 50 note 2) p. 147 i. f. 148 i. f. — Sur les diverses opi- 
nions émises sur ce point voyez Grimm R: 4. p. 906. Züpfl, Ewa Chamav. 
p. 30. 32. Siegel p. 268 note 5. 

Ὁ Pour decedat — cedat, l'actif avec le sens du passif. 

* Comp. Pactus Childeb. et Chloth. c. 5. Decr. Chlothr. c. 5 Ed. Chil, ἜΤΗ 

4 Comp. Merkel Legg. ΠῚ, 48 not. 14. — Gregor. Tur. Aist. Franc. 

Leon se vend comme esclave pour 12 sol.. Baj. 9, 3; 12 sol. hd 
mancipium. 

5 Comp. Ed. Chilp. c. 6 : testimonia— unde se, aeducat. Sal, 56: ut aut 
per ineo aut per conposicione se educeret. 

‘ Comp. ci-dessus p. 127 note 1. 
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tollere praesumpserit, noverit se vite suae periretis dispen- 
diumf. 


Sur la plupart des points nous reconnaissons les dispositions 
de l’ancien droit : le demandeur doit mettre le comte en demeure 
d'exécuter au moyen du cum fistuco millere super se (ci-des- 
sus 8. 24); l'exécution se poursuit avec le concours de sept 
rachimbourgs qui ont à prelium adpreliare?, et cela chez le 
débiteur. Le {ollere est encore comme auparavant l’œuvre du 
comte qui est encore obligé , sous peine de mort, d’obtempérer à 
l'invitation du créancier et, lors de la saisie mobilière, de s'en 
tenir à la limite fixée par les rachimbourgs. 

Il y a cependant dans cette loi une condition mise à l'exécu- 
tion dont il n’a point encore êté question. Le comte ne doit obtem- 
pérer à l'invitation du demandeur que lorsque les rachimbourgs 
présents au tribunal témoignent, quod ipsi illum ante audierit3, 
Le sens de cette disposition ressort de deux autres passages qui 
s'occupent d’une manière générale de la nouvelle procédure 
d'exécution. L'un est le titre 


Sal nov. 19 : De dispeccionibus. Si quis in mallum alte- 
rum per lege convinxerit #, ad (pour at) fidem facire dispexerit 
aut precium solvere , func racineburgiüis debent de eum 
anle audire secundum legem qualis causa est et ille qui 
eum mallavit ad causa (pour casa) sua ei nunciare debit pre- 


* Au lieu de periretis dispendium il faut évidemment lire perire (= su- 
bire) dispendium. # 

3. Les mots antrutionis bonis credentibus aut quis sciant accionis sem- 
blent indiquer par une périphrase l'expression employée d'ordinaire :boni 
viri. Antrutio a de grandes ressemblances avec trût qui signifie amicus, 
fidelis (par ex. drudi atque vassi dans v. Maurer, Fronhfe ἦν 18 note 4.5, 
Comp. Diez, Elymologisches Würterhueh Τ s. v. drudo.— Voyez l'explica- 
tion singulière qu'en donne Gfrürer, Zur Geschichte deutscher Volksrechte 
in Millélalter (1865) 1, 102, 113.— Plus tard on trouve encore homines 
credenles par ex. ad Dei judicia homines credentes dans cap. 782 c. 8 
(Pertz I, 43), comp. Waïitz V. g. 1v, Ὁ. 368 note 4, Dove Zeitschr. für Kir- 
chenrecht IV, 34; on trouve encore dans notre passage boni credentes 
comme plus tard boni et Deum timentes (Waitz ÎT, 184 note 4). L'adjonc- 
tion de credentes donne suivant Gfrürer un sens particulier p. 114 et 
suiv.— Aut quis sciant accionis signifie donc simplement : « qui ont 
connaissance de cette affaire » (comme assesseurs du tribunal), Gfrô- 
rer 113. 114 rapporte cette épithète aux rachimburgii adstantes. 

5. Rapprochez-en la suite de notre loi : praendat (graño) quantum 
rachymburgii antea odierit — —rachymburgiis qui antea audisseni causam 
illam —— graphio ad legem que antea auditus est invita elegitur. 

Δ Pour convicerit, comp. Pott dans Hôfer's Zeitschr. [. Wiss. der 
Sprache II, 119. 120. 
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cium antedictum. et tunc ei solvere noluerit , tunc per legem 
debit atendere et postea grafionem ad casa sua invitare, ut 
quod lex est de ipsa causa de res suas secundum legem debiat 
revestire. 


Les premiers mots indiquent qu'ici aussi il est question de La 
contumace du défendeur après le jugement prononcé. On doit, 
aux termes de ce texte, avant de procéder à l'exécution, obtenir 
des rachimbourgs un second jugement pour que, s'appuyant 
sur lui, le demandeur invite l’inculpé à payer le praecium 
antedictum. De même, lors de l'exécution, les rachimbourgs , 
d’après l’Edictum Chilperici doivent attester, quod ipsi illum 
ante audierit, et le demandeur, exiger du défendeur, ut solvat 
quod antea dictum est. Le deuxième jugement se place aprés 
la connaissance première de l'affaire et avant la première invi- 
tation à payer, c’est-à-dire au moment où se doit accomplir le 
jugement. Nous avons déjà vu qu'il ne faut pas laisser passer ce 
moment sous peine de voir s’éteindre le délai dans lequel la 
preuve (ou le paiement) doit être fournie. Ce deuxième jugement 
déclare qu’il y a désormais lieu à exécuter. Contre le défail- 
lant de preuve (si le premier jugement était un jugement de 
preuve), et contre celui qui ne paie pas, il fixe le montant de 
la somme jusqu'à concurrence de laquelle on peut exécuter, afin 
qu'elle puisse être exigée par le demandeur et ensuite poursuivie 
par le comte. 

Nous retrouvons les mêmes trposfions dans le passage 
annoncé plus haut, 


Ed. Chilp. c. 9: Si quis causam mallare debet , et sic ante 
vicinas causam suam notam faciat, et sic ante rachymbur- 
giis videredum donet, et si ipsi hoc dubitant ut malletur 
causam. nam antea mallare non praesummat. et si ante 
mallare praesumpserit, causam perdat. 


On a cru jusqu'ici que cette loi réglait un rapport juridique 
tout différent de celui qui nous occupe! ; or, la suite? indique 


‘ Elle indique d'après Waitz Sal. ἢ. 133. V. g. 11 268. 269 que toute 
personne, avant de présenter sa chose au tribunal devait la présenter 
devant les membres de la marche rassemblés. Cette opinion n'est pas 
justifiée par le mot vicini, car les vicini ontla qualité de rachymburgii : 
les vicini font aussi bien partie du tribunal que de la commune. Par- 
dessus, Loi salique 601 traduit vicini par parents. 

? 11 s'agit, dans la suite, de l’homo malus, qui non haboat ubi consistat 
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qu’il s’agit ici de la procédure d'exécution. Elle s’applique à la 
double condition de ante vicinas causam suam notam facere, 
c'est-à-dire de faire déclarer judiciairement son affaire (mûre 
pour l'exécution) et de fournir le videredus !. C’est alors seule- 
ment que le jugement peut conclure : ut malletur causam , « qu’il 
soit procédé dans l'affaire ainsi que de droit. » Nous avons donc 
acquis la confirmation de l'opinion exprimée déjà suivant laquelle 
le second jugement donne à l'exécution son libre cours. Celui. 
qui n’en accomplit pas les dispositions perd par ce seul fait son 
procès. 

Ainsi, tandis qu'auparavant l'exécution avait son point d’appui 
dans la fides facta du défendeur, on ne peut exécuter maintenant 
que sur un jugement de la commune. La suite de l'Ed. Chip. 
c. 7 s'occupe d’abord de l'opposition à l'exécution commencée. 


Et si dixerit illi (pour ille) cui res tolluntur, quod male 
eum destruat ? et contra legem et justitia ὃ, tunc maniat gra- 
phio eum inter noctes 42, et 1116 (pour illo, accus), et suo 
contractorem qui eum invitavit similiter maneat. Et si non 
negaverit ille qui invitavit, adducat rachymburgiis ferre- 
bannitus qui antea audissent causam illam, nobis praesen- 
libus erit. et si septem venire non potuerint et eos certa sonia 
detrigaverit et toti venire non possint, tunc veniant tres de 
ipsis qui praeside (Pertz corr. : per fide) sua dicant et pro paris 
suos sunia nuntiant. Et si rachymburgiis nec septem nec tres 
dare potuerit nec dat, graphio et ille qui accepit res illius, 
quem contra legem et justitiam extruderit, et ille qui male 
invitavit solvat cui res fuerunt. | 


D'après le titre Sal. 56, c'était la procédure de contumace, 
ici c’est la procédure d'exécution qui se poursuit en dernier 
lieu devant le roi. Le défendeur opposant et le demandeur sont 
ajournés par le comte à comparaître au tribunal du roi dans 
le délai de 42 nuits. Le comte ajourne non pas en vertu des 


\ 


nec res unde conponat, en sorte qu'à défaut d'objets exécutables, si le 
malus homo s'enfuit, on doit procéder contre lui à la mise hors 18 loi. 

1 Le videredus devait ici comme nous l'avons vu ailleurs (p. 131 note 1) 
contenir ces mots : quod Lex Salica habet fuisse completum. 

? Comp. ci-dessous : extruderit. Rib. 32, 3. 4. strudis legitima, strudem 
contradicere. Comme la saisie extrajudiciaire (Wilda, Strafr. 909) la saisie 
judiciaire est désignée par le mot vol (raub)-— fait sur les biens du débi- 
teur. Grimm, ἢ, 4. 635. 866. 

δ Comp. ci-dessus p. 25 note 2. 
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verit de qualibet causa, simili modo ubi habet lege directa 
sic f'acere debet. | 


Quelques explications suffiront pour faire comprendre le sens 
de ce passage. Rejecte est l’adverbe de jectus, jectivus !; rejecte 
est ici employé comme ailleurs adjectus, abjectire ?. De actione 
et vi signifie « à l’occasion d’une chose ou d’un délit 8, » et 
l'actif mallaverit est ici pour le passif 4. Seule, l'expression 
lege directa facere présente quelque difficulté. À notre avis, il 
faut voir dans les deux mots réunis, directa facere, le sens donné 
par directum facere, justitiam facere, c’est-à-dire « satisfaire 5. » 
Lege directa facere signiflerait donc : « donner satisfaction comme 
l'exige la loi. » Peut-être aussi faut-il corriger : lege directo 
facere 6. 

Voici donc le sens de ce passage : alors même que la procé- 
dure est dirigée contre un homme libre « par défaut » à l'oc- 
casion d’un délit commis par lui ou de tout autre cause, s’il 
possède (ubi habet), il est de même tenu de satisfaire son adver- 
saire : in contumaciam on peut exécuter. 

La disposition finale de la loi tire la conséquence du principe 
posé, pour le cas où le défendeur est insolvable : 


Et si homo malus fuerat qui male fecit et si res non habet 
unde sua mala facta conponat, legibus consecutus super 
illum nihilominus graphio ad legem que antea auditus est 
invita elegitur (corrigez : invitetur). 


Alors même que le défendeur n’a pas de biens qui puissent 
servir à payer l'amende « après que les formalités de la proce- 
dure ont été accomplies » le comte peut être invité par le deman- 


Comp. ci-dessus p. 131 note 6 et p. 127 note 1. 

? Par ex. Form. de Rozière 444 (Marc. I, 37). 445 (Sirm. 33). 

3 Rapprochez par ex. Pact. Child. et Chloth. 6. 6 : dominus servi 3 sol. 
solvat et servus ille 300 ictus accipiat et Sal. 40, 1. 

4 Par ex. Sal. 1,1: manebit (= mannivit) pour : mannitus est. Ed. Chilp. 
ὁ. 7: servus decidat pour (de) cedatur (ci-dessus p. 131 note 2). Eod. i, f. : 
lex faciat pour : lex fiat. Cap. 802 (Pertz I, 102 ligne 51) : Regula memo- 
riter teneat et firmiter custodiat. Cap. 804 c. 2 (Pertz I, 130) : Et si quis 
ea nunc non teneat aut vapulet aut jejunet. Comp. Waitz Sal. R. 301. 

5 Par ex. Beyer, maiflelrheinisches Urkundenbuch 1, nr. 21 : agentes ip- 
sins ecclesie sic ubicuique — directum facerent. Comp. ci-dessus p. 29 
note 5. 

‘ La désinence ὁ (pour om, um) pour l'accusatif est, comme on sait. 
habituelle à la Lex Salica, comp. Pott dans Hôfer Zeitschr. f. Wiss. der 
Sprache 111, 129. 130. Waitz. Sal. R. 301. 
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» Conformément aux principes 
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et auferat (pour offeratur) per tres malus ante rachymbur- 
giis, ut ea nisi voluerint parentes aut de suis rebus redimant, 
aut se sciant si noluerint in quarto mallo nobis praesenti- 
bus veniant : nos ordinamus, oui malum fecit tradatur 
in manu, οἱ faciant exinde quod voluerint. 


En deux points seulement, ces dispositions dérogent. àl'an- 
cien droit. 

D'après la Lex Salica , le débiteur insolvable n'est livré au 
demandeur (pour qu’il applique la peine de mort) que lorsqu'un 
wergeld dù n'a pu être payé ; cette loi abandonne la personne 
de l'inculpé au demandeur à l'occasion de tout délit quel qu'il 
soit. Cette modification correspond exactement aux dispositions 
du au postérieur sur la chrenecruda. 


Sal. nov. 164 : At praesentibus temporibus si de suis pro- 
pris rebus non habuerit unde transolvere aut se de lege defen- 
sare possit, omnis causa superius conprehensa ad caput 
suum pertinet observare. 


De même que l'exécution sur les biens, si elle ne produit 
aucun résultat, le délit, si par le paiement volontaire le deman- 
deur n’est pas satisfait, entraîne toujours l'application de la 
peine de mort !. Nous trouvons ici confirmée l'opinion émise 
ci-dessus $ 24, d’après laquelle il faut compléter la description 
de la procédure d'exécution dans Sal. 50. 2 par la disposition 
du titre de chrenecruda (Sal. 58) où il s’agit de la solutio. 

L'autre modification consiste en ce que ce n’est plus quatre 
fois devant le tribunal du peuple (Sal. 58 : eum per quatuor 
mallos ad suam fidem tollat), mais trois fois devant le tribunal 
du peuple, et la quatrième et dernière fois devant le tribunal du 
roi, qu’il faut faire l’offerre, l'invitation à l'inculpé de se ra- 
cheter 3. 


Les pouvoirs du peuple assemblé en tribunal ici sont dimi- 
* Comp. aussi Zeitschr. f. Rechtsgesch. V, 401-15. 


3 Comp. Pact. pro ten. pac. c. 2 : si facultas deest, tribus mallis paren- 
tibus offeratur, et si non redimitur de vita conponat. 
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nués. Seul, le roi a le droit de disposer de la vie de l’homme 
libre 1. 


Quant aux lignes qui suivent : 


Nam agens et qui mallat ipsum ad nos adducant, et adtru- 
tionis secundum legem consecutus habuerit inter octuaginta 
et quatuor noctes ipsa invitatio, et lex faciat (pour : fiat) sicut 
superius scriptum est, 


elles indiquent évidemment la procédure à suivre devant le 
tribunal royal lors du premier offerre. Le comte (agens)? et 
(ou?) la partie (qui mallat) ont à produire l’inculpé devant le 
roi. 

Ce qui suit est assez obscur. En nous appuyant sur les prin- 
cipes que nous connaissons d'ailleurs, peut-être pourrons-nous 
découvrir le sens des mots et adtrutionis etc. Lorsque la procé- 
dure, après s'être déroulée devant le tribunal du peuple, se dé- 
roule devant le tribunal du roi, le demandeur doit en exposer 
par témoins le cours régulier tel qu’il a eu lieu, soit par 
exemple que l'exécution ait été attaquée (voyez ci-dessus), soit 
que la mise hors la loi ait été prononcée au tribunal du roi 
contre le contumace (ci-dessus 8 25). Tandis qu'aujourd'hui, 
par l'expédition des actes, un tribunal connaît ce qui s’est passé 
dans un autre tribunal, jadis le même but s’atteignait au moyen 
de la déposition des témoins. Or il est visible que cette produc- 
tion de témoins avait lieu dans le cas qui nous occupe, et les 
expressions de notre texte indiquent très bien cet apport de 
preuve par le demandeur. Voici le sens du passage, à notre 
avis : « après avoir obtenu, conformément à la loi, le jugement 
des boni viri (adtrutionis) — c'est-à-dire le jugement qui auto- 
rise l’exécution, — et après avoir ensuite fait l'invitation au 
comte dans le délai de 84 nuits 4, on peut satisfaire à la loi de 


1 Comp. Rib. 79 : Si quis homo propter furtum comprehensus fuerit, et 
legitime superjuratus et judicio principis pendulus etc. Decr. Childeb. 596 
c. 8(Pertz I, 10) : si Francus fuerit (sous-ent. latro). ad nostra praesenlia 
dirigatur ; et si debilioris personas fuerit, in loco pendatur. 

3 Le mot agentes désigne plus tard tous les fonctionnaires royaux, 
Waitz V. g. Il, 403. 

3 Comp. ci-dessus p. 133 note 2. 

4 D'après les dispositions de l'Edict. Chilp. c. 7 commentées plus haut, 
le second jugement des rachimbourgs est suivi d'un premier délai de 40, 
puis d'un deuxième délai de 7 nuits (avec les deux sommations de payer); 
après quoi il y a lieu à faire in proximo mallo l'invitation au comte. 
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la manière qui a été indiquée. » Avant le in manu tradere, il faut 
rechercher au tribunal du roi si les conditions auxquelles se 
peut introduire la nouvelle procédure sont réunies, en un mot, 
par analogie avec les cas précédents, le demandeur doit fournir 
sur ce point la preuve par témoins. 


8 28 2 
CONCLUSION. 


Nous avons commenté toutes les parties de l'Édict. Chip. c. 7. 
En voici en résumé les dispositions : 

Le défendeur est ajourné au tribunal dans le délai de 10 nuits ; 
s’il fait défaut, deuxième ajournement dans le délai de 42 nuits ; 
un troisième délai de 84 nuits est accordé à celui qui présente 
une sunnis. Si le défendeur fait une seconde fois défaut (ou une 
troisième suivant les cas), un jugement déclare sa culpabilité et 
fixe en même temps le montant de sa dette. 

Le demandeur doit attendre 42 nuits après le prononcé du 
jugement que l'adversaire en accomplisse le dispositif. Si ce 
dernier n’accomplit pas, deuxième jugement des rachimbourgs 
concluant à l'exécution. 

Le demandeur somme ensuite le défendeur de payer dans le 
délai de 40 nuits ; si le défaut persiste, autre sommation suivie 
d'un délai de 7 nuits. Si le paiement n’est pas encore fourni , le 
juge, au prochain tribunal du comté, est invité à procéder à la 
saisie. Les rachimbourgs attestent que le jugement concluant à 
l'exécution a été prononcé. 

Si la saisie est attaquée, elle doit être justifiée au tribunal 
du roi. 

Si le délinquant défendeur est insolvable, il est livré au de- 
mandeur qui le présente trois fois au tribunal du peuple puis au 
tribunal du roi afin de donner à quelqu'un (de ses parentes) la 
facilité de payer la dette pour lui. Si personne ne veut payer, 
le roi adjuge le coupable (débiteur) au demandeur, « pour qu'il 
en fasse ce qu'il voudra. » 

Ce qu’il faut remarquer ici, c’est que l’on passe à l'exécution 
in contumaciam sans aucune promesse préalable d'exécuter 
le jugement. La satisfaction du droit du demandeur ne dépend 
plus de la volonté de l'adversaire. La procédure judiciaire 
exécute maintenant en principe et régulièrement. L'application 
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de l’ancienne peine contumaciale, de la mise hors la loi, se 
borne dorénavant au cas où le défendeur, coupable insolvable 
s'est enfui, en sorte que par ce fait, l'exécution sur sa per- 
sonne est devenue tout aussi impossible que l'exécution sur ses 
biens, 


Ed. Chip. c. 9. i, f. : Nam si certe fuerit malus homo qui 
male in pago faciat et non habeat ubi consistat nec res 
unde conponat et per silvas vadit ef in praesentia nec 
agens nec parentes 1 ipsum adducere possunt, tunc agens 
et cui male fecit nobiscum adcusent, ef ipsum mitlemus 
foras nostro sermone, ut quicumque eum invenerit quomodo 
sic ante pavido interfitiat (comp. ci-dessus p. 12 note 1). 


La disposition ordonnant l'exécution sans promesse préa- 
lable d'accomplir le jugement trouve son contrepoids dans la 
disposition suivant laquelle la promesse de la partie est rem- 
placée par un jugement de la commune concluant à : ut malletur 
causam ; on peut procéder à l'exécution. 

Nous voyons s'introduire dans la procédure un principe -abso- 
lument inconnu à l’ancien droit salique. 

Toute influence directe de la part du pouvoir judiciaire ε sur 
la procédure est inconnue à la Lex Salica ; à sa place nous 
voyons l'acte formel qu'accomplit le demandeur. D'où il suit que 
la cognitio judiciaire procédurale y fait absolument défaut. Le 
bon plaisir du demandeur (limité seulement par le chiffre légal 
des amendes) décide seul en cette matière. La sphère d'activité 
de l'autorité judiciaire est limitée à sa coopération lors de l’exé- 
cution (le nexti canthichio du éhunginus, la saisie par le comte, 
la mise hors la loi par le rot, qui n’est qu'une autre voie d’exé- 
cution); les assesseurs du tribunal ont seulement à prononcer le ἡ 
jugement — correspondant à la Zitiscontestation — concluant 
au paiement pur et simple ou sans condition. Le pouvoir de 
déclarer et d'exécuter du tribunal ne s'exerce que sur la pré- 
tention matérielle et de droit privé du demandeur. Néanmoins 
la cognitio judiciaire et l'emploi de la coeroition ne sont pas le 
moins du monde liés l’une à l’autre. Ce qui détermine en pro- 
cédure le thunginus à donner son nexti canthichio, le comte à 
saisir, et probablement aussi le roi à interdire ce n'est pas un 
jugement rendu par les rachimbourgs, mais seulement l'invi- 


! [1 s'agit évidemment ici d'un meurtre. 


tation faite par la partie (rogo te thungine, ut nexti canthichius 
gasacio meo ; tu grafio mitte in furtuna sua manum), acte dont 
la régularité n’est garantie que par la peine qui peut frapper le 
demandeur. 

Dans le jugement des rachimbourgs indiqué dans Ed. Chilp. 
6. 7 : ut malletur causam, nous trouvons pour la première fois 
dans le droit salique une cognitio procédurale, pour la pre- 
mière fois aussi un jugement qui conclut à l’évolution ultérieure 
du procès, et non à la satisfaction du demandeur ; nous y trou- 
vons encore la trace du premier effort pour faire du juge un 
élément organique du tribunal. Ceci explique l’insistance avec 
laquelle l’Ediet. Chilp. et d’autres passages encore appuient 
sur la nécessité de se conformer à cette disposition procédurale 
nouvelle. L'acte formel du demandeur ne suffit plus désormais 
pour mettre le pouvoir judiciaire du comte en mouvement ; 1] 
faut avant tout qu'un jugement lui ait permis et aussi fait un 
devoir d'exécuter. Le comte n’est plus soumis à la volonté de La 
partie ; il est le bras, l'instrument coercitif du tribunal. 

Toutefois l'influence de l’ancien droit se manifeste encore dans 
l'Edict. Chip. c. 7. Lorsque le défendeur promet d'accomplir le 
jugement, il est procédé à l'exécution sans que la commune en 
connaisse préalablement. D'un autre côté, à côté du jugement 
des rachimbourgs , nous trouvons maintenue l'invitation du de- 
mandeur. La cognitio du tribunal dans Ed. Chip. c. 7 paraît 
n'être encore que l'acte parallèle à la fdes facta du défendeur 
dans la procédure de contumace 1. 

L'ancien droit n'a pas été abrogé d’un seul coup, mais seu- 
lement accommodé aux besoins nouveaux. L'évolution ulté- 
rieure peut désormais se produire. 
οὐ La procédure d'Ordelen qui caractérise le Sachsenspiegel ? 
et aussi les législations mérovingienne postérieure et karolin- 
gienne s'annonce et a son point de départ dans la disposition de 
l'Edict. Chilp. 6. 7 que nous venons d'étudier. 


: Comp. Rib. δῖ, 1 : Si quis judicem fiscalem ad res alienas injuste tol- 
lendas, antequam ei fildem fecerit aut ad strudem admallatum habuerit, 
iavitare praesumpserit, 50 solidis multetur. Ici aussi l'exécution par la 
voie de la fides facta du défendeur est l'exécution normale à côté de 
laquelle nous trouvons l'exécution in , contumaciam, conformément aux 
dispositions contenues dans Rib. 33, 

. 3 Comp. Homeyer, Richieloig 490. ΝΎ ΜΝΗΝ 1,.480.1}, 1. 601. 
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APPENDICE L 


LA FIDÉJUSSION D'APRÈS LE DROIT FRANK. 


Nous avons (ci-dessus $ 5) avancé, à propos de la fidéjussion 
franque , qu'à la fides facta faite par le fidéjusseur ne venait 


pas, en général, se joindre une promesse également formelle 
de la part du débiteur principal 1. 


Ce principe résulte de la disposition contenue dans Ed. Chilp. 
c. 6: 


Similiter convenit, ut quicumque ad mallum fuerit et in 
veritatem testimonia non habuerit unde se aeducat et necesse 
est ut mitium fidem faciant, et non habuerit simili modo 
qui pro eum fidem faciat : et ipse in seneæxtra manu fis- 
tucam tleneat et eum dextera manu auferat 3. 


Elle indique positivement qu'à défaut d’un fidéjusseur (qui 
pro eum fidem faciat), le débiteur lui-même doit promettre en 
employant la festuca. 

De même, dans une charte de Bréquigny IT, nr. 424 le fidé- 
jusseur est désigné comme celui qui a reçu le wadium pro À 
episcopo ὃ sans qu'il soit question d’une fides facta faite par le 
débiteur principal. 

La Lex Franc. Cham. c. 16 dit, en parlant du fidéjusseur : qui 
propter alium hominem wadium adhramivit, et indique le rôle 
du débiteur principal par ces mots : qui precatur adhramire. 
Ï ne preste pas lui-même la fides facta , mais il prie le fidé- 
jusseur de prester pour lui. 

Le capitulaire de Louis le Pieux qui, comme l’on sait, traite 


* Voyez principalement Siegel p. 223. Zôpfi, Ewa cham. Ὁ. 39. 

3 Comp. ci-dessus p. 51 note 3. 

δ — — quod itemque venerabili viro E. Abatti (le fidéjusseur) — vuaddic 
— pro A. episcopo ipsi Ch. Abba (le créancier)ei commendassit, et taliter 
ipsi, E. ei spondedisset. 1] semble que la festuca a l’occasion de la fides 
facta était tantôt donnée par le promettant à celui auquel la promesse 


était faite, tantôt (et ὁ ‘est ( ce qui arrivait d'ordinaire), par le créancier au 
débiteur. 


PROC. DE LA L. SALICA. TRAD. 40 ᾿ 
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de la tradition des immeubles s'exprime aussi clairement que 
possible sur ce point : 
Cap. 817. ο. 16 (Pertz I, 211) : En premier lieu indication 
des formalités qui doivent être remplies lors d’une tradition 
à faire extra comitatum, sive in exercitu, sive in palatio etc ; 
on doit produire des témoins ; de plus : fidejussores ves- 
titurae donet, ei qui illam traditionem accipit vestituram 
faciat.—— Insuper et ipse per se fidem jussionem faciat 1 
ejusdem vesliturae, ne heredi ulla occasio remaneat hanc 
traditionem immutandi 3, 


Cette disposition porte expressément que, dans ce cas, pour 
donner à l’acceptant une sûreté particulière, à la fides facta 
du fidéjusseur doit se joindre celle du débiteur principal 3, Il 
n'est, au reste, dans les chartes de tradition et à l’occasion de 
la fidejussio vestiturae, question que d’une promesse du fidéjus- 
seur et non pas en même temps d'un fidem facere que ferait 
l’auteur de la tradition 4. 

Les textes qui suivent confirment ce principe 5 en même 
temps que cet autre posé par nous, suivant lequel, d'après le 
droit frank, l'action du créancier s’intente principalement et 
non subsidiairement contre le fidéjusseur. Il n’en est pas moins 
vrai, comme le fait justement remarquer Stobbe 6, que d'après ce 


ὁ Le qui équivaut ἃ : fidem faciat. Comp. les glôsses dans Merkel Lex 
Sal. p: 102 ligne ὅ0 : fidem fecerit, id est fidejussor extiterit. 

2 Comp, Ansegis IV, 18 (Pertz I, 314) et la traduction allemande dans 
Pertz I, 261. 

5-Beseler, Lehre von den Erbverträgen 1, 25 voit dans le κί ipse l'héri- 
tier de celui qui fait la tradition ; or dans la phrase dont il s'agit, le ipse 
est opposé à l'heres. Sandhuas, Germanist, Abhandlungen p.9 est du même 
avis. 

4 Comp. par ex. de Courson, Histoire des peuples bretons (1846) 1, 400 
nr. 14. 403 nr. 20, 404 nr. 22. 403 nr. 24. 406. nr, 25 etc. 

5 Il n'y a aucune contradiction dans Extravag. Leg. Sal, c. 6. où le 
débiteur principal est représenté comme celui qui uuadium dedit. Les 
Extravagantes viennent d'un manuscrit d'Ivrée (Merkel p. xevir) et ont 
té écrits par un Lombard, comp. c. 5 : ita tenent Franci, nos {amen in 
Halia C'est aiusi que dans le droit franck nous trouvons des idées 
et des expressions lombardes. D'après le droit Lombard (comp. Walter. 
R. κα. # 567), toute cunstitution de cautiou est accompagnée d'un wadium 
(wadiam) dare par lequel le débiteur s'engage formellement, non pas à 
payer, mais à fournir un tidéjusseur. Aussitôt que ce dernier est cun- 
stitué, le wadium est retiré. 

4 Vertragsrecht p. 14 et suiv. De même Platner, Die Bürgschaft p. 81 et 
suiv.—Comp. Beseler, System des deutschen Privatrechts. ὃ 128 note 8. 
Gengler, Lehrbuch des dewschen Privatrechls, 763. Sur le droit norois 
Müller, Zeitschr. [. deutsch. Rech 1, p. 321 et Suiv, — Paulsen, ibid. IV, 
p. 24 eLsuiv, 
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même droit frank, il faut d'abord mettre ?n mora le débiteur 
principal. 

La fidéjussion de droit privé germanique a, comme la fidé- 
jussion procédurale, essentiellement pour objet d'amener le dé-. 
biteur à payer au jour fixé. Elle n’oblige pas, comme la fidéjus- 
sion romaine, à payer pure tant de solidi ; mais, si le débiteur 
ne paie pas, elle oblige à prendre sur soi les conséquences du 
refus de payer de ce dernier. C’est pour cette raison que ce 
refus du debiteur, d'après les autres législations germaniques 
comme d’après le droit franck, doit être tout d'abord constaté, 
avant que le fidéjusseur puisse être pris à partie ; c'est pour 
cette même raison que la contrainte procédurale à laquelle 
donne lieu le refus s'exerce principalement contre le fidéjus- 
seur et non contre le débiteur. Le droit burgonde permet ex- 
pressément de saisir extrajudiciairement le fidejusseur quand 
le debiteur ἃ ete trois fois inutilement invité à payer !. 

De même, plus tard, lorsque la procédure judiciaire devint 
la procédure normale, le créancier eut le droit d'agir contre le 
fidéjusseur en vertu de l’action née du refus du débiteur de 
payer. L'exceptio excussionis est inconnue au droit germa- 
nique ?. 

La charte déjà citée (Brequigny 11, nr. 424) indique que dans 
la pratique l’action s’intentait directement contre le fidéjusseur. 


On peut en rapprocher : 


Lex Franc. Cham. c. 16 : Qui propter alium hominem 
wadium adhramivit, et ipse homo eum damnum incurrere 
dimittit, le qui suum wadium adhramicit, de suo om- 
nia componat super noctes seplem. 


Extrav. L. Sal. c. 6 : Et si vivent ambo (débiteur et fidé- 
jusseur), quod spopondit qui uuadium dedit (le débiteur princi- 
pal, comp. p. 144 note 5) det. Et si domo 8 non dat, fidejussor 


‘ Burg. 107, 7 : Si quis fidejussorem acceperit et ante eum pignerare 
praesumpserit, quam auctorem suum, CUM quo causam habet, praesen- 
tibus testibus ter admonuerit, pignera quae tollere præsumpserit in 
duplo restituat. Comp. Burg. 19, 10. I1 n'est pas douteux qu'à défaut de 
fidéjusseur, il ne püût être procédé contre le débiteur d'abord à une 
triple invitation, ensuite à la saisie extrajudiciaire (ci-dessus 8 8). Le fidé- 
jusseur s'engage à détourner du débiteur sur lui la saisie extrajudiciaire. 

2 Voyez surtout Stobbe p. 124 et suiv. qui admet même (p. 128) que la 
discussion du débiteur principal n'était pas nécessaire d'après le droit 
germanique. | 

5 Pour homo? Comp. Lex Franc. Gham. cit :.et ipse homo. 


1 


quantum spopondit pro neglectu debiloris det. si non, 
proiectos conponat 17 sol. et supra quod spopondit. (Comp. 
ci-dessus p. 127. note 1. 2.) 


Et comme le débiteur par son refus « cause du dommage » 
au fidéjusseur, il doit en punition le récompenser au double : 


Lex Franc. Cham. c. 16 : ille qui precatur adhramire du- 
plum componere faciat. Cap. 785 c. 27 (Pertz I, 50) : Si vero 
fidejussore diem statutum non observaverit, tune ipse éanturr 
damni incurrat quantum manus sua fidejussoris exsti- 
tit. Ille autem qui debitor fidejussori ertitit, duplum res- 
titual pro eo quod fidejussorem in damnum cadere per- 
misit. 


Parmi les chartes, citons : 


Vaissette, His. du Languedoc (nouv. éd. Toulouse 1840) 
ΤΙ, preuves nr. 109 (a. 878) : Une transaction ayant des im- 
meubles pour objet intervint entre l’abbesse Fulcrade d’une 
part et Segarius (en qualité de tuteur de sa femme), Hicta- 
rius, Ingilbaldus , Alidulfus (pour lui et son frère Waldus) 
d'autre part. Ces derniers abandonnent le fonds à l’abbesse 
et s'engagent l'un après l'autre à deux choses, l°à ne plus 
troubler la possession de l’abbesse , 2° à signer une charte 
reconnaissant les droits de cette dernière. Segarius, Hictarius, 
Ingilbaldus contractent la première obligation en faisant per- 
sonnellement une fides facta. 

Segarius vero talem fecit fidem de partem uxori suae et 
sua vel de parte Petroni suum heredem, ut si post hunc diem 
exinde contra Fulcradane aut suis successoribus pro ipsas 
res ulla repetitione removebat, Segarius suam legem con- 
ponat,et inantea ipse et uxor sua seu et Petrus idem simul se 
taceant. Hiclarius similiter fidem fecit vinculo legis 
suae, et Ingilbaldus secundum legem suam fidem fecit +, 
quod in contra Fulcradane aut suis successoribus de ipsa 
causa reparare non se praesumant. 

Sur l'autre objet de l'obligation chacun des trois autres 
fournit un fidéjusseur : 

Unde Segarius incontra Fulcradane fidejussorem tale 

‘ La Lex à laquelle ils s'engagent tous deux est la peine moratoire 


légale, au cas où la fides facta n'est pas remplie; de mème on trouve : 
Segarius suam Legem componat, Comp ci-dessus ὃ 26. 


"| 
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dedit de parte G. uxore sua, Leonti homine, ut si Fulcrada 
notitiam inde ostendebat, et eam Segarius pro parte suae 
uxori firmare nolebat, Leo suam legem componeret, et 
Segario ad hoc permittat (pour perducat), uf ipsam noti- 
hiam et firmare faciat. 

Simili modo Hictarius pro ipsam notitiam fidesjussorem 
alium opposuit, Deotimio nomine, ut eam Hictarius fir- 
mare non renuat ; et si hoc facere noluerit, Deotimius suam 
legem componat, et inantea ipsam notiliam Hictario 
firmare faciat. 

Iterum vero Zngilbaldus alium fidejussorem de sua 
parte dedit, Rostagno nomine, ut si Ingilbaldus ipsam noti- 
tiam non firmabat, Rostagnus suam legem componat, et 
ipsam notitiam Ingilbaldo firmare faciat. 

Enfin Alidulfus promet (pour lui et son frère) par /ides 
facta de signer la charte et donne deux fidéjusseurs en ga- 
rantie de l'engagement qu'il prend de ne pas troubler l’abbesse 
dans la possession de l’immeuble. 

Ita vero de hac predicta causa aliquis homo Alidulfus 
nomine illorum...… fidem talem fecit, sua fistuca 1ac- 
tante incontra Fulcradane, ut ipsam notitiam suam 
manibus firmare fratri suo Vualdo faciat, et ut ipse Alidulfus 
eam manibus firmet , et si hoc facere contempnunt, suam A{/1- 
dulfus legem componat, et fratri suo Vualdo eam firmare 
faciat , et ipse Alidulfus manibus eam firmet, et hanc conve- 
nientiam stare et adimplere faciat. 

Unde jamdictus Alidulfus duos fidejussores ipsius Ful- 
cradane dedit, Segario et Hictario, ut post hunc diem 
nec Alidulfus , neque frater suus Vualdus, de quantumcum- 
que deR (l'immeuble litigieux) Fulcrada ἃ sua parte recepe- 
rit, ut nulla inquietudine removere non praesumat ; et si 
quis ullus ex ipsis hoc fecerit, Segarius οἱ Hictarius unus- 
quisque legem suam componat, et postea inantea ipsas 
fidesfactas adimplere faciant. 


Nous voyons toujours se confirmer le principe suivant : il 
t'est pas nécessaire de constituer un fidéjusseur lorsqu'une obli- 
ation a été contractée par un débiteur au moyen d’une fides 
Facla; et inversement la constitution d’un fidéjusseur ne sup- 
ose pas une /ides facta de la part du débiteur principal. Par 
Là s'explique l'usage juridique tel qu'il ressort de la charte 
Gitée : le fidéjusseur, au cas où le débiteur refuse de faire sa 
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prestation, doit payer pour lui l'amende contumaciale 

suam componat), tandis que le débiteur, lorsqu'il fait lui-même la 
fides, doit supporter en outre les conséquences de son opposition 
au contrat. Le fidéjusseur doit se substituer au débiteur et faire 
à sa place la prestation (et ipsam notitiam Ingilbaldo frmare 
faciat); il est tenu par cette raison, de toutes les suites du 
défaut du débiteur \. 

Citons encore une charte intéressante de l'année 858 dans 


De Courson, Hist. des peuples bretons IL, 416 nr. 48; 
Anavan (Anan) fait au monastère de Redon (S. Salvatoris) en 
Bretagne, tradition d'un vignoble pro redemptione manus 
suae dextrae , quam judicaverunt incidere eo quod voluit occi- 
dére A. presbiterum. — Et postea dedit ipse Anan alios 
fidejussores , quorum ἰδία sunt nomina : Ratfred etc., quod 
numquam faceret malum hominibus 5. Salvatoris et mona- 
chorum ejus — et quod numquam consentiens facienti, et si 
sciret alium facere volentem in quantum posset prohiberet , 
et abbati aut monachis cito indicaret, ef si hoc mulasset 
ipsi fidejussores prelium ejus (le wergeld de celui dont il 
s'agit) abbali οἱ suis monachis reddant , et illum usque ad 
mortem persequantur. 


Dans deux chartes postérieures, les fidéjusseurs s'engagent 
également à prendre sur eux les conséquences de la résistance 
que le débiteur oppose à l'exécution du contrat, et concèdent en 
même temps au créancier le droit de les saisir. 


Cartulaire de Saint-Victor, dans /a Collection de docu- 
ments inédits, Cartulaires VIT, 558 nr. 565 (a. 1055): 
Durand avait, pour arrêter un procès criminel, donné un 
immeuble à un moine de Saint-Victor. Et ipse Durandus 
guerpitionem palam fecit, et fidejussorem Poncium Ame- 
lium dedit , ut si ipse Durandus aut homo aut femina per 


! Pour le cas d'une fidéjussion donnée afin garantir la prestation d'un 
acte procédural, νον. Pérard, recueil 35 nr. 18 : Dedit Maurinus (le défen- 
deur) fidejussorem nomine Antardo de sua presentia. —— Et si Antardo 
jam dicto Maurino non repraesentaret, /aciat partibus Fredelono (le de- 
mandeur) pro βία facla sieut lez est. De mème Ménard, Hist. de Nîmes 1, 
preuves nr, L (a. 876) : et per manum fidejussori suo Donodeo reprômi- 
serunt, quod ita facerent (de fournir la preuve de l'authenticité de la 
charte); quod si non facerent , Deodonus suam legem componat. — Comp. 
pour le droit postérieur Stobbe p. 118. 119. Platner Die Bürgschaft p. 44 
et suiv.— Sur la législation en matière de gage v. Meibom, Pjandr 
256. 
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illum aut propter illum in ipsa villa B. (l'immeuble donné) 
— aliquid tulerit aut adprehenderit, ipse Poncius de suo 
proprio emendet aut monachi δ. Victoris de dominio 
ipsius Poncii Amelii apprehendant, quamdiu ipse Pon- 
cius vixerit. 

De même VIII, 80 nr. 53 (a. 1057): Stephanus de Mas- 
silia — vendidit totam suam partem et fratrum suorum — et 
recepit inde 5 sol. de Ottonensibus. Et G. et N., suus con- 
sanguineus , fecerunt fidem, in tali tenore, quia δὲ sui fra- 
tres de Stephano non se tenent in islo mercato de ista 
terra, aut (pour et) non volunt reddere istos 5 sol., ipse 
G et N reddant ipsos 5 sol. δ΄. Victori et si ita non fecerint, 
licentiam dederunt B. monacho ut disvadient eos infra 
treugam et foras treugam, aut ipse B. monachus aut aliquis 
homo pro δ. Victore. 


Dans tous ces exemples , le fidéjusseur est tenu principale- 
nent , dès que le débiteur principal ne satisfait pas à son obli- 
æation. Le fidéjusseur, lorsque le débiteur principal refuse de 
payer, soutient l’action à sa place, est exposé à la peine mora- 
Goire , et, légalement d'abord, plus tard par contrat, à la saisie 
æxtrajudiciaire par le créancier 1. 


1 Voy. Girtanner, Die Bürgschaft, p. ὯΔ, Platner, Die Bürgschaft 100 
mote !. Le capitulaire a. 744, dans Baluze I, 151-156 cité par ces auteurs et 
par Walter Il, 25-28 et dont le chapitre 17 porte : si quis contempto fide- 

Jussore debitorem suum tenere maluerit, fidejussor et heres ejus — libe- 
æantur, est apocryphe. Comp. Pertz Legg. IT, 2, p. 18. 


APPENDICE IL 


LES SACEBARONES". 


La seule indication qu'on ait sur les sacebarons et la nature 
de leur fonction se trouve dans le titre 54 de la Lex Salica. 
Le 81] fixe pour les comtes un wergeld triple, le 8 2 con- 
tient une disposition analogue pour les sacebarons : 


Si quis sacebarone (aut obgrafionem ?) occiderit qui puer 
regis fuit — solidos 300 culp. jud. Si quis sacebarone qui inge- 
nuus est 5 occiderit, — solidos 600 culp. jud. 


Il est clair et on admet généralement que, d'après ce titre, les 
sacebarons sont des fonctionnaires royaux, comme les comtes. 
Le triple wergeld qui leur est attribué et aussi le « puer regis » 
qui, tout d’abord, semble indiquer leur qualité ordinaire, le 
prouvent surabondamment #. Les premiers mots du 8 3 nous 
permettent de faire un pas de plus : 


Sacebaronis vero in singulis mallobergis 5 plus quam tres 
non debent esse. 


1 Voyez l'avant-propos du traducteur. 

? Aut obgrafionem dans Merkel cod. 1, manque dans cod. 2, 3. Dans 
cod. 4 : et graffionem. De même le texte IV (et aussi le manuscrit de Var- 
sovie, Romuald Hubé Loi Sal. Varsovie 1867, p. 40): aut grafionem. Herold 
id. Cette addition manque dans le texte III et dans l'Emendata. 

3 Le cod. ? de Merkel a l'addition : et saceborone ; le cod. 3 : et se sace- 
borone posuit. Pardessus texte [1] : et si sacibaronem posuit, et l'Emen- 
data : et se sagibaronem posuit; le texte IV a : et alio sagybarronem 
posuit (de même le manuscrit de Varsovie : etalium sagibaronem posuit, 
Hubé p. 40). Herold donne : et se vel alium sacebaronem posuerit. Comp. 
Merkel Sal. nov. 141. 252. — Sur la source commune que ces différentes 
additions paraissent avoir dans le texte D voy. p. 41 et suiv. Sohm Die 
fränkische Reichs und Gerichisverfassung. . 

“ L’addition : et si sacebaronem posuit à : sacebarone qui ingenuus est 
paraît pgalement indiquer le cas où [6 sacebaro est libre comme excep- 
tionnel. 

δ Le texte IV a : in singulis mallis ; le manuscrit de Varsovie : per sin- 
gulos mallos, Hubé ib. L'&Emendata : in singulis mallobergiis, id est plebs 
quae ad unum mallum convenire solet (Merkel nov. 334). 
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« À chaque endroit où se tient le tribunal {Gerichtsstätte ) il 
ne doit pas y avoir plus de trois sacebarons. » Remarquons tout 
d’abord qu’il y a : in singulis mallobergis et non pas : in singulis 
mallis. Ces derniers mots se rencontrent pour la première fois dans 
les textes d’une époque qui donne à mallus le sens de malloberg !. 
Le passage dit donc des sacebarons qu'ils sont, non pas « dans 
chaque assemblée judiciaire » mais — puisqu'on ne peut pas tra- 
duire « dans les endroits où se tient le tribunal » — ἃ chaque 
endroit où se tient le tribunal. Le dernier mot esse a aussi son 
importance. Il n’est pas question d'un adesse, être présent, mais 
d’un étre, d'un état permanent. Comme nos renseignements 
en cette matière se bornent à quelques mots, il faut peser chaque 
expression avec soin. Π ressort de ceci, contrairement à l’opi- 
nion générale 2, que les termes de ce titre ne permettent d'établir 
aucune relation entre les sacebarons , d’une part, et des actes 
judiciaires d'une nature quelconque , de l'autre. Les sacebarons 
sont désignés comme étant « établis à chaque endroit où se tient 
le tribunal{Gerichstätte. )}» Dans quel but, voilà ce qu’au premier 
abord on n’aperçoit pas. Les trois mots : in singulis mallobergis 
indiquent la répartition locale régulière des sacebarons entre les 
lieux de justice ; à chaque malloberg un sacebaro, au plus trois. 
Cet : in singulis n'aurait pas eu de sens si on avait voulu dire 
« à chaque endroit où se tient le tribunal » dans le sens de : à 
chaque jour d'assise, dans chaque assemblée judiciaire. Il y 
aurait simplement : in mallobergis (avec le sens de : in mallis) 
et mieux encore : in mallobergo-(in mallo'. — L'autre sens : 
dans plusieurs (se suivant l’une l’autre) assemblées judiciaires il 
ne peut y avoir en tout plus de trois sacebarons , est inadmi- 
sible. In singulis exprime nécessairement une juxtaposi- 
tion non pas des assemblées judiciaires — puisque le hasard 
seul peut faire que les assemblées judiciaires se tiennent préci- 
sément au même moment — mais des endroits où se tiennent les 
tribunaux au point de vue de la position qu'ils occupent dans 


1 Voy. la note préc.— Comp. Sohm ie fränk. R.u G. v. Ὁ. 65 n. 26. 

2 Par exemple Waitz, Vas alle Recht p. 142 : « Toujours est-il que, à 
côté du thunginus élu par le peuple il y avait, outre 1r comte royal, d'au- 
tres personnes nommées par le roi dont les attributions — plus encore 
que celles du comte —s'exerçaient dansie domaine judiciaire. Lorsque le 
comte est absent du tribunal les sacebarons le président régulièrement 
et y représentent le roi. » Voyez encore Waïitz Verfassungsgeschichle II 
(2° éd.) p. 40. Von Bethmann-Holiweg Ὁ. 431. 432 traduit purement et sim- 
plement : «il ne doit pas y avoir plus de trois (sacebarons) présents dans 
chaque assemblée judiciaire. » 


ri 


l'espace. Les malbergs sont nommés non pas pour désigner les 
pen qui s'y tiennent mais les circonscriptions judiciaires 
qu'ils distinguent. « Chaque circonscription judiciaire ne doit 
pas avoir plus de trois sacebarons. » C’est seulement le territoire 
dans les limites duquel ils exercent leur activité, et non pas telle 
institution d'ordre publie dont ils auraient été les organes, qui 
est indiquée par le malberg auquel les sacebarons appartiennent. 
Plus haut, dans le titre 50 8 2, la Lex Salica nomme le 
comte simplement comte du district, pagus. Quant aux sace- 
barons, ce n'est pas pour un pagus, c’est seulement pour « chaque 
malberg » qu’ils sont constitués. L'expression i in Re Σ pagis 
est évitée pour désigner avec précision, par in singulis mallo- 
bergis , une autre circonscription. L'opposition entre : in sin- 
gulis mallobergis d'un côté et : in pago de l’autre se dégage nette 
ment de la suite du $ 3 qui oppose un comte (au singulier) 
aux saacebarons. C'est ainsi que la Lex Salica témoigne de 
l'existence de la division en centaines dans la constitution 
franque. Elle indique par la circonlocution : in singulis mallo= 
bergis la sous-division du district, c’est-à-dire la centaine. 
L'endroit où se tient le tribunal et l'endroit où la cenfaine 
tient ses assises sont identiques, « Dans chaque centaine il πθ΄ 
peut pas y avoir plus de trois sacebarons. » Rapprochés du 
comte, c’est-à-dire le fonctionnaire royal du district, les 
sacebarons sont les fonctionnaires royaux de la centaine, 
d’après la Lex Salica, 


La deuxième phrase du S 3 s'occupe des fonctions des sace- 
barons : 


Et1 de causa? aliquid de quod eis solvitur 3 factum dixe- 
rint, hoc ad graphionem non requiratur ὁ unde illi securitatem 
fecerunt 5. 


1 Merkel cod. 3.4 ajoute si. De même le texte IV. 

* Merkel cod. 1 : de causas. 

2 D'aprèsla leçon de Waïitz. Le texte de Merkel : id est tou eis a 
se trouve seulement dans son cod. 3. tandis que le meilleur manuseri 
cod. 1 lit : de quod eis solvuntur (le μοὶ correspond ici ἃ causas 
précède ; cod. 4 : de quod ei solvetur; cod. 2 qui omet souvent 
mots ἃ seulement : de quod.— Le texte ΠῚ ἃ : unde eis aliquid sea des 
le texte IV et l'Emendafa modifient tout le passage. 

Ὁ Merkel cod. 1.3— les es 2. ἃ et les textes postérieurs donnent la 
Jeçonré FÉMOVEAEUT OÙ bien la sup pose 

Merkel cod. 2. 4 ainsi que le texte ΠῚ (cependant ce dernier, au lieu 

de fecerunt, ἃ fecerint).—Les cod. 1, 3 donnent Ia le lei onl unde ille seeu- 
ritatem fecerit, — Les textes postérieurs ont modifié la derniè or 
en l'accommodant aux besoins nouveaux. Déjà le ro ?aau 
factum ; fortasse; le texte III au lieu de factum ; sanum ; le texte 
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Ces mots ont, dans la grammaire de la Lex Salica , absolu- 
ment le même sens que s’il y avait : et si causam quae eis solvi- 
tur factam dixerint, haec a grafione non requiratur etc. Waitz, 
qui est le seul à avoir cherché à rendre littéralement ce pas- 
sage , traduit ! : « s’ils disent que, alors qu'on doit les payer, 
quelque chose leur a été donné (quelque chose est arrivé), cela 
ne doit pas être exigé par le comte. » — Or Waïitz n’a pas pris 
garde que de causa aliquid ne veut pas dire « de » ou « dans » 
une causa « quelque chose, » mais simplement « une » causa. 
ἢ dans la langue du temps joue à chaque instant le rôle de 
l'article partitif de l'époque postérieure 2, et de — aliquid a le 
même sens. Lorsqu'on lit dans Sal. 34, 4 : Si quis per malo 
ingenio in curte alterius — aliquid de furtum (cod. 1 : furto) 
miserit, il ne faut pas traduire « quelque chose d’une chose 
volée » mais « une chose volée. » De même ici. Le même ar- 
ticle partitif revient dans : de quod eis solvitur ὃ. Il ne faut 
donc pas traduire « où il leur est paye » ;. quod, « qui — 
et mieux encore quae se rapporte au mot principal causa au 
lieu de se rapporter à aliquid. De même au lieu de hoc il faut 
voir haec. De ce rapprochement de mots résulte le sens de 
causa. La causa est « payée à eux » aux sacebarons et « per- 
çue » par le comte. Causa peut signifier chose et aussi procès , 
chose litigieuse 4, et enfin peine, composition, amende pénale. 


contraire : et si de causa aliqua ante illus aliquid factum fuerit, penitus 
(pour : penes) grafionem remonire non possit; dans sa forme plus ré- 
cente (manuscrit de Varsovie Hubé p. 40) : et si causa aliqua ante illos 
legibus fuerit diffinita, ante grafionem eam removere non licet. Gette 
dernière leçon a passé presque exactement dans l'Emendata (Merkel Sal. 
nov. 335). | 

‘ Das alle Recht p. 200. 

? Voy. Pott dans Hüfer's Zeilschr. f. Wiss. der Sprache 11]. (1851) p. 133. 
— Sal. 50, 2 : dicat de causa et de quantum ei fidem facit — quod ei fidem 
fecisti — de quo solvere debeas. Sal. 58 : plus de facultate non habeat. 
- Sal. ΤΊ, 7 : de legem inter 40 noctes solvat. Sal. 50, 3 : de vita culpabilis. 
51, 2 : de vita conponat. 58 : de sua vita conponat. Alam. Hloth. 1.2: de 
ipsas res — Abstrahere voluerit. Baj. 1, ? : de rebus ecclesiae abstrahere 
voluerit, sive ille qui dedit, vel de heredes ejus. Lex Rom. Cur. C. Th. 
X, 9 : de fisco aut aliquo alium debito debere. XII, 1, 6 : de ejus facul- 
tatem aliquid de mobilia habuerint. Paul. Sent. ΠΠ, 8: dare ei potest — 
de nobilem rem, hoc est de auro et argento, etc. Comp. Sohm dans 
Dove's und Friedbergs Zeitschr. f. Kirchenrecht IX, p. 225. 

8 Comp. Sal. 50, 2 : de quo solvere debeas adpreciare debeant et hoc 
quod debes secundum justum precium satisfaciatis (pour : satisfacias). 
84]. 58 : ut eum redimat de quod non persolvit. 

4 D'où il suit que le causaticus est identique au gasacius, casahho partie 
adverse (ΝΟΥ͂. Sohm Die fränk. R.u G. V. p.66 note 28.;—Comn. Lex Rom. 
Burg. 34, 1: Qui res proprias agnoscit nec — aliquid causaticus opponat. 
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Dans ce dernier sens, causa se rencontre souvent dans la Lex 
Salica 1. “Ὁ 

ILest certain que la causa qui est payée et exigée, n'est πὶ 
un objet matériel ni un procès mais la composition, l'amende 
pénale. Les sacebarons disent qu'une composition qui leur est 
payée est f'acta. Le sens de compositionem facere est indiqué par 
les expressions semblables , fidem facere, c'est-à-dire faire une 
promesse (la promesse formelle) ?, directum ou justitiam facere, 
c'est-à-dire faire ce qui est dû par droit, mundium facere, me- 
tam facere c'est-à-dire le prix de tutelle{ Muntschalz), la meta #. 
Compositionem facere est, comme l'indique encore la langue 
habituelle du Liber Papiensis 5 et compositionem reddere (sol- 
vere) ont le même sens. 

« Siles sacebarons disent qu'une amende qui leur a été acquit- 
tée, est payée, cette amende ne doit pas être perçue par le 
comte. » Cette explication et en particulier le sens de « amende 
pénale payée » et non de « chose arrivée » donné à causa facta 
est encore confirmée par la proposition finale : unde illi secu- 
ritatem fecerunt, qui reproduit en substance la proposition 


* Sal, 13, 2: precium et causa superius conprehensa convenit obser- 
vare. #4 : in fisco reipus ipse vel causa quae inde orta fuerit colligatur. 
50, 2 : fretus de ipsa causa. 53 : fretus de causa illa— fretus de leude. 
48,2 : excepto capitale et dilatura atque causa. 77,7 : causa super 0 
magis non ascendat nisi quantum de servo lex est. 101 : se de damno 
causac liberat (c'est ainsi que je lis au lieu de causa eliberat dans Par- 
dessus et Merkel est dit que le défendeur par son serment avec Coju- 
rateurs échappe au danger de payer la peine). nov. 20 : conposicio aut 
hereditas ad fisco perveniat, comp. nov. 1725 : ad suos parentes non per- 
tineat causa nec bereditas ejus. € 

3. Comp. encore les expressions fidem dare (par ex. de Roz. 475 :jura- 
inento praemisso et fide data), fidem dicere (Epitome du manuscrit de 
Wolfenbüttel, Lex Rom. Wis. Pauli Sent. 1, 9, 5. 6), fidem accipere 
(Chart. de Charles le Ch. pour Trèves a. 772, Sickel K. 9 : ubi fidem ipsi 
agentes— accipiebant). — Comp. Cap. Aquisgran. a. 817 c. 6 (Pertz 1, 
p. 211); fidemjussionem faciat. Neugart cod. dipl. Alem. 1 ar. 747 (ἃ. 963}: 
cum firmitate facta rectos testes fuisse promiserunt. 

* Par ex. Edit. Chilp. ὁ. 7 : lege direetum facere (comp. Proc. de la Lex 
Sal.trad. p. 137). Chart. de Charles le Ch. pour Trèves note 17 : ubicuique 
—directum facere. ΒΑ]. 13,2: non dignavit justitiam facere eicui debuit. 
Edit. Roth. justitiam faciens et debitum reddens, ete.— La con 
est justitiam, directum consequi, comp. par ex. Form. de Roz. 417. 4204 
A26, A7; 431. 

“ Edict. Roth. 165. 184. 187. 188. 190. 191. 216. Liutpr. 114. 117. 126. 127.— 
Le sens exact de cette expression a déjà été fixé par Schrôder, Gescl 
des ehelichen Gtüterrechts in Deutschland 1 (1863) p. 41 note 4. —Bluhme 
dans son glossaire 5. v. mundius. (Pertz IV, p. 674) conserve encore l'an- 
cienne explication « délier les liens du mundium. » 

s Lib, Pap. Loth. 27 (Pertz IV, p. 544) : compositionem plenam facere; 
dans l'original (Pertz 1, p. 252 ο. 7) : compositionem plenam reddere, 


" 


p 
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Baro est pris par Grimm dans le sens d’ « homme ; » Müllen- 
hof a émis des doutes tout en se rangeant à cette opinion. Ce 
qui le fait hésiter c'est que baro « homme » ne se rencontre 
pas en allemand. Sacebaro ne peut d’ailleurs s'expliquer comme 
provenant pour moitié de l'allemand et pour moitie du latin 
vulgaire. Kern, Glossen p. 81, 82 quin'a pas compris le texte 
ci-dessus, fait dériver baro de barian « exposer, découvrir, pu- 
blier, » ce qui convient très bien à notre explication. Pour lui, 
sacebaro (de : sacabario) est un « publieateur de la chose; » 
or les explications qui précèdent nous autorisent à voir dans 
la « chose » une chose pénale , une amende, dans le « publier » 
un dicere, dire à, inviter à. On ne peut donc pas mieux traduire 
sacebaro en latin que par le mot qu'on trouve plus tard , causi- 
dicus. Dans causidicus, dicere ne signifie pas « faire connaître » 
mais exiger, demander avec autorité , causa ne désigne pas un 
ob'et corporel, mais une amende (amende due, Schuid!). En 
résume, sacebaro est littéralement Schultheiss. 

La fonction du schultheiss remonte donc à la loi salique. Le 
schultheiss est dans la centaine le fonctionnaire royal comme le 
thunginus en est le fonctionnaire populaire. Sa fonction est in- 
diquée par son nom. Ce n'est pas un juge, mais un percepteur 
d’amendes dues, un agent d'exécution. L'histoire de la con- 
stitution intérieure de la centaine repose sur l'opposition dans 
la centaine entre les fonctionnaires royaux et les fonctionnaires 
populaires ?. 

Nous voici arrivé à un résultat qui s’écarte entièrement de 
l'opinion généralement admise. Les voix les plus autorisées se 
sont jusqu'ici déclarées en faveur de la fonction de juge des 
sacebarons dans les tribunaux populaires ; soit que, voyant dans 
<es derniers des prudents constitues, comparables au l6gsügu- 
madr du nord , à l’asega frison, au judex bavarois et alaman, 
elles en aient induit que, formant le conseil de la commune , ils 
l’assistaient dans ses jugements en lui indiquant le droit dans 
165 cas difficiles 8, soit que, les prenant pour de simples trouveurs 
de jugement sans pour cela être des rachimbourgs, on y vit des 

Jjugeurs aux assises extraordinaires avec Eichhorn, ou bien 


‘ Comp. les glosses de Weingarten, Graf, Diwiska 11, p. 45 : causa, 
schulda. 

2 Voy. Die fränk. R. ὦ G. v. Ὁ. 213 et suiv. 

8 Aipsi v. Savigny, Grimm, Maurer, Unger, Wait:, Walter οἷς. Thomas 
Der Oterhof su Frankfurt (Frankfurt 1841) p. 14, br:-f la plupart des histu- 
riens. 


— 160 — 

aux tribunaux présidés par le centenier avec Weiske, ou enfin 
au tribunal royal avec M"* Lézardière. Cette dernière 
thou : [sacebarone] dicuntur quasi senatores !. Or senatores 
désigne les trouveurs de jugement, les échevins ?; pour d'autres 
écrivains enfin, les sacebarons ne sont pas des trouveurs de 
jugements mais des juges-arbitres ou d'équité 3 — ou bien en- 
core des juges publics qui président le tribunal en l'absence du 
comte ἡ, Il vient d'être démontré qu'aucune de ces opinions ne 
se concilie avec le texte de la Lex Salica. 2 A 

La fonction des sacebarons ainsi délimitée , on aperçoit nette 
ment les différences qui la distinguent de celle des centenfers élus 
par le peuple. Les sacebarons, absolument comme le comte, sont 


en dehors du mallus, c’est-à-dire qu'ils n’ont pas de place orga- 
nique dans l'assemblée judiciaire qui se réunit au mallberg. 
Waitzs pense que les sacebarons sont précisément institués pour 


! Merkel Lex Sal. p. 102. 

? Comp. la glosse du ms. Vatican. 1048 (x® siècle en France) sur la Lex 
liom. Wis. Paul. Sent. IV, 7 (Haenel p. 461) : Senatores dici possunt consi- 
liatores, et senatus dicitur concilium vel nobilium curia. Curia signifie 
cour judiciaire, et par suite senator, consiliator le jugeur, De même plus 
tard au moyen âge échevin et senator sont identiques, vOy. par 
Ennen, Quellen sur Geschichie der Stadt Κδίν 1, p.223: in his autem. 
libus placitis L1 senatores — jura dicent et dijudicabunt, p. 224: 
torum, scilicet duodecim scabinorum. Déjà Grégoire de Tours 
Franc. V1, 9 établit entre les senatores et les judices (à Avignon) 
distinction qui peut être utile ici à connaître. Habituellement, à l'époque 
franque, senator, senatus n'est qu'un titre honorifique donné aux con- 
seillers du roi (et du duc). Comp. Waitz V. G. 11, p. 449 note 3. Ul, p. 442 
note 2. p. 485 note 2. p. 488 note 2, IV, p. 277 note 1. .» 

3 Voy. Wiarda, Geschichte und Auslegung des salischen Gesetses 
p. 191 et suiv. Herm. Müller, Ver Lex Salica und der Lez Angliorum 
Woerinorum Aller und Heimath (1840) p. 22. Endemann De scabinis, 
corum demonstrationibus —(Marburgi 1840) p. 8. Beucker Andreaë, 
cimen de origine juris frisiei (1440) p. #17 note 2, Wilda, 

Siegel ete. Les « sègemannen » hollandais, c'estä-dire « juges res 
où hommes qui ont, à côté.des trouveurs de jugement, une fonction 
consistant à fixer le montant de la composition» dont Beucker Andreae 
et Siegel rapprochent les sacebarons (+ il n'est pas jusqu'au nom qui ne 
soit identique ») ne peuvent fournir ici aucun éclaircissement à Ko 
Fes différence dans l'organisation judiciaire chez les Franks et chez 
'risons. 4 

4 V. Savigny dans la 15 édition, 1, p. 221. Rogge, Luden Deutsche Ges- 
chichle 1, p. 755. Wirth, Deutsche Geschichle 1, p. 338. Pardessus passim. 
Laferrière Aist. du droit civil da Rome et du droit français, I (1852) p.416. 
Gfrôrer 1, p. 13. Quant à l'opinion de v. Daniels que les sacebarons sont 
des chefs militaires, des compagnons d'armes et celle de Sachsse , His- 
torische Grundlagen p. 287, qui confond Les sacebarons avec le 
du nord, elles méritent à peine d'être mentionnées. 

+ Das alle Rechl p. 142. 
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représenter le roi au tribunal « en dehors duquel » était 16. 
comte. C'est pour cela, ajoute-t-il, « qu’ils disparaissent lors- 
que plus tard le comte préside l'assemblée judiciaire. » Je ne 
crois pas qu'il fût interdit au comte d’être présent au mallus. Le 
titre Sal. 53, avec sa proposition qui revient régulièrement : si 
plus ad manum redemendum dederit, fretus grafione solvatur 
quantum de causa illa si convictus fuisset redditurus erit, sup- 
pose que le comte peut prendre connaissance des actes judi- 
ciaires, au moins dans la mesure nécessaire pour assurer le res- 
pect des droits royaux. Tout aussi bien que le comte, le sacebaro 
pouvait sans doute venir au mallus et, régulièrement, la puis- 
sance royale devait s'exercer au malberg par les sacebarons 
qui étaient institues in singulis mallobergis. Toutefois le comte 
pas plus que le sacebaron n’a de fonction judiciaire ; ni l’un ni 
l’autre n’est essentiel au mallus. 

Ainsi le sacebaron n'a point de place dans l'organisme judi- 
ciaire, c'est-à-dire dans l'organisme de la centaine. Ce qui le 
distingue du thunginus aut centenarius, c'est qu’il n’est pas le 
président de la centaine. | 

Les institutions administratives royales ont embrassé dans 
leur système à la fois 16 district et la centaine. Mais elles ne 
s'adaptent qu'en apparence à la division par centaines. De 
même qu'il ne faut pas conclure de ce que le domesticus de 
la monarchie franque est institué pour la circonscription du dis- 
trict qu’il soit un fonctionnaire du district !, de même le sace- 
baro, bien qu’institué pour la circonscription judiciaire n’est pas 
un fonctionnaire de l'ordre judiciaire. L'administration royale 
s’est adaptée à la division en centaines, sans cependant être 
une administration spéciale à la centaine. Le roi, considere 
comme pièce du mécanisme judiciaire, est complétement en 
dehors de la centaine. Le peuple ({heod) de la centaine n’a rien 
à faire avec le sacebaro. Les rectores et proceres populi ne sont 
pas les serviteurs du roi, mais les hommes investis des droits 
souverains du peuple, les thungini aut centenarii. L'existence 
du sacebaro n'empêche pas les pouvoirs de la centaine d’être 
démocratiques et le thunginus d'être le seul juge, dans la consti- 
tution politique de la Lex Salica. 


1 Voy. Das fränk. R.u. G. v. Ὁ. 9 et suiv. 
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APPENDICE IIL 


LA GLOSSE MALBERGIQUE. 


Grimm ‘ voit dans les glosses malbergiques de la Lex Salica 
« des formules dont se servait le juge pour désigner exacte- 
ment la composition à laquelle 1] concluait. » Walter ? pense que 
la phrase qui termine les dispositions pénales de la Lex Salica 
et qui commence par la glosse malbergique contient sur la sanc- 
tion pénale « l'arrêt du malberg » tel qu'il a été fixé, sur la pro- 
position des rédacteurs de la loi. Waitz qui, sous l'influence de 
Léo, avait séparé tout d’abord du texte de la Lex Salica la glosse 
malbergique comme étant d’origine celtique à, voit maintenant 
dans la glosse malbergique « des débris d'anciennes formules ou 
d'expressions , désignant tel crime et telle peine et que l'on se 
transmettait oralement #. » Holtzmann et Kern ont récemment 
repris 5 l'opinion ancienne suivant laquelle 5 les glosses malber- 
giques seraient 168 restes.d’un texte frank primitif qui aurait 
servi de base au texte latin. 

La solution de ce problème se trouve dans un passage resté 


‘ Il est souvent question des glosses malbergiques dans le cours de 
l'ouvrage. Il a donc paru indispensable de présenter ici l'étude qu'a faite 
M. Sohm sur « la glosse malbergique » dans son dernier ouvrage Wie 
fränkische Reichs-und Gerichisverfassung app. Il, p. 558-570. Weimar 
Bôühlau 1871 vol. I de l'ouvrage Die alideulsche Reichs — und Gerichisver- 
fassung; le second volume n'a pas encore paru. (Note du trad.) 

2 Préface à la Lex Salica de Merkel p. Lxrv.— De même Stobbe, Rechts- 
queilen 1, Ὁ. 52— v. Bethmann-Hollweg p. 448. Au contraire Sicgel ἢ. 156 
note 8. 

3 Waitz, Das alte Recht der sal. Franken (1846) ἢ. 24 et suiv. 

4 V.g. I, p. 419 note 1. II (2e édit.) p. 38 (1865. 1870). 

5 Holtzmann, Ueber das Verhäliniss der malherger Glosse sum Text der 
Lez Salica. Heidelberg 1352. Kern, Glnsse, Ὁ. 150. 185. 

Comp. Stobbe, Rechisquellen I, p. 54 note 102. 
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inaperçu jusqu'ici et dans lequel la Lex Salica donne elle-même 
l'explication du mot « malb. » si énigmatique en apparence. 


Sal. 46 : ante regem aut in mallo publico legitimo, Aoc est 
in mallobergo : ante teoda aut thunginum, furtunam — 
fistucam in laiso jactasset. 


Les mots « ante teoda aut thunginum » constituent propre- 
la glosse malbergique ; ceci est confirmé par ce fait que la plu- 
part des manuscrits présentent seulement la leçon « hoc (quod) 
est : ante teoda aut thunginum 1. » Jusqu'ici l'on a rapporte 
«in mallobergo » à ce qui suit et l'on ἃ traduit : « à l'en- 
droit où se tient le tribunal en présence du peuple et du thun- 
ginus ?, » 

Or « in mallobergo » est intimement lié à « hoc est » et « hoc 
est in mallobergo » exprime la même idée que « malb. » et que 
« hoc est ». 

Cette opinion se confirme à l'examen d’un autre passage : 


Sal. 35, 5 : vassum ad ministerium, quod est horogauo. 


Dans le texte À de Merkel (Pardessus texte III), le passage 
correspondant est 


Nov. 106 (Merkel) : Si quis puerum aut puellam de minis- 
terium furaverit, #4/b. horogaut orogania. 


L'addition que contient la glosse dans la novelle correspond 
exactement au texte tatin : puerum aut puellam 8, Ce qui nous 
intéresse, c’est que le « quod est » du premier texte soit rendu 
par « malb. » dans le second. 

I faut done voir dans le « malb. » qui se rencontre à chaque 
instant dans la Lex Salica, « hoc (quod) est, » c’est-à-dire « hoc 
est in mallobergo (malbergo) 4 » et traduire en conséquence : 
« ceci s'appelle , plus exactement : ceci s'appelle à l’endroit où 
se tient le tribunal, et plus exactement encore : « ceci s’appelle 
à l'endroit où se tient le tribunal du peuple 5, » c’est-à-dire : 


Comp. Merkel, Lex Sal, p. 26 note 3. 

3. Comp. par ex. Waitz, Das alle Recht p. 143, p. 148 note 3. 

5. Comp. Grimm ouv. cit, p. xxx11. 

# « Malbergus » se trouve au lieu de « mallobergus » par ex. dans Sal. 
54, 3 (Merkel p. 31 note 4). 

5 Comp. Die fränkische R.u. G.v. p, 64, 
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« ceci s'appelle dans la langue judiciaire » (dans la langue 
qui se parle à l'endroit où se tient le tribunal). 

Il est évident que la langue judiciaire du tribunal populaire 
frank est la langue franque. « Hoc est in mallobergo, » ou 
« malb. » signifie littéralement : « ceci s'appelle en frank. » 
A lui seul déjà, ce « malb. » suffirait à prouver, si cela était 
nécessaire, que la glosse malbergique n'est pas une glosse 
celtique. 

Le « malb. » de la Lex Salica exprime, ainsi que plusieurs ! 
auteurs l'ont fait remarquer, la même idée que le « quod nos 
dicimus » (Rib. 19, 1), ou le « quod Alamanni dicunt, quod 
Baiuvariü dicunt » que présentent d’autres lois barbares. La 
glosse malbergique commente et précise à la fois le texte latin. 
Afin de rendre exactement l’idée des rédacteurs de la Lex Sa- 
lica qui pensent en frank, à côté de la langue latine, lourde 
et pénible dans la bouche d’un barbare, on se sert de la langue 
franque qui ajoute au texte latin « malb », « ceci signifie 
en allemand. » La Lex Salica a, comme chacun sait, lorsque 
le latin n'avait pas de mot correspondant, intercalé purement 
et simplement le mot frank dans le texte (par ex. « de adfa- 
thamire, » « de ando meto, » « nexti canthichio, » « chre- 
necruda , » « agramire, » « thunginus aut centenarius » etc., 
comp. Grimm p. vi). La glosse malbergique est pour elle un 
moyen de s'exprimer ὦ la fois en frank et en latin. La glosse 
malbergique n'est pas plus en dehors du texte qu’elle n’est 
en contradiction avec le texte latin. Elle fait partie du texte 
comme ces autres mots franks ; elle est destinée , à côté de la 
langue latine, la seule langue écrite du temps, à exprimer d’une 
autre manière la pensée de la loi. 

De nombreux passages vont mettre en lumière l’utilité de la 
glosse. Dans Sal. 3, 4 on lit : Si quis bovem furaverit — malb. 
ohseno 2. Le mot frank « Ochse » indique une nuance que ne 
peut pas indiquer le latin « bos. » Ce n'est pas, en effet, le vol 
d'un bœuf maïs bien le vol d'un faureau adulte qu'il faut 
composer par l'amende légale de 35 solidi 5. Dans Sal. nov. 28 
vacca sine vitulo est suivi de « malb. maia (mala). » La glosse 
exprime ce que le texte latin ne peut exprimer qu'imparfai- 
tement ; il ne s’agit pas du vol d’une vache sans veau mais 


‘ Comp. Grimm ouv. cif. p. Lxtv. Stobbe, Rechisq. 1, Ὁ. 50. 
2 Merkel p. 5 note 4. 
? Kern, Glussen p. ?. 48. 52. Comp. Grimm Ὁ. xx. 


du vol d'une vache qui n’a pas encore eu de veau, d’une « gé- 
nisse » (hollandais « maal »). Sal. 3, 3 ajoute encore la glosse 
« malb. potero » à vacca cum vitulo : la loi ne pense pas, ce 
que le texte latin pourrait faire supposer, au vol d’une vache 
et de son veau, mais au vol d’une vache qui a eu un veau f. Dans 
Sal. 3, 5, « taurum qui gregem regit » est suivi de la glosse 
« malb. chariocito (chereheto). » L'expression technique de la 
langue franque « le chef, le conducteur (d'armée) » indique 
nettement quel est le taureau désigné par la loi dans le « taurus 
qui gregem regit ?. » 

Il en est de même lorsque dans Sal. 28, 1 « caballus qui car- 
rucam trahit » est rendu par « malb. anzacho (changisto), » 
c'est-à-dire l’étalon 3, ou lorsque l’admissarius dans la glosse est 
appelé « warannio # » mot qu'emploie Sal. nov. 109 au lieu du 
mot latin. Rappelons encore la glosse « ambitania » c’est-à-dire 
« fille servante (Dienstmagd) » (de ambaht, serviteur) ajoutée à 
« puella ad ministerium » (Sal. 35, 5 nov. 106) qui désigne plus 

-nettement que la lourde expression latine l’esclave affectée aux 
travaux domestiques dans la maison du maître 5. Rappelons 
enfin la glosse qui dans Sal. 26 explique le « ante regem » du 
texte latin par « ana theatha », l'expression « en présence du 
« roi ‘par cette autre « en présence de l’armée 6, » 

On se tromperait toutefois si on ne voyait dans la glosse mal- 
bergique de la Lex Salica qu’une expression répondant au 
« quod nos dicimus » de nos thèses. On rencontre beaucoup 
plus souvent dans la Lex Salica la glosse malbergique qu'on ne 
rencontre, dans les autres lois barbares, de mots allemands ser- 
vant de commentaire au texte latin. La glosse malbergique, 
à peu d'exceptions près 7, accompagne d'ordinaire les dispo- 
sitions pénales de la Lex Salica. Il s'ensuit que l’inhabileté du 
latin à donner l'expression correspondante ne suffit pas à expli- 
quer l'emploi de la glosse. Remarquons encore avec Walter 
— ce qui est plus important — que sauf dans quelques cas fort 
rares δ, elle accompagne constamment les tarifs d’amendes, 


Δ Kern p. 50 

3 Kern p. 43, — Grimm p. xx1 traduit : « conducteur du troupeau. » 
3 Kern p.52; dans un autre sens, Grimm. p, ΧΧΎΠΙ. 

4 Grimm p. xxvint. 

5 Grimm. p. xxxur. Kern p. 41. 

* Voyez p. 49. 50. Pie ΤΟΝ Ru. G.v. 


dont il a été question, dans Sal. 46 : 
ut thunginum qui sert seulement à 
on des témoins. 


préciser la Ύσ ΣΙ de la dépi 


nd, = 


Dans les chapitres de la Lex Salica qui ne fixent point d'amendes 
nous voyons cette Lex se servir — bien que souvent d'une 
façon prolixe — de la langue latine, sans employer de glosse 
malbergique , alors qu’en raison de la difficulté d'exposition 
elle aurait pu appeler à son aide un mot frank pour rendre le 
mot latin plus clair !. Ajoutons que , dans une série de cas, la 
glosse malbergique ne sert pas à développer les circonstances 
du fait délictueux, le texte latin en un mot, mais à désigner tech 
niquement l'amende, c'est-à-dire le petitum du demandeur ; or 
cette amende était suffisamment désignée déjà par le nombre de 
deniers et de solidi. On en voit des exemples dans les glosses 
si fréquentes « seolandewa, » désignation technique de l'amende 
de 62 sol. 1/2 pour la tentative de meurtre ?, dans « leudardi », 
glosse qui revient à chaque instant pour désigner l'amende de 


* Ainsi Sal. 1, 1 fixe une amende et contient une glosse ; Sal, L, 
indique les formes et les conditions de la mannilio n'en a pas. 
expose sans glosse la procédure de la « poursuite à la trace (Spurfolge). 
IL n'y a de glosse qu'à la fin, avec la fixation de l'amende, Sal. 40 : pro 
cédure ex delicto d'un servus, sans glosse. Sal. 44, 2 : Droit au reipus, 
de glosse tandis que dans le # 1 la fixation de l'amende à payer ἮΝ 
n’acquitte pas ce reipus est accompagnée d'une glosse. Sal. 45: procédure 
contre l'homo migrans sans glosse; il y ea a une à la fin qui fixe de même 
l'amende. Sal. 46 : procédure de l'adfatimus sans glosse : on n'en trouve 
une qu'à la fin et cette tin indique la substance de la déposition des 
témoins (comp. ci-dessus p. 163 note 8). Sal. 47: procédure de vindication 
mobilière saus glosse. Sal. 50 : procédure d'exécution, glosse au, cam 
mencement où se trouve fixée l'amende. Sal. 52 : procédure d'exécution, 
glosse à la fin (fixation de l'amende). Sal. 53: procédure de preuves, 
sans glusse. Sal. 56 : procédure de contumace sans glosse ; à la fin (fixa- 
tion de l'amende), il y en a une. Sal. 58 : procédure d'exécution, sans 
glosse. De même Sal. 59 : Droit des successions, 60 : de parentilla tollere. 

3 On larencontre dans Sal. 16, 1; 17, 1, 2; 18; 19,2; 38, 2. Elle estaltérée 
(au milieu de plusieurs autres) dans Sal. 17, 6; 43, 1, L'identité du fait 
délictueux dans ces divers cas pour lesquels l'amende de 62 sol. 1j? est 
désignée techniquement par « seolandewa » a échappé à Grimm p. οὐαὶ 
et à Kern p. 2 et suiv. Il a déjà établi ailleurs (Zeitsch. [. R. g. N. p. 
comp. Alam. Hloth. 44, 1) que Sal. 18 Le seul passage qui au premier. 
ne soit pas clair traite de la tentative de meurtre. ΠΟ semble qu'il faille 
traduire « seulandewa » par « droit de la mer (Seelandsrecht). » (Grimm 
p. uvim, voy. au contraire Kern ib.). « Recht » lex (loy) se rencontre sou- 
vent avec l'acception d'amende (d'après le droit coutumier comp.p. 104 
note 4, Die frank. R. u. 6. v.)« Loy de la contrée maritime (Seelandsrecht}» 
est donc « l'amende de la contrée maritime (Seelandsbusse) » et il nest 
pas impossible que les Franks saliens , nommant leur pays « pays de là 
mer (Seeland) » et eux-mêmes «habitants du pays de la mer (Seeländer)» 
par opposition aux Franks ripuaires « les Franks des embouchures des 
fleuves (Flussuferfranken) » aient appelé l'amende de 62 sol. {12 partiou- 
lière au droit salique par opposition à celle du droit ripuaire : « amende 
du pays maritime (Seelandsbusse) » c'est-à-dire « amende salique. ». 


îi 


Er 
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15 solidi! ; ajoutons encore des glosses comme « walaleudi, » 
c'est-à-dire « wergeld d’un welche, d’un romain, » « morth- 
leode, » wergeld pour le meurtre, l’homicide clandestin 2, 
« leude sacce muther, » wergeld d’un sacebaro. Les exigences 
de la rédaction ne justifient donc pas suffisamment l'existence 
de la glosse malbergique 3. 

Le but pratique que se propose en outre la glosse malbergique 
est indiqué à n’en pas douter par son nom même. Ce n’est pas sans 
raison que la Lex Salica commence par le titre « de mannire. » 
La Lex Salica est une ordre judiciaire qui fixe les amendes 
à prononcer et à requérir et qui règle en même temps la procé- 
dure judiciaire. 

Ce n’est pas un accident que, dans cette loi, le mot frank soit 
accompagné de « malb. » et que la glosse franque se présente 
comme glosse « malbergique, » c’est-à-dire glosse de la langue 
judiciaire. Lorsque la loi ripuaire introduit un mot frank, elle 
met simplement : « quod nos dicimus ; » dans la loi des Ala- 
mans on lit seulement : « quod A/amanni dicunt. » Il importe de 
savoir pourquoi la Lex Salica, alors qu’elle n'avait affaire qu'à 
un mot frank, a préféré l’énigmatique « malb » à l’expression 
plus claire et plus à sa portée « quod nos dicimus » ou quod 
Franci dicunt. » La loi, par le mot « malb » qui revient à chaque 
instant, indique qu’elle emploie l'expression franque en sa qua- 
lité d'expression propre à la langue en usage « à l'endroit où se 
tient le tribunal populaire ; » elle annonce qu’elle emploie la 
langue franque en qualité de langue judiciaire. C'est préci- 
sément pour cette raison qu'elle ajoute une glosse malbergique 
à chaque disposition pénale. La Lex Salica est un code des 
amendes à prononcer judiciairement ; elle est encore un code des 
actes judiciaires , elle est enfin un formulaire de la langue 
judiciaire. 

Il est facile de voir dans quel but la langue judiciaire a été 
ainsi codifiée dans la Lex Salica. Grimm trouve dans la glosse 
malbergique un secours apporté à la mémoire du juge ; elle lui 
aurait fourni le mot qui « venant à son aide lui indiquait immé- 
diatement et exactement la composition qu'il devait prononcer, » 
ou avec lequel le juge, alors qu'il avait à prononcer l’amende 


‘ Comp. Kern. p. 60 et suiv. qui traduit « leudardi » par « valeur des 
hommes (Leutwerth) » en sorte qu'il faudrait comprendre « amende 
d'homme. » Comp. Walter R. g. 8 151 note 6. Comp. Grimm p. Lx et suiv. 

3 Sal. 41. Comp. Grimm p.x 

3 Sal. 54, 2. De même Walter. Waits V. G. 1, p. 218 note 4. 
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« précisait eæactement la composition à payer. » Pour réfuter 
cette opinion, il suflit de se rappeler les glosses « taureau 
(Ochse) », « étalon (Hengst), » « agneau (Lamm) » etc., ou en 
core le « en présence du peuple et du thunginus, » La glosse 
malbergique impose au contraire une nécessité à la partie, en 
particulier au demandeur : elle fournit le mot qu'il faut employer 
« au tribunal, à l'endroit où il se tient, » lorsqu'on élève l’action 
prétendant à l'amende et appuyée sur les paragraphes de la Lex 
Salica dont il convient de faire l'application 1. 

L'exactitude de cette dernière opinion ressort de la Lex elle- 
même. Dans Sal. nov., 5, à la glosse malbergique, s'ajoutent les 
mots suivants : « oc dicunt malb. leodecal , » ce qui, d'après 
ce qui précède , doit être traduit ainsi « hoc dieunt in mallo= 
bergo, » ce que l’on appelle au tribunal : leodecal. » 

Le passage suivant : 


Sal. nov. 189 (texte B) : unusquisque ipsis mallare eum 
debent [per] matb. seolandoueua, sunt — sol. 62 1/2 


rapproché de 


Sal nov. 44 (texte A): Et quanti intus fuerint, mallare 
debent de seolandeua, et contra unumquemque sol. 62 1/2 
componat. 


est encore plus clair. 


La glosse malbergique « seolandewa » exprime , comme l'in- 
dique le second passage, que dans ce cas l'action (née d’une 
tentative de meurtre) doit prétendre au « droit des contrées mari- 
times » c’est-à-dire à « l'amende des contrées maritimes ?. » On 
peut d’ailleurs arriver au même résultat par une autre voie; les 
glosses de nombre qui, d’après Grimm ἢ, devaient être les plus 
importantes ne se rencontrent que rarement et de plus toutes ont 
été ajoutées postérieurement ἡ. La glosse de nombre #'atteint 


‘ Dans les cas dont il est question ci-dessus p. 163 note8, la glosse 
malbergique indique en quoi doit consister le serment prêté par les 
témoins. 

? Comp. ci-dessus p. 164 note 2. 

5. Stobbe ouv. cit. p. 52 qui est de l'avis de Grimm dit : « Beaucoup de 
glosses malbergiques indiquent des nombres, c'est-à-dire la composition 
flxée pour chaque crime et décomptée en deniers : la formule était plus 
commode pour le juge que le taux exprimé en chiffres numériques, » 
Voy. Grimm. p. LxIv. 

On ne rencontre de glosses de nombre que dans Sal. nov. 23. 25. 32 
et ici encore, comme dans Sal. 2, 15 dans un seul manuscrit (à côté de 
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pas le but de la glosse malbergique parce que son office n’est pas 
de fournir au juge le mot qu'il emploiera dans son jugement, mais 
d'indiquer au demandeur le mot qu'il devra insérer dans son 
action dont le petitum, comme on va le voir, doit être formulé 
en employant une expression créée d'avance et non pas à l’aide 
d'un nombre. 

On sait que ce qui caractérise l’ancienne procédure germa- 
nique et aussi l’ancienne procédure romaine, c’est leur forma- 
lisme 1. On sait encore que le défendeur ne peut pas répondre 
comme il lui plaît ; obéissant au tangano, il doit conformer sa 
réponse aux expressions employées par le demandeur 2. On sait 
enfin que le droit postérieur exige, dans plusieurs cas, que l’ac- 
tion soit ‘introduite, non pas dans une forme quelconque, mais 
seulement dans la forme prescrite ὃ. La glosse malbergique in- 
dique, ce qu'on pourrait conclure déjà de l'emploi du tangano 
dans l’ancienne loi franque , que , s’il fallait répondre dans les 
formes, il fallait agir de même. | 

Nous retrouvons dans les glosses malbergiques l’écho affaibli 
de l’ancienne langue judiciaire. Lorsqu'un taurus qui gregem 
regit avait été volé, c'était d’un « conducteur d'armée » 
qu’il s'agissait dans l’action, au tribunal, et non pas d’un tau- 
reau #. La chèvre n’était pas judiciairement pour le demandeur 
« la chèvre » mais « /a br'outeuse de poireau » ou « la brou- 
£euse de roseaux ; » le chien était « l’habitue à la chaînes, » 
le cerf apprivoisé ; « le porteur de signes 7, » le bateau 
« l'animal couvert d'écume 8, » le doigt indicateur de la 
main droite « le décocheur de flèches » le doigt du milieu « le 

guérisseur 9.» etc. D'un autre côté, le petitum de l’action, 
L'amende ne devait pas s’indiquer au moyen d’un nom de nombre 
abstrait, mais au moyen d’une expression solennelle, consacrée 


Beaucoup d'autres glosses). On trouve de plus dans deux manuscrits, 
Sous un titre final « incipiunt chunnas » (Merkel p. 95) les dispositions 
d'amendes en chiffres, mais seules; ce ne sont donc pas des glosses. 

1 Siegel, Die Érholung und Wandelung im gerichllichen Verfahren 
CStzngsb. der Wien. Akad. 1563). — Ibid. Die Gefahr vor Gerichl und im 
Æechisgang (ib. 1866). Brunner Wort. Form im a. f. P. (ib. 1868). 

2 Comp. Die fränk. Ὁ. 139. 

3 Comp. Brunner, W. u. F. p. 700 et suiv. 

4 Comp. ci-dessus p. 165 note 2. 

5 Comp. Grimm p. ΧΧΙΙ. 

4 Comp. Grimm p. xxuti. 

? Comp. Grimm p. xxvil. 

δ Comp. Grimm p. L. 

* Comp. Grimm p. xL. XLI, 
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par la tradition. Qui prétend à l'amende de 15 sol. ne doit pas 
demander « 15 sol. » mais « l'amende d'homme 1, » amende 


de 62 sol. 1/2 est devenue « l'amende des contrées mari- - 


times ? » celle de 200 ou 100 sol., « l'argent de l'homme » 
(leudis) ou « argent du welche (wergeld du Roman) ὃ, ete. 
La même tendance à éviter la forme non solennelle et abstraite. 
du chiffre s’accuse dans la manière de désigner le vol de trou- 
peaux : 50 pores, ou 25 bœufs, ou 40 moutons ou 13 chevaux 
(12 juments avec leur admissarius) s'appellent dans la demande : 
« sonista (sonesti), » un « {roupeau f. » 

La rigueur de l’ancienne procèdure est une conséquence de 
son formalisme. Le demandeur ne doit pas donner seulement au 
délit dont il poursuit la réparation un nom technique — on ren— 
contre par exemple les glosses « texaca » pour désigner le vol, 
« charsenna, » le pillage, « via lacina » les embûches 5 —; il doit 
faire de même à l'égard de l'amende à laquelle il prétend, à 
l'égard de chaque élément du fait qui sert de base à l'action. Si 
la forme n’est pas respectée, l'action est perdue. Dans l'an- 
cienne procédure germanique, comme dans l’ancienne procé- 
dure romaine , exisle le principe que l'acte non accompli dans 
les formes n’en constitue pas moins l'exercice de l'action, en 
d'autres termes, le droit d'agir s'éteint même par la commission 
d’un acte contraire aux formes 6. Les glosses malbergiques con 
tiennent les dispositions légales indiquant dans quels termes, 
«ἃ l'endroit où se tient le tribunal », le demandeur doit exposer 
le pelitum, le fait. Le demandeur perd son procès quand au 
lieu de « texaga » il emploie un autre mot, fût-il équivalent , 
quand il dit « 50 pores, ete » au lieu de « troupeau, » quand il 
flxe le montant de l'amende par solidi et deniers, quand il expose 
une partie de son action autrement que dans « la langue judi- 
ciaire. » Le demandeur est tenu, contre l'homo migrans qui n'a 
pas obéi à l’injonction de vider les lieux, d'agir à raison du chef 
« de résistance » (widrisittolo) 7; il est /{enu de poursuivre 
les 15 sol. comme « amende d'homme, » les 62 sol. 1/2 
comme « amende du pays maritime. » Le demandeur est 


. ci-dessus p. 164 note 3. 
p. ci-dessus p. 164 note 2, 
p. ci-dessus p. 164 note ä et p. 165 note 1. 

+ Sal. ἃ, 17; 3,8; 4, 5; 38, 3. (Rib. 18). Comp. Grimm p. 1x. 

5 Comp. Grimm. p. vu. xxv. xLvr. Walter 151 note 7. 

5 C'est ce qu' PAPE plus tard le proverbe : « fautes valent rœploils » 
Brunner W. u. F. 670. 

? Sal. 45. Ps Poc. de la loi sal. trad. p. 10 et suiv. 


— 171 — 


denu de nommer dans son action « conducteur d'armee » 
le taurus qui gregem regit ; de nommer le chien, « l’habitué à 
la chaîne, » le bateau « l'animal écumant, » la chèvre « La 
brouteuse d'ail, » le doigt indicateur « le décocheur de 
flèches, » les 50 porcs, « le troupeau, » etc. Le demandeur est 
tenu, lorsque son esclave a été affranchi par un tiers ante regem 
d’articuler, non pas que l’affranchissement a eu lieu « devant le 
roi », mais « devant l’armée. » La glosse malbergique nous 
permet de suivre le formalisme de l'ancienne procédure jusque 
dans ses dernières conséquences. Dans Sal. 5, 1 on trouve pour 
le vol de trois chèvres la glosse « lauxmada » c’est-à-dire 
« brouteuse d'ail » puis dans 5, 2 pour le vol de plus de trois 
chèvres la glosse « roscimada, » c’est-à-dire « brouteuse de ro- 
seaux. » Le demandeur est fenu de nommer la chévre là « brou- 
touse d'ail » ici « brouteuse de roseaux » pour indiquer que là 
il appuie son action sur Sal. 5, 1 et ici sur Sal. 5, 2. Il perd ᾿ 
son procès non seulement quand il appelle la chèvre « chèvre » 
mais encore lorsqu'il l'appelle dans le premier cas«roscimada » 
ou dans le second « /aurmada » où il s’agit d’un vol de plus de 
trois chèvres. 


Cette série de conséquences découle de ce fait que la langue 
des glosses malbergiques est « la langue judiciaire » franque, 
ce qu’on peut exprimer ainsi : comme le serment, l’action de 
l'ancien droit frank est un acte procédural avec « verborum con- 
templatio » un acte procédural dangereux !. 

Le meilleur commentaire de ce travail est le célèbre passage 


de Gajus sur la plus ancienne forme de procédure romaine que 
l'on connaisse. 


Gaj. Inst. IV, 11 : Actiones, quas in usu veteres habue- 
runt, legis actiones appellabantur — vel ideo quia ipsarum 
legum verbis accomodatae ‘erant , et ideo immutabiles 


‘ Comp. Rib. 67, 5. Comp. Die fränk. ἢ. ὦ. G. V. p. 138 et suiv.— Le mot 
dangereux est loin de rendre le sens technique du mot Gefahr employé 
dans le texte allemand. D'ailleurs un historien du droit allemand lui- 
même doit, ce me semble, pour comprendre exactement l’idée expri- 
mée par ce mot, avoir lu les travaux de von Siegel, Die Erholung und 
Wandelung im gerichtlichen Verfahren (Sitzungsber. der Wiener Akad. 
der Wiss. Phil. Hist. classe. Bd. 47, 1863) — Die Gefahr vor Gerichl und im 
Rerhtsgang. (Ibid. Bd. 51, 1866.) — Voyez encore Brunner, Wort und Form 
im alifranzôsischen Process (Ib. Bd. 57, 1868) et Sohm Die γεν. des frän- 
kischen Reichs p. 138 et suiv. — (Nole du traducieur.) 
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proinde atque leges obserrvabantur. Unde eum, qui de 
vitibus succisis ita egisset, ut in actione vites nominaret, 
responsum, eum rem perdidisse, est, quia debuisset arbores 
nominare, eo quod Lex XII Tabularum, ex qua de vitibus 
succisis actio competeret, generaliter de arboribus succisis 
loqueretur. 


C’est ainsi que l’ancienne procedure germanique a son ana- 
logue dans l’ancienne legis actio romaine. 


APPENDICE IV. 
BARBARUS QUI LEGEM SALICAM VIVIT. 


Sal. 41. 


On sait que l'expression « barbarus qui legem Salicam vivit » 
joue un grand rôle dans la théorie de la personnalité des 
lois. , 

Voici le texte en entier : 


Sal. 41, 1 : Si quis ingenuo Franco aut barbarum qui 
legem Salicam vivit occiderit, cui fuerit adprobatum — 
50]. 200 culp. jud. 


Dès longtemps, on a attribué à ce passage les sens les plus 
divers 1. Suivant Mably 2, il indiquerait la participation des po- 
pulations provinciales gauloises au droit, et par suite au wergeld 
salique; suivant Eichhorn, Rogge etc. 8, barbarus désignerait 
une certaine catégorie de Germains, peut-être des prisonniers 
de guerre affranchis ; Pardessus voit dans ce « barbarum qui 
legem Salicam vivit » des Germains établis en Gaule, à côté des 
Franks soumis par Chlodwig. De nos jours, on s’est générale- 
ment rangé à l'opinion de von Savigny 5, suivant laquelle le 
titre 41 confère le droit (et le wergeld) salique à ceux des Ger- 
mains qui, reconnaissant la domination des Franks, partici- 
paient à leur vie juridique 6. 


1‘ Voyez Waitz, Das alle Recht ἢ. 97. 98. 

2 Observalions sur l'Hisloire de France (Kehl 1788) I, p. 249. 

5 Kichhorn ἢ. 6. 1. p. 266. Rogge, Gerichtswesen p. 54. 55. De même 
Feuerbach , Die Lex Salica und ihre verschicdenen Rec ensionen (Erlangen 
1831) p. 28. — C'est l'opinion la plus ancienne ; on la trouve exprimée 
dans la gl. Est. de la Lex Salica, Merkel p. 102 : barbarum,, id est quos 
Franci ex alia patria in suam adduxerint et ipsos captos Salicha lege 
vivere volunt. 

4 Loi Salique p. 438. 

s Rôm. Recht im. M. À. p. 120 et suiv. 

4 Comp. Waiïtz, Das alle Recht. p. 98. 99. Κ΄, G. II (2° éd.) p. 87 note 1, 
v. Bethmann-Hoilweg p. 396. 459. 
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On peut interpréter tout autrement le passage qui nous oc 

cupe. 
L'ancienne langue juridique franque abuse des tautologies. 
Ainsi, nous trouvons dans la Lex Salica et aussi dans les appen- 
dices : thunginus aut centenarius (Sal. 44. 46), comes aut grafio 
71.73), respondere aut conveniré (Sal. 96, 1); dans les autres 
sources franques les exemples abondent : patris vel genitoris 
nostri, leusoverpisse vel condonasse, prosequere vel admal- 
lare, mundeburde vel defensione, tuitionem vel defensionem, dici 
aut nominari, pactionem seu convenientiam, etc. !. Rappelons 
enfin les « vicarii aut centenarii » des capitulaires et documents 
juridiques carolingiens ?. Ces exemples montrent que la par- 
ticule aut sert à rapprocher des expressions de #1ême sens et 
non pas de sens contraire ou seulement différent. 

On sait encore que le mot « barbarus », dans les sources de 
cette période, désigne le Germain par opposition au Romain ; 
dans les sources burgondes il désigne le Burgonde 3, de même 
dans les sources franques il désigne spécialement le Frank 4, 
et cela sans aucune idée accessoire, en sorte que l'expression 
« barbari » peut indiquer même les Germains. La Lex Salica est 
d'accord sur ce point avec la Lex Burgundionum 5, Dans Sal. 
14, 2 on lit : 


Si vero Romanus δα, baro Salico δ expoliaverit, 


texte qui a exactement le même sens que cet autre que d’autres 
d’autres manuscrits présentent : 


Si vero Romanus F-anco Salico expoliaverit 7. 
ΤΠ suit évidemment de là que le passage en question, Sal. 41, 1, 
non-seulement peut, mais doit se traduire ainsi : 


« Si quelqu'un a tué un Frank libre c'est-à-dire un Frank 
qui vit d’après le droit salique, qu’il paie — .» 


d'après 
16 texte IV (Merkel nov. 187) sous sa dernière forme, Bt. 15, à (HUbé 
B 9) La leçon de Merkel: « Franco Salico » ne se rencontre que dans 
le 


texte ΠῚ (Merkel nov. 42) et dans l'Emendata. 
? Comp. note précéd. 
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Ailleurs aussi les textes de la Lex Salica désignent le Frank 
salique par la circonlocution, « celui qui vit d’après le droit 
salique !. » Ces deux expressions « barbarus qui legem Salicam 
vivit » et « ingenuus Francus » sont identiques; le titre qui 
nous occupe ajoute la deuxième, parce qu'il veut désigner net- 
tement non pas le Frank en général, mais seulement le Frank 
salique 2, I n'y a donc, contrairement à l'opinion dominante, 
rien à tirer de « barbarus qui legem Salicam vivit » pour la 
théorie de la personnalité des lois. 


‘ Comp. Sal. 63, 1 : Si quis hominem in genuum in oste occiserit [quia 
lege Salica vivit et in truste dominica non fuit ille qui occisus est} — 
sol. 600 culp. jud. — Texte IV (Merkel nov. 271) : Si quis hominem inge- 
nuum qui lege Salica vivit dum in hoste est occiserit — sol. 200 culp. 
jud.; et dans sa forme dernière tit. 71 (Hubé p. 31) : Si quis hominem 
ingenuum lege Salica viventem in hoste occiserit, sol. 200 culp. jud. 

2 Comp. Rib. 7 : Si quis ingenuus hominem ingenuum Ripuarium in- 
terfecerit, 200 sol. culp. jud. 


APPENDICE \. 


L'ADMISSION PARMI LES GUERRIERS. 


(REMISE DES ARMES.) 


Tarit. Germ., c. 13. 


La meilleure manière de commenter le célèbre passage de la 
Germania de Tacite sur la remise des armes, comme au reste 
beaucoup d’autres passages des œuvres de cet historien, est 
encore de présenter l’histoire de cette institution. 

Stobbe a prouvé que l’affranchissement de la puissance pa- 
ternelle existait dans l’ancien droit germanique. La majorité 
accomplie du fils de famille n’était pas suffisante, en tant que 
majorité, pour rompre les liens de la puissänce paternelle ; 
l'émancipation par l'interruption de la vie commune en famille, 
encore bien qu'amenée d’ordinaire par la majorité , était néces- 
saire pour cela t. 

L'acte qui manifeste cette interruption , conformément au ca- 
ractère de l’ancien droit, est un acte solennel ; c'est ce que nous 
verrons par la suite. Notons tout d'abord , au point de vue juri- 
dique, que l’acte de séparation peut être accompli non-seulement 
par le père, mais encore par toute personne, à l'instigation de ce 
dernier. L’émancipation du fils de famille par un étranger est 
précédée d’un acte particulier (commendare , tradere) accompli 
par le père ? ; elle exige de la part de ce dernier, outre l'intention 
d'émanciper, l'intention de faire tradition. Les effets de l’éman- 
cipation par un étranger ne sont pas seulement effets de Kéman- 
cipation, mais de plus effets de la tradition. Ce qui distingue cette 
sorte d'émancipation, c'est qu’elle n’a pas pour conséquence im 
médiate et unique, comme l’émancipation par le père, de dissoudre 
la puissance paternelle; elle donne en même temps naissance à un 


t Voyez Sohm, Die Verfassung des fränkischen Reichs Ὁ. 342 et suiv. 
2 Comp. ci-dessous ἢ. 177 note 5. p. 179 note 4, p. 181 note 1. 
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rapport personnel spécial entre l’affranchissant et le fils de 
famille affranchi 1. La nature de ce nouveau rapport personnel 
est d’ailleurs définie par la teneur du contrat de tradition inter- 
venu, avant cette émancipation, entre le père et l'affranchis- 
sant. Si l'on a voulu, par exemple, créer un rapport de pater- 
nite, l'affranchissant, par l’accomplissement de l'acte, devient 
le père de l'émancipé ?. 

Dans l’ancien droit germanique , outre l'émancipation , existe 
encore l'adoption; toutefois elle se distingue de l'adoption ro- 
maine en ce qu'elle est une adoption réalisée au moyen d’un 
affranchissement de la puissance paternelle. L'adoption ger- 
manique fait naître /a parente (l'état de fils) et les droits qui 
en découlent, par exemple le droit de succession réciproque 5, 
mais point la puissance paternelle ὅ. 

L'intention peut encore avoir été de créer un rapport de subor- 
dination entre le fils de famille et l’alius patronus. C'est ainsi que 
la tradition de ce fils au roi est le moyen employé d'ordinaire pour 
faire naître les liens qui unissent les membres de la suite. Le roi 
émancipe en recevant dans sa suite le fils de famille qui échappe 
du même coup à la puissance paternelle ὅ. Ou bien la fille de 


! Comp. Stobbe, Beitr. p. 6 et suiv. 

? Voyez ci-dessous p. 179 note 4. p. 180 note 4. 

3 Comp. Cassiodor. Var. VIII, 9 : Gensimund, adopté par un roi des Ost- 
goths de la famille des Amales (solum armisfilius factus), est élu roi par 
les Ostgoths ; il suffit de son refus pour faire passer la couronne sur la 
tête des fils mineurs du dernier roi (comp. Kôpke, Deutsche Forschungen 
p. 141. 142). L'adoption avait donc juridiquement fait de Gensimund un 
membre de Ja famille des Amales ; en conséquence, il était admis à l'hé- 
rédité (comp. Sohm, ouv. cit. p. 34 et suiv.). Voyez Grimm ἢ. 4. p. 464. 
465 contre Heineccius. 

4 C'est pour cela que malgré le : ei pater effectus est, l'adoption est 
suivie de l'abandon de la maison du père adoptif (voyez ci-dessous 
p. 179 note 4). — Stobbe ouv. cit. p. 8. 

* Lex Rom. Our. Gaj. 6: filii mancipantur — si pater eorum eos per 
manum dat ad alium seniorem et eos ei commendaverit. — Paul. I, 4, 
5 : De filios familie, hoc est si filius sine uxorem fuerit aut si ad regem 
vel ad alterum patronum commendatum non fuerit, nisi ad hoc in solam 
potestatem patris permanserit (nisi signifie ici « mais » comme l’a déjà 
fait remarquer Stobbe p. 5, comp. Lex Rom. Cur. C. Th. IV, 13, de Roz. 
667. Decr. Tass. c. 6. Edict. Liutpr. 67). — De même Paul. I, 4,7. II, 8,1 
{Stobbe p. 5].— Voy. encore Sohm ouv. cit. p.342 note 21. On peut encore 
citer Greg. Tur. Vuae Pair. 9, 1 : Patroclus (mort en 576) Biturigi terri- 
torii incola, Aetherio patre progenitus (un romain) cum decem esscet 
annorum, pastor ovium destinatur, fratre Antonio tradito ad studia lite- 
rarum. Brant enim non quidem nobilitate sublimes, ingenui tamen, 
cumque quodam meridie hic ab scholis, ille a grege commisso ad ca- 
piendum cibum paterno in hospitio (les deux fils ne se sont pas encore 
séparés) convenissent, Antonius, le plus instruit des deux, s'élève 
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famille est livrée au mari dans la maison duquel elle doit en- 
trer, afin de pouvoir procéder à l'acte d'affranchissement. L'acte 
d'émancipation par le mari, dont la cause est la traditio puellæ, 
est la forme dans laquelle se détruit la puissance paternelle 
(tutélaire) et du même coup se fonde la puissance maritale 4. Il 
y a plus : rien ne s'oppose à ce que le fils soit livré puis éman= 
cipé dans l'intention qu'il soit réduit en servage dans la maison 
del'affranchissant. Un seul acte, l'acte d'émancipation par l'ex 
traneus suffit ici pour détruire la puissance paternelle et pour 
fonder la puissance dominicale ?. 

Il suit de là que la forme de l'affranchissement est aussi la 
forme de la tradition, et qu'en conséquence la forme de l'af- 
franchissement est une forme dans laquelle on adopte, on reçoit 
dans sa suite, on contracte mariage, on transfère la propriété. 
L'émancipation par l'extraneus est une émancipation qui, du 
même coup, détruit et fait naître une puissance; par elle, on 
peut devenir père, seigneur, mari, maître ὃ. 

Couper les cheveux est une des formes de l’affranchissement 
chez les Franks et chez les Lombards #. Le puer crinitus est 
donc, sans tenir compte de la majorité, l'enfant soumis à la 
puissance paternelle 5. Le fait de couper les cheveux d'un enfant 


contre son frère, un rusticus (discede longius, o rustice) — nobiliorem 
me ipsius officii cura facit, cum te hujus custodiae servitus vilem red- 
dat. Quod ille audiens — reliquit oves — et scholas puerorum — expe- 
tivit, traditisque elementis ac deinceps quae puerili studio necessaria 
erant ita — imbutus est, ut fratrem — anteiret. Dehine Nunnioni qui 
quondam cum Childeberto rege magnus habebatur ad exercendum com- 
mendalus est, a quo cum summa amoris diligentia nutrirelur, ita se 
humilem atque subjectum omnibus praebebat, ut omnes eum tanquam 
proprium parentem — diligerent. Regressusque ad domum patre de- 
functo —. Ce passage intéressant à plus d'un titre, contient une nou- 
velle preuve qu'au terme de [ἃ majorité firé par Le druil germanique, il y 
avait des Romains qui émancipaient dans la forme germanique. 

1 Voyez ci-dessous p. 181 note L. 

2 Voyez ci-dessous p. 180 note 1. 

3 L'affranchissement de l’esclave correspond à l'affranchissement du 
fils de famille non-seulement au point de vue de la forme et des effets 
généraux, mais encore au point de vue où nous nous plaçons ici. L'af- 
franchissement dans l’église, qui est un affranchissement par l'église, 
fait passer l'homo tabularius ou ecclesiasticus dans le mundeburdis 
ecclesiae , Rib. 58. Ici aussi l'acte d'affranchissement est la conclusion 
d'un acte de tradition: in manu episcopi servum cum tabulis tradat , 
et episcopus archidiaconum jubeat, ut ei tabulas secundum legem Ro- 
manam — scribere faciat (Rib. 58, 1). L'affranchissement par le denier, 
qui est un affranchissement par le roi, fait naître, comme l'on sait, au 
profit du roi, le droit de succession contre l'affranchi. 

4 Sal. 102. Stobbe p. 7 et suiv. 

* Sal. 24, 1, 2. Stobbe p. 10. 11, 
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sans le consentement du père (tuteur), constitue une atteinte 
à la puissance paternelle et entraîne l'amende, tout comme 
l'enlèvement d’une fille sans qu'il y ait eu traditio puellae 1. 
La tradition de l'enfant pour qu'on lui coupe les cheveux est la 
forme dans laquelle se fait l'adoption ?, la tradition en servage 3, 


1 Sal. 68 : Si quis puerum crinitum extra consilium parentum tundere 
praesumpserit— sol. 45 (nov. 60. 199 : sol. 62 1/2) culp. jud. Si vero puella 
tunderit, hoc est extra consilio parentum — sol. 100 (nov. 8. 61 : sol. 45, 
nov. 391: sol. 62 1/2) culp.jud. L'amende de 62 1/2 sol. que les novelles ont 
encore conservée est l'amende de tutelle du droit salique, voy. Schrôder 
chel. Gülerrecht 1 p. 16. Les 100 solidi, qui, d’après Sal. 68, atteignent 
ceux qui commettent le crime de tondere puellam, indiquent la période 
postérieure dans laquelle les amendes de tutelle furent remplacées par 
des amendes de wergeld (ici le demi-wergeld). Schrôder p. 18. Zeitschr. 
f. ἢ. G. NV. p. 393. Comp. Cap. Aquisgran. a. 817 legib. add. c. 21 (Pertz I, 
p. 213) : Si quis puerum invitis parentibus totonderit (il s'agit ici de la 
tonsure ecclésiastique) aut puellam velaverit, legem suam ( « son propre 
wergeld » )in triplo conponat aut ipsi puero vel puellae, si jam suae 
potestatis sunt,.aut illi in cujus potestate fuerint. Illi vero potestatem 
habeant capitis sui, ut in tali habitu (ecclesiastique ou laïque) perma- 
neant qualis eis complacuerit. 

? Paulus Diac. VI, 53 : Karolus (Charles Martel) princeps Francorum 
Pipinum suum filium ad Liutprandum direxit, ut ejus μία morem 
capillum susciperet. Qui ejus caesariem incidens ei paler effrclus est, mul- 
tisque eum ditatum regiis muneribus genitori dimisit. — Greg. Tur. X, 
8:le comte Eulalius de Clermont prie l'évêque Innocent de Rhodez de 
s'interposer, ut res (des biens-fonds situës sur le territoire de Rhiodez) — 
recipere posset. Sed Innocentius ait : Si de filiis (εἰς unumn accipio, quem 
clericum factum in solulio meo relineam, faciam quae precaris. At ille 
transmisit puerum, Johannem nomine, recepitque res suas. Suscep- 
toque Innocentius episcopus puero, {olondit comam capilis ejus deditque 
eum archidiacono ecclesiae suae (l'archidiacre est le président de la 
schola ecclesiae dont il est souvent question dans Grégoire, comp. Greg. 
Tur. X, 261). La tonsure ne fait pas seulement un clericus de Jean, mais 
encore,conformément à l'intention des parties, un fils adoptif de l'évêque 
qui lui coupe les cheveux. lci aussi des Romains appliquent le droit 
frank, comp. p. 177 note 5.— Paul. Diac : IV, 40 : promittens Tasoni, ut ei 
barbam sicut moris est inciderel, eumque sibi filium faceret.— De même, les 
sources franques postérieures parlent d'une adoption de Chlodwig par 
le roi des Goths Alarich, ut in {ondenda barba Clodovei (ou : barbam Clo- 
dovei {angens (toucher la barbe est le symbole qui remplace l'emploi des 
ciseaux) palrinus ejus efficerelur. — Grimm ἢ. À. p. 146. — Nous voyons 
par ce qui précède que la forme de l'adoption du fils livré par son 
père convient aussi à l'adoption de celui qui fait tradition de sa propre 
personne. Dans les deux cas, c'est l'acte d'affranchissement par le tiers — 
là en vertu de la volonté du père, ici en vertu de la volonté de l'adopté 
— qui fait naître l'adoption. 

3. De Roz. 464 (Bign. 26) : Un homme, condamné à une amende ne peut 
pas la payer et se donne en servage temporaire pour dettes: sic mihi 
aptificavit, ut brachium in collum posui, el per comam capitis mei coram 
praesentibus hominibus {radere feci. 1] semble qu'ici aussi (voy. note pré- 
céd.), la tonte des cheveux soit remplacée par un simple attouchement. 
Le débiteur fait l'acte brachium in collum ponere pour que le créancier 
pose la main sur ses cheveux. La tradition qui consiste dans le bra- 
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dans laquelle on accepte une situation (créée par le droit public) 


subalterne, comme par exemple celle qui résulte de l'entrée 
dans la suite de quelqu'un !. 


tement une formule de notaire langobarde du xi° siècle pour le droit 
frank , Cart. Nr. 16 (Pertz IV, p. 599) : Qualiter vidua Salicha desponse- 
tur. Fabius, le mari, a constitué en dot à sa future un tiers de sa for- 
tune (comp. Schrôüder I, p. 89 et suiv.). Quo wadibus firmato, tunc gla- 
dius cum clamide et cirotheca tenebitur ἃ Seneca (le tuteur de la 
veuve), etorator dicat: per illum gladium et clamidem sponsa Fabio 
Semproniam tuam repariam, que est ex genere Francorum. Quod cum 
Seneca firmaverit, tunc orator dicat ad Fabium accipientem eumdem 
gladium cum clamide dicat et: ὁ Fabio, tu per rumdem gladium el 
clarnidem commenda eam sili, donec fuit inter te et illum conventio. 
Cette formule ne fait pas seulement connaître la forme de l'affranchis- 
sement dont il s’agit, elle en indique encore la nature juridique primi- 
tive; c'est un affranchissement de la puissance tutélaire (commenda 
eam sibi), opéré pour faire naître la puissance maritale. En présentant 
ainsi l’acte comme encore imparfait, en faisant succéder à la salennité 
décrite ci-dessus un second sub mundio mittere (il est clair, d'après 
l'édition nouvelle qu’il ne faut pas voir dans la fin de la formule une 
seconde formule à côté de la première), la formule veut simplement 
indiquer que l'acte s'accomplit d'abord dans la forme juridique franque 
(per gladium et clamidem), et ensuite dans la forme juridique lango- 
barde (tradition de la femme per crosnam). Comp. Schrüder ouv. cit. p.57 
note 9.— J)'après la formule souabe que l'on connaît, le mari reçoit la 
femme deg mains du tuteur par le gant, l'épée, l'anneau. le pfennig , le 
manteau et le chapeau, comp. Friedberg, Recht der Eheschliessung Ὁ. 6.27. 
— Le morgengabe westgothique des classes supérieures comprenait ba- 
bituellement 20 esclaves, 20 chevaux scellés et bridés, inter caetera et 
arms, ordinis ut Getici est et morgingeba vetusti, Form. Wis. 20 (Bie- 
denweg p. 45). Voy. la charte westgothique citée par Schrüder I p. 108.— 
D’après Tacit. Germ. c. 18 la femme, au moment du mariage, reçoit du 
mari boves et frenatum equum et scutum cum framsa gladioque. Ge sont 
là à peu près les objets dont la tradition à la femme s'est conservée dans 
le morgengabe westgothique. Dans la dation de ces munera à la femme, 
il faut donc voir un acte jadis nécessaire lors de la tradilion de la 
femme ; cette dation , d'ailleurs, ne servait pas à acquitter le prix de 
tutelle (lequel est payé au tuteur de la femme), mais à conclure le ma- 
riage (hoc maximum vinculum); c'était l'acte de tradition lui-même qui 
s'accomplissait dans la forme d'un acte d'affranchi:sement de la puis- 
sance paternelle (tutélaire), c'est-à-dire dans la forme de l'affranchisse- 
ment per arma. Comme on le voit, et contrairement à ce qu'on a cru 
jusqu'ici, les faits mentionnés par Tacite (sans tenir compte des ré- 
flexions qu'il a pu y ajouter) se trouvent pour cette fois encore pleine- 
ment confirmés.— Comp. aussi Grimm #4. 4. ἢ. 167, 168. 

‘ C'est ce qu'indique le passage de Frédégaire, Hist. epit. c. 59 : Chro- 
dini consilio— Gogonem majorem domus eligunt. In crastino primus ad 
ejus mansionem perrexit Chrodinus ad ministerium, bracile Gogoni in 
collo tenens. Quod reliqui cernentes ejusdem sequuntur exemplum. « Bra- 
cile Gogoni » c'est le « ceinturon de Gogon» (comp. Schône majores domus, 
p. 32). L'investiture avec le ceinturon et l'investiture avec l'épée sont 
identiques (comp. Ann. Bertin, a. 838, Pertz Script. 1, p. 432 : Garolo tunc 
cingulo insignilo pars Niustriae ad praesens data est; voyez encore Astro- 
nomus c. 56, Pertz Script. II, p. 643 : ἃ. imperator filium suum Karolum 
armis virilibus, id esi ense cinœit — partemque regni — id est Niustriam 
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Si maintenant nous désignons cet acte par l'expression, re- 
mise des armes ( Werhaftmachung), qu'on emploie d'ordi-. 
maire, bien qu’elle ne convienne pas à tous les cas 1, nous 
pouvons dire qu'en droit germanique , l’admission aux armes 
est un acte d'émancipation. Du principe que la forme de l'af- 
franchissement est en même temps la forme dans laquelle se fait 
la tradition , il résulte que l'admission aux armes était la forme 
dans laquelle on adoptait, on établissait le rapport de subordi- 
nation tel qu'il existait dans la suite, on fondait la puissance 
maritale, 

Ceci posé, le passage de Tacite s'explique de lui-même. 


Germ. c. 13 : Nihil autem neque publicae neque privatae 
rei nisi armati agunt. Sed arma sumere non ante cuiquam 
moris quam civitas suffecturum probaverit. Tum in ipso con= 
cilio vel principum aliquis vel paler vel propinqui seuta 
[rameaque juvenem ornant. Haec apud illos toga, hie 
primus juventae honos ; ante hoc domus pars videntur, mox 
reipublicae. 


La remise des armes n’a pas pour objet de produire la ma 
jorité juridique ?. Chez les Germains, elle sert à émanciper, 


attribuit). Déposer le ceinturon, c'est déposer l'épée (comp. Epise. relatio 
a. 833 i. f. Pertz 1, p. 368 : cingulum militiae deposuit (Louis le Pieux) et 
super altare collocavit, et habitu saeculi se exuens, Habitum poenitentis 
— suscepit; voy. encore Agob. cart., p. 369 : deposita &rma manu propria 
et ad crepidinem altaris projecta. Le bracile est le cingulum militiae, où 
cingulum militare, c'est-à-dire le sabre et son fourniment (dans un autre 
sens, Waïtz V. G. IV, p. 457 note 4). La forme qui sert à affranchir le jeune 
homme de la puissance paternelle, l'esclave de la puissance dominicale 
-sert aussi à faire passer dans la puissance d'autrui, ici dans la puissance 
de droit publie du major domus. Chrodin fait hommage à Gogon en se 
faisant passer par lui sur les épaules le fourniment (et l'épée) de ce der 
nier. — D'après de Roz. 8 (Marc. 1, 18) le fidelis, qui veut se soumettre 
au roi en qualité d'homme de sa suite, se présente una cum arra sua. 
De mème que le tuteur de la femme présente les armes au mari (p. 181 
note 1), de même le fidelis les présente au roi pour pouvoir, en les re- 
cevant de la main du roi, s'engager à faire partie de sa suite.— C'est ce 
qu'il est peut-être permis de voir déjà dans Tacit. Germ. δ. xigunt 
enim (comites) principis sui liberalitate illum bellatorem equum illam 
cruentam victricemque frameam. 

! Cest ainsi par exemple que la remise de l'épée par le mari à la 
femme est très-improprement appelée admission aux armes. 

3 L'opinion dominante voit dans l'admission aux armes de Tacite le 
point de départ de la majorité et conclut des mots: non ante — quam €i- 
vitas suffecturum probaverit, qu'il n'y avait pas d'âge légal et que le déve- 
loppement physique de l'individu était décisif en matière de majorité. 
Comp. Kraut, Vormundsch. I, p. 110. Eichhorn B, G. I, p. 323, Walter À. G. 
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c’est-à-dire à soustraire à la puissance paternelle le fils de 
famille 1 déjà majeur par son äge 2. En conséquence, l’habilité 
qui, jusque-là , en sa qualité de fils de famille , était représenté 
par son père à l’armée et au tribunal 3, participe maintenant aux 
droits et aux devoirs définis par le droit public 4 : ante hoc do 
mus, mox reipublicae pars videntur. Aussi lui remet-on l'arme 
dans le concilium, c'est-à-dire dans l'assemblée des guerriers 
indiquée par Tacite 5. L’admission du fils de famille dans le 
concilium correspond à l’affranchissement de l’esclave « devant 
l'armée 6. » Le jugement de l'assemblée souveraine du peuple 
est indispensable à l'admission du fils, comme à l'affranchisse- 
ment du serf, parce que, ici comme là, il s’agit d’une {δόγα- 
tion , d’une admission du libéré de la puissance paternelle ou 
dominicale dans l’assemblee guerrière , c’est-à-dire dans la com- 
munauté politique. 

Ou bien c’est le père qui accomplit l’acte d'admission ; dans ce 
cas cette derniere tire ses effets juridiques du fait même de la 
libération de la puissance paternelle ; ou bien c’est un parent 
(propinquus) : l'habilitation est alors précedée d’une tradition au 
parent ; dans le doute , elle fait naître (ce que nous sommes au- 
torisé à admettre par ce qui précède) un rapport de paternite 
entre l’'émancipant et le fils habilite à porter les armes, c’est 
une datio in adoptionem ; ou bien enfin c’est principum aliquis : 
l'habilitation exige ici encore la tradition antérieure (commen- 


ὃ 513. Zoepfl ἢ. G. p. 582 note 8, p. 617. Voyez les doutes émis par Rive, 
Vormundsch. 1, Ὁ. 54. 212. Waitz V. G. I, p. 31. 

1 Voy. Sohm ouv. cil. p. 342 et suiv. 

2 Elle ἃ encore cette fonction à l'époque karolingienne. Louis le Pieux 
admit aux armes (armis virilibus, id est ense, cinxit) en 838 son fils 
Charles le Chauve alors âgé de quinze ans, c'est-à-dire majeur (ΝΟΥ. Di- 
visio a. 817 c. 16, Pertz, I, p. 200. Rib. 81), et lui mit alors seulement la 
couronne sur la tête (corona regali caput insignivit), bien que Charles 
eût déjà gouverné une partie de l’empire de son père, pour indiquer que 
désormais, dégagé de la puissance paternelle, il était un roi comme son 
père, Waitz V. G. 1V, p. 573. Voy. ci-dessus p. 181 note 2. 

3 Voy. Sohm ouv. cit. p. 352. Citons encore Gregor Tur. VIII, 43 : An- 
testius chargé, en qualité de missus du roi Guntram de faire une en- 
quête sur le meurtre de Domnola, Nanuetas accessit ac lacessere Nonni- 
chium episcopum coepit dicens : quia filius tuus in hoc facinore est 
admixtus, ut dignas pro commissis suis poenas luat, meritum exigit. Le 
fils prend la fuite, Antestius vero acceptis fidejussoribus ab episcopo, 
ut in praesentia regis adesset, Santones venit. —— Adfuit (devant le roi) 
et Nonnichius episcopus, qui datis muneribus multis abscessit. Le père 
doit représenter son fils comme le seigneur son serf. 

4 Comp. Sohm ouv. cit. p. 343 et suiv. p. 353. 

s Voy. Sohm ouv. cit. Ὁ. 4. 5. p. 38 et suiv. 

9 Voy. Sohm ouv. cit. ἢ. 47, 48, 


em 


datio) par le père ; dans le doute , elle fait naître (ce que nous 
sommes également autorisé à admettre par ce qui précède) la 
subalternité du fils ; il devient membre de la suite sous l'autorité 
du princeps. Voyons maintenant dans Tacite le passage qui se 
rattache immédiatement à cette étude : 


Insignis nobilitas aut magna patrum merita principis digna= 
tionem etiam adolescentulis assignant. Ceteris robustioribus 
ac jam pridem probatis aggregantur, nec rubor inter co- 
miles aspiei. Gradus quin etiam comitatus habet. 


Les développements qui précèdent donnent une autorité nou- 
velle à la seule explication logiquement et linguistiquement 
admissible de dignatio avec le sens {ransitif 1. 

ΤΙ faut traduire : « La haute noblesse ou les éclatants ser- 
vices des parents confèrent même à des jeunes gens à peine 
adultes cette distinction ? de prince (juge). Ils sont associés aux 
autres (princes), hommes faits éprouvés déjà depuis longtemps, 
et pour eux ce n’est certainement pas déchoir que d'entrer ainsi 
dans les rangs d’une suite. Il existe, du reste, une hiérarchie 
dans cette suite. » 

Le lien, inaperçu jusqu'ici, qui unit entre eux ces divers 
passages de Tacite, se voit à présent. Les mots : insignis 
nobilitas, etc., complètent en le confirmant _le témoignage de la 
Germania, suivant lequel principum aliquis remet lui-même 
l'arme dans le concilium. La haute « distinction » dont il s’agit, 
est l'admission des adolescentuli dans les rangs de la suite, alors 
que ces rangs ne s'ouvrent d'ordinaire qu'aux hommes d'une 
bravoure éprouvée, La majorité avec l'arrivée de laquelle coïn- 
cide habituellement l'émancipation, était atteinte chez les Franks 
saliques à douze, chez les Franks ripuaires à quinze ans, de 
très-bonne heure, comme l'on voit ὃ, La « distinction » se mani- 


+ C'est ce qu'ont démontré jusqu'à l'évidence Roth 8. W. p. 12 δὲ Suiv. 
Waitz V. G. I. p. 264 et suiv. (comp. Waitz dans les Forschungen z. 
deutsch. Geschichte 11, 1862, p. 392 et suiv.). — L'opinion contraire , SOu- 
tenue dans ces derniers temps par la grande majorité des philologues 
(comp. Halm dans les Süzunsberichie der bair. Akademie der 4 juin 
1864. v. Jan, Eos 1, 1864, p. 79. Philologus XXNI, 1867, p. 573. Ribbeck, 
Rhein. Museum f. Philologie, neue Forge, XXIT, 1807 p. 158. Schlengér, 
Philologus XXI, p. 361. Richter, Ahein, Museum XIV, 1869, p. 229), 
s'écarte nécessairement du texte où lui fait violence. 

3 Ce mot a un double sens comme l'allemand « Ausseichnung » et le 
latin « dignatio. » 

5 08. qui réfute l'opinion de Waitz V. G. 1, p.278, Forsch, 5. deutsch. 
Gesch. IE, p. 392. 396, suivant laquelle les adolescentuli, opposés aux ro- 


-- 
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feste formellement dans la tradition du fils de famille par le père 
au princeps afin de l'affranchir de sa puissance et de le faire 
entrer dans la suite. Les motifs de la « distinction » se voient 
d’ailleurs très-facilement. C’est tout d'abord la haute noblesse 
ou les éclatants services du père ! que veut honorer le princeps 
en consentant à la tradition. Déjà par sa forme, la « distinction » 
est une distinction à la fois pour le père et pour le fils. 

En résumé, voici le principe de droit germanique qui donne 
la clef du passage de Tacitus : La remise des armes est une 
_ forme d’émancipation, laquelle s'opère par la tradition. ‘La 
remise des armes par le pr'inceps ? n’est autre chose que l’ad- 
mission du jeune germain dans les rangs de la suite. 


bustiores, étaient des jeunes gens non encore admis à porter les armes, 
en sorte que la distinction des adolescentuli aurait consisté dans leur 
admission dans les rangs de la suite avant mème l'habilitation à porter 
les armes, c'est-à-dire avant la douze ou la quinzième, ou même (comme 
chez les Anglo-Saxons) avant la dixième année. On voit également, con- 
trairement à l'avis de Richter ouv. cit. ἢ. 236, que les adolescentuli 
admis aux armes sont de « tout jeunes gens » des enfants à peine adultes. 

‘ [1 va sans dire que dans les magna patrum merita, les merita patris 
sont sous-entendus. 

2 Voyez daps un sens différent Waitz V. 6.1, p. 268. 


FIN. 
Ro σασθαι. 
Poitiers. — Imprimerie de A. Dupré. 
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1: au N.E., lisez : au N. Ο. et au N. E. 

6: 15’, lisez: 10”. 

3-4 : une douzaine de lieues à l'O. N. O., lisez: une ving- 

taine de lieues au Ν. N. 0. 

7 οἱ 24: 146, lisez: 166. 

18 : 500, lisez : 5. 
22 : 97, lisez: 92. 
16 : oriental, lisez : occidental. 
avant-dernière du texte : à l'O., lisez : à l'E. 


» note 3: #-4, lisez : ἃ 4. 
19 ligne 2 : 331, lisez : 11. 
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34: 156, — 166. 
15: 8, — 9. 


— 32: là, lisez: un peu plus à l'ouest, ef ajoutez, apres sans 


doute, cette parenthèse : (Xénophon ne parle pas du 
lac de Van). | 


AVERTISSEMENT. 


L'étude topographique de l'itinéraire des Dix-Mille a eté plus 
d'une fois tentée; elle a donné assurément déjà iles résultats satis- 
faisants sur plusieurs points, et je dois beaucoup, on le verra, pour 
le présent travail, à l'examen attentif'et à la critique intelligente 
du voyageur anglais Hamilton. Néanmoins il me semble que 
l'étude d'ensemble restait à faire et que la partie la plus difficile 
est restée jusqu'ici trés-obscure. Il est manifeste que l'identifica- 
tion des lieux ne peut avoir lieu que par la comparaison du texte 
avec le récit détaillé des voyageurs et avec la représentation 
exacte du terrain lui-même. On s’expliquera ainsi comment le 
nom illustre du major Rennel ne figure pas parmi les autorités 
que j'ai citées ; quand il composa ses recherches sur l’objet que 
J'ai entrepris d'examiner, il n'était pas encore temps de s'y livrer 
au point de vue topographique. L’Anglais Ainsworth et l’Alle- 
mand Koch, qui ont étudie la question sur les lieux, se trouvaient 
dans des conditions bien meilleures; mais, comme on le verra dans 
le courant de cette étude, les défauts de leurs méthodes devaient 
les conduire à de graves erreurs, et le travail restait à faire, 
surtout pour la région des montagnes. 

J'ai dû cependant étudier à fond leurs travaux, et l'on verra 
que je les ai critiqués pas à pas, si ce n’est quand il m'a fallu, 
dans la partie du voyage qui précède l’arrivée à Trébizonde, me 
frayer une route entièrement nouvelle. L'entreprise était hardie 
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j'en conviens : mais ) avais à ma disposition un instrument bien 
puissant, la carte dressée par Kiepert pour l'Eïdhkunde de 
Ritter (die Euphral-Tigris Lande;, en Ὁ feuilles) qui mettait 
l'Arménie sous mes yeux, avec tous ses accidents de terrain, en 
quelque sorte, et me permettait de choisir dans l'ensemble ceux 
que pouvait desixner le texte de Xénophon. 

Les cartes qui accompagnent mon opuscule ont été tracées par 
moi; pour la Phrvgie, surtout avec l’aide de celle de ITamilton, où 
j'ai choisi ce qui concerne le présent travail et que j'ai complétée 
sur quelques points par celle où Kiepert ἃ retracé l’Asie-Mineure, 
carte qui n'a été aussi fort utile pour la Syrie; pour les environs 
du golfe d’Issus, j'ai eu recours aux mêmes modèles : ici le 
éouraphe de Iamilton, M. Arrowsmith, avait eu à sa disposi- 
tion l’atlas du colonel Chesney (expédition de l'Euphrate), qui 
a également servi de base au travail de Kiepert en ce qui concerne 
le cours moyen du Tigre et de l'Euphrate. Les cartes correspon- 
dantes des ÆEuphrat-Tigris Laänder me servent de modèle 
pour cette region, en y joisnant les cartes spéciales des travaux 
de MA. Bewsher et Mac-Michaël que je cite dans le texte. Pour 
l'Arménie, je n'ai eu, en supprimant la partie orientale, qu’à choi- 
sir, entre les innombrables détails donnés par les cartes de Kiepert, 
ceux qui sont utiles pour donner une idée bien suffisante de 
l’ensemble et pour suivre avec précision la marche des Grecs; ce 
choix j'ai dû le faire également parmi les nombreuses localités 
modernes indiquées par Kiepert sur les bords des fleuves, au- 
dessous de la région des montagnes ; d'autre part je fais entrer 
dans la carte du Tigre et l’Euphrate moyens l’Assyrie avec une 
extension et des détails que fournissent les cartons de Kiepert, 
son Aflas antiquus et l'atlas de M. Fr. Lenormant. Pour la côte 
du Pont, j'ai joint à l'étude des grandes cartes de Kiepert celle de 
la carte du premier volume de Hamilton. Des lines ponctuées 
indiquent partout la marche des Dix-Mille, telle que j'ai cru devoir 


la déterminer. 
F. ΒΕ. 


CHAPITRE I. 
PRÉLIMINAIRES. 


Des études intéressantes et sagaces ont été faites depuis un 
certain nombre d'années sur diverses parties de l'itinéraire de 
Xénophon en Asie. L’immense progrès des explorations géogra- 
phiques dans l’Asie occidentale a beaucoup profité à la géogra- 
phie ancienne; le temps est venu de réunir et de compléter ces 
recherches dans une monographie de la marche des Dix-Mille, 
étudiée à ce point de vue. 

Il ÿ a dans cette recherche moins de difficulté qu’on ne pourrait 
le craindre au premier instant. Non-seulement de nombreuses 
sections de cet itinéraire ont été étudiées sur les lieux par des 
hommes fort compétents, mais un historien militaire, passionné 
pour la théorie et la pratique de son métier, a dù laisser, sur les 
événements auxquels il ἃ pris une si grande part, des renseigne- 
ments dont la precision technique contraste heureusement avec le 
vague que les historiens grecs et romains, même les meilleurs, 
laissent souvent dans leurs exposés géographiques. L'extrème 
imperfection de la science chez les anciens, à qui manquaient, 
au temps de Xénophon, même les procédés élémentaires de nos 
relevés de terrains, ne permettait point la création d’une géogra- 
phie générale réellement exacte. Il fallait donc la circonstance 
trèsexceptionnelle d’un récit original et détaillé, fait par un 
militaire zélé, se rendant bien compte de l'importance des détails 
topographiques, pour qu’on pût identifier avec les données des 
voyageurs modernes celles de l'itinéraire ancien; mais, chez 
Xénophon, le cas s’est heureusement trouvé; et, si nous ne pou- 
vons le suivre étapes par étapes, dans le sens le plus absolu de 
l'expression, du moins nous pouvons presque toujours reconnaître 
avec exactitude les stations tres-nombreuses qu’il a nommées 
dans son récit. 

Avant tout, il faut se faire une idee certaine des mesures 
itinéraires de Xénophon. Habituellement il compte à la fois par 
étapes ou stations (σταθμοί) et parasanges, dont la valeur est 
suffisamment fixée. Le parasange, mesure légale de l'empire des 
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Perses!, mais empruntée au système babylonien, représentait 
trente stades de ce système, presque risoureusement ézaux aux 
stades olympiques (189% au lieu de 1845 85). Dans un passage 
où Xenophon, résumant un ensemble, opère, par exception, la con- 
version en stades3, il établit la même proportion; il est d’ailleurs 
presque inutile de se demander s’il veut parler des stades du pays 
qu’il parcourt ou s’il traduit en mesures de son pays: une diffe- 
rence d’un hectomètre par parasange n'etait pas de celles dont la 
science topographique des anciens püût tenir compte, et il est 
même douteux que l’auteur distinguàt dans son esprit les stades 
d'Asie de ceux d'Europe. Mais l'estimation des marches en 
parasanges fut certainement recueillie dans les diverses stations, 
ou du moins dans un grand nombre, par le temoignage des 
habitants, qui en faisaient journellement usage. 

Il est vrai qu’on pourrait admettre que la longueur du parasange 
babylonien n'était pas rigoureusement la mesure officielle et 
traditionnelle dans toutes les régions de l'empire perse. Nous 
savons que, sur le Tigre supérieur, les mesures de longueur et de 
marche étaient jadis un peu plus longues que sur le bas Euphratet; 
et M. Layard fait observer que le Farsang moderne, dont le nom 
dérive sans doute de celui du parasange, comme le nom du Far- 
sistan dérivedecelui de la Parça, la Persis des Grecs et des Romains, 
représente une heure de marche, en sorte qu’il est un peu plus 
long dans la plaine, un peu plus court dans la montagne. Ces 
variations que M. Layard limite entre trois et quatre milles, 
c’est-à-dire approximativement entre 48 et 64 hectomètres, restent, 
il est vrai, l’une au-dessous, l’autre au-dessus de la valeur du 
parasange perse (5 kil. 67, s’il était identique au parasange 


1. Aüvatar ὁ μὲν παρασάγγης λ΄’ στάδια, ὁ de σχοῖνος ἕχαστος, μέτρον ἐόν 
αἰγύπτιον, ξ᾽ στάδια (Hérodote, II, 6). — Ο παρασάγγης ἔχει σταδίους À ἔστι δὲ 
τὸ μέτρον περσιχόν (Heron. Tab. I, 25). — Voy. aussi Hesychius, dans les 
Metrolog. script. reliquiae de Hultsch. I, p. 343. 

2. Voy. Oppert, Afhenaeum français du 22 avril 1854, et le Bulletin archéo- 
logique du mème recueil, mai 1856.—Voy. aussi Fr. Lenormant, Essai sur 
un document mathématique chaldéen et sur le système de poids el mesures de 
Babylone (1808), p. 62 et 63. On voit, à la p. 2?, qu'un texte cunéiforme 
donne 100 doubles parasanges pour la route de Ninive en Nabatène, ce 
qui s'accorde avec l'estimation des mesures admise par l'auteur. 

3. L. II, ch. 2, Xénophon compte 16050 stades pour 535 parasanges. 

4. La coudée Ninivite = ("54 et celle de Babylone 0*525; dans le 
premier système, le stade — 194 mèt., et le parasange (saat-kakkar) == 
5 k. 820; dans le second, ils représentent respectivement 189 mèt. et 
5 Κ΄ 670. Voy. Lenormant, Essai, Ὁ. 53 et 62-3. 

5. Nineveh and Babylon, p. 59. 
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babylonien). Mais, chez les Babvloniens, la mesure itinéraire qui 
représentait six parasanges était appelée ion, jour ls; on peut 
donc supposer que, pour les anciens peuples de l'Asie conime 
pour les modernes, la mesure legale était une moyenne repré- 
sentant une division d’un joui de mnarche eflectif, et que la 
- mesure usuelle pouvait varier un peu suivant les localités. Il n'y 
a même rien d’invraisemblable dans l’opinion de Grote? que, 
là où Xénophon ne trouvait pas l'estimation ofticielle des routes 
royales de l'empire persan, il estimait les journées de marche en 
parasanges selon le temps qu'il y avait réellement employé; 
d’où il suit que la réduction en milles ou en kilometres doit être 
faible là où le terrain présentait de grandes difficultés ; nous 
verrons en effet Xénophon faire lui-mème la correction exigée 
quand la lenteur de la marche est par trop sensibles, En consé- 
quence, partout où une mesure itinéraire nous sera donnée, nous 
ne pouvons Compter avec confiance que sur une approæhnalion, 
ce qui d’ailleurs résultait de l'imperfection des sciences mathémati- 
ques chez tous les peuples au temps de la retraite des Dix-Mille. Mais 
l'approximation sera suffisante pour nous conduire avec certitude 
dans le voisinage du lieu dont nous aurons à constater l'identifi- 
cation; et d'autre part nous devrons la considérer comme assez 
large pour que quelques kilomètres en plus où en moins ne 
puissent, sur une marche de quelques jours, nous faire hésiter un 
instant sur cette identification, quand la conservation continue 
du nom et la similitude des details topographiques nous la 
feront reconnaître. Il faut d’ailleurs se souvenir que, sauf les cas 
exceptionnels où nous sommes aidés par la rive d’un fleuve ou le 
défilé d’une montagne, nous connaissons les points de départ et 
d'arrivée, mais nous ignorons les détours de la route ancienne, et 
par conséquent nous n'avons pas le droit d’attendre l'identité des 
chiffres avec ceux que nous donnerait, je ne dis pas la distance à 
vol d'oiseau, mais le relevé au compas des routes modernes. 


CHAPITRE Il. 

DE SARDES AUX DÉFILÉS DU TAURUS. 
S 1. Colosses rt Celünes. — Partis de Sardes avec Cyrus et 
1. Lenormant, p. 62. 


2. History of Greece, chap. LXIX, note 
3. Anabas., IV, 4-5; voy. plus loin, chap. IV, 3 3 
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ses troupes asiatiques, les Grecs arrivérent, en trois étapes, au 
bord du Méandre, qu’ils franchirent sur un pont de bateaux pour 
entrer en Phrysie. Cette triple marche mesurait en tout 22 
parasanges, et, à 8 parasanges plus loin, ils arrivèrent à Colos- 
ses, ville importante au temps de Xénophon!. 

Les points de repère ne sont point douteux. Le Méandre a 
constamment et jusqu’à nos jours conservé son nom, et c’est le 
seul fleuve considérable de cette contrée. L'emplacement de Sardes 
n’est pas plus incertain. De nombreuses inscriptions grecques, 
dont plusieurs conservent le nom des Sardiens?, en signalent les 
ruines, sans parler des indications topographiques données par 
Hamilton. Quant à Colosses, le méme voyageur en ἃ signalé 
l'emplacement avec les détails les plus curieux et les plus précis. 

Son principal guide pour le retrouver était un récit d’'Hérodote 
sur la marche de l’armée de Xerxes. Celle-ci venait de Celènes, dont 
nous verrons bientot que l'identification avec Apamée (Dinair), sauf 
la translation du haut au bas d’une mème colline, est parfaitement 
assurée. « L'armée dépassa, dit l'historien grec, une villede Phry- 
» gie, nommée Anava, et unlac où se produit du sel, pour arriver 
» à Colosses, ville de la Grande-Phrygie, où la rivière nommée 
» Lykos disparaît dans un gouffre, pour reparaître à cinq stades 
» de là et se jeter dans le Méandref. » 

Hamilton 5 aussi a suivi la route de Ceélenes à Colosses, la même 
route, car elle est resserrée entre le lac et les hauteurs, et ce 
lac est bien celui d’Hérodote. Hamilton y a éte témoin de l'extrac- 
tion du sel, qui parait être la principale industrie de ce canton. 
Arrivé aux environs de Chonos, après avoir deux fois, depuis 
Dinaiïr, suivi un chemin montant et une descente, il aperçut des 
incrustations produites par une eau calcaire; quant aux ruines 
de Chonos, l’ancienne Chonae, qu’Arundell avait décrites, mais 
qu'on avait confondues avec celles de Colosses elle-même, elles 
inspiraient à Hamilton des doutes qu’il résolut d’éclaircir. 

En effet, à deux milles de là, commencèrent à paraître de 
nouveaux et nombreux débris d’antiquités, entre autres un 
théâtre, sur le bord d’une rivière coulant vers l’ouest et formée 


1. Xénophon, Anabas. I, 3. 

2. Corpus Inscr. Graec. n. 3157, 3461, 3167. 

3. Researches in Asia minor, I, Ὁ. 146-9 (1842). — Cf. Fellow, Travels and 
Researches in Asia-Minor, 217-8 (édit. de 1852). 

4. Hérodote, VIT, 30. 

5. Tous les détails donnés ici se trouvent au chap. XXIX de ses 
Recherches en Asie-Mineure. — Cf. Fellow, p. 212. 
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de trois cours d’eau; après leur réunion, ils coulent pendant 
plusieurs milles dans un ravin très-profond; au N.-0. du pont, 
se trouvait la nécropole. Là le voyageur eut l'explication de cette 
perte du Lycus dont Herodote ἃ parle. Iremarqua que l'une des 
branches dont est formée 11 rivière, celle du N.-0. l'Ak-Sa, est 
chargée de matiéres qui forment des pétrifications considérables, 
à tel point que l'on reconnait un changement de direction dans 
son cours, l’ancien lit ayant été engorgé par l'effet de ce phéno- 
mène. Ü)n conçoit donc que, dans cette ancienne embouchure, 
des rocs s'étaient formes de dépôts accumulés, qui dissimulaient 
le cours des eaux pendant un certain intervalle, d'autant plus 
qu'un autre affluent produit des effets semblables; où conçoit aussi 
que cette couche, mince et fragile dans une certaine mesure, ait 
été plus tard brisée par quelqu'un des tremblements de terre qui, 
selon Strabon, se produisirent plusieurs fois avant la guerre de 
Mithridate!, Hamilton rappelle que Pline avait déjà siwnalé cette 
rivière pétrifiante de Colosses. Le ΤΠ νοις porte actuellement le 
nom de Tchoruk; il se jette dans le Méandre, comme le disait 
Hérodote?. 

Ainsi l'emplacement de Colosses n’est pas moins certain que 
celui de Sardes. Mais les distances concordent-elles avec le récit de 
Xénophon? Pas en apparence, il faut en convenir. Si des ruines 
de Sardes on porte vers le Méandre une ouverture de compas 
égale à 22 parasanwes (125 kilom. environ), on coupe le fleuve 
vers l'embouchure du Buna-Tchaï, peu au-dessous d’Apamée, bien 
à l'E. de la route de Colosses; de ce point l'on aurait effectivement 
8 parasanges à faire pour gagner cette dernière ville. Pourtant 
la difficulté n’est pas inextricable. Sans doute on ne peut admettre 
que l’armée ait passé le fleuve Ιὰ où le compas nous conduit, pour 
retourner vers le S.-0. et revenir ensuite presque sur ses pas 
afin de regagner Célénes. On n’admettra pas facilement non plus 
qu'elle ait passé le Méandre fort au-dessous de la route directe, 
naturellement tracée, surtout à une expédition militaire qui ne 
voulait point s'engager à travers les crétes du Tmolus et du Mps- 
souis. Mais les ouvertures de compas ne donnent que les distances 
à vol d'oiseau, qu'il faut toujours corriger, quand la distance entre 
deux villes est estimée par un itinéraire réel, qui en comprend 
les détours, et non par des mesures astronomiques, que l'on 
n'avait point alors la pensée d'employer. Aussi Koch* n’hésite- 


1. L. XII. ch. 8. — ?. Voy. la carte de Hamilton. | 
3. Der Zug der Zehn Tausend, geogr'aphisch erlaültert. Leipzig, 1850 (p. 
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t-il point à désigner les ruines visibles un peu au-dessus du Tcho- 
ruk-Su (Lycus), restes apparents de l'ancienne Tripolis, pour le 
lieu où Cyrus passa le Méandre. 

J'ai employé comme élément de l'identification de Colosses 
avec les ruines parcourues par Hamilton la position de Célènes ; 
mais celle-ci n’est pas difficile à établir durectement : n’y a 
point ici de cercle vicieux. On peut même dire que, sauf la conser- 
vation du nom ancien dans les temps modernes, toutes les 
garanties de la géographie comparée se trouvent réunies pour 
assurer la position de cette ville. ἢ ὁδί vrai que Xénophon indique 
20 parasanges de Colosses à Celenes, et que la route naturelle, tracée 
assez directement par les montagnes à gauche et le lac à droite, 
n’en donne pas plus de 14 (environ 70 kilomètres); mais le terrain 
est fort inégal, comme nous l’a fait remarquer Hamilton, et les 
parasanges pouvaient être là des parasanges de petite mesure. Or 
l'épigraphie et la description des lieux sont décisifs. Strabon nous 
dit en effet!, 1° qu’Apamée s’étend au pied de la colline de Celènes, 
où la ville s'élevait autrefois, mais dont Antiochus Soter trans- 
porta les habitants dans l'emplacement actuel, en lui donnant le 
nom d’Apamée; 2” qu’elle est traversée par le Marsyas, petite 
rivière au Cours rapide, qui prend sa source au même lieu et va 
tout aussitôt se jeter dans le Méandre, lequel reçoit un peu plus 
haut l’Orgas, rivière au cours paisible. Or précisément une 
rivière rapide, venant d’une source impétueuse, située au pied 
d'un rocher voisin, traverse Dinaïr pour aller, tout près de là, 
rejoindre le Méandre, dont la source n'est pas éloignée*. C’est 
d’ailleurs ce que disaient Hérodote” et Xénophon#, qui tous deux 
distinguent du Méandre le Marsyas, désigné dans Hérodote par 
l'épithète de χαταῤῥάχτης, 1npelueux; tous deux s'accordent 
assez bien entre eux et avec Hamilton sur la source de ce cours 
d’eau, puisque Xenophon la place au pied de l'acropole et 
Hérodote dans l’agora de Celènes. Hamilton fait d’ailleurs 
observer que, si la caverne mentionnée par Xénophon comme 
contenant cette source n'existe plus aujourd’hui, elle ἃ pu être 
détruite par un des tremblements de terre, fréquents dans cette 
contrée, selon Nicolas de Damas, et aussi, nous l’avons vu, selon 


14. — Voy. aussi Ainsworth, Travels in the track of the ten thousand 
Greeks, p. 13-15. 

1. L. XIJ, chap. 8. 

2. Hamilton, chap. XXIX. 

3. L. VII, ch. 26. 

4. L. I, chap. 2. 
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Strabon. Quant à l'Orgas, Kiepert, dans la notice géographique 
qu'il a jointe au travail de Franz intitulé: Fünf Inschriften 
und funf Slädie in Kleinasien, le reconnait dans un troi- 
sième cours d'eau qui, selon le voyageur Arundell, se trouve 
près de Digetsi, entre Dinaïr et la source du Méandre. 

Mais ce n’est pas tout, l'archéologie et l'épigraphie appuient 
surubondamment ces garanties déjà si claires de la topographie. 
Dinaïr renferme des antiquités et d’assez nombreuses inscriptions. 
Celles qui sont en langue grecque ne nous ont pas conservé le 
nom de la ville, mais on lit en latin : 


QVI APAMEAE 
NEGOTIANTUR 
Η (ἃ 
texte signalé par Arundell et reproduit par Franz dans la bro- 
chure citée, 

J'ai d'autant moins lieu de regretter le développement donné à 
l'identification de Celènes qu’il y aura, à partir de ce moment 
et pendant un certain nombre de marches, des difficultés considé- 
rables à retrouver l'itinéraire de Xénophon, et que la premiére 
condition à remplir pour les aborder était de faire disparaitre toute 
ombre d'incertitude sur la position du point de départ. 

S 2. Marche ἃ travers la Phrygie occidentale. — En effet, 
la premiére ville apres Célènes que l’on puisse identifier avec 
certitude avec une ville moderne, c'est Iconium, qui ἃ presque 
intégralement conservé son nom dans celui de Konyeh, et dont 
les géographes anciens sont unanimes à fixer la position. Or 
l'itinéraire des Grecs, compté depuis Célènes jusque-là, ne repré- 
sente pas moins de quatre-vingt-douze parasanges, soit 2,760 
stades où 510 kil. 6, tandis que, mesuré au compas avec une 
ouverture de 100 stades, en tenant compte des détours imposés à 
la route directe par les obstacles naturels, il n’en donnerait 
pas plus de 1400, soit 259 kilomètres, 

Il est donc certain que l'armée fit un grand détour, pour 
un motif ou pour un autre. Il est certain aussi que ce détour ne 
fut pas fait verslesud, puisqu'on ne trouve, parmi les lieux nom- 
més par Xénophon, aucun nom qui se rapporte à la topographie, 
tres-bien connue aujourd’hui, de la Lycie et de la Pamphylie : 
tous au contraire, ou sont inconnus ou nous reportent dans une 


1. Cf. Bailie, Fascicul. inscr. 1816, p. 238, οἱ Le Bas, Voyage, 111, ἢ. 716. 
Hamilton, appendice, 193-206; Corp. insc. Gracc., 3957 à 3906. 
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direction au N.-E. d’Apamee; c'est donc en Phrygie que ces 
marches ont été faites. Le premier nom signalé par Xénophon, à 
dix parasanges de Celènes, est Peltae, ville que Pline et Ptolémée 
ont nommée aussi et qu'ils placent, le premier dans la Phryuie 
Parorée; le second, avec plus de precision, dans la Grande 
Phrygie, au N.-E. d'Apanee, 1° 15° plus à l'E. et ὅδ᾽ plus au 
nord. 

Il est vrai que, ni seule, ni même combinée avec l'indication de 
Xénophon, celle de Ptolémée ne nous donne une garantie de preci- 
sion suffisante. Les parasanges de l'itinéraire ne doivent point être 
comptés à vol d'oiseau, et Ptolémée, outre qu'il ne varie ses 
indications que de δ᾽ en 5’, ἃ une façon plus que défectueuse 
d'évaluer les longitudes; quant aux latitudes, on pourrait les 
corriger, ce semble, puisqu'il les soumet à l'erreur uniforme 
d'évaluer le deuré à 500 stades au lieu de 600 ; mais, comme il ἃ 
sûrement recueilli un bon nombre d'observations directes d’éle- 
vations au pôle, il est bien difficile de savoir comment il a com- 
biné les observations vraies et les fausses déductions, quand et 
comment il accourcit ou allonge les distances pour raccorder les 
unes avec les autres. Sous le bénéfice de ces réserves et en compa- 
rant aux données astronomiques de Ptolémée les 55 kil., 5 que 
donne l'estimation de Xenophon, nous trouvons que le premier 
place Peltae vers 64 kil. plus au Ν et 97 kilomèt. plus à l'E. 
qu’Apamée, en évaluant à leur vraie valeur les desrés de latitude 
et en tenant compte de ce qu'est réellement la longitude à cette 
hauteur. La formation d’un triangle rectangle (considere comme 
rectiligne pour de si faibles distances) donnerait donc environ 
116 kil. pour la distance entre les deux villes; et Xénophon 
se serait trompé d’une bonne moitié en moins, ce qui est impos- 
sible. La seule conclusion à tirer est donc que Peltae se trouvait 
à 40 ou 50 kilom. d’Apamée, entre le N. et l'E. 

ΝΎ at-il pas moyen de préciser davantage? Hamilton, qui a par- 
couru cette contrée, ἃ cru reconnaitre la plaine, voisine de Peltae, 
où Cyrus, dit-il, passa la revue de son armée; celle qu’il ἃ vue 
est située à une dizaine de milles au S.-0. d’Ischekli (£ume- 
neia?). Il y ἃ confusion de souvenirs quant au fait de la revue, 
mais vérifions la pensée de l’auteur en ce qui concerne Peltae. La 
position d'Eumeneia est garantie par plusieurs inscriptions, et, 


1. Ptol. Geogr. V. 2, 8 25. — 2. Hamilton, chap. XL. 
3. Corpus Insc. Graec. 3892 à 3893, 3901 à 3902. Οἵ. Letronne : Sur quelques 
points de la géogr. ancienne de l’Asie-Mineure. 
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y lire Peltae au lieu de Pella. Elle met en effet cette ville en deçà 
d'Eumeneia par rapport à Apamée et à 26 milles romains (208 
stades) de cette dernière, soit 38 kilomètres ou 28 milles, 75 
anglais. Or on en compte 25 d’Apamée jusqu’à Eumeneia, même 
en mesurant la route de Hamilton lui-même, tracée sur sa carte; 
avec une ouverture de compas égale à cinq milles seulement : 
on ne peut pas demander une plus rigoureuse exactitude. 

Il en résulte que Ptolémée s’est grossièrement trompé quand 
il a mis Peltae au N.-E. d’Apamée, puisque cette plaine est au 
N.-0. et que telle est en effet la direction naturelle d’une route 
militaire sur ce point. Il est vrai que Kiepert, dans la note géographi- 
que ajoutée à la dissertation de Franz (Fünf Inschriften und 
fünf Slädle in Kleinasien) et dans la carte qu’il y ἃ jointe, 
refuse de reconnaître l'identification proposée par Hamilton. Il 
propose celle d’une ville ancienne, vue par Hamilton à huit milles 
de Sandukli, c'est-à-dire à FE.-N.-E. d'Eumeneia. La distance 
de Dinaïr est la même en liyne directe, et, après avoir franchi 
une chaine étroite, les Grecs auraient wagné la plaine de Dombaï 
qui les eût conduits au N. dans celle de Sandukli!, Mais, en cecas, 
Peltae serait au-delà d'Eumeneia sur la route de Dorylée, tandis 
que c’est bien entre Apamee et Eumenia que la table de Peutinger 
inscrit Pella (Peltae), et Kiepert est oblige de supposer une trans- 
position sur la table. Disons mieux, 27 était obligé dele faire pour 
se mettre d'accord avec lui-même, quand il publiait cette disser- 
tation en 1840, avant Ia publication du voyage de Hamilton. 
Mais en 1861, dans la carte ΠῚ de son Aflas antiquus, il est 
arrivé au sentiment que J'essaie ici de faire prévaloir; il met 
Peltae au N.-0. d’Apamée, un peu au S.-(). d'Eumeneia?. 

Xénophon nous conduit ensuite par deux marches, faisant 
ensemble douze parasanges, à Ksoäuwv ἀγορά (le marché de 
poteries), ville populeuse, la derniere du côté de la Mysie: ce 
sont ses expressions. C'est donc bien réellement au N. que les 
Grecs ont marché; seulement on ἃ droit de trouver étrange 
qu’on nous parle ici du voisinage de la Mysie. Mais il est mani- 
feste que Xénophon ne limite pas cette dernière contrée là où les 
géographes anciens οἱ modernes la limitent communément. Son 
texte s'explique par celui où Strabon nous dit que quelques-uns 
placent Kadi en Mysie. Or δαὶ ἃ presque conservé son nom ; c'est 


1. Ibid. 
2. Voy. aussi Ainsworth, p. 25. 
3. Strabon, L. XII, chap. 8, et Hamilton, cb. XLIT. 
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Ghiediz, dont, sauf la consonne de la terminaison, les éléments 
phonètiques sont les memes et que Hamilton n'hésite pas à s'iden- 
fier avec lui‘. Ghiediz se trouve à une douzaine de lieues à l'O.- 
N.-0. de Peltae; donc Κεράμων ἀγορά, qui était à 360 stades (66 
kil. 6) de cette dernière, d'aprés l'estimation de Xénophon, c’est- 
à-dire en realite à 50 kil. au plus, à cause des détours et embarras 
de la route, devait effectivement ètre, dans cette direction, la 
dernière ville de Phrygie. C’est ce que paraît avoir imparfaite- 
ment compris M. Koch?, quand il repousse l'identification avec 
Uschak (V. infra), par la raison que cette ville se trouve dans 
l'ancienne Méonie; mais il oppose une raison solide à l'opinion du 
major Rennel qui proposait les environs de Kutayeh, en faisant 
observer que, dans ce cas, Xénophon eût franchi le Mourad- 
Dagh et n’eût pas manqué de mentionner des hauteurs si considé.- 
rables. Quant à la position précise du lieu désigné par Xenophon, 
nous "ἢ ignorons; aucun géographe ancien ne la nomme, ce me 
semble, et c’est par conjecture, il le reconnait lui-même, que 
Hamilton propose Uschak, ville commerçantes, à une dizaine de 
lieues au δ. de Ghiediz ; la distance de Peltae concorde, ajoute:t-il, 
avec le chiffre de Xénophon‘, et cette ville, point de jonction de 
diverses routes, a pu mériter de tout temps le nom d’Agora. Quant 
à l'observation d’Ainsworth que les distances de Celènes et de la 
plaine du Caystre ne concordent pas avec la position d'Uschak*, 
comme sa carte reporte Keramon Agora au N.-0. de cette 
dernière ville, on voit qu'il néslige les reductions que les distances 
de l’Anabase doivent habituellement subir. Nous verrons tout à 
l'heure un autre motif de placer la ville antique dans ce canton. 
” 3. Marche ἃ travers la Pliygie orientale, la Lycaonie 
ἐ Tyane. — Vient ensuite une ville populeuse appelée Καῦστροῦ 
οί ον (plaine du Caystre), située à trente parasanges de Κεράμων 
ἀν 554. Evidemment nous nesommes pas dans le bassin du Caystre, 
qui ἃ son embouchure prés d'Ephèse; ici encore Hamilton me 
paraît avoir indiqué l'explication véritable de cette anomalie, 
quand il fait observer que l’on trouve, sur les bords de l'Iber- 
Ghieul, petit lac situé à vingt-deux lieues à l'E.-S.-E. du Morad- 
Dagh, et à huit ou dix lieues au N. du lac Hoïran5, un terrain 


1. Hamilton, chap. XLII. 

2. Der Zug der Zehn Tausend, p. 19. 

3. Ibid., voy. sa carte. 

ὁ. y a, en effet, environ 50 kil. à vol d'oiseau. 
5. Travels in the track of the Ten Thousands, p. 30. 
6. Voy. la carte de Hamilton. 
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marécageux dont les productions ressemblent à celles qu'on voit 
sur les bords du Caystre!'. Or, comme il est plus que probable 
que ce nom était significatif dans la langue du pays, on conçoit 
fort bien que des productions semblables aient fait donner un 
nom identique à une rivière et à une plaine assez éloignées l’une 
de l’autre. Xénophon compte trente parasanges (900 stades — 
146 kil. 1/2) de Κεράμων ἀγορά à Καυστροῦ πεδίον; dans ce pays 
montueux, il est bien permis de ramener cette distance à 100 ou 
420 kilomètres, ce qui est, à peu de chose prés, la distance 
d’Uschak au lac d'Iber. C’est donc un motif de plus pour accepter 
l'identification proposée par Hamilton. 

Mais il propose un autre motif que l’analogie physique pour 
reconnaitre au lieu indiqué la ville de Kaïo=:5c5 πεδίον͵ Cette ville 
était à dix parasanges ou 300 stades (55 kil. 1/2) de Thymbrium, 
qui, en ligne directe, est à sept ou huit lieues du petit lac dont nous 
parlons ; or, de Thymbrium à Iconium, Xénophon compte trente 
parasanges, en passant par Tyriaeum. À vol d'oiseau, la distance 
de Konyeh au lieu proposé pour Thymbrium serait environ 115 
kilomètres, qu’il faut accroître notablement à cause du choix des 
vallées pour une armée nombreuse et sans doute encombrée de 
bagages, car Cyrus menait avec lui bien plus d’Asiatiques que de 
Grecs. Nous nous trouvons ainsi en accord fort raisonnable avec 
les 900 stades ou 146 kilomètres de Xénophon. Or, je le répète, 
l'identité de Konyeh avec Iconium, ville tréès-importante encore 
au milieu du moyen âge, où elle a été longtemps capitale d’un 
empire turc, n’est contestée par personne. Deplus l’auteur anglais 
croit reconnaître dans la source d’Olou-Bounar-Debrent la source 
de Midas, que l’Anabase met auprès de Thymbrium?; quant à 
Tyriaeum, il se trouvait à la frontière de Lycaonie, sur l’itiné- 
raire commercial que décrit Strabon d’après Artémidores. On 
comptait de là, par Philomelium, un peu plus de 500 stades 
jusqu’à Karura (frontière S.-0. de la Phrygie); en Lycaonie, la 
route passait par Laodicée Katakékauméné (Ladik). Or cette 
route venait d'A pamée par Metropolis, c'est-à-dire entre les deu x 
lacs de Hoiran et d'Ak-Scheher{. Comme Ladik est à la même 
latitude que le premier, la position de Tyriaeum s'accorde 


1. Hamilton, chap. XLII. 

2. Hamilton, chap. XLI et XLII et sa carte. 

3. Strabon, XIV, 2. 

4. La plaine de Métropolis est nommée par Tite-Live entre Apamée et 
Synnada, quand il décrit la marche de Manlius. 
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parfaitement avec celle que Hamilton tire de l’Anabase: de mème 
que Kiepert dans la dissertation citée plus haut, il identifie avec 
celle d'Ighun. 

Les Grecs traversérent ensuite la Lycaonie en ennemis, durant 
trente parasanges, et, à vingt-cinq parasanges de l’autre côté de 
la frontière, ils atteignirent Dana, ou, selon le texte adopté par 
M. Breitenbach, Thoana, ville considérable, qu'on ne peut se 
refuser à identifier avec la Tyana des Romains. Cette localité 
aussi a presque conservé son nom, puisque celui d'Iftyan-Kas est 
porté par des cavernes situées à un mille et demi au N.-0. d’un 
petit lac tout entouré de blocs de marbre, de fragments de cur- 
niches et d'architraves: d'autres blocs sont repandus dans la 
plaine voisine et dans le village mème de Kiliz-Hissar bâti sur 
une élévation, comme Strabon le dit de Tyane!. Il est vrai que la 
distance de là à Konyeh est d'environ 170 kilomètres, tandis que 
la mesure de Xénophon en donnerait environ 140 depuis la 
frontière ΕἸ. de Lycaonie, et 305 depuis les environs d’Iconium.? 
Nous avons vu jusqu'ici qu’il fallait réduire les chiffres du narra- 
teur pour retrouver la distance directe; maisle total est ici bien 
fort et les sept étapes en tout indiquées par tous les textes ne 
permettent guère de corriger le chiffre des parasanges. Mais 1] 
faut se souvenir que Cyrus, considérant la L.ycaonie comme un 
pays ennemi, Υ ἃ permis le pillage. Il en résulte que la marche 
fut probablement peu directe, et que, s’il faut réduire d’un tiers 
la seconde partie de cette route, c’est-à-dire les 140 kil. qui pré- 
cedent l’arrivée à Tyane, on peut bien réduire de moitié la première 
partie; de cette façon le total s'accorde fort bien avec la distance 
réelle. 


CHAPITRE II. 
DU TAURUS A CUNAXA. 


S 1. Le Taurus et la Cilivie. — Pour se rendre de Tyane 
en Cilicie, il fallait franchir un passage, route praticable aux 
chariots, dit Xénophon, mais fort roide (ἐρθίχ ἰσχυρῶς), et qu'une 


1. Koch (p. 22) relève ici une erreur d'Ainsworth, qui, signalant 
plusieurs sources, reporte néanmoins Thymbrium à plusieurs lieues en 
arrière : Ainsworth est loin d'ûtre affirmatif (p. 29-31). 

2. Voy. Hamilton, chap. XXIWV. 
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armée ne pourrait gravir si elle était défendue. Les hauteurs 
étaient effectivement gardées par un prince cilicien nommé Syen- 
nisis; mais il les abandonna quand, à l'approche de la flotte de 
Cyrus, il se vit sur le point d’être tourne. 

Ce défilé a été décrit de visu par le colonel Chesney, dans son 
Expedition for ihe survey of the rivers Euphrates and 
Tigris!. Vers l’extrémite occidentale des contreforts du Taurus 
qui s'étendent dans la plaine de Cilicie, « il se trouve, dit-il, une 
profonde fissure, qui s’étend de la crète à la base de la chaîne, 
presque d’un seul niveau et qui forme la route ordinaire entre 
la Syrie et l’Asie-Mineure. C’est un chemin d'environ 83 milles. » 
Il ajoute cependant que le passage occupe un plateau (summit- 
level) de hauteur médiocre à ses extrémités. « A l'approche de 
celles-ci, continue l’auteur, on franchit de profonds défilés formés 
de roches; les célèbres Portes peuvent en conséquence être 
considérées comme partagées en deux portionsdistinctes. Au sud, 
une vallée d’un à deux milles de largeur circule dans la direction 
du N.-0. pendant environ 25 milles et demi, entre des croupes 
boisées, couronnées de villages, depuis la plaine d’Adanah jusqu’à 
Golek-Boghaz?. Ce dernier passage ἃ 3,000 pieds (anglais) 
d'altitude, et un village 5,000. Au N.-E. de cette partie du défilé, 
le lit d’un cours d’eau sert quelque temps de route; de là à Menzil- 
Khan, la scène qu'on a sous les yeux est vraiment alpestre. Des 
rochers coniques s’elèvent à trois ou quatre mille pieds au-dessus 
des bois ; puis on trouve une étroite vallée couronnée de pins, près 
de laquelle le Kara-Guhid-Su, affluent occidental du Saïhun, se 
dirige vers le 5, Un peu au N.-0. des rochers élevés et abruptes 
resserrent et dominent la route ainsi que le lit de la rivière, 
laissant à peine un chemin pour la côtoyers. Ce sont là sans doute 


1, T. 1, chap. XV (1850). 

2. La carte de M. Hamilton, dressée, pour ce qui concerne la Cilicie, 
sur les documents fournis par le colonel Chesney (Ainsworth, p. 51) 
signale des batteries existant pour la défense de ce passage et d'autres 
encore dans la vallée du Sihun, au N. de la crète du Taurus; batteries 
élevées par les officiers du pacha d'Égypte, pendant qu'il était maître de 
ce pays (voy. Ainsworth, p. 45). — Le défilé d'Ulek-Boghaz (sic) est, dit 
M. Koch (p. 27), la clef de l’Asie-Mineure; cf. Ainsworth (p. 44-5). 

3. M. Ainsworth fait observer qu'au moment où la route pénètre dans le 
massif des montagnes avec les affluents du Sarus et découvre aux yeux 
la sauvage beauté des rochers abrupts qui s'étagent jusqu'à la hauteur 
des neiges perpétuelles, 18 route peut encore contenir trois chariots de 
front, mais que, dans la gorge où elle arrive en suivant un affluent du 
Cydnus, au sud du plateau des batteries, elle laisse à peine place pour 
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les Pylae des anciens; non-seulement elles sont étroites et domi- 
nées, mais l'approche en est embarrassée par de nombreux cours 
d'eau, comme le disait Quinte-Curce (111, 4). L'accès en est très- 
difficile, mais, sur les flancs, diverses vallées peuvent être 
facilement franchies. » Il y ἃ d’ailleurs, pour passer de Lycaonie 
et de Phrygie en Cilicie, deux autres voies conduisant l’une à 
Mezetli ou Soli, comme celle-là, mais par Alan-Buzuk, plus à 
J'O., l'autre plus à l'O. encore, conduisant à Selevké (Séleucie) 
par Laranda; celle-ci vient directement de Koniyeh!#. 

Peut-tre cette multiplicité des passages et un mouvement de 
quelques troupes asiatiques vers ces derniers déterminérent-ils 
la retraite des troupes charsées de defendre les Portes; mais le 
passage principal, l'£îès 4uxïirés, Le seul apparemment que püt 
suivre une armée avec ses bagages, doit être le passage décrit par 
Chesney, et qui est encore la route ordinaire du commerce; les 
passages des montagnes sont naturellement les routes qui varient 
le moins. Xénophon nous apprend d’ailleurs que l’armée fit vingt- 
cinq parasanges en quatre étapes, dans la plaine, avant d'atteindre 
Tarse, ville qui subsiste encore avec son nom (Tarsous) et que 
ses nombreuses antiquités, quelquefois décorées d'inscriptions 
grecques portant le nom de la ville, ne permettent pas de mécon- 
naître?. De Tarsous au défilé méridional de Golek-Boghaz on 
mesure environ 40 kilomètres, soit 216 stades ou 7 à 8 para- 
sanges, mais nous allons voir que ce n'est pas en ligne directe 
que les Grecs se porterent sur cette ville. 

Tarse, capitale de Syennisis, fut, dit Xénophon, abandonnée 
par ses habitants à l'approche de l’armée ; ceux de Soli et d’Issus 
(qu’il appelle 1::2i) accueillirent au contraire favorablement Cyrus. 
Soli, plus tard nommée Pompeiopolis quand Pompe Y eut établi 
des pirates capitulés®, était à l'O. de embouchure du Cydnus 
qui, comme on sait et comme le dit l’auteur, traverse Tarse : 
Strabon, en effet, décrivant de l'O. à l'E. la côte méridionale de 
l'Asie-Mineure, nomme Pompeiopolis avant Zéphyrium, Anchiale 
et Tarset; et le Σταξιασυὸς τῆς μεζαλῆς Θαλάσσης, procédant en sens 
inverse, nomme Tarse, le Cydnus et Zéphyrium avant ΟΠ, 


un seul (p. 4-5). 

ι. Voy. Ainsworth, ἢ. 40 et 43 et sa carte. 

2. Langlois, Voyage en Cilicie, p. 287 à 299. Cf. Corp. Inse. Graec. 4437 
à 4139. ‘ 

3. Strab., XIV, 5. 

4. Ibid. 


-" " " 
nd © 


— 46 — 
qu’on a placé à Mezetli!. Or, en partant de Tarse, l'expédition 
se dirigea vers l’E.; c’est donc avant d'entrer dans la capitale de 
la Cilicie propre qu’elle atteignit Soli, et de cette façon le 
nombre de parasanges qu’elle parcourut dans cette plaine avant 
d'arriver à Tarse n’a rien d’incompréhensible. Il est donc fort 
inutile de se figurer avec M. Ainsworth? que les 25 parasanges 
sont comptés à partir de Tyane, ce que Xénophon ne dit pas du 
tout. 

Xénophon* compte dix parasanges (55 kil. 5) de Tarse au Psaros 
(Saïhun). M. Chesney pense que Cyrus franchit ce fleuve à Adanah, 
ville qui existait dans l’antiquité sous le nom qu’elle porte aujour- 
d'hui#; quant au Psaros, bien que M. Breitenbach ne cite d’autre 
variante manuscrite que Pharos dans le texte de lAnabase, les 
géographes anciens l’appellent Saros*?. La géographie de Ptolémée 
comme le Σταδιασμές, le distingue du Pyrame, dont ces deux 
ouvrages placent l'embouchure entre celle du Saros à l’ouest et 
la ville de Mallos à l’est; Xénophon ne les distingue pas moins, 
quand il nous dit qu'il trouva un espace de 500 parasanges entre 
le passage du Psaros et celui du Pyrame, beaucoup plus large 
que le premier; néanmoins Strabon dit qu'après le Cydnus on 
trouve le Pÿrame, qui vient de la Cataonie et dont l'embouchure 
est, selon Artémidore, à 500 stades (97 kilom.) de Soli, en ligne 
directeS; M. Langlois’? explique ce silence sur l'embouchure du 
Sarus, assez fréquent chez les anciens, en admettant que, jusqu’au 
vr siècle de l’ère chrétienne, le Sarus n’était qu’un affluent du 
Pyrame, fait démenti, comme nous le voyons, par le témoignage 
bien antérieur de Ptolémée, si on le prend en toute rigueur, mais 
que l’on peut admettre, si l’on se borne à reconnaître une ancienne 
communication, fermée depuis par une révolution physique, et 
qui ne laissait couler par le Sarus inférieur qu’un volume d’eau 
peu considérable. Quant aux distances signalées par Xénophon 


1. Sladiasmus, 168 à 171 et note (éd. Car. Müller), et Corp. Insc. Graec., 
ἀλ84-0, Cf. Scylax, 102. Ptolémée (V. 8, 8 4) met Soli à 30’ à l'O. de l'em- 
bouchure du Cydnus. — M. Tchihatchef (Journ. asial., 1854), y signale de 
magnifiques ruines. 

2. P. 46. 

3. Anab., I, 4. 

4, Ptolémée, ibid., ὃ 7. 

5. Ibid., 3 4. Σταδιασμὸς, 167. 

6. Le Stadiasmus donne le même chiffre. 

7. Voyage en Cilicie, p. 348. 

8. Nous trouvons, il est vrai, sur la carte de Hamilton, tout près et à 
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et par Artémidore, 97 kilomètres, comptés en mer de Mezetli, 
conduiraient à l'embouchure actuelle du Pyrame, qui, se trou- 
vant loin derrière le cap Kara-Tash, ne peut fournir le moyen 
d’une navigation en ligne directe jusqu'à Soli; mais, depuis ce 
cap, la ligne à vol d’oiseau peut être suivie; et c’est là probable- 
ment ce qu’entendait Artémidore. Les 300 stades ou 55 kilom. 
et demi qui séparent Tarse du Psaros, d’après le compte de l’Ana- 
base, donneraient une erreur de moitié, si le passage du fleuve 
s'était fait à Adanah, ils nous conduisent bien plus haut, au 
dernier détour du fleuve, au pied des premiers escarpements du 
Taurus. M. Koch ! fait la même observation; 1] pense que d’ailleurs 
Adanah n'existait point au temps de Xénophon; d’ailleurs le 
Seïhun n’est pas guéableen cetendroit. Unitinéraire moitié moindre 
conduit du lieu de passage au Pyrame, à peu près à la mêmelatitude, 
c'est-à-dire vis-à-vis du passage étroit de Demir ou Karakapu, 
à travers la chaîne du Durdun-Dagh, contrefort oriental de l'A- 
marus. Ce passage est tracé sur la carte de Hamilton, avec ces 
mots pass with Gateway and tower, qui indiquent une forti- 
fication destinée à fermer à volonté le défilé, et par conséquent la 
direction du chemin conduisant en Syrie les voyageurs de la 
haute Cilicie; c'était, en effet, par la vallée du Seihun moyen, le 
chemin direct des portes de Cilicie au fond du golfe d’Issus. On 
a peine à concevoir le détour par le Sud imaginé par M. Ains- 
worth, 5 pour gagner des parasanges avant d'arriver aux portes 
de Syrie. 

Du Pyrame à Issus, Xénophon compte 15 parasanges ou 450 
stades, autant qu’il en avait fait depuis Tarse. Cette mesure et la 
mention formelle qu’Issus était situee sur la mer (ἐπὶ τῇ ϑαλάττῃ) 
nous défendent absolument de chercher cette ville au pied du 
Dardun-Dagh, comme on a voulu le faire: même avec la réduction 
d’un tiers pour les détours de la route et les difficultés de la mon- 
tagne, nous arrivons jusqu’au bassin du Deli-Tchai, près du lieu 
où fut effectivement livrée la fameuse bataille d’Issus. Ptolémée 3 
met cette ville à plus d’un degré à l'O. de l'embouchure du 
Pyrame; Strabonest ici fort concis, et les chiffres du Stadiasinus 


l'Ouest du Kara-Tasch, à l'entrée du golfe où se trouve Mezetli, une sorte 
de lagune avec l'indication ancien Mouth of Pyramus;, c'est ce que M. Lan- 
glois croit être l'ancienne embouchure commune. 

1. Koch, Der Zug, etc., p. 31. 11 faut cependant observer qu’un ancien 
roi d'Assyrie nomme Adanit parmi ses conquêtes. 

2. Ainsworth, Travels, etc., p. 51. 

3. L. v. 8. 8-4. 

XÉNOPHON 2 
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sont visiblement altérés, puisqu'il compte six stades seulement 
de la ville au fond du golfe; mais M. Charles Muller a, ce me 
semble, heureusement corrige le caractère numerique ς en : (90), 
qui a presque la forme de ce caractere redressé. ἢ Y ἃ réellement 
90 stades du champ de bataille d’Issus au fond du golfe ou plutôt, 
comme le dit le Stadiasme, au defile de | Amanus qui en est voisin. 
Enfin, ce qui est décisif, c’est que Xenophon compte cinq para- 
sanges (150 stades) de la ville aux Portes de Syrie!. Or la 
position de ce défilé est facile à reconnaitre. Elle se trouve, m'a 
dit M. François Lenormant, qui a voyagé en Orient, à trois ou 
quatre heures au N. d’Alexandrette, soit environ 60 stades. Issus 
devra donc être cherché à 200 stades environ de cette dernière 
(soit 37 kilométres?), ce qui nous ramène encore au bassin du 
Deli-Tchai. Un cours d’eau (le Karsos) séparait, nous dit Xéno- 
phon, les deux forts, bâtis à trois stades l’un de l’autre, qui 
formaient, aux Portes de Svrie, c’est-à-dire à l'extrémité d’un 
contrefort de lAmanus *, la séparation des deux provinces. Ce 
cours d’eau doit être, d’après la distance d’Alexandrette à ce 
point, celui de Merkez plutôt que celui de Bayas; c’est d’ailleurs 
l'opinion de M. Arrowsmith, l’auteur de la carte jointe au voyage 
de Hamilton, et celle de M. Ainsworth (p. 58). 

2. À traters la Syrie. — Une étape de cinq parasanges (26 
kilom.)conduisit les Grecs des Portes de Syrie à Myriandre, ville 
maritime, peuplée de marchands phéniciens, que la carte de 
Chesney place un peu au S.-0. d’Alexandrette (Iskenderun)*, ce 
qui correspond assez bien au témoignage de Xénophon, les Portes 
étant à une vingtaine de kilomètres au N. de cette dernière ville : 
le chiffre de M. Oppert (deux heures au midi d’Alexandrette) 
pour la position de Myriandre est tout à fait satisfaisant ©. 


1. Voyez, pour la description du passage, Ainsworth, p. 54. 

2. Ptolémée (Cf. V. 8, ὃ 4 et V. 15, 2 2) met Issus à 10°’ au Nord 
d'Alexandrette. C'est une erreur évidente : il faudrait qu'issus fût au 
défilé même, ce qui est en contradiction formelle avec le texte de Xéno- 
phon, témoin oculaire. Quant au Sfadiasmus, les chiffres sont ici telle- 
ment défigurés qu'on n'en peut faire aucun usage. 

3. Ἦν γὰρ ἡ πάροδος στένη καὶ τὰ τείχη εἰς τὴν θάλατταν καθήκοντα, ὕπερθεν 
δ᾽ἦταν πέτραι ἡλίθατοι. (Xén., Anab. I. 4.) 

4. Ptolémée a mis cette ville à 15᾽ seulement au Sud d'Issus (L. v, 
chap. 15, 2 2). Ces 28 kilomètres sont inconciliables avec les 56 de Xéno- 
phon, mais voyez l’avant-dernière note. 

5. Expéd. en Mésop., introd., p. 28. — Le colonel Chesney n'affirme rien 
sur la position précise. « Entre Iskenderun et la montagne, dit-il, se 
trouvent quelques faibles vestiges (some trifling ruins), qui pourraient 
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L'armée dut passer l’Anti-Liban, au défilé de Beylan!, et quatre 
étapes de 20 parasanges (soit 331 kil.) la conduisirent, dit 
l'historien, au fleuve Chalos, large d’un pléthre, et rempli 
de poissons adorés par les Syriens. Les récits de MM. Chesney 
et Oppert permettent aussi d'identifier cette rivière. Celui-ci 
la désigne comme étant celle de Koweik qui traverse Alep 
et que l’expédition scientifique de M. Fresnel, dont il faisait 
partie, longea pendant quelque temps, après avoir quitté cette 
ville en marchant vers l’Euphrate’. Chesney est du même avis, 
mais donne des renseignements plus précis. Le Koweik, dit- 
il, arrose la longue plaine, élevée de plus de mille pieds au-dessus 
du niveau de la mer, qui s'étend au N. d'Alep; il a deux sources, 
situées dans les terrains élevés au S. d’Ain-Tab, et ne peut être 
que le Chalus de Xénophon : on le rencontre à 68 milles de 
Beylan, ce qui devait demander trois longues marches dans un 
pays montagneux ; on trouve dans cette rivière beaucoup de 
poissons parmi lesquels l'ophidium mascabasnbolus, que les 
indigènes appellent babuge$. Cette dernière circonstance est 
singuliérement frappante : babuge est presque identique au nom 
de Bambyke, que portait la ville sacrée de la déesse syrienne 
Athargatis. Quant aux 68 milles comptés de Beylan au Chalus, 
dans la marche vers l’Euphrate, l'observation du voyageur 
anglais sur cette distance est juste, même en corrigeant l’inad- 
vertance qui lui fait écrire trois étapes au lieu de quatre. Outre 
qu'il faut tenir compte de la distance entre Myriandre et le 
défilé, une moyenne de 27 kilomètres n’est certainement pas 
au-dessous de la marche moyenne des soldats de Cyrus. D’ail- 
leurs le Chalus ne porte pas seulement le nom de Koweik ; la 
carte de Chesney lui donne aussi celui de Chalib “. 

Du Chalus aux sources du fleuve Dardas, où se trouvait le 
palais du prince syrien Belesys, Xénophon compte cinq étapes 
formant 30 parasanges (156 kil. 5 hect.). Chesney reconnaît le 
Dardas sans beaucoup de peine dans le Nahr-el-Dhahab, qui 
vient du Nord et se jette dans un lac salé (le Sabakhah), à une 
quarantaine de milles au S.-E. d'Alep, à mi-chemin entre cette 


représenter la position de Myriandre. » (Chap. XVIII.) 

1. Oppert, p. 33. M. Koch n'ose rien affirmer sur le choix du défilé, 
non plus que sur la position d’Issus (p. 31-2); mais M. Ainsworth (p. 61) 
n'hésite pas à se prononcer pour le passage de Beïlan. 

2. Id., p. 42 

3. Chap. XVIII. 

4. Cf. Ainsworth, p. 63, et Koch, p. 55. 
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ville et Palis, ruines étendues voisines d'un coude formé par 
l'Euphrate '". t. Une movenne de 33 kilometres par jour n'est pas 
énorme dans un pays de plaine dont la temperature est moderée. 
Il est vrai, le voyageur anglais ne compte quenviron # 
milles, soit 127 kilometres, jusqu'au Dhahab supérieur. « en sur 
vant quelque temps le cours du Chalus et la plaine d'Alep, ce qui 
est la route la plus facile pour une armée » ; mais Xénophon ne 
nous dit pas à quel point les troupes atteignirent le Chalus, et ἢ 
termine les 30 parasanges, non au cours supérieur, mais aux 
sources mére du Dardas. 

M. Koch (p. 36) hesite beaucoup à identifier ce qu’il nomme le 
Daradax, embarrassé qu'il est par les distances, peut-être parce 
qu’il ne réfléchit pas à la latitude laissée par l'observation qui 
vient d'étre présentée ; mais on est confondu de la hardiesse avec 
laquelle M. Ainsworth (p. 656), maintenant dans l'Anabase les 
distances à vol d'oiseau, voit dans le Daradax un canal latéral de 
l'Euphrate ; encore s'il parle de canal, c'est parce que la largeur 
du fleuve lui-meme dépasserait dans de trop fortes proportions 
celie que Xénophon indique pour le Daradax. Comme si l'historien 
ne comptait pas vingt lieues de là au fleuve et comme s’il pouvait 
être question des sources d’un canal. 

Une marche de 15 parasanges (soit 83 kil.), parcourue en trois 
étapes, amena l'armée au bord de l'Euphrate, là où se trouvait la 
grande ville de Thapsac. Le colonel Chesney, qui a rejoint le fleuve 
un peu plus haut, pense reconnaître le Zeugma de Thapsac?, distinct 
de la ville elle-même, dans le gué d'Al-Hamman, praticable seu- 
lement pendant une saison et encore avec quelque peine, ce qui 
s'accorde assez bien avec le récit de l’auteur grec, suivant lequel 
le passage se trouva, contre l'ordinaire, praticable pour les 
troupes. Le voyageur moderne y a remarqué, des deux côtés du 
fleuve, des restes d’endiguement disposés pour un pont de 
bateaux ; des traces d'une route subsistent dans la direction de 
Sura 4, et la carte n° 3 de son atlas porte cette note au point 
indiqué : « Ruines étendues sur le flanc de la colline qui regarde 
la rivière ; formées de pierres taillées et de briques séchées au 
four de 14 pouces en carré; village de Plumsa, restes d'un pont au 


1. Chesney, ubi supra. 

2. Id., ibid. 

3. Ptol., 1, V, cf. chap. 15, 2 17, et chap. 19, ἃ 3. 

ἅ. Sura à l'O. de Thapsac, sur la route de Chalybon (Alep). Voy. Kie- 
pert, Aflas antiquus, tab. II]. 
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milieu de la rivière... Emplacement probable de Thapsac. » Une 
tradition locale désigne ce lieu comme celui où Alexandre passa 
l'Euphrate, ce qu’il fit effectivement à Thapsac, où se trouvaient 
alors des ponts!, Enfin il y a 64 milles (102 kil.) de là au point 
où le Dhahab est coupé par la route directe du défilé de Beylan, 
ce qui, ajoute Chesney, concorde presque avec les trois jours de 
marche rapide que fit l'armée, du palais de Bélésys à Thapsac. 
Mais, d'autre part, les 64 milles de Chesney 5 donnent une 
distance supérieure aux 15 parasanges de Xénophon, pour les- 
quels ou ne signale aucune variante et qui concordent bien avec 
les trois étapes notées par lui. De plus, il est certain que, venant 
des sources du Dhahab, les Grecs ont dû rencontrer l'Euphrate à 
une distance bien moindre, puisque, vers cette latitude, il coule 
assez longtemps de l'Ouest à l'Est ; et Ptolémée place le Zeugma 
à 5 (8 kil. 25 hect.) plus au Nord que la ville, ce qui suppose, 
à cause de cette même circonstance, une distance assez conside- 
rable en amont du fleuve. La ville que Xénophon a vue est donc 
un ancien Thapsac bâti au lieu du passage, tandis que le Thapsac 
de Ptolémée, de Chesney et de l’atlas de Kiepert appartient à un 
temps moins ancien et se trouvait situé à l'E.-S.-E. du premier. 
Les 15 parasanges ou 450 stades de l’Anabase, comptés des 
sources du Dhahab, conduisent précisément au lieu où le fleuve 
abandonne la direction du S.-E. pour prendre, temporairement 
et avec beaucoup de sinuosités, celle de l'Est. Nous verrons 
d'ailleurs tout à l'heure un autre motif de penser que les Grecs 
n'ont pas dû passer le fleuve beaucoup plus bas que ce point-là. 

3. Le long de l'Euphrate. — C'est, en effet, cinquante 
parasanges en neuf étapes que l’auteur de l'Anabase compte 
pour la marche en Syrie jusqu’au fleuve Âraxe; mais, avant de 
déterminer le terme de cet itinéraire, il faut rendre raison du 
terme géographique tout à fait inattendu qui se rencontre ici. 
Xénophon, qui avait vu les Portes de Syrie auprès d’Issus, 
semble maintenant nous dire qu'il entre en Syrie en passant 
l'Euphrate. Mais un tel emploi de ce terme n’est point sans 
exemple dans l’antiquité, tant orientale qu'hellénique. Le nom 
d'Aram est bien connu pour représenter la Syrie, dont le dia- 
lecte ancien porte constamment en linguistique la dénomination 
d'Araméen. Or la Genèse donne à la Mésopotamie les noms 


1. Arrien, Anabase, L. III, chap. 4. 
2. Correspondant à la distance du Thapsacus de Kiepert. 
3. XXIV, 10, XXVIII, 31. 
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d'Aram-Naharaïm (la Syrie des deux fleuves) et de Padan-Aram 
(la plaine de Syrie). Les inscriptions de Téglatphalasar et de 
Sennachérib placent dans le bassin du Tigre un peuple d’Aroum 
ou d'Aram!; et Strabon, à son tour’, dit que l’on appelait 
parfois syrien l'empire assyro-babylonien. Enfin peut-être est-il 
permis de chercher dans cette confusion, établie par l'usage entre 
les termes de Syrie et d'Assyrie, la solution d’une question 
ethnographique, celle des positions diverses qui, à différentes 
époques de l'histoire, semblent convenir aux Rotennu des ins- 
criptions égyptiennes. 

Quant à l’Araxe dont parle ici Xénophon, la carte n° 4 de 
l'atlas de Chesney en indique l'embouchure dans l'Euphrate 
par les mots : Mouth of Khabür (Araxes of Xenophon), 
tracés près du cours de ce grand fleuve à 35° et quelques 
minutes de latitude ; c’est le seul affluent considérable de la rive 
gauche, du moins dans cette région ; Ptolémée lui donne déjà 
son nom moderne (Xzx£wgz;), ou plutôt ce nom doit être celui que 
les Orientaux lui ont donné à toutes les époques; le géographe grec 
en place le confluent à 35°. Du détour de l'Euphrate à l'embou- 
chure du Khabür, la carte de Kiepert en quatre feuilles dont je 
parlerai plus loin donnerait 54 parasanges, en suivant le fleuve 
avec une ouverture de compas correspondant à 3 milles anglais, 
ce qui correspond fort bien aux 50 de Xénophon, puisque nous 
tenons compte ici de tous les détours importants. Mais il faudrait 
déduire 300 stades ou 10 parasanges de plus, si l’on ne distinguait 
pas, comme nous l'avons fait, l'ancien et le nouveau Thapsac. 

A partir du Khabour, Xénophon compte sa marche en Arabie; 
non qu'il ait repassé l'Euphrate, car il dit expressément qu'il 
l'avait toujours à sa druite, mais parce que l'aspect du pays, cette 
« plaine partout unie comme la mer >», sans arbres, n'offrant 
que des plantes aromatiques, et parcourue par des onagres, des 
autruches, des outardes et des chevreuils, lui représentait l’idée 
qu'il se faisait de l'Arabie; Strabon, d’ailleurs, dit que les Arabes 
scénites (Bédouins) parcouraient la partie méridionale de la 
Mésopotamie “. 

Xénophon note d'abord, au-delà du Khabour, cinq marches, 


1. Voy. ces textes traduits par M. Oppert, Expéd. en Mésop., T. Ὁ. 336 et 
Annales de philosophie chrétienne, septembre 1862. 

2. L. XVI, Chap. I. 

3. Anab., 1-5. 

4. L. XVI, chap. I. 
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formant 35 parasanges, après lesquelles les Grecs arrivèrent 
à une rivière du nom de Masca, large d'un pléthre; ils prirent 
un repos de trois Jours, dans la grande ville de Korsote, 
qu'ils trouvèrent déserte et que le Masca entourait. Puis ils 
fournirent treize étapes dans ün pays désert, non-seulement sans 
arbres, mais sans fourrage, durant un espace de 90 parasanges. 
La carte n° 5 de Chesney place en effet l'embouchure d’un 
affluent de l’Euphrate à 34° 29’ de latitude, un peu en avant 
du point où, pour la seconde fois, l’Euphrate quitte la direction 
du S.-E, pour prendre, en serpentant, celle de l'Est. La même 
carte indique, comme pouvant être la position de Korsote, deux 
localités voisines : Al-Erzi, avec des ruines, et Jabarivabh, vil- 
lage et moulin ; mais, comme Xénophon dit que la ville était sur 
l'affluent même, nous n'avons ici à nous préoccuper que du 
dernier. Or, en partant de l'embouchure du Khabour, on portera 
vingt-trois fois le long du cours de l'Euphrate une ouverture de 
compas correspondant au parasange avant d'atteindre El-Erzi 
tout près d’une embouchure de rivière; mais cette ouverture de 
compas est ici insuffisante pour suivre les zigzags du fleuve, et une 
différence d’un tiers nous rendra les 35 de Xénophon. La position 
d'Al-Erzi peut donc être acceptée pour celle de Korsote. Ains- 
worth ὃ ne tient pas compte de l'affluent noté par Chesney et 
paraît même en avoir oublié l'existence, car il recourt encore 
une fois à l’identification de la riviere avec un canal; mais du 
moins ici il signale l’existence d'un canal réel, enveloppant, 
entre l’Euphrate et lui, la position qu'il assigne à Korsote (Irzah 
ou Werdi) et où quelques ruines se voient encore sur des rochers. 
Mais que Xénophon, en côtoyant le fleuve, ait pris’un canal 
latéral pour un affluent, c’est ce qui n'est guère admissible ; 
disons d’ailleurs que les indications de Chesney et d’Ainsworth, 
pour la position de Korsote, s'eloignent peu l'une de l’autre. 
Quant aux 90 parasanges, ou 2,700 stades, comptés à partir de 
Korsote, suivons encore les détours de la route, parasanges par 
parasanges, et réduisons d’un tiers le nombre des centaines de 
stades : Xénophon ayant dû tenir compte des moindres sinuosites, 
cette réduction n’est pas exagérée, tant elles sont multipliees et 


1. N'oublions pas que le stade babylonien de 30 au parasange, dépasse 
de quelques mètres le stade olympique. Sur la grande carte dont je 
viens de parler, la même ouverture de compas donne, du Chabur à El- 
Erzi, une distance de 30 parasanges environ. 

2. Travels, Ὁ. 78-91. 
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tant la nature désolée du pays imposait à l’armée la nécessité de 
ne pas s’écarter de l’eau. Nous arrivons ainsi vers l'endroit où le 
fleuve coupe le 41° de longitude, un peu au-dessus de la prise 
d’eau du premier canal de communication entre l'Euphrate et le 
Tigre, c'est-à-dire du point où l’industrie humaine commence 
à combattre le désert, en d’autres termes, à une cinquantaine de 
kilomètres au-dessous d’Ihi, le Hith des cartes modernes ! : c’est 
aussi à ce point, à l'expiration de ces treize étapes, que l'entrée 
de la Babylonie est signalée par Xénophon ὅ. 

Π nomme Pyles le point où elles se terminent. Pyles est con- 
sidérée par Grote 5. comme une localité dont le nom représente 
probablement l'entrée d’une région nouvelle, d’après l’'étymo- 
logie grecque de ce nom, la Babylone étant un terrain plat 
d’alluvion qui succède aux ondulations du désert et aux bords 
escarpés de l’Euphrate moyen. Il en conclut qu'il faut reporter 
Pyles à une faible distance au-dessous de Hith, tandis que 
Chesney la plaçait à 25 milles (soit 44 kilomètres) plus bas que 
cette ville, et Ainsworth bien plus loin encore “. 

L'opinion de Grote paraît bien peu acceptable à tous égards. 
En réduisant le plus possible, c'est-à-dire de moitié, les 90 para- 
sanges de Xénophon, on n'arriverait pas plus haut que les petits 
lacs qui se trouvent à gauche du fleuve, à 25 milles environ au- 
dessous de Hith; c'est l'extrême limite qu'on puisse, à la rigueur, 
accepter pour la Babylonie de Xénophon. C’est là précisément 
que l’on trouve, sur la rive droite du fleuve, une ville de Ramadi, 
dont l’assimilation avec la Charmandé de Xénophon, proposée par 
l’auteur de la carte citée en note, paraît justifiée par la linguis- 
tique. Xénophon ὅ ne dit pas du tout qu’elle fût vis-à-vis de Pyles, 
mais que les Grecs la virent comme ils marchaient encore dans 
le désert ; non-seulement donc la Babylonie ne pouvait s'étendre 
plus loin, mais il y a toute apparence qu'elle n'atteignait pas ce 
point-là. De plus, l'argument étymologique de Grote est ici sans 
valeur, d’abord parce que nous ignorons si Xénophon a traduit 
ou simplement transcrit le nom Pyles, puis parce que Πύλαι, 
employé déjà plus haut et plus d’une fois par l’auteur 7, ἃ tou- 


1. Hith est sur la rive droite. — 2. Anab., I, 7, init. 

3. History of Greece, chap. LXIX (Vol. VI, p. 214, note). Cf. Koch, p. 42. 

ἡ, ]d. ibid. 

5. Voyez la carte jointe à l’article de M. Mac-Michaël dans le Journal 
of Philology, 1872, article intitulé On the siles of Sittake and Opis. 

6. Chap. 5. 

7. Il dit ici ἀφικνεῖται ἐπὶ Πύλας et non ἐπὶ τὰς Πύλας; tous les manuscrits 
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jours, en géographie, le sens de passage des montagnes, jamais 
celui de changement de terrain. 

Il est vrai, M. Ainsworth dit qu'en entrant dans le terrain 
d’alluvion, on sort d’une région remplie de collines et d’étroites 
vallées. Il serait possible que Pyles représentât un de ces défilés; 
et le commandant Jones signale, à une dizaine de milles au-des- 
sous de Hith, un lieu nommé Bekaa, nom qui, en arabe, a, dit-il, le 
même sens; là se trouve effectivement un passage étroit!; mais 
ce lieu n’est pas à l'entrée de la Babylonie; il est même, par rap- 
port à Hith, fort en deçà des lacs. D'un autre côté, M. Aiïns- 
worth, s'appuyant, avec un scrupule exagéré, sur les chiffres de 
Xénophon, comptés en Babylonie et en Mésopotamie, se décide 
(p. 81-2) à placer Pyles à 70 milles géographiques (129 kil. 
4/2) au-dessous de Hith, 14 au-dessus de Felujah, près de 
Sufeirah, l’ancienne Sippara. Là se trouve bien l'entrée du 
terrain actuellement arrosé; mais, au temps de l'empire des 
Perses, il pouvait remonter plus haut. Il y a donc lieu de se 
tenir entre les deux solutions. 

À douze ou quinze parasanges de là, les Grecs trouvèrent 
un fossé large de cinq orgyies (trente pieds) et profond de trois. 
Ce fossé, qui laissait encore un passage (πάροδος) auprès du fleuve 
et qui, en conséquence, dut être tourné plutôt que franchi, 
parcourait, dit Xénophon, un espace de douze parasanges, jus- 
qu'au Mur de Médie*: 11 ne nous dit pas s’il le continuait ou s’y 
appuyait en contrefort. 

M. Bewsher (ubt supra) fait une observation judicieuse et 
interessante au sujet de ce fossé que Xénophon croyait creusé 
dans un but de défense, et qu’on eût si maladroitement laissé 
inachevé, sans retranchement ni garde. « La description qui 
en est faite, dit-il, s'applique exactement à un canal d'irrigation 
en voie d'exécution. Un passage d'environ vingt pieds de large 
est toujours laissé pour empècher l’entrée des eaux de la rivière 
Jusqu'à ce que le canal soit achevé, ou jusqu’à la saison où l'on 
arrose le pays. Xénophon dit plus loin que le temps n'était pas 
venu d'arroser les récoltes. » Quant au passage, qui vient immé- 
diatement après, sur les quatre canaux navigables, dérivés du 
Tigre et séparés l’un de l’autre par un intervalle de 30 stades, pas- 


sont d'accord (V. l'édition de Breitenbach). 
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sage que M. Louis Dindorf ne regarde pas comme authentique, il 
paraît confirmé par la concordance approximative entre cet 
exposé, celui d'Abulfeda et l’état présent des lieux; mais il est 
certain que les prises d’eau sont dans l’Euphrate!. 

Cette question du Mur de Médie est une des plus difficiles de la 
presente étude, mais elle se rapporte plutôt aux marches qui 
suivirent la bataille de Cunaxa qu'à celles qui la précédèrent. 
Quant au lieu de la bataille ?, il est placé par l’auteur à 15 ou 
16 parasanges de Pyles, soit 450 stades ou 83 kilomètres, c'est- 
à-dire à peu près à la latitude de Ctésiphon, peut-être un peu 
plus haut, s’il faut, comme le pense Groteÿ, réduire les dernières 
étapes à cause du voisinage de l'ennemi. Dans tous les cas, les 
83 kilomètres seraient un maximum, d'autant plus que, pour 
mesurer ces marches, je ne tiens compte que du grand coude de 
l'Euphrate, près de Felujah, et non des sinuosités moindres, qui 
ont, il est vrai, peu d'importance dans cette partie de son cours. 
Cunaxa se trouve ainsi placé à 65 kilomètres de Babylone, ce 
qui nous donne bien les 350 ou 360 stades de Xenophon. Grote, 
au contraire !, admet les 500 stades que, dit-il, Plutarque a dû 
emprunter à Ctesias, et il reporte Cunaxa à peu de distance de 
Felujah. Cela concorde avec la position qu'il avait donnée à 
Pyles, mais, si l’autre opinion prévaut au sujet de ce dernier 
emplacement, il faut maintenir l’assertion de Xénophon touchant 
le lieu de la bataille, et il ne manquait pas de moyens de le 
connaitre pertinemment. Il est d’ailleurs possible que Ctésias ait 
donné la mesure de la route suivie par les voyageurs obligés de 
chercher les ponts de chaque canal d'irrigation. 

Il est possible aussi qu’il ait donné une désignation approxi- 
mative, nommant la bataille d'un lieu connu et médiocrement 
éloigné, mais non pas situé sur l'emplacement même, où ne paraît 
avoir existé aucune ville. Cette interprétation est appuyée par 
l'existence d’un monticule actuellement appelè Kuneeseh, qui se 
trouve, d'après l'exposé de M. Rewsher, à 59 milles anglais 
au-dessous de Bekaa, soit environ 110 kilomètres au-des- 
sous de Hith, ce qui nous donnerait effectivement un itinéraire 
de 500 stades, en suivant le fleuve, entre ce lieu et Babylone. 


1. Ainsworth, p. 90-91. — Koch, p. 46-47. 

2. Nommé par Plutarque (Vie d'Arlaxerxès, 8) et non par Xénophon. 
Voyez Grote, p. 219, note. 

3. Ibid., ibid. 

ἃ. Ubi supra, Ὁ. 166-8. 
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Mais, bien que l’auteur pense reconnaitre au nord de Kuneeseh, 
dans une chaîne rocailleuse de 13 milles de longueur, la colline 
où la cavalerie d’Artaxerces fit halte après avoir été repoussée, 
il ne paraît pas qu’il faille identifier ainsi l'emplacement du champ 
de bataille. M. Bewsher, prenant Bekaa pour Pyles, assimile les 
59 milles qui le séparent de Kuneeseh aux 22 parasanges comptés 
par Xénophon. Or 22 parasanges ou 660 stades dépassent de 
beaucoup 59 milles anglais, et, s'il y a lieu, comme nous l'avons 
dit, de réduire ici la distance à vol d'oiseau dans la marche de 
Xénophon, il faut se rappeler que Pyles etait réellement fort 
au-dessous de Bekaa. 


CHAPITRE IV. 
DE CUNAXA ἃ TRÉBIZONDE. 


1. De l'Euphrate au Tigre. — La question politique étant 
tranchée par la mort de Cyrus !, et les Grecs s'étant décidés à 
regagner leur pays par un chemin différent, attendu que l'armée 
avait consomme les vivres sur sa route, ils se mirent en marche, 
ayant, dit Xénophon, le soleil à droite*; (c'est déjà de la 
seconde marche qu'il s'agit, la premiére les ayant conduits vers 
le quartier d’Ariée.) Grote * interprète, avec vraisemblance, 
l'expression de l’auteur par une marche vers l'Est, la position 
du soleil devant être sa position moyenne ; il serait possible 
cependant que Xénophon parlàt de celle que l’astre occupait au 
moment où les Grecs se mirent en marche, mais il importe assez 
peu, car cette marche est distincte des trois étapes mentionnées 
plus loin après la convention passée avec Tissapherne # ; or, ce 
sont ces trois nouvelles étapes qui les conduisent au pied du 
Mur de Médie dont nous avons maintenant à étudier la situa- 
tion. 

« Ce mur, dit Xénophon, est construit en briques cuites, 
posées sur des lits d'asphalte ; son épaisseur est de 20 pierls, sa 
hauteur de 100. — Il a, dit-on, vingt parasanges de longueur, 


1. Anab., I, 8. 
2. Anab., 11, 2. 
3. Ubi supra, p. 232. 
4. Anab., Il, 1. 
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etilest peu éloigné de Babylone. » Les Grecs, après l’avoir 
atteint, continuérent leur marche en dedans du mur (παρῆλθον εἴσω 
αὐτοῦ), et deux étapes, de huit parasanges en tout, les condui- 
sirent, après avoir franchi deux canaux, à la ville populeuse de 
Sittaké, à quinze stades seulement du Tigre, qu'ils franchirent 
sur un pont de bateaux *. 

L'expression : peu éloigné de Babylone (ἀπέχει  BaévAüvos οὐ 
πολύ) est assez vague. Le champ de bataille, nous l'avons vu, 
était à une quinzaine de lieues de l’ancienne capitale, à deux ou 
trois journées de marche, par conséquent. Si donc, comme le 
croient quelques-uns, le Mur de Médie était entre Babylone et 
Cunaxa, les Grecs ne l’ayant atteint que le troisième jour de 
leur itinéraire, il faudrait qu’il fût bien près de la ville. On pourrait 
même demander comment un fossé de douze parasanges seulement 
aurait pu s’y appuyer, quand les Grecs avaient tourné celui-ci 
avant de rencontrer l’armée des Perses ; mais n'insistons pas 
sur ce dernier point, la marche des troupes devant être irrégu- 
lière dans un pays si coupé de canaux. Il nous suffit de recon- 
naître trois circonstances, dont chacune peut suffire à écarter 
cette solution. La première, c'est que vingt parasanges de mur ne 
se conçoivent pas sans peine entre les deux fleuves, là où ceux-ci 
ne sont séparés que par une distance de 60 à 70 kilomètres, ou 
une dizaine de parasanges tout au plus, à moins que le rempart 
n’eût une direction tréès-oblique et par conséquent ne croisât les 
canaux, ce qui n'est pas admissible. La seconde, c’est que, 
Babylone ayant son système complet de fortifications, le Mur de 
Médie devait être destiné à protéger la Babylonie et non pas sa 
capitale{. La troisième, enfin, c'est le nom mème de ce rempart. 
Remarquons en effet qu’il n’est pas appelé Mur des Mèdes, 
comme il pourrait l’être s’il eût été élevé par des prisonniers de 
cette nation, mais bien Mur de Médie. Or, Xénophon nous dit 
plus loin (II h.) qu’il entra dans cette contrée après avoir passé 
le Physcus. En conséquence, au temps d’Artaxerxe, la Médie 


1. Ibid., ibid. 

2. Ibid., ibid. 

3. Pour échapper à cette difficulté, Grote (p. 238) est réduit à dire que 
les trois marches ne doivent pas être comptées depuis l’entrevue avec 
Tissapherne, mais depuis la bataille. Rien dans le texte ne le fait en- 
tendre, et d’ailleurs la différence serait médiocre. 

4. Ibid., ibid. — Ainsworth dit expressément (p. 81) que le Mur de 
Médie est la limite du sol babylonien, dont la nature est si différente 
de celui de la Mésopotamie. 
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administrative s’étendait jusqu'à l'embouchure de l’Adhem, c’est- 
à-dire jusqu’au point d'où part le mur, tel qu’il est indiqué 
par Kiepert et par Chesney, tel qu'il est encore sur la carte jointe 
à l'article de M. Mac-Michaël. Nous arriverons tout à l'heure 
aux arguments archéologiques. 

Mais comment alors entendre les mots παρῆλθον εἴσω αὐτοῦ ? 
car assurément en dedans d'un mur se dit du lieu qu’il est 
destiné à défendre. D'une façon fort simple, si l'on fait attention 
à la force du composant παρά, que nous avons vu un peu plus 
haut employé de même dans le mot räpoèés, en parlant du che- 
min resté entre l'Euphrate et l'extrémité de la tranchée. Les 
Grecs, après avoir suivi, pendant deux à trois jours, une marche 
plus ou moins directe vers le N.-E. en faisant un angle aigu 
avec le mur qui suit à peu près cette direction, avaient fini par 
le rencontrer. Ils suivirent pendant quelque temps son flanc 
oriental, puis, impatientés de n’y pas trouver d'ouverture et de 
retrouver là, ou peu s’en faut, le désert qui leur avait laissé 
de désagréables souvenirs, ils tournèrent à l'Est et gagnérent le 
Tigre le plus directement possible, en franchissant deux grands 
canaux, peut-être l'Istaki et le Dijeil, qu'on voit sur la carte du 
Journal of Philology. La position de Sittaké est déterminée, 
comme le fait remarquer M. Mac-Michaël!, par sa distance au guë 
du Zab, dont nous verrons bientôt les Grecs exécuter le passage; 
et les mesures sont ici d'autant plus faciles à reconnaïtre que le 
cours du Tigre moyen est bien moins sinueux en général que celui 
de l'Euphrate. Xénophon ne dit pas expressément près de quelle 
rive du Tigre était Sittaké, mais Ptolémée’, en plaçant en Assyrie 
cette ville et son territoire, nous dit assez qu'elle se trouvait sur 
la rive gauche. Il est vrai que, du temps de l'empire romain, la 
ville de ce nom était plus reculée vers l'Est, mais les deux Sittaké 
devaient être dans le même canton. M. Mac-Michaël n'a pas 
d’ailleurs de peine à réfuter l'opinion qui, confondant le canton 
et sa capitale, place la ville de Sittaké sur la route de Babylone 
à Suse. Strabon, en effet, dit seulement que cette route traver- 
sait la Sittakène ; et, de plus, si Tissapherne eût fait prendre aux 
Grecs la direction du S.-E., il eût fort excite leurs défiances 8, 


1. Journal of Philology, 1872, p. 136. Voyez aussi (p. 142-3) la réfutation 
d’une objection tirée d’un passage d'Hérodote arbitrairement interprèté. 

2. L. VI, chap. !*. 

3. Le docteur Ross, M. Lynch et 16 colonel Chesney s'accordent cepen- 
dant à ramener cette ville au Sud, à Scheriat-el-Beidha. Voyez Mac- 
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Arrivons à la question archéologique dont je parlais. Le doc- 
teur Ross, dans un travail publié par le Journal de la Société 
royale de Géographie (vol. IX), énonçait les faits suivants : Une 
ligne de constructions part de la rive occidentale du Tigre, par 
342 3° de latitude, et se dirige vers l'Euphrate dans la direction 
du S.-S.-0. C'est une ligne solitaire de monticules, d’une 
épaisseur de 25 longs pas, avec un bastion sur leur flanc occi- 
dental, de 55 en 55 pas ; du même côté est un fossé de 27 pas de 
large. Le mur est bâti de petits cailloux du pays, sur des lits de 
ciment calcaire d'une grande ténacite. La hauteur du mur est de 
35 à 40 pieds, il court en droite ligne aussi loin que l'œil peut 
le suivre. Les Bédouins me dirent que cette ligne se rejoint sans 
dévier aux monticules de Ramelah sur l'Euphrate, à quelques 
heures au-dessus de Felujah, et que, dans l’intérieur des terres, 
il est, à certains endroits, bâti en briques ; qu’en d’autres 
endroits il est ruiné et de niveau avec le désert !. 

Mais, d’autre part, Grote ajoute que Rawlinson ἃ fait exami- 
ner les lieux par le capitaine Jones, lequel assure qu'il y a là 
seulement une ligne de monticules s'étendant à sept ou huit milles 
du Tigre et formés dans le dessein de retenir l’eau des torrents 
d'hiver dans un large réservoir. Que penser de cette contra- 
diction ? 

Elle est moins absolue, ce me semble, dans les faits exposés 
que dans l'estimation des narrateurs. M. Jones n’a vu les monti- 
cules que durant les deux ou trois premières lieues du parcours 
indiqué par Ross; il a pensé que, servant à retenir les eaux, ils 
avaient éte originairement élevés pour cet usage, mais il ne 
discute pas le témoignage des Bédouins, lequel renferme des 
circonstances favorables à l'opinion de leur sincérité, ne 
contenant rien qui soit propre à frapper l'imagination, rien 
qui ne soit conforme à la vraisemblance. Celle de la cons- 
truction en briques est d'accord avec tout ce que nous con- 
naissons des matériaux et des édifices de la Babylonie; les 


Michaël, ubi supra, p. 136-8 On y trouve d'ailleurs des ruines fort 
étendues (Ainsworth, p. 111, Cf., Koch, p. 56); mais rien ne prouve 
que Sittaké ait dü en laisser de telles, surtout si, au temps de Ptolèmée, 
elle s'était reportée plus à l'Est. 11 faut donc s’en tenir à la distance du 
Zab, et aussi, comme nous le verrons, de la ville d'Opis. — La carte 
7 de Chesney place Sittaké à droite du fleuve, tout près et au Sud du 
Schatt-Aïdha, son ancien lit (ἢ), qui rejoint le cours actuel presque à la 
prise d’eau du petit Tigre. 
1. Cité par Grote, ubi supra, Ὁ. 240-1, 
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Bédouins se trouvent d’ailleurs ici en accord avec Xénophon, et 
si, dans la partie N.-E., des cailloux formaient la matière prin- 
cipale, c'est, le docteur nous l'apprend, parce qu'on les a sous 
la main dans ce canton. De plus, la série de bastions régulière- 
ment rapprochés s'accorde mal avec l'explication présentée par 
M. Jones. Si l'épaisseur est plus grande et la hauteur moindre 
qu’au temps de Xénophon, qui, d’ailleurs, n’a pas rencontré le 
rempart au même lieu que le docteur Ross, ces deux différences 
s'expliquent l’une par l’autre : la partie supérieure ἃ pu s’ébouler 
et s'amonceler sur les flancs du mur. La direction de la ligne 
conduit réellement au point de la vallée de l'Euphrate indiqué 
par les Bédouins, qui, certes, n'avaient pas opéré de triangula- 
tion. Il est vrai, en s’arrêtant à douze parasanges de l’Euphrate, 
pour laisser la place du fossé de l’Anabase, il n’en resterait 
qu'une dizaine pour le mur lui-même; mais il est plus que dou- 
teux que le fossé en ait continué la direction. Le rempart devait 
rejoindre, non pas l'Euphrate lui-même, mais le premier canal 
de dérivation, et parcourir ainsi une quinzaine de parasanges ; 
l'Anabase ne donne pas le chiffre 20 comme certain et précis, 
et, bien que le terrain soit plat, il n'est pas sûr que les ingé- 
nieurs babyloniens aient su garder si longtemps la ligne droite. 
Du reste, les témoignages cités par Grote ne sont pas les seuls, 
La carte 7 de Chesney donne le tracé dela partie septentrionale du 
mur, qui part à peu prés de la séparation du Tigre et du petit Tigre 
(Nahr Dujeil) ; il traverse une plaine aride et couverte de gra- 
vier ; sa direction aboutit près de Sifferah, l’ancienne Sippara, 
la ville sainte des Babyloniens, c'est-à-dire très-peu au-dessous 
de la prise d'eau du Nahr-Isa-Saklaviyah, canal qui se dirige 
vers Bagdad, non pas en ligne droite sans doute, mais en suivant 
une direction générale de l'Ouest à l'Est. (V. la carte de 
M. Mac-Michaël.) De plus, M. Layard ἃ vu aussi ce retran- 
chement, dans son voyage en Mésopotamie. Parti de Bagdad, 
il avait d'abord franchi le Tigre et n'avait pas tardé à se trouver 
en plein désert. Il atteignit le Dujeil, canal dérivé du Tigre 
au temps des Caliphes, dit-il, et situé dans une plaine coupée 
par les restes d'innombrables cours d'eau, dérivés du Tigre 
et du Dujeil lui-même; leurs berges élevées bornent de tous 
côtés la vue. Le Dujeil fut franchi sur un pont du meil- 
leur style arabe. « Au nord de ce cours d'eau, continue 
l'auteur, nous nous trouvâmes engagés dans un parfait laby- 
rinthe d'anciens canaux maintenant desséchés. Il fallait l'œil 
exercé d'un Bédouin pour reconnaître le sentier couvert de 
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sable. À environ huit milles au delà du pont, les endiguements 
cessèrent subitement. Un haut rempart de terre s’étendait 
à perte de vue tant à notre gauche qu'à notre droite. À une 
certaine distance se trouvaient des monticules formant des 
enceintes carrées, semblables à des ouvrages avancés. À quel- 
ques centaines de yards en avant, on voyait un second rern- 
part, bien plus bas et bien plus étroit que le premier. Nous 
avions atteint ce que quelques-uns pensent être le fameux Mur 
de Médie, l’une des nombreuses merveilles de la Babylonie, bâti 
par les Babyloniens à travers la Mésopotamie, d'un fleuve à 
l’autre, pour garder leur riche cité et leurs populeuses provinces 
contre les invasions du Nord. Au delà du Mur de Médie nous 
entrâmes dans des plaines de gravier ondulées, sillonnées de 
profonds ravins et s'élevant parfois en petites collines. Avec le 
riche sol d’alluvion de la Babylonie, nous avions quitté les limites 
de cette ancienne province!. » Après la lecture de ce passage, 
on ne contestera probablement pas les conclusions tirées plus 
haut de faits indépendants de ce récit. Le Mur de Médie s’éten- 
dait dans la direction du S.-O. au N.-E., bien au delà du champ 
de bataille de Cunaxa par rapport à Babylone ; les Grecs l’ont 
tourné vers l'Euphrate avant la bataille, et sur la rive gauche 
du Tigre dans leur retraite; ils l'ont vu, mais ils ne l'ont pas 
franchi. 

ὦ. Marche en amont du Tigre. — Les Grecs ont mainte- 
nant passé le Tigre auprès de Sittaké. Ils ont commencé à se 
diriger vers le Nord. A 20 parasanges du point de départ, ils 
passent sur un pont le Physcus, rivière large d’un plèthre; au 
lieu du passage était la grande ville d’Opis?. 

Le Physcus ne peut être que l’Adhem, affluent de gauche du 
Tigre ; à sec pendant plusieurs mois de l’année, il a, quand 168 
eaux sont hautes, de vingt à soixante-dix pas de large ; ce qui 
s'accorde suffisamment avec les cent pieds de Xénophon; son 
confluent est par 34° de latitude. Les 20 parasanges ou 600 


1. Layard, Nineveh and Babylon, édit. de 1867, p. 329-31 (XIII° chap.). 
Je ne fais pas entrer en discussion le vieux rempart dont il subsiste 
une grande partie à quelque distance au S.-0. de Bagdad. Ni la direction 
ni la situation ne peuvent s'accorder avec le récit de Xénophon (Journ. 
of geogr. Soc., p. 169). - 

2. Anab., 11, 4. — Ainsworth et Chesney identifient le Tigre de Xéno- 
phon, dans cette partie de son cours, avec le Shatt-Aidha (Journ. of Phi- 
lol. p. 136). . 

3. Ritter, Asie occid., 111, p. 520, 537. 
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stades, mesurés de Sittaké à cette rivière, placeraient donc cette 
ville au nord du 33 degré, si l’on ne tenait pas compte des 
inflexions du Tigre ou de la recherche du pont, qui pouvait n’être 
pas au confluent même. Sittaké était, dans tous les cas, au nord 
de l'embouchure du Diyalah, ce qui concorde avec nos conclu- 
sions précédentes ; car faire de celui-ci le Physcus, ce serait 
reporter Sittaké vers la latitude de Babylone, ce que nous avons 
jugé inadmissible. 

Quant à Opis, on voit, par le témoignage de Ritter, que 
M. Lynch a cru en reconnaître les ruines à quelque distance du 
Tigre, mais dans un lieu qui a pu être arrosé par l'ancien cours 
du fleuve. Le sol y est couvert de monceaux peu élevés de décom- 
bres, de débris, de briques, de terres cuites et de tuiles vernies; 
ces ruines sont un peu au S.-E. de l’ancien Mur de Médie!, 
c'est-à-dire de son extrémité septentrionale. 

Toutes ces circonstances concordent assez bien entre elles, et 
nous verrons tout à l'heure que la position de Sittaké, celle du 
Physcuset celle d'Opis, identifiées commenous venonsdel’indiquer, 
ne concorderaient pas mal avec les mesures itinéraires qui suivent. 
Avant d'aller plus loin cependant, il est à propos de rechercher 
quelque chose de plus précis et de mentionner les observations 
de M. Mac-Michaël ? touchant le réseau de canaux dont l’Adhem 
est l’artère principale. Comme nous l’avons déjà vu, pour lui, le 
Tigre de Xénophon, c’est le Shat-Aiïdha, quise sépare du lit actuel 
vers l'extrémité du Mur de Médie, le laisse former un grand 
coude sur la gauche et le rejoint près de Shériat-el-Beidha, à 
environ 42 minutes, ou 22 kilomètres, au N. de Bagdad. 
Ce coude vient toucher à la partie moyenne du Nahr-Wan, canal 
considéré déjà comme fort ancien par Abulféda et par Yakut, 
dit l’auteur, et qu’il considère lui-même comme pouvant 
remonter jusqu’au temps de l'empire assyrien. Bien que dérivation 
du Tigre, ajoute-t-il, ila pu, en interceptant les eaux de l'Adhiem 
et du Diyalah, devenir une rivière considérable et profonde, 
propre à la navigation et à l'irrigation du pays; et comme, 
d’après le docteur Ross 4, le lit du Nahr-Wan est plus élevé que 
celui de l’Adhem aussi bien que du Tigre, les eaux du premier 


1. Ibid. p. 538. — Ün peu au-dessous de la prise d’eau du petit Tigre, 
(carte 7 de Chesney. 
2. δὲ supra, Ὁ. 139. 
3. Bagdad est sur le Tigre par 33° 20° de latitude. 
4. Journal de la Société royale de Géographie, ΧΙ, cité au mème en- 
droit. 
XÉNOPHON 3 
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ne lui arrivaient qu’au moyen d’un barrage, par le Nabr-Batt et 
le Nahr-Rathan !. 

Il n’en résulte pas, néanmoins, que les Grecs aient passé le 
Physcus au point de départ de ces deux derniers canaux. S'il en 
était ainsi, ils n'auraient pas trouvé Opis, qui était sur le Tigre, 
comme le témoigne l'antiquité aussi bien que les récentes décou- 
vertes. Selon toute apparence, le barrage de l’Adhem au sortir 
des monts Hamrin existait déjà ; mais, au lieu d'aller presque 
droit au Sud rejoindre le Tigre, ce qui l’eût mené à peu de 
distance de Sittaké, le canal de droite coulait à l'O.—S.-0. C'est 
près de Samara que la 6° carte de Chesney place les ruines 
qu'il identifie avec celles d’Opis, et ces ruines sont également 
signalées par la carte de M. Mac-Michaël; elles sont à mi-che- 
min entre la position trop méridionale que M. Lynch donne à 
Opis?, et celle que M. Mac-Michaël lui-même propose pour 
l’ancienne cité, mais comme hypothèse et sans indiquer là de 
vestige d'antiquité. Nous placerons donc Opis près du Tigre, un 
peu au Ν.-Ο. de l'extrémité du Mur de Médié, et non pas un 
peu au S.-E. comme le faisait M. Lynch. On mesurerait de là 
douze parasanges, et non pas vingt, à la position que M. Mac- 
Michaël donne à Sittaké; comme, d’ailleurs, plus on recule 
celle-ci vers l'Est, en la maintenant en deçà du Diyalah, plus on 
trouve de place pour’ les huit parasanges parcourus par les 
Grecs après qu'ils ont quitté le Mur de Médie, on en pourrait 
conclure que le Tigre de Xénophon, c’est bien le Tigre moderne, 
et non le canal du Schatt-Aidha. Mais ici les détours du fleuve 
sont tels qu’ils doublent les distances à vol d'oiseau entre 
Schériat-el-Beidha et le confluent de l’Adhem%. On retrouvera 
donc aisément les parasanges notés par Xénophon ; à ce point, 
d’ailleurs, l'ancien et le nouveau lit sont fort rapprochés l’un de 
l’autre, et Sittaké était à 8 kilomètres du fleuve. 

C’est donc à une centaine de stades au-dessus du détour que 
fait le Tigre vers l'Est, c’est-à-dire par 34 ° 10 de latitude, que 
nous placerons Opis et l'embouchure du Physcus, il y a 2,200 


1. Canaux dérivés de l'Adhem moyen et rejoignant le Nahr-Wan, l’un 
un peu au Nord du 34° degré, l’autre un peu avant le point où il rejoint 
la vallée du Diyalah. Voy. la carte de M. Mac-Michaël; voy. aussi Ritter, 
ubi supra, Ὁ. 538. 

2. M. Ainsworth (p. 115, cf. Koch, Ὁ. 57) fait observer, d'après le doc- 
teur Ross, que les ruines signalées en cet endroit par le capitaine Lynch 
n’ont point un caractère manifeste d'antiquité. 

3. Voy. Ainsworth, p. 112. 
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ans. À partir de ce point, où Xénophon signale l'entrée dans ce 
qu'on appelait alors la Médie, pays qui était désert, ce qui leur 
imposait la nécessité de suivre le fleuve, les 50 parasanges 
ou 1,500 stades qu’ils parcoururent, conduisent précisément 
au grand Zab, affluent du Tigre ‘, un peu au-dessus de son 
embouchure, là où probablement, comme nous le verrons 
tout à l’heure, les Grecs, qui ne se faisaient pas suivre par un 
équipage de pont, le passèrent à gué. C'est là que la trahison de 
Tissapherne renouvela les hostilités. Avant de parvenir à ce 
lieu, les Grecs eurent à franchir le petit Zab, dont Xénophon ne 
parle pas, apparemment, dit Ritter, d'après Rennel, parce 
qu'il n’était pas assez considérable pour opposer à l’armée un 
obstacle sérieux ?. Mais nous devons nous arrêter à identifier, s’il 
est possible, la grande ville de Kaenae que les Grecs virent d'une 
rive à l’autre, puisqu'elle était située sur la rive occidentale du 
Tigre, et dont les habitants leur apportérent des provisions sur 
des radeaux. 

Kaenae, dit Xénophon, fut aperçue à la première étape qui 
suivit les villages de la reine Parysatis, situés à 30 parasanges 
d’Opis. Comme, durant cette marche au bord du Tigre, les 
marches journalières de l'expédition sont communément de cinq 
parasanges, la position vis-à-vis de Kaenae se trouve à environ 
35 parasanges ou 1,050 stades de l'Adhem, ou plus exactement 
du cours inférieur de la dérivation que l’Adhem suivait alors. 
De plus, le Zapata (grand Zab) se trouve, ainsi que le récit nous 
l'apprend, à une quinzaine de parasanges plus loin ; ces mesures 
concordent pour assurer la position de Kaenae à droite du Tigre, 
un peu au-dessus du confluent du petit Zab. 

Or, cette situation est celle de Kalah-Shergat, la seule ruine 
de ce canton, dit M. Layard, lequel n'hésite point à l'identifier 
avec Kaenae, grande ville encore au rv° siècle, et qui, par consé- 
quent, peut fort bien avoir laissé jusqu’à nous des traces de son 
existence. Une masse de briques, de poteries, de gypse y forme 
un tumulus ; selon M. Fr. Lenormant, c'est l’Elassar de la 


1. Anab., 11, 4-5. — Xénophon donne à cette rivière le nom de Zapata, 
Zabatos des géographes anciens, Zabu des cunéiformes. 

2. Ritter, δέ supra, Ὁ. 518. — Ritter ajoute qu’à la fin d'octobre, temps 
où les Grecs atteignirent le grand Zab, eelui-ci non plus n’a guère 
d’eau. 

3. Nineveh and Babylon, chap. X de l'édition de 1853 (p. 226). Je n'ai pas 
retrouvé ce passage dans l'édition abrégée de 1867. 

4, Revue archéol., novembre 1869. 
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Genèse (avec les voyelles massorétiques), dont le nom assyrien 
se décompose en Alu-Assur, la ville (du Dieu) Assur, dénomi- 
nation qui nous est conservée par les textes cunéiformes. M. Mac- 
Michaël accepte pleinement Flidentification de Kaenae avec 
Kalah-Sherkat, ou Kiüeh-Shergat, suivant l'orthographe de 
M. Ravwlinson. Il croit même qu'on peut retrouver, dans le nom 
usité au 1v° siècle, l’origine du nom moderne. En effet, dit-il, 
on ne trouve point là de kalah, c'est-à-dire de château. Rien 
ne s'oppose donc à ce que l'orthographe Kileh soit admise, et il 
n’est pas sans exemple qu’on ait remplacé un n par un / dans un 
nom propre. Du latin Bononia, on a fait le nom italien de la ville 
de Bologna, et, en Orient même, Hérodote a transcrit par 
Labinet le nom de Nabonid; Zalebi, c’est Zénobie!, d'où Kil-eh 
— Kaen-ae. | 

Quant au passage du Zab, que nous avons mis en rapport avec 
la position de Kaenae, le même auteur ajoute que la distance de 
quatre marches est fort exacte, si on la compte, non jusqu'au 
confluent de la rivière, mais jusqu'au gué où la franchirent les 
Grecs : si Kaené fut aperçue, non à la fin, mais dans le cours 
de la première marche après les villages de Parysatis, l'argu- 
ment n’a que plus de force. Cette question du gué du Zab a 
d’ailleurs été étudiée avec soin par M. Layard, dans le troisième 
chapitre de l’ancienne édition. D'après la nature des lieux, dit-il, 
le gué ne doit pas s'être déplacé depuis le temps de Xénophon; 
il est à 25 milles du confluent de cette rivière avec le Tigre; le 
point indiqué par M. Ainsworth n’a jamais été un gué. « Les 
Grecs, ajoute-t-il un peu plus loin, ne peuvent avoir franchi 
le Zab plus haut que ce point, car là le lit de la rivière serait 
profond et bordé de bancs de rochers. Ils pourraient l'avoir 
franchi au-dessous de la jonction du Ghazir (l’ancien Bumadus), 
et un ravin creusé par les pluies d'hiver pourrait être le fossé 
mentionné par Xénophon ; mais je pense que le Ghazir est plutôt 
le lit du torrent dont la vue inquiéta si fort le général grec ?. » 

Le Ghazir coule du N. au S. et rejoint le Zab par 36 ° 13° de 
latitude, à 26 milles anglais (soit 42 kil.) à l'Est du Tigre, 
à 32 kilomètres du confluent; cette dernière distance correspon- 
dant, à très-peu près, à 20 milles anglais, il résulte de l’indi- 


1. Mac-Michaël, ubi supra, Ὁ. 144-5. 

2. Layard, Nin. and Bab. (1853), p.60. — Les Grecs avaient craint d'être 
attaqués durant le passage, mais ils avaient une avance de 8 stades 
(un peu moins d'un kilomètre) quand l'ennemi le franchit (Anab., 
II], 4). 
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cation de M. Layard que le gué se trouvait à 5 milles au-dessus 
de l'embouchure du Ghazir. Il nous est, en conséquence, facile 
de nous orienter. 

LeTigrefutatteint dans la soirée; les Grecsétaient partis de grand 
matin (πρωΐτερον ἀναστάντες), après avoir passé la nuit entre le Zab 
et son affluent  ; ils n’eurent d’ailleurs qu’à faire un mouvement 
pour mettre en fuite les troupes legères des barbares. Il n’y a 
donc rien d’invraisemblable à penser qu'ils aient fait dans la 
journée une quarantaine de kilomètres, soit 25 milles, pour aller 
s'appuyer au fleuve. Ils avaient tout au plus cette distance à 
franchir pour arriver au Tigre, en partant d'un point situé quelque 
peu à l’Est du bas Ghazir, tandis que, s'ils avaient franchi le 
Zab au-dessous de cet affluent, ils auraient dû arriver au fleuve 
de bonne heure dans la journée, à moins qu'ils ne l'eussent rejoint 
par une voie trés-oblique, ce qui n’eût pas été prudent, car ils 
s’exposaient, en ce cas, à être rejoints, tournés et enveloppés 
dans la plaine par la cavalerie des ennemis. C'est donc une 
confirmation de l'opinion préférée par Layard pour la situation 
du gué franchi par les Grecs. 

L'auteur anglais * n’hésite point à assimiler à Nimroud et à 
Kouyoundjik les deux localités indiquées ensuite par Xénophon. 
Nous arrivons ici sur le terrain le plus riche en monuments et en 
résultats certains de l'archéologie assyrienne; c’est à elle de nous 
renseigner principalement en cet endroit. 

Xénophon dit avoir rejoint le Tigre au point où était bâtie une 
grande ville alors déserte appelée Larissa, et jadis habitée 
par les Mèdes : il ne faut pas oublier qu’il appelle Médie le pays 
entre l’Adhem et le Zab5. « Les murs de cette ville, dit-il, ont 
vingt-cinq pieds d'épaisseur et cent de haut ; l’enceinte un déve- 
loppement de deux parasanges. Elle est bâtie en briques, avec 
un soubassement de vingt pieds en pierres... Près de Larissa 
était une pyramide d’un plèthre de côte et de deux plêthres de 
haut... À six parasanges de là, les Grecs trouvèrent une grande 
forteresse abandonnée dû nom de Mespila, jadis habitée par les 
Mèdes. Le soubassement des murailles était en pierre coquilière 
polie ; il avait cinquante pieds d'épaisseur et cinquante de hauteur; 
il supportait un mur en briques de cinquante pieds d'épaisseur et 
de cent pieds de haut. Le développement de l'enceinte était de six 
parasanges {. » 


1. Anab., 111, 3-4. — 2. Ubi supra, p. 61. 
3. Anab., Il, 4; Il, 5. — 4. Anab., Ii], 4. 
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Le Kalach assyrien, aujourd'hui Nimroud, dont le monticule 
fut la résidence d’une partie des monarques assyriens les plus 
fameux de différentes époques, se trouve à l'Est du Tigre, tout 
près du fleuve‘ et à peu près à la même latitude que l'embou- 
chure du Ghazir dans le Zab, un peu plus au Sud cependant. 
La distance voulue, d’après le récit de Xénophon, concorde assez 
bien avec celle du point de départ des Grecs jusqu’à Nimroud, 
tandis qu’elle serait insuffisante pour les ruines de Ninive. ἢ 
est vrai, le nom tout pélasgique de Larissa est totalement 
étranger à l’archéologie ninivite; mais il est possible que Nim- 
roud ait été colonisé par des Aryas de Médie, après la chute 
définitive de l'empire assyrien : Ptolémée (γι, 2) cite une ville de 
Larassa dans ce dernier pays ; on ne peut d’ailleurs songer à 
Elassar qui était beaucoup plus au Sud et que nous avons iden- 
tifié à Kaenae : les monuments de Nimroud sont aussi nombreux 
que magnifiques, et les textes cunéiformes qu'ils renferment sont 
unanimes à donner à celieu le nomde Kalach ?. Quant à Selamiyeh, 
qui en est très-voisin et situé aussi sur le Tigre, il s’en faut de 
moitié que son enceinte atteigne au pourtour indiqué par l’Ana- 
base comme étant celui de Larissa. A Nimroud, au contraire, 
outre qu'on remarque une pyramide à étages de 49 mètres de côté 
(environ 160 pieds grecs), ayant encore 40 mètres de haut, 
des pierres de taille sont employées dans sa construction ; l’en- 
ceinte de la ville elle-même, enceinte qui subsiste en entier, est 
un hexagone irrégulier contenant une surface de 300 hectares ; 
les côtés Ouest et Sud-Ouest ont quatorze à quinze cents mètres 
de longueur 4. Si les autres avaient à peu près la même étendue, 
le total irait à neuf kilomètres ; et les chiffres de Xénophon 
n’en donnent pas plus de onze. Ainsi ce qui manque effectivement 
aux autres côtés pour atteindre la même longueur est peu consi- 
dérable 5; il peut être suppléé par l'addition du monticule des 
palais, car il était relié à la ville par des fortifications. Mais ce 
qui n’est pas moins décisif, c’est la distance énoncée ensuite par 
Xénophon. Il n’y a pas un kilomètre à corriger pour identifier 


1. A deux kilomètres, mais M. Oppert (Expéd. en Mésopot., I, 308) 
fait observer qu'il touchait autrefois Kalach, et qu'on voit encore son 
ancien lit. 

2. V. Oppert, p. 308-49. 

3. Au côté N.-0. de la plate-forme (Ibid., p. 310). 

4. Ibid., p. 308. 

5. Voy. le plan de Nimroud dans Layard (dit. de 1867, p. 393). 

6. Voy. Layard, ibid. 


-- 80 — 

les six parasanges qui séparaient Larissa de Mespila avec les 
34 kilomètres comptés par M. Oppert, des ruines de Nimroud à 
celles de la cité royale de Ninive. 

Je dis la cité royale, c’est-à-dire la ville relevée par Senna- 
chérib, celle qui entoure le monticule de Koyoundjik, et non pas 
l'ancienne ville qui s’appuyaïit, dit-on, aux monticules de Khor- 
sabad, de Karamlés et de Nimroud. Il est vrai, loin d’avoir six 
parasanges de tour (les manuscrits sont unanimes), c’est-à-dire 
33 kilomètres, la cité royale ne mesure pas une enceinte de plus 
d'un myriamètre‘; mais Khorsabad ayant été construit par le 
pére de Sennachérib, il est probable que l'intervalle entre ce 
point et le Tigre (la partie septentrionale de l’ancienne Ninive) 
s’y était trouvé réuni sous les derniers Sargonides. Or, ce pour- 
tour peut bien être évalué à six doubles-parasanges ou parasanges 
de grande mesure, dans le système métrique des Assyriens. Il est 
d’ailleurs manifeste que les ruines de Ninive peuvent seules, 
dans cette contrée, correspondre au développement énorme 
énoncé par Xénophon. Si le nom de Maspila ne représente rien 
dans l’archéologie assyrienne, ceux de Louqsor et de Karnak 
ne correspondent pas davantage aux noms topographiques de 
l'ancienne Égypte: et, au temps de Xenophon, Ninive, étant 
aussi bien ruinée que l’est aujourd’hui la ville aux cent portes, 
avait pu emprunter, dans le langage populaire des conquérants, le 
nom d’une bourgade voisine, peut-être d’une colonie de Mèdes. 
Quant aux substructions en pierres de taille, M. Botta ne les a 
pas retrouvées à Khorsabad?, mais Xénophon a pu voir un revê- 
tement en calcaire du pays donné aux assises en blocage de 
pierres irrégulières qui soutiennent les briques crues formant la 
muraille d'enceinte. 

Pendant les cinq ou six journées suivantes, les Grecs conti- 
nuérent à remonter vers le Nord, en suivant le Tigre de plus ou 
moins près, sans accidents de terrain bien remarquables ; seule- 
ment la cinquième marche fut signalée par la rencontre d'une 
série de hauteurs, et, quelque temps après, la route se trouva 
étroitement resserréeentre les montagnes et le Tigres. M. Layard! 
pense que l'armée suivait la route moderne des caravanes et que 
les collines dont parle Xénophon étaient celles qu'on voit aux 


1. Oppert, I, 291. 

2. Monument de Ninive, chap. 11]. — Détails divers. 
ἃ. Anab., Ill, 4-5. 

4, Ubi supra, p. 61. — Cf. Ritter, p. 704. 
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environs de Zakko; elles font partie d'une chaîne convergente 
avec le Tigre, et qui le rejoint presque, un peu plus haut, vers 
l'embouchure du Khabour !, rivière guéable, quoique non sans 
peine. La distance de Zakko (ou Sakhou) à Mossoul correspond 
d’ailleurs assez bien à l’espace parcouru en cinq jours depuis les 
ruines de Ninive, c'est-à-dire environ 25 parasanges ou 750 
stades (139 kil. 250). Or, mesuré sur la carte de M. Layard, cet 
itinéraire représente environ 80 milles anglais, 12 à 13 my- 
riamètres?. Quant à la route resserrée entre les montagnes 
et le fleuve, il semble que les Grecs l’aient trouvée dès le 
lendemain de leur passage près de Zakko; Xénophon ne dit 
pas précisément quand ni pour combien de temps ils s'y enga- 
gèrent, mais il est facile de reconnaitre, avec Ritter, que la posi- 
tion de Djezireh-ibn-Omar, par 37° 12° 30” de latitude Nord, à 
trois journées du pas de Zakko, est le point où la rive du fleuve, 
étroitement resserrée par les rochers, cesse de présenter une route 
praticable, et où, par conséquent, les Grecs s’en éloignérent 
pour se jeter dans la montagne. 

3. — Les monts Carduques et l’ Arménie. — Les montagnes 
où les Dix-Mille s’engagèrent étaient celles des Karduques, c'est- 
à-dire des Kurdes‘. Les hostilités des habitants contre eux com- 
mencèrent dès les premiers pas que l'expédition fit dans ce pays, 
aux environs de Fyndyk ou Funduk, selon Layard5. La ville de 
Findyk se trouve à une quinzaine de lieues au Nord-Ouest de 
l'embouchure du Khabour; mais l’armée n'alla pas aussi loin 
avant de s'éloigner du fleuve, car Djezireh-ibn-Omar est 
environ à moitié de chemin de là au confluent. Il résulte des 
observations de MM. Ainsworth ὅ et Koch 7, rapprochées du texte 
de Xenophon, que les Grecs s’engagèrent dans la chaîne du 
Djebel-Djudi par la vallée de Mar-Yuhannah (très-peu au- 
dessous de Djezireh), vallée que l'auteur grec (Anab.,IV,1) appelle 
une plaine et par laquelle la montagne est accessible, tandis qu’elle 


1. Voyez sa carte. — Gette chaîne est appelée Ghara-Dagh par Andri- 
veau-Goujon. 

2. P. 705. 

3. Anab., 1V, I. 

4. Anab. 1V. 1 — Ritter, 4s. occ. 111, Ὁ. 517. 

5. Edit. de 1853, p. 62. | 

6. Travels, etc., p. 153. 

7. Der Zug, etc., p. 72. La différence énorme entre les évaluations de 
la hauteur que les deux voyageurs attribuent, en cet endroit au 
Djebel-Djudid tient sans doute à ce que l’un parle de l'altitude et l’autre 
de l'élévation au-dessus du Tigre. 
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ne l'est pas par le bord même du fleuve. Le chemin praticable 
aux bêtes de somme, et qui fut successivement, sur divers points, 
défendu des hauteurs qui le dominent, bien que la plus difficile à 
enlever ait été abandonnée sans combat, est, dit l’auteur de 
Nineveh and Babylon, la route des caravanes, qui se dirige 
au Nord vers Bitlis, tandis qu'une autre se dirige à l'Ouest vers 
Diarbekir par la plaine de Kherzan, pour gagner ensuite Kharput, 
en franchissant des passages bien connus. Quant à la plaine que 
traverse la branche orientale du Tigre, elle n’était qu’à 300 stades 
de Funduk, en ligne directe, mais les montagnes quien séparaient 
les Grecs étaient impraticables dans cette saison !. M. Ainsworth 
pense que l’armée était arrivée à l'emplacement de Fenik, la Phœ- 
nica d'Ammien-Marcellin, ville qui paraït n’avoir pas existé au 
tempsde Xénophon, et que de là, suivant le seul chemin que, dans 
tous les temps, ait permis la nature des lieux, puisque la rive du 
fleuve est de nouveau et plus complétement encore barrée par 
des hauteurs à pic, elle franchit le ravin du Zawiyah, au seul 
endroit où les murs de rochers qui le bordent laissent un passage. 
Le lendemain, on gravitles montagnes de Finduk, dans lesquelles 
la route serpente, en suivant différents passages, toujours étroits, 
comme le dit Xénophon. M. Aiïinsworth fait camper les Grecs 
au village de Kuwarro, un peu au delà de Finduk, d’où ils 
pouvaient voir la vallée du Tigre presque entièrement fermée 
près de Chalek; aussi n'y rentrèrent-ils point : ils tournèrent 
ce massif par l’Est*?. Ils eurent encore (Anab. IV, 2) à forcer un 
passage en occupant les hauteurs qui le dominent, tout près du 
Tigre, au Nord de Chalek (Tchelik), selon M. Ainsworth (p. 166). 
Quant au voyageur allemand, il n’admet pas qu'après leur entrée 
dans la vallée de Mar-Yuyannah ils se soient maintenus si près 
du fleuve ; selon lui, ils suivirent la route de Sert, la plus facile 
et aujourd'hui encore la plus fréquentée. 

Il est impossible de mesurer directement l'itinéraire parcouru 
en sept jours, dans ces chemins difficiles et disputés, mais, après 
le récit des combats, nous trouvons les Grecs dans une plaine au 
bord du Kentrite, rivière large de deux plèthres, qui séparait le 
pays des Karduques de l’Arménie ; elle se trouve, dit Xénophon, 
à δῶ ou sepl stades des monts Karduques:. 

Le Kentrite n’est autre chose, dit M. Layard, que le Tigre 


. 1. lbid., 62-3. 
2. Voir Ainsworth, p. 155-8 at 163-4. 
3. Anab. IV, 2-3. 
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oriental, c'est-à-dire le cours d’eau formé par les trois affluents 
de Bitlis, de Sert et de Bohtan, mais ceci demande un mot 
d'éclaircissement. On peut bien admettre que, comme le pense le 
docte voyageur, le gué franchi par les Grecs est celui qui se trouve 
peu au-dessus de Tilleh, c’est-à-dire de la ville près de laquelle 
le fleuve formé de ces trois rivières rejoint le Tigre proprement 
dit; mais ce n'est pas la courte vallée qu’elles arrosent après 
leur réunion qui pouvait limiter l'Arménie au Sud : c’est bien 
certainement la rivière de Sert, de beaucoup la plus longue 
des trois, en y comprenant son affluent le Bohtan, quien continue 
la direction; en un mot, celle qui coule de l'Est à l'Ouest, au Sud 
du grand lac de Van‘. C'est bien celle que M. Ainsworth 
désigne avec assurance comme le Kentrite et appelle le Buhtan- 
tchaï, en donnant à l’ensemble le nom de sa partie la plus 
orientale qui arrose le district de Buhtan (ou Boktan sur la 
carte de M. Layard). Les distances et la largeur de la rivière 
correspondent parfaitement, dit-il, aux données de Xénophon?. 
Quant à l'endroit précis du passage, les voyageurs n’osent se 
prononcer ; seulement Ainsworth fait observer® que ce ne peut 
être au-dessous du point nommé Janiminiyah, où la rivière est 
bordée de collines, attendu qu'après cet endroit elle n’est guéable 
nulle part ; parmi les routes possibles au-dessus, il pense natu- 
rellement à la route actuelle de Sert, qui lui paraît fort ancienne, 
mais l'étendue et la dimension de la plaine ne concordent pas 
avec le récit de l’Anabaset. Ici encore, M. Koch, conséquent 
avec lui-même et se rappelant la direction qu'il attribue aux 
marches précédentes, reporte l'itinéraire des Grecs un peu plus 
à l'Est, un peu plus loin du Tigre que n’avait fait son prédèces- 
seur°. Celui-ci inclinait pour un gué voisin de Janiminiyabh, 
sur la route de Redwan, dans le voisinage du Tigre. Le voya- 
geur allemand juge au contraire qu'il ne faut pas chercher ce 
lieu du passage au-dessous du confluent entre les rivières de 
Sert et de Bitlis®, mais bien au-dessus, à deux ou trois heures 


1. Cf. Anab., IV, 3 et Layard ubi supra, Ὁ. 63. Voy. aussi la carte en 
quatre feuilles de l'Arménie et de la Mésopotamie, par Kiepert, 1854. 

2. Voy. Travels, etc., p. 166. —Voy. aussi Koch, p. 78, et Grote, Append. 
au chap. LXX de son Histoire de la Grèce (init.). 

3. P. 169. 

ἅ, P. 170. 

5. Der Zug, etc., p. 78-9. 

6. Kentrites et Arsenias, Bohten-tehai et Gharsen-au (Voy. Ainsw., 
167, Koch, 78, 82. 
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seulement de la première de ces villes. Le volume d'eau étant 
moindre, le passage est là plus facile, et c’est là que la route de 
Mossul passe de la rive gauche à la rive droite du Bohtan-tchaï; 
d’ailleurs, ajoute l’auteur, Xénophon, en cet endroit de son 
récit, ne parle nullement du Tigre. 

Au-delà de ce cours d’eau, l’armée traversa, durant une marche, 
de cing parasanges, la plaine arménienne et quelques hau- 
teurs de facile accès. On trouva, pour la couchée, un grand 
village bien pourvu de vivres, résidence d’un satrape; puis 
deux marches, formant dix parasanges, conduisirent les Grecs 
aux sources du Tigre qu'ils dépassèrent (ὑπερῆλθον), etquinze 
parasanges de plus les amenèrent à la petite rivière de Télé- 
boas !. Voilà bien des problèmes en quelques lignes. 

Assurément les sources du Tigre dont parle ici Xénophon ne 
sont point les sources véritables, celles du fleuve qui passe auprès 
d'Amide. En supposant même, avec M. Layard, et contrairement 
aux raisonnements de M. Koch que nous venons de résumer, 
que le gué du Kentritis fût celui de Tilleh (et c’est, vers l'Ouest, 
l'extrême limite possible), quinze parasanges, même en ligne 
directe, ce qu'on n'admettra certainement pas, dans ce pays 
coupé de montagnes, seraient loin de suffire pour mesurer cet 
itinéraire ?. Mais, entre Amide (Diarbekr) et le confluent du 
Tigre oriental, le fleuve reçoit divers affluents provenant du 
mème groupe de montagnes que lui, groupe que l'Euphrate 
supérieur contourne au Nord et à l'Ouest. L'un d'eux, le 
Nymphus de Kiepert (Batman-su), est assez considérable pour 
avoir été regardé aisément comme le Tigre lui-même; sa 
source est encore à bien plus de quinze parasanges de Tilleh; 
mais la rivière un peu plus orientale, près de laquelle on bâtit 
plus tard Tigranocerte (le Jezidchane-su) convient parfaitement 
aux chiffres de /’Anabase; le terrain qui sépare son cours 
de Tilleh est presque tout en plaine, et, de plus, sa situation 
explique le passage suivant. En effet, l’armée avait dû passer 
l’Arsanias sur le pont de la route de commerce qui conduit de 
Sert à Diarbekr, et avait traversé un pays assez plat, comme le 
dit Xénophon, mais se trouvait arrêtée maintenant par des 
montagnes trop hautes pour être franchies, du moins dans la 
saison des neiges (cf. chap. 4 et 5)%. Les Grecs purent donc 


1. Anab., 1V-4. 

2. Voy. la 3° carte de l'Atlas antiquus de Kiepert (Asia anterior). 

3. Le Kharzan-Dagh (10,000 pieds) au N.-0., et à quelque distance au 
N. la chaîne de l’Antogh-Dagh. 
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fort bien tourner à l'Est, et arriver, précisément après avoir 
parcouru quatre ou cinq cents stades!, jusqu'aux bords de la 
rivière de Bitlis, dans laquelle M. Layard reconnaît le Téléboas. 
Il fait d’ailleurs observer que Xénophon ne dit pas l'avoir 
franchi, et il en conclut que l'armée grecque dut y arriver par 
l'Ouest, c'est-à-dire par la rive droite, en suivant un itinéraire 
à peu près semblable à celui qu'il parcourut lui-même et dans le 
même espace de temps, quoique en sens inverse’ M. Koch, qui, 
nous l'avons vu, a conduit les Grecs dans le canton de Sert, leur 
fait suivre la route de Sert à Bitlis, bien que leterrain nesoit pas, 
dit-il, ausst plat, ni les pentes aussi douces que le disait Xéno- 
phon. Pour lui (p.82), le Tigre (supérieur) de Xénophon c'est la 
rivière de Bitlis elle-même; et il se trouve réduit à faire du 
Téléboas un affluent de l’Euphrate ; conséquence inadmissible, si 
l'on ne prend, comme l’auteur, le parti de compter pour rien 
en Arménie les chiffres de Xénophon (p. 84). Et M. Layard 
conduit, sans le vouloir, à cette identification du Tigre, car, 
avec la marche qu'il trace aux Dix-Mille (carte de 1867), les 
retenant toujours dans le voisinage du Bitlis-tchaï, on ne voit 
pas où ils auraient pu trouver la source d’un fleuve. Il est vrai 
qu'il compte les trente parasanges à partir de Tilleh, et qu'ayant 
mis trente-trois heures de caravane à venir là de Bitlis, il estime 
à la même mesure les six journées de Xénophon (Anab. IV). 
Quant à Ainsworth (p. 171-2), il place le Téléboas au Nord des 
monts Niphates; il croit que c’est le Kara-su, affluent du Mourad 
(Euphrate oriental). C’est toujours son système de compter les 
distances à vol d'oiseau, sans tenir compte des obstacles. 

Nous ne devons avoir nulle répugnance à écarter des opinions 
si peu vraisemblables. Nous ne pouvons admettre ni que Xéno- 
phon ait compte de longues distances à vol d'oiseau, surtout en 
Arménie, ni qu'il ait mis bout à bout des courses vagabondes 
faites (par des éclaireurs sans doute) pour fouiller des villages, 
comme le croit M. Strecker 8, et comme le dit clairement 
M. Koch‘. Mais les motifs allégués par ce dernier, pour établir 
que Xénophon a dû passer la rivière de Sert avant sa jonction 
‘avec celle de Bitlis, ne sont pas sans valeur : seulement ils ne 


1. Sur le plateau qui s'étend dans la direction S.-0. au pied de l’Autogh. 

2. Layard, ubi supra, Ὁ. 63-4: seulement il reconnaît que les Grecs 
firent un détour vers l'Ouest pour se procurer des vivres. 

3. Bettræge sur geogr. Erklærung des Rückzuges der Zehniausend durch das 
Armen. Hochland, p. 4. — Berlin. 1870. 

4. P. 84-85. 


— 45 — 

doivent pas déranger l’ensemble de nos raisonnements. Si en 
effet, comme cela est fort possible, la route des caravanes était, 
au temps des Dix-Mille, ce qu'elle est aujourd'hui, les Grecs ont 
pu la suivre après le passage du Kentrite; ils auront alors 
passé le Bitlis-tchaï sur un pont et pénétré ainsi dans les plaines 
dont nous parlions tout à l’heure sans trouver d’obstacle qui 
méritât une mention du narrateur. Remarquons encore que 
Xénophon dit bien avoir dépassé ce qu'il nomme les sources du 
Tigre, mais non les avoir traversées. En atteignant le plateau de 
Choith, au pied de l'Antogh, les Grecs exécutèrent, par rapport 
à ces sources, un mouvement très-exactement rendu par le 
mot ὑπερῆλθον. 

Le Téléboas fut rencontré, dit M. Layard, probablement à peu 
près là où est Bitlis (par 38° 20° de latitude), où il mérite bien 
l'épithèthe de beau‘. C’est effectivement dans la partie la plus 
rapprochée du lac de Van que les Grecs durent le retrouver, 
puisqu'ils avaient fait quinze parasanges depuis les prétendues 
sources du Tigre. Notons d'ailleurs que, comme nous l'avons vu 
plus haut, les parasanges pouvaient être moins longs en pays de 
montagnes; à mesure que les Grecs pénétreront dans des contrées 
plus difficiles, il faudra donner plus de portée à cette observation. 

À trente parasanges de là, l'Euphrate fut passé à gué 2, après 
que les Grecs eurent franchi à mi-chemin un défilé des plus 
faciles à défendre. Les sources du fleuve n'étaient pas éloignées, 
disait-on, du lieu où l’armée le franchit. Il n'y a pas d'exagéra- 
tion à réduire d’un quart le nombre des stades de Xénophon, 
même en mesurant par fractions correspondant à 5 minutes de 
latitude (9 kil. 23), pour suivre la voie indiquée par la grande 
carte de Kiepert, voie qui, partant de la position de Bitlis, laisse 
à droite les principales crêtes des monts Niphates. Elle franchit 
le contrefort qui s’en détache pour contourner le lac de Van au 
Nord et Nord-Ouest. C’est là sans doute, à trois ou quatre cents 
stades du lieu où ils avaient vu le Téléboas, que les Grecs 
trouvèrent le passage dont on leur avait signalé les périls. 
Evidemment la marche était bien embarrassée dans un tel pays 
et une telle saison : immédiatement après avoir passé le fleuve, ᾿ 
l’armée enfonçait dans une neige d’une orgyie (plus d’un mètre), 
et ils en avaient trouvé avant d'arriver au fleuve“. 


1. Que lui donne Xénophon οὗτος δ᾽ ἦν χαλὸς μέν, μέγας δ᾽ οὐ (Anab. IV 4). 
L'auteur ajoute : Ὁ δὲ τόπος οὗτος Ἀρμενία ἐχαλεῖτο ἡ πρὸς ἑσπέραν. 

2. Anab., IV, 4-5. 

3. Anab. 1V, 5. — 4. ]bid. 4. 
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En s’éloignant de la rivière de Bitlis, l'armée avait dû s’avan- 
cer sur le plateau de Tschukur. En admettant qu’ils eussent 
tourné vers le Nord, par le village de Rahna, à l’extrémité 
orientale du plateau de Choith, les Grecs se trouvèrent, à environ 
dix parasanges plus loin, en ligne directe, à l’entrée d’un plateau 
plus élevé, où ils purent se dire qu’ils quittaient la plaine 
(τῇ ὑπερβολῇ τοῦ épous) pour gravir un escarpement. C'était le 
plateau comprenant les cantons de Schadach et de Harkh, au 
milieu duquel s'élève la petite chaîne du Belidjun-Dagh!, et que 
la route du Sud escalade entre cette chaîne et le petit lac de 
Nazyk?. L'armée, qui avait certainement évité la croupe du 
Nimrud-Dagh et cherché des villages pour se mettre la nuït à 
l'abri de la neige, avait dû parcourir les quinze parasanges 
effectifs dont parle l’auteur, avant d'atteindre cet étroit sentier 
de la montagne, où elle devait, selon l'avis d’un prisonnier, avoir 
à combattre les troupes de Tiribaze5. Au moyen de ce détour, 
ces quinze parasanges sont faciles à mesurer au compas entre 
Rahna et l’escarpement du plateau, dans le voisinage du lac. 

À une dizaine de parasanges de là 4, en suivant la route 
moderne, on se trouve à Karagheul sur le Mourad-tchaï, c’est-à- 
dire sur l’ancien Arsine ou l’Euphrate oriental; Xénophon, qui 
n’a pas rencontré l’autre branche supérieure du fleuve, l'appelle 
simplement l’Euphrate; il fut passé à gué. On dit aux Grecs 
que les sources n’en étaient pas éloignées : en ligne directe, il y 
aurait à peu près 140 kilomètres à partir de ce point, identique 
sans doute au Karaghal de Layard, «où la grande route de l’Ar- 
ménie septentrionale traverse l’Euphrate 6. » 

C’est aussi vers Liz, un peu en deçà de ce point que M. Aïns- 
worthramèneles Dix-Mille, après avoir, par une invraisemblance 
bien forte, confondu le Téléboas avec le Kara-su?, c’est-à-dire 


1. Voy. la grande carte de Kiepert. 

2. Le Bilet-schau de Koch (p. 86), qui ne lui donne qu'une hauteur 
médiocre. 

3. Anab., IV, 4. 

4. Xénophon dit quinze (V, 5) en tenant compte des détours et pro- 
bablement aussi d'un petit farsang des pays de montagnes : on 86 
rappelle que, de notre temps, il est inférieur d'un quart à celui des 
plaines. 

5. M. Saint-Martin, dans sa Description de la Grande Arménie (v. infra), 
dit que les Arméniens considèrent le Mourad comme le véritable Eu- 
phrate. 

6. Ubi supra, p. 64-5. 

7. Ubi supra, p. 173. 
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avec cet affluent de gauche du Mourad, qui longe au Nord la 
chaîne de l’Antogh. Il faudrait donc, pour que l’armée l'eût 
rencontré en quittant les « sources du Tigre, » ou qu'elle eût 
escaladé cette chaîne, d’une altitude considérable, sans que 
Xénophon eût mentionné un fait de cette importance, ou qu’elle 
l'eût franchie par la gorge qui se trouve au Nord du pic de 
Sir-Sira 1. Mais, dans ce cas même, on se trouve en face d’une 
grave difficulté : celle d'expliquer pourquoi l’armée eût pris 
alors la direction Nord-Est, au lieu de suivre, le long du Kara-su, 
en deçà de la rivière et à la descente des montagnes, la route de 
Bitlis à Erzerum. Elle aurait ainsi trouvé le Kara-su facilement 
guéable auprès dela ville actuelle de Musch, à très-peu d'heures de 
l'Euphrate, dont le confluent n’est pas éloigne ἢ. De plus, Xéno- 
phon note {rente parasanges du Téléboas au lieu où l’armée 
passa l'Euphrate; mais M. Ainsworth reporte ce dernier point 
jusqu'à Mélazgherd, au-dessus du confluent de la rivière de 
Chynys, attendu, dit-il, que, plus bas, le Mourad n'est pas 
guéable. Il y a réellement une route conduisant depuis le bord 
du Kara-su, en face du défilé, jusqu'à la ville de Mélazgherd, 
route qui franchit le Belidjun-Dagh; et l'ennemi aurait pu se 
poster là pour attendre les Dix-Mille; mais cette route, 
presque rectiligne, ne représente en tout qu'une quinzaine 
de parasanges et non pas trente, que Xénophon a comptés du 
Téléboas à l’Euphrate; une réduction de moitié serait bien forte 
dans de pareilles conditions. 

M. Koch identifie aussi le Téléboas avec le Kara-su; mais il 
écarte le fait d’une marche des Grecs par le plateau accidenté que 
dominent les monts Charzan (vers les sources du Yezid-châneh), 
et par la vallée de Chuit-Kaleh; il l'écarte, non comme impos- 
sible, mais comme invraisemblable, à cause des difficultés du 
terrain et surtout parce que l’armée eût mis à atteindre le Téléboas 
plus de temps que ne le dit Xénophon#. Il reconnaît d’ailleurs 
hautement que cette voie devait la conduire vers le confluent du 
Kara-su et du Mourad. Selon lui, les Dix-Mille ont suivi d’abord 
(depuis la rivière de Sert) la route orientale, celle qui conduit à 
Bitlis; arrivés près du lac de Van, ils ont marché au Nord à 


1. Gelle que traverse un affluent du Kara-su, le même sans doute 
que M. Koch appelle Chuith-Kaleh. 

2. Ce canton est décrit dans le Journal of the Royal Geogr. Society, par 
M. James Brant, consul d'Angleterre 4 Rrzerum, qui l’a parcouru en 
1838 (T. X. 1841, p. 347-9). 

3. Der Zug, etc., p. 82-3. 
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travers le Tschukur, le district aux nombreux villages!. C’est, 
pour cette dernière partie de l'itinéraire, la conclusion que j'ai 
adoptée, n'ayant pu, d’ailleurs, en présence du texte grec, 
conduire l’armée directement de Sert à Bitlis;: mais on ne voit 
pas très-bien comment, en suivant cette direction, les troupes 
auraient pu trouver le Kara-su, qu’il faut, dans ce cas comme 
dans l’autre, renoncer à identifier avec le Teléboas. 

Comment donc l’auteur a-t-il pu le penser? C'est que, se 
mettant en contradiction avec le texte, il mène les Grecs à 
travers le Tschukur, non, comme le dit Xénophon, vers les 
passages des montagnes qui le traversent, mais vers la plaine de 
Musch*, les faisant ainsi tourner assez brusquement à l'Ouest et 
leur faisant passer l’'Euphrate non loin du lieu où l’a passé 
M. Briant. En suivant cette voie, les Grecs n'auraient franchi 
aucune montagne jusqu'à l’Euphrate : le Tschukur, parcouru 
dans la direction du Kara-su, offre l'aspect d'un plateau bas et 
uni. 

C'est surtout à l'occasion de ce passage qu’il faut remarquer 
combien l'auteur se trompe, quand il refuse absolument de tenir 
compte des distances notées par l'Anabase, du moins pour cette 
région. Xénophon, en effet, dit expressément que, dans les érois 
premiers jours après le passage du fleuve, il n’a fait en tout 
que cinq parasanges, à cause de l'épaisseur de la neige’, 
distinguant ainsi très-bien, quoi qu’en dise M. Koch “, la mesure 
du temps de celle de l’espace. Il faut même observer que, depuis 
ce moment jusqu'à son arrivée au bord de ce qu'il nomme 16 
Phase (v. au 8 suivant), l’auteur grec, s’il note exactement les 
jours de marche, se tait sur les distances. 11 ἃ donc su tenir 
compte, dans ses chiffres, des difficultés du terrain° et des 
irrégularités de la marche. Or M. Koch reconnaît qu’en s’ap- 
puyant sur ses chiffres, quand il en donne, il faut admettre l'iti- 
néraire qui, contournant le Nimrud-Dagh, couvert de neiges 
perpétuelles, et franchissant la hauteur peu redoutable du Bilet- 
schau 7, conduit dans le district de Bulanyk, c’est-à-dire au lieu 


1. Der Zug, etc., p. 84. 

2. Ibid., Ὁ. 86. 

3. Anab., IV, 5. Ilsëlou σταθμούς τρεῖς, παρασάγγας πέντε. 

4. Der Zug, etc., p. 84-5. 

5. Tout spécialement grandes entre Melazgherd et Khanus (Chynys), 
comme le fait observer M. Ainsworth, p. 177. 

6. P. 85-6. 

7. Du Belidjun, ou plutôt du plateau qu'il domine. 
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que j'ai proposé pour le passage de l’Euphrate, d'accord avec 
M. Layard et à peu près avec M. Ainsworth. 

On ne doit pas oublier cette circonstance que les Grecs 
passèrent l’Euphrate ayant de l'eau jusqu'à mi-corps. M. Koch 
en conclut que les sources du fleuve étaient plus éloignées que ne 
paraît le croire Xénophon, et il va même, un peu plus loin, 
jusqu'à douter si c’est bien l’Euphrate lui-même que l’auteur 
désigne en cet endroit!. Ce sont là des difficultés imaginaires 
ou exagérées. M. Ainsworth?, qui a aussi parcouru les lieux, 
soutient au contraire, nous l'avons vu, qu’il faut aller jusque 
vers Melazgherd pour que le Mourad soit guéable : il est certain 
d’ailleurs que M. Brant lui donne 70 yards de large au-dessous 
du confluent du Tscharbuhur, et un peu plus bas, sur la route de 
Musch, environ 200 pas. Tout doit dépendre des saisons : 
M. Koch l’a trouvé guéable en octobre, au-dessous du confluent 
du Kara-su; mais les Grecs arrivèrent là au temps des neiges. 
L'èté est sec et chaud en Arménie’, et M. Briant nous apprend 
que l'hiver est moins long sur le Mourad qu'à Erzerum®. On 
conçoit donc que l’eau puisse encore être basse vers Musch en 
octobre, et qu’en novembre elle soit passablement haute vers 
Karagheul. M. Strecker (ubi infra, p. 5) nie d’ailleurs qu’elledût 
être gelée au commencement de décembre. 

L'auteur du Zug der Zehntausend, au contraire, persuadé 
que ce passage a eu lieu beaucoup plus à l'Ouest, croit que la 
plaine où une neige amoncelée imposait une marche si lente, et 
où le vent du Nord soufflait au visage des soldats, est la vallée 
du Tscharbubhur, affluent de droite du Mourad; et il se croit 
d'autant plus en droit de reporter dans cette direction la marche 
des Grecs, qu’il pense reconnaître une source d’eau chaude, 
signalée par Xénophon, dans celle que lui-même a trouvée près 
du village de Baskan (ou Baschkend), à l'O.-N.-0. de Gumgunm, 
lieu où se termine cette petite vallée : c’est, dit-il, la seule source 
chaude que l’on trouve au Sud de la chaîne du Bingheul-Dagh?. 
Cette affirmation négative, s’il est permis de parler ainsi, me 
paraît bien peu décisive dans une contrée dont la topographie 
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. Travels, etc., p. 176. 

Ubi supra, Ὁ. 347. 

Ibid., p. 349. 

. Spiegel, Eranische Alterth, p. 139. 

. δὲ supra, 318. 
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est nécessairement imparfaite et qui, au Nord de la montagne, 
mais à peu de distance de là, contient des sources chaudes en 
abondance. Il y a plus : sur le versant méridional lui-même, 
M. Strecker ἢ signale expressément une source chaude, qu'il 
identifie à celle de Xénophon, et qui est située à Hatschigan, 
dans le district de Tschabagdjur, au-dessous du confluent du 
Kara-su. Il m'est du reste impossible de suivre la dissertation 
de ce voyageur. Elle est, en effet, tout entière fondée sur l’idée 
fausse et impossible que les Grecs se sont constamment main- 
tenus à l'Ouest de la route de Trébizonde par Erzerum, idée que 
Kiepert refute nettement dans son appendice3. 

Si maintenant Xénophon fait entendre que ses marches furent 
exceptionnellement lentes après le passage de l'Euphrate; si les 
Grecs s'étaient procuré, le huitième jour, un guide dont le départ 
précipité les laissa dans l'embarras {, il est à croire que l’armée 
suivait alors, non la route bien tracée qui conduit de Musch à 
Erzerum par Chynys, mais plutôt une route oblique, dans cette 
contrée difficile et sans voie de communication régulière qui 
sépare Chynys de Melazgherd ou de Karagheul par le plateau du 
Chamur ὅ. Ce récit de Xénophon s'accorde avec l'affirmation de 
M. Ainsworth, que le chemin est très-difficile de Melazgherd à 
Khanus (Chynys); et celui-ci fait remarquer que la description 
d'un village arménien du haut pays, dans l’Anabase, est en 
parfait rapport avec ce qu'il a observé lui-même. M. Koch? 
signale aussi, dans le canton de Schadak, à gauche du Mourad, 
les habitations souterraines dont parle l’auteur grec#; à plus 
forte raison devaient-elles se retrouver dans un pays plus sep- 
tentrional et plus élevé, puisque le but des habitants était mani- 
festement de se garantir du froid, dont les Grecs eurent fort à souf- 
frir. De plus, le passage de l’Euphrate par l'armée, dans le district 
proposé par M. Koch, est en contradiction avec le rapport fait 
aux Grecs par les indigènes, que les sources n’en étaient pas 


1. Voy. le récit de M. Brant, Journal of the R. G. S. 1841, p. 342. 

2. Beitræge sur geogr. Erkl. des Ruckzuges des Zehntausend durch Arm. 
Hochl., p. 6. 

3. Voy. surtout p. 22. Voy. d'ailleurs, aux p. 11-12 de M. Strecker, son 
embarras en face du texte de Xénophon. 

4. Anab., IV, 56. 

5. Voy. la grande carte de Kiepert. 

6. Travels, etc., p. 177-8. 

7. Der Zusg, etc., p. 94, cf. 90. 

8. Anab., 1V, 5. 
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éloignées. Du reste, il est manifeste que les Dix-Mille ont passé 
la chaîne du Bingheul-Dagh, Abus des anciens, au défilé que 
suit la route d'Erzerum à Musch et Bitlis. La nature des lieux 
l'indique : c’est la voie ouverte à toutes les époques pour franchir 
cette chaîne énorme qu’une armée ne saurait songer à escalader. 

4. Marches dans les versants de la Caspienne et de l'Euxin. 
— Nous devons donc admettre, d'après l'inspection de la carte 
comme par la concordance des résultats auxquels conduisent les 
études des savants voyageurs !, que les Dix-Mille ont passé le 
Bingheul-Dagh, près et au Nord de Chynys, au défilé qui sépare 
les villages d’'Aghwerân et de Kullu ou Koi-li; près du second 
se voient encore des ruines ?. Mais quelle route prit l'armée en 
s’éloignant de là? 

On voit, par le récit de l’Anabase 3, que, le onzième jour après 
le passage de l’Euphrate, les Dix-Mille atteignirent un fleuve que 
Xénophon appelle le Phase, mais dans lequel on doit reconnaître, 
sans aucune hésitation, l’Araxe supérieur, lequel conserve 
encore aujourd'hui, dans le pays même, le nom de Pasin-su, le 
pays qu’il traverse étant appelé Pasin 4: Xénophon en nomme les 
habitants Pastavol. Les Grecs suivirent le cours de ce fleuve 
pendant sept jours, faisant chaque jour cinq parasanges*°. Les 
considérations précédentes ne laissent pas douter que l’armée le 
rencontra vers le coude qui se trouve à très-peu de distance du 
défilé. Xénophon ajoute que le fleuve a dans ce pays un plèthre 
(100 pieds) de largeur. Or M. Spiegel nous apprend qu’il a déjà 
cinquante à soixante pas de large avant d’avoir reçu le Kale-su, 
rivière qui vient des environs d'Erzerum et rejoint le Pasin 
à la latitude de cette ville, là où celui-ci reprend la direction de 


1. Je dis auxquels conduisent leurs études, car M. Ainsworth (v. p. 179- 
180), s'obstinant à attribuer aux Grecs de longues journées à vol d'oiseau, 
ne leur fait rejoindre l'Araxe que beaucoup plus loin et les conduit à 
travers les hautes terres dénudées qui séparent les deux bassins, c’est- 
à-dire apparemment à travers les steppes de Torly et de Karajazy. Cette 
bypothèse nous donnerait, pour la marche sur l'Araxe, un écart incom- 
prébensible; nous verrons un peu plus loin ce qui a contribué à 
tromper le voyageur anglais. 

2 Voyez la carte de Kiepert. M. Brant, qui a parcouru cette route du 
Nord au Sud, compte dix milles anglais d’un village à l’autre et place 
Koi-li à 5900 pieds au-dessus du niveau de la mer (p. 344). 

3. L. IV, chap. 5<6. 

4. Cf. la carte de Kiepert, son Appendice au travail de M. Strecker 
(v. infra), p. 22-3, Ainsworth, p. 179-180 et Koch, p. 99. 

5. Anab., IV, 6. 

6. Erân., Altertb, Ὁ. 145. 
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l'Est ; et M. Kiepert ‘ constate que le Pasin a 50 à 60 pas près 
de Külli, où l’a vu M. Brant, et 700 pas au pont de Tchobran- 
Kopru, dans la saison pluvieuse, plus de 300 dans la saison 
sèche. Les Grecs l’ont donc certainement rencontré dans sa 
partie supérieure. Des divergences plus graves encore que celles 
dont nous avons parlé se produisent entre MM. Koch et Ains- 
worth, quant à la direction suivie par les Grecs quand ils s’éloi- 
gnèrent du fleuve; mais d'abord pourquoi l'ont-ils suivi? où 
l'ont-ils quitté ? 

Ici nousdevons, avantde passer outre, noter une petite liberté de 
M. Koch envers le récit de Xénophon. Il refuse d’abord d'admettre 
que les Grecs aient suivi l'Araxe pendant sept jours et surtout pen- 
dant 35 parasanges. Puis il consent, comme concession bénévole, 
à accorder sept petites marches jusqu'au voisinage de Mandji- 
gherd, où ils pénétrérent, dit-il, dans la vallée de Tusla-tschaï. 
Je ne demande pas à les conduire plus loin, mais je maintiens 
que, comptés sur la route fluviale, les 35 parasanges peuvent 
fort bien se trouver jusque-là. Les Grecs, continue M. Koch, 
durent remonter cette vallée pendant six ou sept heures et 
franchir, par une passe facile, la ligne des hauteurs qui sépare 
le Passin de la branche orientale de l’Araxe* : c’est apparem- 
ment la rivière de Kars que l'auteur désigne ainsi. Il considère 
le Gyhertschileh ou Kiredjli-Dagh comme la limite des Phasiens 
et des Taoques  ; c’est effectivement la ligne de partage entre le 
bassin du Passin et celui du Tchoruk, où se trouve la province de 
Taïkh (v. infra); mais nous verrons bientôt que l’ancienne patrie 
des Taoques s’étendait davantage. 

En rejoignant l’Araxe au moment où ce fleuve commence à se 
diriger vers le Nord, les Grecs furent naturellement conduits à 
choisir cette vallée comme un chemin facile, les conduisant dans la 
direction où ils voulaient aller. Ilest vrai qu’à une quinzaine de 
parasanges plus bas (et non à 35), il tourne de nouveau vers l'Est; 
mais les Dix-Mille durent penser que c'était un écart temporaire; 
quand ils s’aperçurent qu’il conserve cette direction, ils trou vè- 
rent la route du Nord barrée par la série des contreforts du 
Kiretschlu-Dagh (ou Karghabazar) et de l’Akmezre-Dagh. A une 
vingtaine de parasanges du dernier coude, en tenant compte des 


1. Append. à l’opuscule de M. Strecker, p. 25. 

2. Au confluent du Hassan-Kale-su ; v. la carte de Kiepert. 
3. Der Zug, etc., p. 99. 

À. Ibid., p. 100. 


détours du fleuve, soit 35 en tout, on arrive au lieu où la route 
actuelle des caravanes, celle qui vient d'Erzeroum par la vallée 
du Hassan-Kalé, s'éloigne de l’Araxe pour prendre la direction 
du Nord-Est, c'est-à-dire celle de Kars, où elle conduit : c’est 
apparemment par là que se dirigea Xénophon. À peu de distance 
du fleuve, elle franchit la montagne à travers la partie Sud des 
Soghanly-Dagh!. Or l'écrivain grec nous apprend qu'après avoir 
quitté le fleuve, il ἃ fait 10 parasanges avant de descendre 
dans la plaine. C'est à la sortie de ces montagnes que les 
Dix-Mille trouvérent et battirent une armée composée de 
᾿ Phasiens, de Chalybes et de Taoques?; à 30 parasanges plus 
loin, ils se trouvèrent dans le pays de ces derniers *. Qu'ils aient 
pris la route de droite ou celle de gauche, pour tourner ou fran- 
chir le Soghanly, ils ont dû effectivement faire, en pays de 
montagnes, huit à dix parasanges avant de se trouver dans la 
partie plate ou relativement basse de la province de Tochtin. 
Mais nous sommes encore à près de 1,000 stades des Taoques, 
qu’ilne faut pas confondre avec les habitants de cette dernière pro- 
vince, malgré lerapprochement des noms. Ce n’est pas toutefois que 
celui des Taoques ait disparu en Arménie et que la nomenclature 
géographique de ce pays ne puisse ici, comme pour le pays du 
haut Araxe, éclairer l'interprétation du texte grec. Mais il faut 
convenir, avec M. Koch 4, que la géographie moderne a égaré en 
ce point le voyageur anglais son devancier. Celui-ci, toujours fidèle 
à son système des marches allongées, qui lui avait fait rencontrer 
l'Araxe par les Grecs beaucoup trop au Nord-Est, au Nord de 
l’Ararat, dit-il, et par conséquent vers Armavir, identifie main- 
tenant le pays des Taoques avec ce qu'il nomme le Taochir en 
Géorgie, et place la rencontre de l’armée taoque et phasienne 
au passage du Kapan-Dagh 5. En tenant compte des sept 


1. Une autre route, qui s'éloigne de l'Araxe au moment où il fait une 
petite courbe vers le Sud, fourne cette chaîne au Sud-Est par le défilé 
qui la sépare du Karaküsch-Dagh, puis, inclinant au Nord, va rejoindre 
la première avant son arrivée à Kars. Elle paraît ainsi plus facile, mais 
moins usitée, car elle est tracée sur la carte de Kiepert comme simple 
voie de communication, d'ailleurs, il semble que, pour en atteindre 
l’origine, les Grecs auraient dû faire plus de 35 parasanges en suivant 
les bords du fleuve ; peu importe, du reste, puisque les deux voies con- 
duisent également au revers oriental du Soghanuly. 

2. Anab., IV, 6. 

3. Ibid, 7. 

4. Der Zug, etc., p. 101. 

5. Ainswortb, p. 179 et 181. Le Taschir, portion de Somchethi, se trouve 
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journées pendant lesquelles les Grecs ont suivi le fleuve, il fau- 
drait admettre qu'ils sont arrivés en Géorgie par le Karabagh ; 
mais tout ce raisonnement disparait, abstraction faite même des 
invraisemblances ou des impossibilités que nous avons déduites, 
en présence de cette simple observation de M. Koch, que 
M. Ainsworth a mal lue dans Delisle, Taochir au lieu de Taschir, 
qui est le véritable nom du district cité de la province de 
Somchethi. Revenons donc à la réalité des faits, et cherchons, 
à partir du lieu où nous avons laissé l'armée, la direction et la 
distance qui doivent la conduire chez les véritables Taoques. 

M. Saint-Martin, dans ses Memoires géographiques et his- ὁ 
toriques sur l'Arménie! donne, sur cette province et sur la 
géographie comparée du pays occupé par cette population, des 
détails dont il faut d’abord se pénétrer pour raisonner avec 
connaissance de cause. « La province de Daïkh, dit-il, était 
coupée en tous sens par de hautes montagnes et arrosée par une 
grande quantité de rivières, qui portent leurs eaux dans la mer 
Noire par le fleuve Djorok et dans la mer Caspienne par le Kour. 
Elle est couverte de forêts et de jardins... La province de Daïkh, 
avant qu'elle eût été envahie par les Géorgiens, était partagée en 
huit petits cantons dont on peut voir la nomenclature dans une 
géographie attribuée à Moyse de Khoren (Goghp, Pertats-p’hor, 
Bardizats-p'hor, Djagasd, Poukha, Okhaghi, Azort, Ga-p’hor), 
et dont il est impossible de déterminer exactement la position, 
à l'exception de celui de Poukha, qui est la Bocche (les Boghes) 
de Ptolémée 2. La domination des Géorgiens a contribué puissam- 
ment à faire disparaître les anciennes dénominations... et à y 
introduire les noms géorgiens que nous trouvons sur nos cartes, 
tels que ceux de Bortchiskevi, Lignaniskevi, Atchara 3, Schaus- 


à l'Est d'Alexandropol, presque à la longitude de Tiflis. V. la carte de 
Kiepert. 

1. {+ vol. : Mémoire sur la géographie de l'Arménie; description de la 
grande Arménie, 8 3, 2° partie. 

2. Χώραι δὲ εἶσιν ἐν Αρμενίᾳ ἐν τῷ ἀπολαμδαμένῳ μεταξὺ Eüppétou καὶ Küpou 


καὶ Αράξου ποταμοῦ τμήματι παρὰ τὰ Μοσχιχά ὅρη. . . - ἡ Κοταρζηνή 
Ὑπὲρ τοὺς καλουμένους Βόχας, παρὰ δὲ τὸν Κύρον ποταςμὸν ἣ το Τωσαρηνή 
Καὶ . . . . . . . ΝΕ ΕΞ ΞΕ ἡ Ὠτηνή 
Παρὰ δὲ τὸν Αράξην ποταμὸν. . . . . . . . . . . À τε Κολθηνή 
Καὶ ὑπ᾽ αὐτὴν. ee νος ἡ Σοδουκηνή. 


Et près du mont Paryarde, la Sirakène et la Sakapène (Ptol. Géogr. V, 
13 8 9. 

3. Sans doute l’Adjara, à l'extrémité Nord de l’Arménie; nous verrons 
plus loin qu’au temps de Xénophon ce district était probablement 
occupé par les Scythènes. 
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cheti, Eroscheti, Tahoskari, etc. » L'auteur pense que ce dernier 
nom est tiré de celui des Dahi, qui avaient, selon Ammien Mar- 
cellin, un établissement près de la mer Noire ; et il considère ce 
peuple comme identique aux Taoques de Xénophon (la gutturale 
aspirée pouvant être identifiée à l’aspirée simple). La province 
montueuse mais fertile de Koukarki borne le Daïkh à l'Est, et le 
Gouriel le borne au Nord. 

I1 résulte de ces témoignages que l’ancien Taïkh était bien plus 
étendu que le canton actuel de ce nom. Comme lui, il était baigné 
par l'Olti, affluent oriental du Djorok ou Tchoruk (l’ancien 
Acampsis), mais il s’étendait à l'Est du Jalandjam-Dagh, dans le 
bassin supérieur du Kour. Les Boqhes de Ptolémée, qui en occu- 
paient une portion, étaient séparés par la province de Kotarzène 
des monts Moschiques, formant la limite vccidentale de l'Arménie 
elle-même !. De plus, parmi les villes qu'il cite comme apparte- 
nant à la région décrite dans le passage transcrit plus haut en 
note 2, Ptolémée nomme Βάραζα, Τῶγα (ou Qta), ἔΑζατα, noms qui 
pourraient bien nous conserver, quoique défigurès par une trans- 
cription étrangère, ceux des districts de Pertats ou plutôt de Pardi- 
zats, de Djagard (Tschugurethi?) et d'Azort. Ces trois villes sont 
placées par l’auteur (cf.S. 12) plus au Nord qu'Artaxate, ville située 
sur l’Araxe moyen, à des différences d’élévation au pôle qui va- 
rient de 35” à 1° 1/2; pour la longitude elles varient du méridien 
d’Artaxate à 59 plus à l'Ouest. On sait que les longitudes de 
Ptolémée sont peu exactes. Mais, si on lit, pour la longitude 
α᾽ Ἄζατα, οέ, δ᾽, au lieu de cY, δ᾽, l’ensemble correspondra parfai- 
tement à la détermination du Taïkh donnée par M. Saint-Martin. 
Π y a plus : les noms arméniens que M. Saint-Martin croyait 
perdus par suite de l'invasion géorgienne ne le sont pas tous. — 
La carte de Kiepert place le Partizats-p'hor, avec la ville de 
Bardez, dans le massif de montagnes qui enveloppe le T'aïkh 
moderne du côté de l'Est. Quant aux districts géorgiens que 
l'orientaliste français dit occuper maintenant une partie de ce 
territoire, le Schauscheti se trouve à l'Ouest du Jalandjam, pro- 
longation septentrionale de Soghanly et du Kanly ; l’Eruschethi 
ou Eroschethi existe vers la longitude d’Akaltziche, au Nord de 
l’Ardahan-tchaï, une des rivières qui forment le Kour; le Taos- 
khari ou Taïkh moderne est à l'Est du Tchoruk moyen : 


1. V. Ptol., V, 6, 81; 13,82, 5. — 2. Zbid., 13, 8 10-11. 
3. Kiepert (ubi supra, p. 23) fait observer que les Taoques de Xéno- 
phon sont appelès Téos par Diodore. 
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l’ensemble de ces données nous permet de nous représenter ce 
que devait être l’ancien pays des Taoques. On peut le concevoir 
comme s'étendant à peu près depuis le pied des montagnes qui 
bordent à l’Est la vallée du Tchoruk jusqu'aux monts Abotzi, 
qui courent du Nord au Sud, à peu près à la longitude d'Alexan- 
dropol. 

Les Grecs arrivérent chez les Taoques à 30 parasanges du point 
où nous les avons laissés! , c'est-à-dire de l’entrée des plaines de 
Taochtin, et ils eurent à forcer, au bord d'une rivière, un passage 
fort court, il est vrai, mais complètement dominé par les habitants 
qui essayérent de le défendre. Mais remarquons en même temps 
que Xénophon ne dit pas avoir trouvé chez les Taoques un pays 
généralement coupé d'escarpementsdifficiles,niavoiremployébeau- 
coup de temps à le traverser. Il résulte de là qu’il n’a pas marché 
à l'Ouest en quittant la plaine de Taochtin. Si, en effet, opérant la 
réduction d’un grand tiers sur la distance à vol d'oiseau à cause 
des difficultés de la marche et des petits farsangs de montagnes, 
nous portons, vers l'Ouest ou le Nord-Ouest, une ouverture de 
compas correspondant à 18 parasanges, en plaçant la pointe 
immobile au lieu où se rejoignent, dans le Tochtin, les deux 
routes entre lesquelles nous avons pu hésiter, nous sommes 
conduits en pleins massifs de montagnes. D'ailleurs il ne faut pas 
oublier que les Grecs feront encore quatre-vingt-dix para- 
sanges avant de trouver le guide qui les conduira en vue de la 
mer. Or il faudrait l'indomptable incrédulité de Koch et de Strec- 
Κορ, à l'égard des chiffres de Xénophon, pour supposer qu'il ait 
pu estimer ainsi ses distances, s’il eût suivi réellement la route de 
la mer Noire. Encore faut-il remarquer, à l'honneur du premier 
de ces voyageurs, qu’il a reculé devant l'application de son 
système, en convenant que les Grecs n'avaient pu prendre, au 
défilé du Binghenl-Dagh, la route commerciale de Trébizonde par 
Erzerum, route qui ne leur eût pas demandé plus d’une vingtaine 
de jours, tandis qu'ils mirent environ le triple à atteindre 
Trébizonde*. Mais il admet que, du bassin de la rivière de Kars, 
ils ont passé dans celui de l'Olti, affluent du Tchoruk, par les 
gorges du Bardez-su. Il paraït lire εἰς Taéyous comme s’il y avait 
ἐν Ταόχοις, et il croit que les cinq jours qui suivirent le combat 
contre les peuples alliés furent employés à traverser le pays des 
Taoques 3. Qu'on l'explique comme on voudra, ou qu'on ne 


1. Anab., IV, 7. 
2. Der Zug, etc., p. 96. — 3. Ibid., Ὁ. 101. 
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l'explique pas du tout, le fait d'un détour considérable vers le 
Nord-Est est un fait ; tâchons de savoir par où il s’est opéré. 

Le nom des Taoques nous laisse dans une assez grande incer- 
titude, précisément à cause de l'extension antique de leur terri- 
toire ; mais d'autre part cette extension nous permet de choisir, 
entre différentes directions, celle qui s’accordera le mieux avec les 
indications ultérieures : nous ne sommes pas tenus d'arriver dans 
le Taïkh actuel. Le nom, plus ethnographique que géographique, 
des Chalybes n’est pas non plus de nature à éclaircir beaucoup 
la question ; mais Xénophon nous dit que, malgré leur résistance, 
il a fait sur leur territoire cinquante parasanges en sept jours. 
Cela ne prouve pas du tout que leur pays eût cinquante para- 
sanges de largeur ou de longueur ; les Grecs ont pu y faire bien 
des contremarches, tant pour se procurer des vivfes que pour 
tout autre motif; maïs la longueur du chemin parcouru en 
moyenne dans ces journées d'hiver montre qu'il ne s'agissait 
point de gravir des sentiers difficiles sur les flancs des montagnes. 
Ce sont donc encore des pays de plaine que nous devons chercher 
pour les identifier avec ceux dont il s’agit, ou du moins des pays 
où il soit facile de marcher dans des vallées. C’est d’ailleurs ce 
que fait observer Kiepert dans son Appendice au travail de 
M. Strecker ?. Il cherche le pays des Chalybes dans le bassin de 
l'Olti, dont la partie supérieure se trouve dans le Taïkh, et il 
croit reconnaître, dans le Tchoruk lui-même, le fleuve Harpasos, 
large de quatre plèthres, où les Grecs arrivèrent ensuite. 
Ainsworth, au contraire, a identifié ce fleuve avec l’Arpa-tchai, 
auquel la rivière de Kars se réunit pour rejoindre l’Araxe. 
L'Arpa-tchai forme en partie la limite entre les Arménies turque 
et russe. 

Ces deux solutions offrent de graves difficultés, quelque spé- 
cieuse apparence que chacune puisse offrir. L'identification entre 
l'Arpa et le Harpasos est séduisante à cause de la ressemblance 
des noms, et on doit l'examiner, même sans tenir compte de la 
direction impossible attribuée par l’auteur aux marches qui 
précédèrent l’arrivée des Grecs sur les bords de cette rivière. 
Il est vrai, Arpa-tchaï est un nom turc qui signifie rivière de 


1. Pour toute cette partie de l'itinéraire, il n’y a plus à faire usage 
d'Ainsworth, qui, égaré complètement par son erreur sur la marche au 
bord de J’Araxe, termine ces longues courses aux lieux où elles ont 
commencé. (V. p. 181-185.) 

2. V.p. 26-27. 
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l'orge; il est par conséquent moderne, c'est-à-dire introduit dans 
ce pays au dixième ou onzième siècle au plus tôt. Et si 
M. Saint-Martin nous dit en même temps ! que le nom arménien 
vulgaire Arhp'ha-tchaie, ce nom paraït d'autant plus une cor- 
ruption du nom turc que le vrai nom arménien de ce cours d’eau 
est Akhourean, nom que porte déjà la rivière de Kars et que les 
Arméniens ont conservé aux Cours d'eau réunis jusqu’à leur 
confluent avec l’Araxe. Mais, d'autre part, si le fleuve de quatre 
plèthres de largeur est le Tchoruk, comment les Grecs auraient- 
ils employé une quinzaine de marches? et peut-être davantage 
(v. infra) à parvenir de là aux environs de Trébizonde, quand 
nulle part il ne coule à plus d’une quarantaine de lieues de cette 
ville; et surtout où auraient-ils trouvé là une plaine où ils 
auraient pu marcher quatre jours sans interruption? De plus, 
M. Koch dit nettement qu'ilest impossible d'attribuer au Tchoruk 
une largeur de 400 pieds, que l’Arpa-tchaï est moins large 
encore et que, dans toute l'Arménie septentrionale, une pareille 
dimension n'existe que pour l’Araxe et pour le Kour (le Cyrus). 
Nous ne sommes plus sur l’Araxe; serions-nous arrivés sur le 
Kour ? 

Si du bourg d’Aspugha, point où la route d'Erzerum à Kars 
par Meschingerd débouche, à l'Est du Soghanli, dans la plaine 
de Tochtin, nous suivons cette route avec une ouverture de 
compas égale à trois parasanges; si, arrivés à Kars, nous 
poursuivons la route qui suit quelque temps la rivière et qui s'en 
écarte ensuite pour fléchir au Nord, tandis que la rivière fléchit 
à l'Est, le trentième parasange nous conduira, toujours à travers 
une route facile, comme le fait entendre Xénophon, à un lieu 
qu'il semble décrire dans le récit du combat qui permit aux 
Grecs de franchir le pays des Taoques. En effet, un peu au Sud 
du lac de Tschyldyr, la rivière qui s'en échappe, le Tschyldyrsu, 
est resserrée de très-près, à l'Ouest, par une croupe de mon- 
tagnes ; rien ne s'oppose, d'après ce que nous avons vu plus 
haut, à ce que ce point soit considéré comme donnant entrée 
dans la province la plus orientale des Taoques, la presque 
totalité de leur pays étant demeurée sur la gauche de l'itinéraire 
des Dix-Mille. Aussitôt après ce pas franchi, le terrain s’élargit 
de nouveau et la route tracée sur la carte de Kiepert gagne alors, 


1. Ubi supra, 8 1. 
2. Anab., 1V, 74. 
3. Der Zug, etc., p. 103. 
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par divers détours, pour éviter les escarpements, Achalkhalakhi 
d’abord, puis Dsalka. Et, si l’on s'arrête un peu avant d'arriver 
à cette dernière localité, pour ne pas s'engager trop à l'Est, 
ce que devaient éviter les Grecs ; si l'on passe le Chtzia et que 
l'on marche droit au Nord, au point de jonction entre le Thoris- 
Mta et son prolongement le Didgori, par 41° 46” de latitude, 
on gagnera le Kur, près de Gori, après avoir parcouru, détours 
compris, les 50 parasanges indiqués par Xénophon. 

Ce n'est pas tout. L’Anabase parle ensuite de 20 parasanges 
parcourus en plaine chez les Sythènes. C'est exactement la 
longueur de la route conduisant de Gori à travers la plaine 
que baigne le Kour jusqu’au point où, se dirigeant vers Akhalt- 
ziche, elle s'engage dans le défilé où le fleuve est resserré par 
les montagnes. Les Grecs firent alors une halte de trois jours; 
puis arrivèrent, en quatre marches, formant 20 parasanges, 
à la ville de Gymnias, où un guide, envoyé parle prince du pays, 
leur promit de les conduire en vue de la mer‘. Ces quatre étapes 
nous conduiraient à Akhaltziche même, nom qui ne ressemble 
point du tout à celui de Gymnias. M. Koch ? reconnaît qu'il est 
impossible de déterminer avec certitude l'emplacement de cette 
ville. Il indique timidement Ardahan sur le Kur, c'est-à-dire sur 
le principal cours d’eau qui le forme, au Sud de l'Eruschethi, et 
Ardanutsch sur un affluent oriental du Tchoruck, au Sud du 
Schauschethi ; mais l’une et l’autre solution nôus conduiraïient 
probablement en plein pays des Taoques (v. supra), et nous 
sommes maintenant chez les Scythènes. 

Du reste, sans faire ce grand détour de Gori, on peut plus 
facilement d'Achalkhalakhi gagner le Kour près d’Akhaltziche, 
et là aussi on retrouverait cette plaine de 20 parasanges que, 
selon l’aveu de M. Strecker, on chercherait vainement dans la 
haute Arménie ; nous sommes ici en pays géorgien. Il est vrai, 
les 50 parasanges ne se compteraient plus en entier sur la route 
tracée, mais les Grecs, ayant eu à combattre les Chalybes, n’ont 
pas dû la suivre toujours, et cette solution n’a rien qui répugne ; 
bien au contraire, elle diminue le paradoxe apparent d’un silarge 
détour au N.-E. tout en conservant le point essentiel, l’identifi- 
cation entre le fleuve Harpasos et le Kour. Koch, malgré sa 
répugnance à conduire les Grecs si loin vers l'Orient, convient 
que l'identification des Scythènes (les Ta-Skutines de Diodore) 


1. Anab., IV, 7. 
2 Der Zug, etc., ἢ. 105. 
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aux Géorgiens est vraisemblable!, et qu'on ne trouve de 
plaine étendue qu’auprès du Kour?. Il vient de se prononcer 
pour l’identification du Harpasos et du Tchoruk, malgré l’impos- 
sibilité reconnue par lui-même d'attribuer à ce dernier une 
largeur de quatre plèthres, et cependant il ajoute : « On trouve- 
rait, dans les paroles de Xénophon, quelques mots pouvant 
appuyer avec vraisemblance l'hypothèse qu'il fut conduit 
jusqu’auprès du Kour°. » Il est vrai, M. Koch n'entend ici 
par le Kour que le principal cours d’eau qui le forme, l’Ardahan- 
tchaï, puisqu'il parle des plaines d'Ardahan et de Kjôla ; mais les 
80 parasanges comptés par Xenophon, dans sa marche, entre le 
Soghanly et le fleuve ne sauraient trouver place, si l'on se repor- 
tait si haut dans le bassin du Kour. 

Selon que la plaine de 20 parasanges sera reconnue à l'Ouest 
ou au Sud-Ouest d'Achaltziche, elle nous conduira au pied soit 
du mont Sotimeri, soit du versant Nord-Est des monts Arsian, 
c'est-à-dire vers Digwir. Les étapes suivantes étant encore faites 
dans le pays des Scythènes, l’armée n'a pas dû passer au Sud 
des monts Arsian, où elle eût alors retrouvé les Taoques dans le 
canton de Schauschethi, mais plutôt marcher à l'Ouest, et Gym- 
nias serait vers Acho, dans l'Adjara. C’est de là que l'on con- 
duisit les Grecs au mont Théchés, à trois petites journées seule- 
ment de la montagne au miel vénéneux. Ï est vrai, cette route 
rencontre le fleuve plus haut que la grande plaine et le suit 
pendant quelque temps dans une étroite vallée; mais Xénophon 
ne dit pas qu'il ne l’ait vu qu’en un point. 

Ici enfin nous retrouvons le guide qui nous a fourni de si utiles 
renseignements sur la topographie comparée de la Phrygie. 
« Le miel de Trébizonde, dit Hamilton, a gardé la qualité 
vénéneuse qu’il avait au temps de Xénophon, et dont Strabon 
constate aussi les effets sur les soldats de Pompée. J’ai même 
remarqué que tout le miel a ici une saveur très-amère; le miel 
sauvage surtout a les qualités nuisibles dont nous parlons. Elles 
proviennent, dit-on, de ce que les abeilles se nourrissent des 
fleurs de l’Azalea-Pontica, lesquelles croissent en abondance sur 
les collines qui dominent la ville... Elles croissent aussi, comme 
j'ai eu la facilité de m'en assurer, tout le long de la côte, et 
comme je l’ai oui dire, dans les autres lieux où le miel est de 


1. Der Zug, etc., p. 103. 
2. Ibid., Ὁ. 104. 
3. Ibid. 


qualité nuisible !. » Or, un peu plus loin?, le voyageur anglais 
signale la chaîne entre Ghumish-khana et Trébizonde comme 
marquant, à 20 ou 22 milles de cette ville, la limite de la région 
où croît l'Azalea-Pontica ?. Ghumish-khana est une petite ville 
à 70 kilomètres au Sud-Sud-Ouest de Trébizonde ; de cette 
direction, mais non de la ville elle-même, coule un affluent occi- 
dental du Tchoruk-su, dont le confluent se trouve à 65 kilo- 
mètres de là. Les sept parasanges qui séparent Trébizonde du 
lieu où l’empoisonnement se produisit sont à peu près 39 kilo- 
mêtres, ce qui correspond fort exactement à la limite tracée par 
Hamilton comme étant celle de la zone du miel empoisonné, 
d'autant plus que l'accident se produisit sur une montagne. 

Mais si la chaîne est reconnue, à quel point fut-elle franchie 
par les Grecs? Evidemment à peu de distance de la longitude 
de cette ville, puisque les Grecs n'en étaient plus qu'à sept 
parasanges. D'autre part, ce point se trouvait à sept ou huit 
parasanges environ du lieu où ils rencontrèrent la rivière 
formant limite entre la Scythène et le pays des Macrons, rivière 
que les Grecs traversérent près du confluent d’une autre qui se 
trouvait à leur gauche. Ainsi le pays des Macrons, dont le Makur- 
Dagh conserve encore aujourd’hui le nom ὃ, s’étendait à une 
quinzaine de parasanges à l’Est ou au Sud-Est de Trébizonde. 
Cette rivière-limite paraît donc être le Kalopotamos ; la source 
de son affluent, le Djémil-su, est au pied du mont Khatschkhar, 
que M. Koch incline à identifier avec le Théchès de Xénophon “. 
De ce géant des montagnes du Pont, dit l’auteur allemand, on 
peut apercevoir la mer, sans même escalader le sommet, ce qui 
serait difficile. Le confluent du Djémil-su et du Kalopotamos est, 
suivant le même auteur, le lieu où les Grecs passèrent la rivière, 
puisque Xénophon signale en cet endroit un cours d’eau venant 
de la gauche (le Kalopotamos proprement dit, qu'il regarde 
comme un affluent). Il est vrai, Kiepert (ubi supra, p. 19) fait 
observer, de concert avec Blau, que, dans un ouvrage antérieur, 
M. Koch assurait que la mer est rarement visible de cette 
distance à cause des brumes ; il en conclut que le guide n'avait 
pu affirmer plusieurs jours à l'avance qu’on la verrait; mais, 


1. Researches in Asia-minor, p. 160. 

2. Ibid., Ὁ. 166-7. 

3. Voyez Kiepert, appendice à la brochure de M. Strecker, p. 20. 
Il cite un article de Blau dans la Zeitschrift für allgemeinen Erdkunde 
de 1862: 

ἃ. Der Zug, etc., Ὁ. 106. 
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après tout, ce qui importait aux Grecs, ce n'était pas de voir 
la mer : c'était d’être conduits dans son voisinage. 

Mais trouvons-nous un raccordement avec les marches précé- 
dentes ? Depuis qu'ils ont quitté les plaines des Scythènes les 
Grecs ont marché, suivant l’estimation commune, dix jours 
avant d'arriver au confluent cité, six depuis Gymnias, et ils ont 
fait la dernière partie de ce chemin dans des conditions favo- 
rables : il n'y ἃ donc pas trop à rabattre des 1,500 stades 
auxquels ces marches peuvent être évaluées, si on les mesure 
à vol d'oiseau sur les cartes !. 

Xénophon ayant l'habitude de compter à la fois les étapes et 
les parasanges, la concordance des deux notations prévient les 
erreurs de copistes, et, là où la dernière mesure est omise, c’est- 
à-dire dans les cinq marches, qui conduisent l’armée au mont 
Techès, le chiffre cinq est répété : ἐλθὼν δ᾽ ἐχεῖνος λέγει, ὅτι ἄξει 
αὐτοὺς εἰς χωρίον ὅθεν πέντε ἡμερῶν ὄψονται θάλατταν... Καὶ ἀφιχνοῦν- 
ται ἐπὶ τὸ ὄρος τῇ πέμπτῃ ἡμέρᾳ " ὄνομα δὲ τῷ ὄρει ἦν Θήχης. 

Telle est la leçon des manuscrits ; ce n’est pas tout à fait celle 
des éditions les plus soignées : Suasu G. Beckeri, dit M. Louis 
Breitenbach, Schneiderusetedd.sqa. πέντε ἡμερῶν transposue. 
runt post αὐτοὺς. C'est ce qu'a fait encore M. Louis Dindorfi, dans 
la collection Teubner, en 1867. Avec ce texte aucune équivoque 
n’est possible, et je dois ajouter que M. Breitenbach lui-même n'en- 
tend pas que la différence de leçons apporte une différence de 
sens. Il renvoie, en effet, pour l'interprétation du passage, à celui 
du premier livre (chap. 7), où l’auteur rapporte qu’un devin avait 
dit à Cyrus : Le roi ne combattra pas de dix jours, Βασιλεὺς οὐ 
μαχεῖται δέχα ἡμερῶν. Maïs, précisément parce qu’il cherche dans 
son auteur un moyen d'interprétation, le savant éditeur nous 
avertit que, dans sa pensée, toute autre explication n’est pas 
grammaticalement impossible. Le Scythène n'a-t-il pas promis 
aux Grecs qu'ils verraient la mer ἃ une distance de cinq 
jours, et non pas aprés une marche de cinq jours? est-il 
licite de rejeter cette explication d'une phrase grecque, traduite 
d’ailleurs d'une langue asiatique et peut-être imparfaitement 
comprise, quand la suite du récit nous apprend que les Grecs 
mirent cinq jours à se rendre du mont Techès au port de 
Trébizonde. Et quant aux mots τῇ πέμπτῃ huëpa, si Kuhner en 


1. Voyez Hamilton, p. 67 et la carte. — Le nom d'ispir rappelle celui 
des Saspires, que Kiepert (Atlas antiquus) place à gauche du haut Acampis 
et surtout le pays de Syspirite, qu’il place à droite. 
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doute, comme le dit au même lieu M. Breitenbach, πέντε ἡμερῶν 
seclusit ut insiticia, quippe propler sequentia τῇ πέμπτῃ ἡμέρᾳ 
huc transportata, pourquoi, quand nous venons de reconnaître 
le premier membre de phrase pour authentique, ne pas admettre ou 
qu'il y a une glose de copiste, mais qu'elle consiste dans les trois 
derniers mots amenés par les premiers, ou mieux encore qu’il y 
avait dans le manuscrit original τῇ θ᾽ ἡμέρᾳ, ce que des copistes, 
trompés par le sens donné à la phrase précédente, ont lu τῇ ἡ ἡμέρα, 
lecture bien facile si l’on rapproche un 6 mal tracé d'un 
: lunaire. De cette façon, nous gagnons quatre jours de marche, 
soit 20 parasanges ou 600 stades, et toute impossibilité disparaît !. 
C’est bien vers 42° 40” de longitude que les Grecs rentrent dans 
les montagnes pour se diriger vers le bassin de Tchoruk, et c'est 
bien à l’Est-Sud-Est de Trébizonde qu'ils l'atteignent. 

Opérons maintenant le raccordement, et, partant de ces nou- 
velles données, cherchons si nous pouvons vérifier la position 
du mont Théchès, tant de fois cherchée par les interprètes de 
l’'Anabase. Les études précédentes nous ont amenés à considérer 
comme assez probable la position de Gymnias dans le district 
d’'Adjara, au Nord des monts Arsian. Or si l’armée partant de là 
a marché pendant neuf jours, d’abord vers le Sud-Ouest, puis 
vers le Sud, à l'Est du Tchoruk, mais à l'Ouest des monts 
Moschiques de Ptolémée; si elle a ensuite passé le fleuve 
au-dessus de la rivière d’Ardanutsch où il doit être beaucoup 
moins gros et enfin marché vers l'Ouest à travers le canton de 
Livaneh, pour gagner le mont Khatsckhar, elle n'aura fait que 
des étapes modérées, si l’on considère qu'elle avait un guide et 
marchait en pays ami. Neuf étapes, en effet, ne donneraient 
ici qu’une moyenne de six parasanges, très-acceptable en pareil 
cas, si l’on considère surtout que le printemps arrivait et que 
l'armée avait grand’hâte de se trouver enfin dans une ville 
grecque. Il y a donc concordance entre les itinéraires partant de 
Gymnias et de Trébizonde pour déterminer la position du mont 
Théchès, sauf une difficulté toutefois : du pied du Khatschkhar, il 
y aurait environ 10 parasanges à faire pour gagner le confluent 
du Djimil-su, et Xénophon dit qu'il atteignit la rivière le premier 
jour. Mais le premier jour effectivement il a dû l’atteindre et 


1. On pourrait même admettre ici dix-huit jours de marche au lieu 
de neuf, si l'on comparait au relevé des marches exprimées, de Cunaxa 
à Cotyora, le total énoncé au chapitre 5 du livre V; mais il est bien 
possible qu’il y ait erreur de compte. 
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contribué à former la colonie de Pharnakia!. C’est bien plutôt 
à cette dernière, selon Hamilton, que correspond la Kérasun 
moderne ; on conçoit, en effet, qu’une colonie, créée par la puis- 
sance d’un gouvernement et formée d’'émigrants appelés de 
plusieurs villes, en ait eu aussi de Kérasonte, qui n’était pas 
bien éloignée; ceux-ci ont pu dominer en nombre ou en influence, 
conserver, dans l’usage privé, le nom de leur ancienne patrie, 
parallèlement au nom royal et officiel de Pharnakia, et le faire 
enfin prévaloir. 

Strabon dit formellement que Pharnakia se trouvait à l'Ouest 
du golfe où était bâtie Kérasonte; et Kotyora, que l’auteur ano- 
nyme du Périple du Pont-Euxin met à 600 stades environ à 
l'Ouest de Pharnakia ?, était entre cette ville et le cap Jasonion, 
facile à reconnaître dans le cap Yasoun, saillie très-remarquable 
de cette côte et où, suivant le Périple de Scylax, on avait bâti 
une acropole grecque. La position de Kotyora peut même être 
précisée davantage, puisqu’Arrien, dans son Périple du Pont- 
Euxin*, place à 170 stades environ et à l'Est du cap cette ville 
devenue alors un bourg (Strabon disait une bourgade, πολίχνη), 
sans doute par suite de la fondation de Pharnakia. Arrien ajoute 
qu'à 60 stades plus loin on trouve le Mélanthe, et l'anonyme 
ajoute qu'avant d'arriver au Mélanthe, en s'éloignant de Kotyora, 
on trouve d’abord une baie. Hamilton incline un peu à croire que 
Kotyora occupait l'emplacement d'Ordou 4. Cette ville est au 
fond de la baie qui flanque à l'Est la petite presqu'île terminée 
par le cap Yasoun, et le Mèlet-Tchai, qui correspond assurément 
au Mélanthe, se trouve à une quarantaine de stades à l’Est de la 
ville, Mais, outre l’avantage maritime de la baie de Pershemba, 
entre le cap et Ordou, mieux abritée que cette dernière position, 
dit Hamilton *, et qui devait avoir attiré de préférence les colons 
de Kotyora, l'expression de l’anonyme ἀπὸ δὲ Κωτυώρου κόλπος 
ἐχδέχεται, ne conviendrait pas du tout à Ordou, qui se trouve 
exactement au fond et non à l'entrée d’une baïe, tandis que 
l'anse de Pershemba se trouve peu avant l'entrée de celle-ci, en 
venant de l'Ouest. 


1. Ἐξ ἧςσννωχίσθη ἡ Φαρναχία. 

2. Au n° 34. Au n° 36, il en compte moins de 250 de Pharnakia à 
Tripolis. En tenant compte des détours de la rôte tout cela nous conduit 
à Kérasun. 

3. Au ὃ 23.—L'anonyme, aux δὲ 32 et 34, donne les mêmes estimations. 

4. Ham. 1, 267. 

5. Id., 268. 
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graphie actuelle : l’un est le cap Yéros, l’autre correspond au cap 
Kéréli. L’embouchure du Kérasoun est à 11 ou 12 kilomètres, 
ou 62 stades environ, de chacun d'eux, et la distance de 
Trébizonde est de 46 kilomètres, ce qui n’est certainement pas 
exagéré pour trois marches, tandis que Kerasoun se trouve à 
près de 100 kilomètres plus loin, soit en tout environ 140; encore 
une fois, pour des soldats et leurs bagages, c'était trop en trois 
jours, dans un pays difficile, quand d’ailleurs rien ne les pressait 
désormais beaucoup. Nous verrons d’ailleurs, dans un instant, 
une confirmation et une explication de ce transport du nom de 
Kérasonte d’un point à un autre. 

Les Mossynæques, peuple que le Périple, dit de Scylax, et 
plusieurs géographes anciens signalent aux environs de Trébi- 
zonde !, essayèrent ensuite d'arrêter la marche des Grecs, mais 
un accord fut conclu à la suite d’une entrevue. Les Grecs inter- 
vinrent même dans les troubles intérieurs de cette petite nation, 
ce qui, ayant dû déranger la marche de l'armée, laisse un certain 
vague et en même temps une certaine latitude dans l’interpré- 
tation des huit étapes qui la conduisirent chez les Chalybes, 
occupés à l'exploitation du fer et assujettis aux Mossynæques ὃ. 
De Ἰὰἃ, ils pénétrèrent dans les plaines des Tibaréniens, peuple 
maritime que le Périple de Scylax met à l'Est des Chalybes*, 
mais, si cette fraction détachée du peuple Chalybe ne se compo- 
sait, comme il semble, que d’un groupe de familles d'ouvriers, 
il est aisè de comprendre qu'ils aient changé de résidence suivant 
l'opportunité de leurs travaux ou la facilité de leurs relations avec 
les gens du voisinage‘. Deux marches conduisirent l’armée de 
la frontière des Tibareniens à la ville grecque de Kotyora, 
colonie de Sinope, sur la côte de Tibarénie ὅ. 

Kérasun ayant aujourd'hui encore des murs d'appareil 
hellénique®, on pourrait penser que c’est là qu’il faut placer cette 
nouvelle colonie, mais ce serait une erreur. Strabon nous dit en 
effet que Kytore était, de son temps, une petite ville, située à 
l'Est du cap Yasonium et du port de Genète”, et qui avait 


1. Scylax, n° 86, et C. Müller, #bid. — Anab., V, 4. 

2. Anab., V, 5. 

3. Scylax, n° 88. 

4 M. Hamilton n'a point trouvé de mines de fer aux environs du cap 
Yasoun (p. 271, v. infra), mais bien des forges à Unieh-Kaleh, aux deux 
tiers de la route du cap Yasoun à l'embouchure du Thermodon. 

5. Anab., ubi supra. — 6. Hamilton, I, 268. 

7. L. ΧΙ, ch. 3. — Cf. Scylax, 88. 
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noms peuvent avoir coeæiste avec une orthographe et une signi- 
fication identiques, bien qu'avec un phonétisme tout différent, 
suivant la loi qui a présidé à la formation de l'écriture assyrienne. 
Le nom actuel serait, en ce cas, celui qui aurait précédé la 
réunion de cette contrée à l'empire de Ninive, et un pareil fait 
n’est pas sans exemple dans la même région. Warka est l'antique 
Erech, l’Orchoëé des Grecs, comme Suffeirah est l’antique 
Sipphara, ville sacrée des Babyloniens. — Sur ce, je m'en rap- 
porte à ce qui est, comme dirait le vieux Commines, et aussi 
aux Assyriologues, dont la science m'est à peine entrevue par 
ses premiers éléments. 


Nogent-le-Rotrou, imprimerie de A. Gouverneur. 
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